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PRÉFACE 

DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION,  DÊ  i8i5. 


I 


i.  est  peu  d'époques  qui  offrent,  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique, une  matière  plus  abondante  que  le  siècle  qui 
vient  Je  finir.  11  n'eu  C3t  peint  qui  présentent  des  évé- 
ncmens  plus  varies,  des  attaques  plus  nombreuses,  des 
secousses  plus  viol  nier».  La  naissance  et  1  progrès  de 
l'incrédulité  ,  les  troubles  excités  dans  l'Église  par  uu 
parti  remuant,  les  orages  dune  révolution  qui  a  ébranlé 
toute  l'Europe,  fournissent  une  suite  abondante  de  dé- 
tails souvent  affligeons,  inai>  toujours  curieux,  et  don- 
noient  en  même  temps  une  division  assez  naturelle  pour 
nos  Mémoires,  L'histoire  ecclésiastique  de  ce  siècle  peut 
en  effet  se  partager  en  trois  grandes  divisions ,  oh  vien- 
nent aboutir  la  plupart  des  faits  qui  ont  rempli  celte 
période  mémorable.  Ces  divisions ,  bien  distinctement 
marquées  et  fertiles  en  événemens ,  méritent ,  à  beaucoup 
de  titres,  de  fixer  l'attention  de  l'écrivain  observateur  et 
celle  de  l'ami  de  la  religion. 

Vers  le  commencement  du  xviii*  siècle,  l'incrédulité 
prend  naissance,  ou  du  moins  se  manifeste  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  Elle  y  est  adoptée  par  des 
écrivains  renommés  ,  qui  tantôt  insinuent  le  déisme 
avec  art ,  tantôt  combattent  de  front  le  Christianis- 
me, tantôt  sèment  le  doute  et  l'ironie  sur  les  sujets  les 
plus  graves.  Leun  ouvrages,  répandus  dans  ces  deux 
pays,  y  popularisent  l'irréligion.  Elle  est  ensuite  intro- 
duite chez  nous  par  un  honune  célèbre,  doué  dj  beau- 
coup desprit  et  de  talcns,  qui  avoit  vécu  en  Angleterre 
et  en  Hollande ,  et  qui ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  parut 
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mettre  tous  ses  soins  à  y  accréditer  les  opinions  qu'il 
a  voit  trouvées  chez  uos  voteins.  Après  avoir  prélude, 
dans  sa  jeunesse,  par  quelques  écrits,  où,  tout  en  lais- 
sant voir  son  but,  il  gnrdoit  encore  quelques  ménage- 
mens ,  ce  littérateur  senhardissant  à  mesure  que  son  âge 
et  ses  succès  lui  Horm'oient  plus  de  poids  et  d'autorité, 
se  consacra  dans  sa  vieillesse  avec  une  ardeur  infatigable 
a  combattre  et  à  avilir  la  religion.  Dans  l'espace  de 
quinze  à  vingt  ans,  on  le  vit  accumuler,  dans  cette  in- 
tention, des  écrits  de  toutes  les  formes,  histoires,  pam- 
phlets, essais  philosophiques,  contes,  vers,  facéties,  etc. 
Autour  de  lui  vinrent  se  ranger  des  disciples  animés  de 
son  esprit,  et  qui,  excités  par  son  zèle,  comme  il  exci- 
toit  le  leur,  enfautèrent  en  peu  d'années  de  nombreuses 
et  véhémentes  diatribes  contre  une  croyance  qui  avoit 
civilisé  le  monde.  La  liste  de  ces  productions  est  encore 
moins  étonnante  que  le  ton  qui  y  règne.  La  correspon- 
dance des  principaux  chefs  a  montré  quel  étoit  leur  but 
et  le  concert  qui  régnoit  entr'eux  ;  mais  les  effets  nous 
en  ont  instruits  encore  mieux.  Le  torrent  de  leurs  livres 
inonda  toute  la  France  ,  et  leurs  principes  ,  accueillis 
dans  des  sociétés  dominantes ,  se  répandirent  dans  toutes 
les  classes.  Par  le  moyen  des  journaux  ,  ils  se  rendirent 
maîtres  de  l'opinion  et  distributeurs  de  la  renommée, 
et  un  ministère  foible  les  laissa  prendre  une  consistance 
et  un  ascendant  énormes.  A  la  même  époque ,  la  même 
contagion  gagnoit  l'Allemagne.  Dans  les  états  protes- 
tans  de  cette  contrée  ,  la  réforme  arbora  ouvertement 
les  étendards  du  déisme.  D'autres  états  catholiques  fu- 
rent aussi  atteints  des  ravages  de  l'incrédulité  ;  et  avant 
la  fin  du  siècle,  une  grande  partie  de  l'Europe  étoit  en 
proie  ;i  cefte  doctrine  nouvelle  ,  ou  plutôt  a  cette  absence 
de  toute  doctrine,  qui  ne  fut  que  trop  en  même  temps 
une  absence  de  tonte  morale. 

Un  autre  parti,  né  dans  le  siècle  précédent,  réclame 
aussi  l'attention  de  l'historien.  Moins  hardi  sans  doute 
et  moins  funeste,  il  donna  lieu  cependant  à  des  troubles 
et  a  des  divisions  dont  l'Église  se  ressentira  long-temps. 
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Actif,  intrigant,  opiniâtre,  il  enfanta  une  foule  d'écrits 
qui  Messoient  la  charité  et  éternisoient  les  querelles.  Con- 
damné par  te  corps  des  pasteurs,  il  se  réfugia  dans  les 
TîVas  de  l'autorité  séculière  ,  et  trouva  un  appui  dans  * 
quelques-unes  de  ses  branches.  Sans  parler  du  système 
.de  doctrine  adopté  dans  ce  parti ,  la  manière  dont  il  se 
défendit  a  produit  de  siuistrcs  effets  pour  la  religion. 
Les  déclamations  continuelles  qu'on  s'y  permettoit  contré 
le  Pape  et  les  évêques ,  ont  avili  la  puissance  ccclésiasti-  » 
que.  L'opiniâtreté  avec  laquelle  on  y  soutint  de  faux  mi- 
racles, a  servi  de  prétexte  aux  déistes  pour  jeter  des  nua- 
ges sur  les  miracles  mêmes  sur  lesquels  repose  le  chris- 
tianisme. Ce  parti  offre  à  l'observateur  impartial  tous 
les  caractères  d'une  secte  véritable;  cabales,  émissaires, 
deguisemens ,  libelles,  inépris  de  l'autorité.  L'Eglise  a 
éle  troublée  partout  où  il  existoit  ;  elle  n'a  été  tranquille 
qu'où  il  n'étoit  pas.  Il  a  déchiré  pendant  cinquante  ans 
F  église  de  France ,  y  a  fait  naître  une  foule  de  contes- 
tations incidentes  ,  y  a  fomenté  des  illusions  déplora- 
bles, y  a  entretenu  un  esprit  d'opposition,  de  mutinerie 
et  de  dénigrement  contre  les  premiers  pasteurs.  De  la 
France,  cet  esprit  passa  dans  quelques  contrées  étran- 
gères, et  dans  la  dernière  moitié  du  xviir»  siècle,  l'Alle- 
magne et  l'Italie  le  virent  se  développer  dans  leur  sein 
sous  la  protection  de  quelques  princes  trompés ,  bu  de- 
quelques  ministres  séduits.  C'est  à.  la  même  influence 
qu'il  faut  attribuer  les  changemens  introduits  dans  les 
écoles  de  ces  pays,  les  écarts  de  leurs  canonjstcs,  les 
réformes  tentées  à  Vienne,  à  Florence  et  a  Naples,  le 
congrès  d'Ems ,  le  synode  de  Pistoie ,  l'enseignement  de 
l'université  de  Pavie,  tant  d'écrits  contre  le  saint  Siège ,  et 
cette  conspiration  sourde ,  mais  active ,  pour  tout  innover 
dans  l'Eglise ,  et  pour  la  mettre  sous  le  bras  séculier. 

Ces  deux  grandes  branches  de  l'histoire  ecclésiastique  > 
pendant  ce  siècle,  nous  mènent  à  une  troisième  qui  n'est 
que  le  résultat  et  le  complément  des  deux  autres.  Bien 
que  circonscrite  dans  le  court  espace  de  quelques  années, 

la  révolution  française  semble  renfermer  autant  de  siè- 
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cles.  Ce  fut  alors  que  Von  vit  les  effets,  et  qu'on  recueil- 
lit les  fruits  de  cette  fermentation  et  de  cette  ardeur 
d'indépendance  entretenues  par  tant  décrits.  Ce  fut 
alrtrs  que  l'on  jouit  des  résultats  de  ces  doctrines  phi- 
losophiques si  constamment  prêchées  pendant  quarante 
ans.  Ce  fut  au  nom  de  l'humanité,  de  la  raison  et  de 
îa  liberté  que  tant  d'hommes  furent  asservis,  égarés, 
immoles;  et  les  clameurs  contre  les  rois  et  les  prêtres 
amenèrent  la  chute  des  trônes  et  le  reuversement  des 
nutels,  la  proscription  des  princes  et  celle  des  ministres 
de  la  religion.  Au  milieu  de  ces  scènes  de  désolation  l'É- 
glise et  l'état  parurent  ensevelis  dans  une  ruine  com- 
mune jusqu'au  moment  marqué  dans  les  décrets  éternels, 
oh  il  fut  donné  à  l'humanité,  au  christianisme  et  à  la 
société  de  rentrer  dans  leurs  droits,  et  de  respirer  après 
tant  de  désastres. 

Tel  est  l'aspect  général  sous  lequel  soflre  le  xvme  siè- 
cle; telles  sont  les  trois  grandes  divisions  sous  lesquelles 
on  peut  présenter  son  histoire.  Nous  avions  d'abord  for- 
mé le  projet  de  classer  ainsi  les  faits,  sauf  a  reléguer  dans 
une  quatrième  section  ceux  qui  nauroient  appartenu  à 
aucune  des  trois  précédentes.  Mais  en  y  rélléchissaut  t 
cette  disposition  nous  a  paru  sujette  à  beaucoup  d'incon- 
véniens.  Elle  nous  eût  obligé  à  intervertir  trop  souvent 
l'ordre  chronologique.  Nous  avons  donc  préléré  nous  en 
tenir,  pour  cette  édition ,  comme  pour  la  première,  à  la 
division  par  année.  Nous  plaçons  chaque  événement  sous 
une  date  principale ,  et  nous  présentons  de  suite  tout  ce 
qui  y  a  rapport.  Plusieurs  écrivains  nous  ont  donné  l'ex- 
emple do  cette  méthode,  qui  délasse  l'attention  du  lec- 
teur par  la  variété  des  faits  \  et  qui  marque  d'une  manière 
plus  tranchante  les  dates  dont  la  connoissance  est  si  im- 
portante pour  classer  les  événemens  dans  la  mémoire. 
L'est  la  marche  qu'a  suivie  entr autres  d'Avrigny  dans 
•es  Me moines  chronologiques  et  dogmatiques  pour  5e/- 
uîrà  ï histoire  ecclésiastique  depuis  îôoo  jusqu'en  171G. 
^03  Mémoires  peuvent  être  regardés  comme  la  suite  des 
âleijs ,  quoiqu'ils  11e  soie.it  pas  tout-à-fait  dans  le  même 
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genre.  Cet  auteur ,  justement  estime4  sous  plus  d'un  rap- 
port, a  cependant  des  défauts  dans  lesquels  nous  avons 
tâche'  de  ne  pas  tomber.  Il  avoit  de  l'esprit  et  de  la 
finesse  assaisonnés  d'un  peu  de  malignité.  Fort  attaché 
à  son  corps ,  il  ne  voit  d'important  que  ce  qui  s'y  rap- 
porte. Il  raconte  for*  longuement  toutes  les  querelles  oît 
les  Jésuites  ont  pris  part,  et  omet  de  parler  de  faits  ma- 
jeurs et  d'événemens  d'un  intérêt  plus  gt-neral.  Il  n'y  a 
pas,  dans  son  histoire,  un  seul  mot  sur  les  grandes  at- 
taques portées  de  son  temps  a  la  révélation,  rien  sur 
Hobl>es ,  rien  sur  Spînosa  ,  rien  sur  le  socinianisme  ,  qui 
devoit  particulièrement  exciter  son  attention  par  l'éclat 
qu'il  avoit  eu  dans  le  xvne  siècle,  par  les  troubles  qu'il 
avoit  excités  en  Pologne ,  et  par  le  nombre  et  le  zèle  de3 
écrivains  qui  l'on  défendu.  Nous  lui  avons  reproché  aussi 
que  dans  le  récit  qu'il  fait  des  disputes  sur  les  cérémo- 
nies chinoises ,  il  s'attachât  à  soutenir  des  confrères  inex- 
cusables ,  et  s'écartât  de  l'obéissance  au  saint  Siège  qu'il- 
recommandoit  si  fort  pour  d'autres  points,  et  dont  il  eût 
dû  donner  l'exemple  sur  celui-ci.  Quelques  personnes  ont 
essayé  de  le  justifier;  mais  leurs  observations  ne  nous  ont 
pas  fait  changer  d'avis,  parce  que  nousavionsà  parler  d'après 
l'examen  des  pièces.  Amicus  Plato,  magïs  arnica  veritar. 

Un  dernier  défaut  des  Mémoires  du  même  historien , 
c'est  de  ne  pas  donner  assez  de  détails  sur  les  églises 
étrangères;  c'est  aussi  ce  qu'on  avoit  reproché  à* notre 
première  édition.  Nous  ne  nous  étions  pas  dissimulé  com- 
bien il  existait,  à  cet  égard,  de  lacunes  dans  notre  ou- 
vrage, et  nous  en  étions  alors  convenus  franchement  dans 
la  préface.  Nous  n'avons  rien  négligé,  depuis  dix  ans, 
pour  non  s  procurer  les  renseignemens  dont  nous  man- 
quions. Les  recherches  que  nous  avons  faites,  les  com- 
munications que  nous  avons  reçues,  nous  ont  mis  en 
état  de  suppléer  à  beaucoup  d'omissions.  Nous  croyons 
qu'il  est  peu  d'événemens  importans  dans  l'histoire  des 
églises  étrangères,  dont  nous  n'ayons  fait  mention.  La 
difficulté  des  communications,  la  différence  des  langue» 
ont  pu  cependant  nous  priver  encore  de  quelques  détails»' 
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I)  faut  bien  s'attendre  d'ailleurs  que  l'histoire  de  l'églis^ 
de  France  dominera  toujours  dans  ces  Mémoires.  Au 
fond ,  c'est  celle  qui  interesse  le  plus  la  majorité  de  nos 
lecteurs,  et  nous  nous  flattons  que  cette  partie  de  notre 
travail  a  été  rendue ,  à  force  de  soins ,  moins  indigne  de 
l'attention  et  des  suffrages  du  public  chrétien. 

Nous  débutons  dans  cette  édition  par  une  Introduc-  • 
tion  sur  t état  de  Irréligion  et  de  V Église  à  l'ouverture 
du  xriu*  siècle.  Cette  Introduction  ne  ressemble  plus 
à  l'esquisse  courte  et -rapide  de  notre  preiuiire  édition. 
C'est  aujourd'hui  un  tableau  d'une  assez  grande  étendue, 
et  qui  pourrait  presque  former  à  lui  seul  un  ouvrage  à 
part.  Il  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la  première 
traite  de  l'état  de  la  religion  en  général  à  In  fin  du  xvne 
siècle;  la  seconde  offre  la  situation  de  l'Église  dans  les 
différentes  parties  de  la  chrétienté,  et  la  troisième  rap- 
pelé quelques  faits  de  1  histoire  ecclésiastique  du  siècle 
précédent,  nécessaires  pour  bien  entendre  l'histoire  du 
xvin*.  Celle-ci  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  changée.  La 
seconde  partie  est  entièrement  neuve.  Nous  y  parcou- 
rons les  différens  états  de  l'Europe,  et  nous  en  montrons 
la  situation  religieuse.  On  remarquera  que  nous  avons 
insisté  sur-tout  sur  Ja  France  et  sur  l'Angleterre.  Il  nous 
a  semblé  que  ce  travail  faisoit  bien  connottre  le  fiècle  de  « 
Louis  XIV sous  les  rapports  religieux ,  etouvroit  d'une  ma*  * 
nière  convenable  l'histoire  que  nous  entreprenions  d'écrire» 

Une  autre  augmentation  importante  est  celle  qui  con- 
cerne l'origine  et  les  progrès  de  la  philosophie.  Nous  " 
avons  eu  pour  but  de  la  suivre  dans  sa  naissance  et  dans 
ses  développcmens.  Nous  avons  parlé  successivement  de» 
écrivains  et  des  ouvrages  de  cette  école.  L'histoire  des 
livras  philosophiques  se  lie  avec  l'histoire  de  la  religion 
par  des  points  de  contact  nombreux  et  évidens.  Elle  forme 
à  clic  seule  une  portion  notable  des  annales  de  l'Église 
dans  lo  xvni«  siècle.  Nous  avons  pris  à  tâche  de  ne  rien 
omettre  de -ce  qui  rcgardoit  ces  livres,  le  caractère  de 
chacun,  les  condamnations  qu'ils  ont  essuyées,  et  toutes 
les  particularités  de  celte  guerre  si  vive,  de  cette  guerre  à . 
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mort,  comme  l'appetoit  un  des  historiens  de  Voltaire, 
lequel  a  été*  prophète  cette  fois.  Nous  serions  étonne* 
qn  on  pût  nous  reprocher  d'avoir  laisse  passer  en  ce  genre 
quelque  chose  d'essentiel. 

Mais  une  addition  plus  volumineuse  encore  est  une 
Liste  chronologique  des  écrivains  du  xriu*  siècle,  con- 
sidérés sous  le  rapport  religieux.  Nous  en  avions  forme' 
le  projet  dès  notre  première  édition.  Il  nous  fut  suggéré 
par  la  légèreté  et  la  partialité  avec  laquelle  sont  juges  eq 
général,  dans  les  dictionnaires  historiques,  les  écrivains 
qui  ont  traité  de  la  religion.  H  nous  sembloit  que  cette 
liste  étoit  en  quelque  sorte  un  supplément  nécessaire  à 
nos  Mémoires,  Elle  devoit  comprendre  les  hommes  et 
les  faits  qui  n'auroient  pu  trouver  place  dans  le  corps  de 
notre  ouvrage.  Nous  y  passons  en  effet  en  revue  les  écri- 
vains de  toutes  les  classes  qui  ont  travaillé  sur  des  matiè- 
res de  religion,  catholiques  et  protestans,  défenseurs 
et  ennemis  de  la  révélation  ,  théologiens,  cootroversis- 
tes,  moralistes,  orateurs,  historiens ,  éru dits.  Nous  non* 
sommes  arrêtés  un  peu  plus,  comme  cela  dcvnit  êtret 
sur  ceux  de  ces  auteurs  qui  appeloient  davantage  l'at- 
tention par  leur  mérite  et  leur  réputation,  ou  par  leur 
influence  et  la  nature  de  leurs  écrits.  Ainsi  nous  avons 
donné  plus  d'étendue  aux  articles  Bosssuct,  Fénélon, 
Malebranche,  Leibnitx,  Fleury,  Newton,  Massillon , 
d'Agucsseau,  Helvetius,  Voltaire,  Rousseau,  Turgot, 
d'Alerabcrt ,  Diderot ,  Frédéric ,  d'Holbach  ,  de  Brienne, 
Condorcet ,  Gerdil ,  Grimm ,  etc.  ;  nous  ne  citons  ici  que 
les  principaux.  Nous  envisageons  le  plus  souvent  ces  écri- 
vains sous  un  jour  différent  de  celui  sous  lequel  ils  sont 
présentés  dans  les  dictionnaires  historiques.  Là  on  exa- 
mine l'ensemble  de  leurs  ouvrages,  dans  notre  plan,  au 
contraire  ^  nous  ne  parlons  que  des  écrits  qui  s'attachent 
aux  matières  ecclésiastiques  et  religieuses.  Ainsi  Newton 
est  considéré  dans  nos  Mémoires  sous  un  rapport  entiè- 
rement nouveau.  11  en  est  de  même  des  articles  Male- 
branche, Massillon,  d'Agucsseau          Un  grand  nombre 

d'autres  articles  n'avaient  point  encore  paru  dans  les  ditr 
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tionnairet  historiques.  Nous  indiquons  entrant  rrs  les  "ar- 
ticles Saint-Simon  ,  Iloadly  ,  d'Etemarc  ,  de  Stock ,  le 
Clerc  (Pierre;,  Pinel ,  Raultenstrauch  ,  Blackburne, 
Galiani,  de  Piwy ,  de  Pompignan,  Natali,  Jabincau  , 
Zaccaria,  Marnai hi,  de  Malesherbes,  Giorgi,  Pereira, 
Walmesley ,  Serran ,  O'Leni  y  ,  Gcddes ,  Eybel ,  le  Plat  t 

Proyart,  Zola,  Naigeon ,  Emcry,  Lambert   Enfin 

nous  avons  travaille  celte  biographie  religieuse  du  xvm» 
siècle  avec  un  soin  part  iculier.  Peut-être  ceprndant,  au 
milieu  d'une  foule  de  détails  assez  minutieux  ,  nous  sera- 
t-il  échappé  quelques  inexactitudes.  Nous  espérons  que  la 
multiplicité'  des  dites  et  des  titres  de  livres  sera  notre 
excuse.  Que  Ton  veuille  bien  se  rappeler  aussi  que  nous 
n'avons  point  prétendu  faire  un  ouvrage  de  bibliogra- 
phie. Notre  but  a  été  seulement  de  faire  connoître  èn 
gros  les  écrivains  et  leurs  principales  productions.  Nous 
avons  omis  à  dissein  quelques  auteurs  dont  les  ouvrages 
étaient  peu  importans.  En  gênerai ,  nous  ne  nommons 
pas  ceux  qui  n'ont  laisse  qu'un  ou  deux  écrits. 

Tel  est  le  plan  de  cette  nouvelle  édition  ;  telles  sont 
les  augmentations  que  nous  y  avons  faites.  Dans  le  désir 
que  uous  avions  de  rendre  cet  ouvi  >ge  utile,  nous  n'a- 
vons épargne  ni  p  incs  ni  recherches  pour  les  perfectionner. 
Nous  avons  profite  des  conseils  de  l'amitié  et  des  repro- 
ches de  la  critique.  Nous  avions  prie'  plusieurs  personnes 
éclairées  de  nous  communiquer  leurs  observations  ,  et 
nous  y  avons  déféré  toutes  les  fois  qu'elles  nous  ont  paru 
fondées.  Nous  avons  supprimé  quelques  détails  moins  im- 
portans ;  mais  sur-tout  nous  uvons  tâché  de  rendre  ces 
Mémoires  plus  complets,  et  de  faire  bien  connoître  l'es- 
prit du  siècle. 

U  y  a  plu*  de  quinze  ans  que  cet  ouvrage  nous  oc- 
cupe. Lorsque  nous  l'entreprîmes  ,  nous  étions  étonnés 
qu'il  n'existât  poii.t  encore  de  coq  s  d'histoire  ecclésiasti- 
que du  dernier  siècle.  Les  faits  relatifs  à  cette  partie  se 
trouvent  diap-  isc»  dans  mu:  fouit-  de  livres  diflfércns,  mê- 
lés avec  d'autres  faits  étrangers,  et  rapportes,  le  plus 
souvent,  d'uuc  manière  incouq  îlte  et  pju  satisfaisante. 
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Ils  sont  même  quelquefois  si  fort  dénatures  par  l'écrivain 
qui  les  raconte  avec  indifférence,  ou  qui  les  aitère  avec 
partialité ,  qu'on  a  besoin  d'attention  et  de  recherches  pour 
arracher  le  voile  dont  on  couvre  la  vérité.  Vous  n*ap~ 
prenez  là  que  la  moitié  des  faits;  p^ir  trouver  l'autre 
moitié,  il  iàut  interroger  d'autres  monumens,  comparer 
d'autres  pièces,  et  c'est  une  véritable  étude  que  de  réu- 
nir ces  traits  épars  et  détachés  pour  en  former  un  ta- 
bleau qui  ait  de  la  suite  et  de  l'ensemble.  Nous  avons 
donc  parcouru,  non  seulement  les  grandes  collections  qui 
pouvoieut  nous  éclairer  sur  notre  objet ,  tels  que  le  Bul- 
laire  des  Papes,  les  Procès -verbaux  du  clergé,  le 
Gallia  christiania,  mais  encore  une  foule  de  recueils, 
de  mémoires,  de  pamphlets,  de  journaux,  de  brochures 
et  décrits  de  toute  espèce,  où  les  faits  se  trou  voient 
«omme  égarés.  C'est  d'après  ces  pièces  que  nous  avons 
travaillé.  Nous  n'avons  appelé  à  notre  secours,  ni  des 
traditions  souvent  fort  équivoques,  ni  des  anecdotes,  m 
des  ouï-dire  ;  nous  nous  défions  de  ces  sources  suspectes , 
une* des  causes  les  plus  fécondes  des  erreurs  oh  tombe  un 
historien.  Quand  on  ne  veut  rien  avancer  que  de  sur  et 
d'exact,  il  faut  peu  compter  sur  ces  témoignages  fugi- 
tifs. Ainsi,  que  l'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  ici  ces 
contes,  ces  anecdotes,  ces  épi  g  ranimes ,  ces  traits  d'esprit 
et  de  satire  dont  sout  remplis  tant  de  Mémoires,  et  qui 
ont  fait  entr'autres  la  fortune  de  ceux  de  Saint-Simon  et 
de  Duclos.  Nous  nous  sommes,  interdit  cette  ressource, 
qui  eût  pent-être  rendu  notre  ouvrage  piquant ,  mais  ce 
n'a  pas  été  là  notre  ambitiou.  Nous  avons  rapporté  ce 
que  nous  croyons  ;  nous  l'avons  rapporté  d'après  des  piè-_ 
ces  authentiques,  et  après  avoir  comparé  les  rapports  et 
confronté  les  témoignages.  Nous  nous  étions  même  pro- 
posé d'abord  de  joindre  à  ces  Mémoires  la  liste  des  écrits 
que  nous  avons  consultés  ,  en  faisant  connoître  le  degré  de 
confiance  que  chacun  d'eux  méritoit  à  notre  avis.  Ç'eût 
été  comme  autant  de  pièces  justificatives  qui  eussent  cor- 
roboré notre  travail  et  rendu  compte  de  notre  marche. 
Jfai&  après  avoir  commencé  celle  liste,  nous  nous  sommes 
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aperçu  qu'elle  auroit  grossi  considérablement  nos  Mémoi- 
res ,  et  nous  avons  été  obligés  de  renoncer  à  ce  projet. 
Quant  au  ton  de  cet  ouvrage,  nous  espérons  qu'on  y 
trouvera  toute  la  modération  désirable.  A  la  vérité,  nous 
ne  nous  sommes  joint  proposé  cette  sorte  d'impartialité 
qui  raconterait  froidement  les  avantages  et  les  maux  de 
l'Église,  ne  prendrait  aucun  parti  dans  les  disputes  qui 
la  troublent,  et  se  riroit  également  et  de  ses  défenseur* 
et  de  ses  ennemis.  Une  telle  disposition  ne  serait  pas 
d'un  ami  de  la  religion,  et  pourrait  être  qualifiée  de  par- 
tialité véritable.  Nous  faisons  profession  d'être  inviola- 
blement  attachés  à  l'Eglise.  Dans  le  récit  des  combats 
<pi  elle  a  essuyés ,  nous  avons  constamment  pris  ses  déci- 
sions pour  notre  boussole ,  et  nous  avons  regardé  comme 
répréhensible  ce  quelle  nous  avertîssoit  de  considérer 
comme  tel  ;  mais  nous  n'avons  point  cherché  à  exagérer 
les  torts.  Nous  ne  nous  attendons  pas  cependant  à  re- 
cueillir tous  les  suffrages.  L'immortel  auteur  de  ï His- 
toire des  variations  des  églises  protestantes  fut  traité 
de  fanatique  par  les  ministres  qu'il  confondait ,  et  cette 
dénomination  ,  si  commune  de  nos  jours ,  qu'elle  a  été  pro- 
diguée à  ceux  mêmes  qui  n'avoient  d'autre  tort  que  de 
croire  en  Dieu ,  cette  dénomination ,  dis-jc ,  ne  flétrira 
pas  apparemment  celui  à  qui  elle  serait  donnée  par  des 
hommes  auxquels  nous  ne  voulons  pas  l'appliquer  nous- 
mêmes.  Que  nous  soyons  donc  accusés  de  partialité  par 
les  partisans  de  ceux  dont  nous  raconterons  les  écarts , 
nous  en  serons  peu  surpris.  Nos  vœux  seront  satisfaits 
si  ces  Mémoires  ont  l'approbatiou  des  véritables  amis  de 
l'Eglise,  de  ces  en  fans  dociles,  et  s'ils  peuvent  contri- 
buer à  ranimer  l'intérêt  que  tous  doivent  prendre  aux 

biens  et  aux  maux  de  cette  mère  commune  des  fidèles. 

» 

RÉPONSE   A   QUELQUES  CRITIQUES. 

Lorsque  ces  Mémoires  parurent  pour  la  première  fois, 
en  1806,  les  journaux  en  rendirent  un  compte  généra- 
lement assez  favorable.  Le  Journal  des  débats  ou  de 
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T empire  en  fit  l'éloge  dans  sa  feuille  du  i*r  novembre 
1806,  et  n'y  mêla  même  aucune  espèce  de  critique.  La 
Gazette  de  France  ne  fut  pas  moins  indulgente,  et  il 
n'y  eut  pas  jusqu'au  Courrier  des  spectacles  où  nous 
fumes  surpris  de  trouver  un  article  à  la  fois  grave ,  reli- 
gieux et  flatteur.  Le  Mercure  annonça  aussi  les  Mémoi— 
res  dans  son  numéro  du  i/±  mai  1806.  Le  rédacteur, 
après  quelques  éloges  qu'il  voulut  bien  donner  aux  style 
et  aux  talcns  de  l'historien ,  lui  reprocha  de  n'avoir  point 
assez  parlé  des  philosophes ,  et  de  s'être  trop  étendu  sur 
les  Jésuites  et  sur  leurs  adversaires.  Ce  reproche  est  en- 
tièrement détruit  ~  pour  le  premier  point,  par  les  additions 
nombreuses  qu'a  reçues ,  dans  cette  édition ,  la  partie  phi- 
losophique. Quant  au  second  point,  pouvions-nous  nous 
dispenser  de  parler  de  questions  et  de  querelles  qui  ont 
agité  l'Église  pendant  cinquante  ans,  qui  ont  si  fort  divisé 
les  esprits  ,  et  enfanté  tant  de  livres  ?  Ce  n'aurott  pas  été 
apparemment  faire  connoitre  l'histoire  du  siècle,  que 
d'omettre  oe  qui  y  a  tenu  une  si  grande  place ,  et  ce  qui 
a  excité  tant  de  troubles.  La  tâche  d'un  historien  est  de 
rapporter  les  faits ,  et  on  seroit  en  droit  de  lui  adresser 
des  reproches,  s'il  prétendoit  ne  parler  qu'en  passant  de 
contestations  longues  et  animées,  et  qui  ont  rempli  plus 
de  la  première  moitié  du  siècle.  D'après  ces  motifs,  nous 
n'avons  cru  devoir  supprimer  dans  cette  édition  que  quel- 
ques particularités  moins  importantes  et  quelques  discus- 
sions qui  suspendoient  trop  le  récit  des  événemens.  Les 
autres  critiques  du  Mercure  rouloient  sur  des  détails  as- 
sez minutieux.  L'auteur  répondit ,  dans  le  temps ,  à  cet 
article,  par  une  lettre  que  le  Mercure  ne  jugea  pas  à1 
propos  d'insérer.  On  la  trouve  dans  les  Mélanges  d'his- 
toire j  de  philosophie ,  de  morale  et  de  littérature»  Paris , 
Le  Clere,  1808,  tome  V,  page  5o4» 

Ce  fut  la  seule  critique  que  les  Mémoires  essuyèrent 
pendant  quelques  aunées.  Car  nous  ne  comptons  pas  les 
observations  verbales  et  les  lettres  particulières  adres- 
ses à  l'auteur.  La  plupart ,  dictées  par  l'intérêt  et  X ami- 
tié, ne  portoieat  que  sur  des  ftuts  détaches,  ou  n'étaient 
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même  destinées  qu  a  demander  des  ét  lui  ici  sse  mens.  Ce  ne 
k  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans,  quand  les  Mémoires  avoient 
produit  InmcfTet,  et  que  l'édition  en  étoit  presque  épui- 
sée, que  l'on  vit  pnroître  un  gros  volume  sous  ce  titre 
imposant  :  La  vérité  et  l'innocence  vengées  contre  les 
erreurs  et  les  impostures  d'un  livre  anonyme  intitulé  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique  pendant 
le  xvme  siècle;  par  le  P.  B.  L,  ,  ancien  profes- 
seur de  théologie,  Paris,  Doublet,  1811  •  Ce  P.  B.  L. 
étoit  le  P.  JL,nmbert,  Dominicain,  qui  étoit  plus  d'une 
^  fois  descendu  dans  l'arène  pour  la  défense  d'une  cause 
dont  il  étoit  regardé  comme  le  dernier  appui.  On  conr 
uoissoit  dép  la  fécondité  et  la  véhémenee  de  sa  plume  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'il  n'avoit  "encore  montré  nulle 
part  la  chaleur  et  l'énergie  qu'il  déploya  dans  son  long  et 
terrible  plaidoyer  contre  les  Mémoires. 

Jadis  le  docteur  Arnauld,  ayant  à  combattre  les  ad- 
versaires de  sa  doctrine,  ne  leur  épargnoit  pas  les  épi- 
ihêtcs  l'es  plus  fortes.  On  sait  comment  il  traita  un  abbé 
Mallct ,  qui  avoit  eu  la  présomption  d'écrire  contre  lui. 
Ii  l'appela  un  petit  docteur ,  un  docteur  sani  nom  y  un 
esprit  mal  fait,  un  cerveau  troublé,  un  étourdi,  un 
impertinent ,  un  ignorant ,  un  fou  ,  un  aveugle  ,  un  fu- 
rieux ;  et  sur  ce  que  ses  amis  mêmes  s'étonnoient  de  ce 
st>le  véhément  ,  Arnauld  publia  une  Dissertation  selon 
la  me'thode  des  géomètres  ,  pour  la  justification  de  ceux 
qui  emploient ,  en  écrivant  dans  de  certaines  rencon- 
tres ,  des  termes  que  le  monde  ettime  durs.  Le  P.  Lam- 
bert avoit  lu  sans  doute  cette  Dissertation.  Il  ne  pou  volt 
choisir  un  meilleur  modèle  que   l'infatigable  Arnnnld. 
Mais  ,  comme  tout  se  perfectionne,  il  a  encore  surpissé 
fon  maître,  et  nul  n'a  plus  largement  usé  de  ces  termes 
fjue  le  monde  estime  durs.  Dès  son  début ,  il  annonce, 
le  ton  qui  va  régner  dans  son  écrit.  Il  appelé  le.?  Mémoi- 
res une  insipide  gazette  y  un  sot  livre  ,  une  triste  rap- 
sodic.   Quant  h  l'auteur,  c'est  un  déclamaienr  sans 
bonne  foi ,  une  espèce  d'illuminé ,  un  détracteur  ob- 
scur ,  un  ennuyeux  compilateur,  un  écrivain  lourd, 
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plat,  sottement  glorieux,  emporté,  aveugle,  fmpu- 
dent  t  ignorant ,  niais  ,  imbécille...  Ces  dernières  qualifi- 
cations sont  même  répétées  très- fréquemment  quand  le 
P.  Lambert  se  fâche  un  peu  plus  fort;  ce  qui  n'est  pas 
rare.  Tel  est  le  style  gracieux ,  aimable  et  poli  de  oe  bon 
religieux  ;  telle  est  la  douceur  et  l'aménité  de  la  plume 
de  ce  patron  du  grand  précepteur  de  la  charité.  Les  Ga- 
rasse et  les  Scioppius,  dont  on  a  tant  parlé,  n'étoient 
pas  plus  véhémens  et  plus  irascibles.  Chaque  page  pres- 
que de  l'écrit  du  Dominicain  est  sur  le  ton  de  l'arrogance 
et  de  l'amertume.  11  affecte  avec  son  adversaire  les  for- 
mes les  plus  hautaines,  il  lui  prodigue  les  expressions- 
les  plus  méprisantes ,  il  appelé  à  son  secours  tout  ce  que 
ia  langue  offre  d  epithètes  âcres  ;  il  les  varie  même  avec 
une  inconcevable  fécondité,  le  tout  sans  doute  par  cha- 
rité, comme  Arnauld.  C'est  ainsi  que  cet  humble  et  mo- 
deste théologien  sait  défendre  sa  cause.  Il  nous  semble 
qu'il  lui  a  fait  plus  de  tort  par  une  telle  apologie ,  qu'il 
n'a  nui  aux  Mémoires*  On  se  défie  d'un  avocat  qui  a 
recours  aux  injures,  et  nous  nous  sommes,  plus  d'une 
fois,  sentis  émus  de  pitié  pour  un  vieillard,  un  prêtre, 
un  religieux ,  que  ni  son  âge ,  ni  son  caractère ,  ni  son 
propre  intérêt ,  ni  le  sentiment  des  convenances ,  ne  pou- 
poient  préserver  de  ces  emportemens. 

Nous  nous  garderons  bien  de  payer  le  P.  Lambert  de 
la  même  monnoie.  C'est  une  ressource  qu'il  faut  abandon- 
ner à  ceux  qui  apparemment  n'en  ont  pas  de  meilleures, 
Nous  aurions  d'ailleurs  encore  un  autre  motif  de  conso- 
lation ,  si  c'en  étoit  une  ;  c'est  que  notre  adversaire  n'est 
pas  plus  modéré  et  plus  poli  envers  un  grand  nombre 
de  personnes  élevées  en  dignité.  Il  s'en  va  gour mandant 
«t  frappant,  à  droite  et  à  gauche,  tous  ceux  qui  ont  ru 
le  malheur  de  ne  pas  penser  comme  lui  ;  et  comme  il  y 
en  a  beaucoup  dans  cette  catégorie ,  et  qu'il  n'en  épargne 
aucun,  il  en  résulte  que  son  livre  est,  dans  tout  son  con- 
tenu ,  une  suite  presque  non  interrompue  de  reproches , 
de  gronderies,  d' emportemens ,  d'invectives,  et  que  le 
débonnaire  Dominicain  a  l'air  de  ne  jamais  respirer  de  ses 
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accès  de  colère.  Les  éveques  sur-tont  ont  grande  part 
àux  épancheme'ns  de  sa  bile,  et  il  les  nomme  rarement 
sans  joindre  à  leur  nom  quelque  signe  de  mépris.  Ainsi 
il  dit  :  un  M.  Antelmy ,  un  M.' de  Malis soles ,  un 
M.  de  Belzunce ,  un  M.  de  la  Motte.  Ces  évêques 
étaient,  à  la  vérité,  des  prélats  édifians,  estimables,  zé- 
lés ;  mais  Us  n  étaient  point  favorables  aux  appolans ,  et 
dès-lors  quel  mérite  pou  voient-ils  avoir?  Le  cardinal  de 
Bissv  et  M.  Languet,  archevêque  de  Sens,  ont  eu  le 
fort  d'écrire  sur  ces  disputes.  Le  P.  Lambert  ne  leur 
foit  point  quartier.  Ce  pauvre  M.  de  Bissy  ,  dit-il,  ce  * 
brave  M.  Languet.,..  Dautrcs  n'en  sont  pas  quittes  à  si 
bon  marché.  Il  assure  que  le  nom  seul  de  M.  de  Tencin 
est  un  opprobre.  11  traîne  dans  la  boue  M.  La  fit  eau ,  évê- 
que  de  Sistcron.  Il  flétrit  le  cardinal  de  Mailly,  arche- 
vêque de  Reims.  Le  cardinal  de  Fleury  était  inepte , 
infidèle  ,  hypocrite.  Dans  une  longue  tirade  contre  Fé- 
néton ,  on  tance  vertement  ce  grand  archevêque ,  et  on. 
lui  reproche  avec  feu  son  ignorance  en  théologie  ,  sa 
toupable  profanation  dans  la  composition  du  Téléma- 
que ,  sa  ridicule  méprise  à  poursuivre  le  fantôme  du 
jansénisme.  Mais  rien  n'égale  le  ton  de  Tardent  écrivain 
à  l'égard  de  Clément  XI.  Il  revient  fréquemment  sur  ce 
Pape,  sur  ce  perturbateur,  ce  prévaricateur,  ce  pro- 
fanateur, sur  son  orgueil  inflexible  et  son  opiniâtreté  • 
scandaleuse.  S'il  y  eut  eu  un  concile  général ,  ou  Clé- 
ment XI  auroit  fait ,  aux  pieds  de  ce  souverain  tri- 
bunal, amende  honorable  de*  scandales  au  il  avoit 
donnés  au  monde  chrétien  ,  ou  une  irrévocable  déposi- 
tion auroit  été  la  juste  peine  de  son  endurcissement. 
C'est  ainsi  que  ce  respectueux  enfant  de  l'Église  parle  de 
*  son  chef.  Ne  doit-on  pas  plutôt  s'honorer  que  rougir  de* 
invectives  d'un  homme  capable  de  s'oublier  h  ce  point? 

Si  de  la  forme  de  sou  livre  nous  passons  au  fond ,  nous 
n'y  trouverons  pas  phis  de  solidité.  Toute  la  première  partie 
est  destinée  à  prouver  que  le  jansénisme  est  un  fantôme, 
et  c'est  même  au  fond  le  but  de  tout  son  écrit.  Mais  il 
acmbleroit  qu'il  a  voulu  foire  voir  lui-même  le  ridicul* 
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dè  cette  assertion  :  Les  deux  puisiances  s'émeuvent, 
dit-il,  et  déploient  ce  quelles  ont  de  plus  redoutable. 
Les  Papes  assemblent  des  congrégations ,  prononcent 
des  jugemens  avec  le  plus  grand  appareil;  le  roi  rend 
des  arrêts  dans  son  conseil;  le  clergé  de  France  s'as- 
semble plusieurs  fois  ;  le  sacerdoce  et  l'empire  tirent 

le  glaive  et  unissent  leurs  forces   Dira-t-on ,  en 

effet ,  que  ces  deux  autorites  fussent  tout  à  coup  devenues 
aveugles,  que  la  lumière  et  le  sens  commun  se  fussent  ré- 
fugies chez  ceux  qu'elles  poursuivoient  ?  A  qui  faut-il  s'en 
rapporter,  pour  connoître  la  vérité,  ou  aux  premiers 
pasteurs,  chargés  de  la  conserver  et  de  la  défendre,  ou 
à  un  parti  qui  prétend  l'avoir  pour  soi  ?  Croira-t-on  que 
ce  parti  n'existe  pas,  par  cela  seul  qu'il  l'assure?  Est-ce 
l'usage  dans  les  tribunaux  qu'on  s'en  remette  aux  accu- 
ses  pour  savoir  s'il  y  a  eu  ou  non  un  délit  ;  et  leur  témoi- 
gnage est-il  rccevable  pour  éluder  les  arrêts  portés  contre 
eux?  Depuis  cent  cinquante  ans,  un  parti  fort  animé  écrit 
et  se  remue ,  et  quand  on  veut  le  réprimer ,  il  se  plaint 
qu'on  poursuive  un  fantôme.  Singulier  fantôme,  qui 
depuis  tant  de  temps,  trouble  toute  l'Église,  fantôme 
que  ceux-là  seuls  ne  voient  pas ,  qui  ont  intérêt  à  le  con- 
tester! Quoi!  tanf  décrits,  de  pamphlets,  de  qucrel- 
-  les,  de  déclamations,  sont-ce  donc  aussi  des  fantômes? 
Les  soins  que  ces  gens-la  prennent  pour  se  dérober  au 
grand  jour ,  attestent  seuls  leur  existence  et  leur  dessein. 
Le  P    Lambert  lui-même  est  la  preuve  vivante  de  la 
réalité  de  ce  fantôme.  Il  ne  Joue  que  ce  qui  est  émané 
de  ce  parti,  et  ne  blâme  que  ce  que  lui  est  contraire 
Auroit-il  oublié  que  l'assemblée  du  clergé  de  France  de 
1700  a  condamné  cette  même  proposition  qu'il  prend  tant 
de  peine  à  établir  ?  Auroit-il  oublié  que  cette  censure  fut 
Faite  a  la  réqmsition  et  sur  les  instances  de  Bossuet,  que 
le  P.  Lambert  n'osera  peut-être  pas  appeler  un  ignorant 
et  un  aveugle?  L'autorité  d'un  si  grand  nom  sera-t-elle 
aussi  sans  force,  et  le  confondra-t-on  avec  tant  d'autres 
«ur  lesquels  on  s'est  plu  à  jeter  l'opprobre  et  le 
mépris? 


 ■ 


jr8;  Préface* 

Nous  ne  suivrons  point  le  P.  Lambert  dans  une  fonte 
de  discussions  et  de  raisonnemens  auxquels  il  se  livre. 
Il  y  a  une  réponse  générale  à  lui  faire  ;  c'est  que  les  Mémoi- 
res étant  un  ouvrage  historique,  c'étoit  par  des  faits  qu'il 
falloit  les  réfuter.  On  ne  détruit  point  des  faits  par  des 
dissertations ,  par  des  argumens ,  par  des  commentaires. 
On  n'anéantit  point  une  longue  histoire  par  des  subtili- 
tés et  des  dénégations  hardies.  Prouvez  que  cette  suite 
«Jévénemens  rapportés  dans  les  Mémoires  est  fausse,  que 
ces  écrits  n'ont  pas  existé,  que  ces  condamnations  sont 
chimériques ,  que  cette  guerre  si  vive  et  si  opiniâtre  est 
une  pure  imagination ,  alors  vous  aurez  cause  gagnée. 
Au  lieu  de  cela,  le  P.  Lambert  disserte  sans  fin.  Il  op- 
pose à  un  fait  d'interminables  raisonnemens.  Quand 
on  lui  dit  qu'il  a  été  condamné,  il  objecte  qu'il  l'a  été  a 
tort.  C'est  changer  l'état  de  la  question  -,  c'est  substituer 
des  discussions  à  des  récits.  Nous  lui  ayons  présenté  des 
faits;  qu'U  réponde  par  d'autres  faits,  s'il  le  peut.  Il  nous 
somme  de  lui  détailler  les  erreurs  des  appelans.  Mais 
l'auteur  des  Mémoires  n'a  pas  prétendu  faire  un  ouvrage 
de  théologie.  Il  ne  dogmatise  point  ;  il  raconte.  11  n'est 
point  coutroversiste  ;  il  est  historien.  11  laisse  à  d'autres 
le  soin  de  montrer  l'équité  des  jugemens  de  l'Église; -son 
objet  se  borne  à  rapporter  l'occasion ,  les  circonstances  et 
-  les  suites  de  ces  jugemens.  Il  peut  répondra  simplement 
au  P.  Lambert  :  Votre  cause  a  été  jugée ,  mon  père* 
Ce  n'est  pas  à  moi  à  la  remettre  de  nouveau  en  ques- 
tion* Fous  vous  plaignez  d'avoir  été  condamné  à  tort. 
Adressez  vous  au  juge  qui  a  prononcé  l'arrêt.  Quant 
à  moi,  jerfuis  et  je  dois  être  hors  de  cause.  Je  n'écris 
que  d'après  des  pièces  authentiques  ;  je  raconte  des 
faits ,  je  marche  à  la  suite  de  l'autorité.  G  est  le  plus 
sur  pour  vous  comme  pour  moi. 

Je  tic  sais  trop  ce  que  le  P.  Lambert ,  malgré  sa  fa- 
conde, auroit  pu  répondre  à  cette  courte  défense.  Peut- 
être  auroit-il  eu  recours  au  moyen  qu'il  n'a  pris  que  trop 
souvent.  Il  se  scroit  emporté,  et  auroit  lait  pleuvoir  sur 
son  adversaire  une  grêle  de  reproches  amers ,  d'éphitliè- 
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tes  injurieuses  ot  de  termes  de  mépris.  Mais  ces  gentil- 
lesses, qu'il  a  semées  si  libéralement  dans  son  volume, 
sont  une  triste  ressource.  La  colère  est  un  mauvais  con- 
seiller.  Elle  égare  l'écrivain  et  ne  persuade  pas  le  lec- 
teur. Le  P.  Lambert,  avec  ses  dénégations  tranchantes, 
mériteroit  quelquefois  les  qualifications  impolies  qu'il  pro- 
digue sans  retenue.  Nous  nous  bornerons  à  en  donner 
un  exemple.  L'auteur  des  Mémoires  avoit  dit,  dans  son 
Introduction ,  qu  Arnauld ,  dans  sa  fameuse  lettre  à  un 
d^ic  et  pair,  renouveloit  la  première  des  cinq  proposi- 
tions condamnées.   Là- dessus  son  débonnaire  critique, 
avec  sa 'modération  accoutumée,  l'accuse  d'ignorance, 
d'injustice  et  d'emportement.  C est  une  preuve  ,  dit-il, 
que  fauteur  des  Mémoires  n'entend  rien  à  ces  matiè- 
res ;  jamais  tes  censeurs  ci' Arnauld  ne  lui  on' fait  ce  re- 
proche. Le  P.  Lambert  s'est  trompé  ;  car  nous  ne  voulons 
pas  lui  rendre  ses  qualifications  malhonnêtes.  Il  n'avoit 
qu'à  consulter  le  rapport  fait  par  le  docteur  Chapelas ,  un 
des  commissaires  de  la  faculté  de  théologie  pour  l'examen 
de  la  lettre  d'Arnauld.  11  y  auroit  vu  que  les  commissai- 
res ,'  aussi  ignora n s  apparemment  que  l'auteur  des  Mémoi- 
res ,  étoient  persuadés  également  que  la  proposition  d'Ar- 
nauld ,  celle  qu'on  appela  de  droit ,  contenait  l'erreur  de 
la  première  des  cinq  propositions.  Sur  qui  doivent  retom- 
ber alors  les  reproches  d'ignorance  grossière  y  de  méprise 
ridicule  et  $  exagération  calomnieuse ,  intentes  par  le 
pétulant  Dominicain  ?  Lui  sied-il  bien  de  prendre  des  airs 
de  hauteur  et  de  mépris  quand  c'est  lni-même  qui  se  trouve 
ignorer  un  fait  rapporté  dans  tontes  les  histoires  du  temps? 

Que  seroit-ce ,  si  nous  rappelions  un  autre  écrit  plus 
condamnable  encore  du  P.  Lambert ,  écrit  qui  acheve- 
roit  de  lui  ôter  tout  crédit  dans  l'esprit  des  lecteurs  sages 
et  religieux?  U  fit  paraître;  en  1806,  V Exposition  des 
prédications  et  des  promesses  faites  à  l'Église  pour  les 
derniers  temps  de  la  gentilité.  Paris  9  chez  Clo  ,  1  voU 
in- 12.  Dans  cet  ouvrage,  qui  seroit  ridicule  s'il  n'étoit 
pas  scandaleux,  le  P.  Lambert,  qui  s'y  est  nommé  en 
toutes  lettres,  perd  toute  mesure»  IX  se  plaint  du  respect 
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superstitieux  de  quelques  catholiques   qui  reçoivent 
comme  tradition  les  opinions  et  les  conjectures  de  quel- 
ques Pères.  Après  avoir  écarté  ainsi  l'autorité  des  Pères, 
{auteur  développe  ses  systèmes ,  prêche  le  millénansme , 
annonce  un  avènement  intermédiaire  de  Jésus-Christ,  et 
se  débarrasse  de  saint  Augustin ,  en  disant  que  ce  grand 
docteur  ne  pouvoit  avoir  aucune  idée  distincte  sur  Vu- 
sage  auquel  la  Providence  desfinoit  les  Juifs.  Les  an- 
ciens navoient ,  à  cet  égard ,  que  des  préjugés.  Ils 
n'aboient  rien  examine ,  et  il  e'toit  réservé  au  P.  Lambert 
de  nous  éclairer  sur  l'avenir.  Qu'annonce  donc  ce  nou- 
veau prophète  ?  Qxx'Elie  va  venir,  qu'/V  sera  méconnu 
de  presque  toute  la  gentilité  (l'auteur  ne  désigne  pas 
autrement  l'Église  )  ;  qu'/Y  sera  proscrit  et  condamné  par 
la  puissance  séculière  et  par  l autorité  ecclésiastique  , 
par  la  foule  des  prêtres  et  des  pasteurs  3  présidés  par 
le  premier  pontife  de  la  religion  ;  qu'il  ne  faut  ni  péné- 
tration ni  ejforts  pour  découvrir  la  première  chaire  de 
l'Église  sous  les  figures  qui  annoncent  l'antechrist ,  et 
que  la  prostituée  de  l'Apocalypse  n'est  autre  que  Rome 
chrétienne  y  dont ,  à  cette  occasion ,  le  P.  Lambert  retrace 
les per>iicieuscs  erreurs ,  la  profane  politique  ,  la  superbe 
domination  ,  l'insatiable  avarice ,  les  coupables  entre- 
prises       Voilà  le  langage  édifiant ,  voilà  les  religieuses 

prédictions  de  ce  zélé  catholique.  Les  protestans  sont 
tombés  dans  de  moindres  excès.  Enfin ,  dans  le  même  ou- 
vrage, on  préconise  les  convulsions.  Un  long  morceau 
est  consacré  à  s'extasier  sur  cette  œuvre  divine ,  sur  ce 
signe  consolant.  On  nous  dit  que  depuis  soixante-dix 
ans,  le  Seigneur  a  élevé  son  étendard  au  milieu  de 
nous,  et  là-dessus  on  nous  cite  les  coups  de  bûches,  les 
épingles  avalées,  les  crucifiemens,  et  les  autres  farces 
ridicules  ou  scènes  barbares  qui  se  pratiquoient  dans  les 
galetas.  Tels  sont  le  jugement ,  la  religion  et  la  doctrine 
de  ce  digne  prêtre ,  de  ce  sage  professeur ,  de  ce  pieux 
enfant  de  saint  Dominique.  Nous  avions  fait ,  dans  le 
temps,  une  critique  de  son  livre;  inde  irœ.  Le  P.  Lam- 
bert, a  voulu  user  de  représailles  contre  nos  Mémoires* 
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Nous  croyons  pouvoir  nous  consoler  de  cette  vaine  atta- 
que, et  même  nous  tenir  honores  des  procèdes  hautains 
et  des  expressions  injurieuses  d'un  homme  qui  a  levé  si 
hautement  le  masque  ,  et  qui ,  doublement  cou|>able  ,  in- 
sulte si  effrontément  à  l'église  romaine,  eh  voyant  en  elfe 
l'antechrist ,  et  au  sens  commun  ,  en  vantant  la  divinité 
d'une  œuvre  de  ténèbres  et  de  corruption. 

La  violence  du  style  du  P.  Lambert  avoit  justement 
blessé  tous  ceux  qui  avoient  eu  connoissanec  de  son  livre. 
-  Il  avoit  même  été  question  de  le  dénoncer,  et  nous  savons 
qu'un  ecclésiastique ,  respectable  par  sa  piété,  son  zèle, 
ses  lumières  et  son  âge,  avoit  voulu  faire  intervenir  l'au- 
torité ecclésiastique  contre  un  ouvrage  où  elle  étoit  si 
indignement  outragée.  Mais  cette  production  arrogante 
et  amère  étoit  tombée  d'elle-même,  quand  plus  de  trois 
ans  après,  parut  une  nouvelle  brochure  sous  ce  titre  : 
La  vérité  de  C  histoire  ecclésiastique  rétablie  par  des* 
moniunens  authentiques  contre  le  système  d'un  livre  in- 
titulé :  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique 
pendant  le  xvin*  siècle;  par  M.  S*** ,  ancien  magistrat. 
Paris  ,  décembre  iB r 4-  Ce  nouvel  antagoniste  n'imité 
pas  le  ton  emporté  du  Dominicain.  Il  est  en  général  assez 
modéré  ;  c'est  déjà  quelque  chose.  Du  reste ,  il  paroît  par- 
tager toutes  les  préventions  du  P.  Lambert  C'est  im 
homme  nourri  dans  un  tendre  attachement  pour  la  cause 
de  l'appel ,  et  qui  ne  sera  pas  non  plus  accusé  de  trop 
flatter  les  Papes  et  les  évéques.  Il  feint  qu'il  a  été  épou- 
vanté des  maux  que  prépare  à  l'Église  la  nouvelle  édition 
de  nos  Mémoires.  Son  zèle  pour  la  vérité  l'a  porté  à 
signaler  une  si  dangereuse  et  si  funeste  production.  Il  n'a 
pas  cru  apparemment  la  réfutation  du  P.  Lambert  bien 
concluante,  puisqu'il  en  a  entrepris  une  seconde.  On  peut- 
douter  que  ce  nouvel  effort  d'un  même  parti  soit  plus 
heureux  que  le  précédent. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  M.  S.  prend  une  mé-' 
thode  qui  est  plus  commode  que  démonstrative.  Il  ne' 
prétend  pas  réfuter  les  Mémoires'  dans  leur  ensemble.  Il  * 
se  borne  à  examiner  Un  très-petit  nombre  de  faits  qnlP 
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prétend  faux  et  calomnieux ,  et  il  se  hâte  d'en  conclure 
que  le  reste  de  l'ouvrage  ne  mérite  aucune  créance;  Mais 
quand  il  scroit  vrai  que  l'auteur  des  Mémoires  se  scroit 
trompé  sur  quatre  ou  cinq  faits ,  cela  prouveroit-il  qu  il 
eût  été*  également  en  erreur  sur  taut  d'autres  qu'il  rap- 
porte? Une  induction  aussi  générale  ne  nous  paraîtrait 
pas  d'une  bonne  logique.  Venons  au  détail. 

Le  premier  tort  de  l'auteur  des  Mémoires  ,  selon  M.  S. , 
est  de  n'avoir  pas  parlé  avec  assez  de  respect  d'Arnauld 
et  de  la  Morale  pratique.  Il  a  fait  entendre  que  le  doc- 
teur avoit  bien  pu  être  poussé  par  sa  haine  contre  les 
Jésuites  jusqu'à  rapporter  deux  des  faits  non  prouvés , 
et  que  la  Morale  pratique  n'étoit  pas  une  source  très- 
sûre,  ni  une  autorité  très- respectable.  Le  zèle  de  M.  S. 
se  soulève  contre  de  telles  assertions.  Mépriser  la  Morale  . 
pratique  ,  ce  livre  précieux  qui  est  dans  toutes  les  biblio- 
thèques ,  et  dont  tous  les  honnêtes  gens  font  leurs  déli- 
çes,  quel  procédé  odieux  i  Et  combien  un  écrivain  se 
décrédite  en  cherchant  à  flétrir  un  livre  si  recommanda- 
ble,  si  utile,  et  si  généralement  lu  et  estimé?  Ce  livre 
est  particulièrement  cher  à  M.  S. ,  dont  la  foi  robuste 
adopte  toutes  les  histoires  qui  s'y  trouvent.  Nous  l'en  félici- 
tons. Quant  a  nous,  quel  est  notre  crime?  De  n'avoir  pas- 
assez  spécifié  qu'il  n'y  a  que  les  deux  premiers  volumes 
qui  aient  été  mis  à  l'Index,  censurés  par  la  Sorbonne,  et 
condamnés  au  feu  par  le  parlement  de  Paris  ;  de  n'avoir 
pas  dit  que  ces  condamnations  étoient ,  comme  cela  est 
manifeste,  l'effet  des  intrigues  des  Jésuites  et  une  surprise 
faite  à  l'autorité,  et  qu'ainsi,  au  fond,  elles  ne  prouvent 
rien  ;  et  de  n'avoir  pas  ajouté  que  le  silence  gardé  à  Rome, 
sur  les  derniers  volumes,  est  une  démonstration  victo- 
rieuse en  leur  faveur.  Car  il  est  bien  clair  que  quand  Rome 
condamne  les  écrits  de  ces  gens- là ,  c'est  l'effet  de  la  pré- 
vention de  leurs  ennemis ,  et  que  quand  elle  ne  les  con- 
damne pas,  c'est  parce  quelle  est  assez  sage  pour  les 
approuver.  De  cette  manière,  soit  qu'elle  parle,  soit 
qu'elle  ne  parle  pas,  ces  messieurs  ont  toujours  raison. 
Ce  raisonnement  est  sans  réplique,  et  nous  nous  proposons 
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de  le  mieux  développer  dans  une  autre  édition,  et  do 
montrer  que  la  Morale  pratique  est  un  livre  d'or,  qu'où 
Ue  sauroît  trop  recommander  et  répandre. 

Le  second  tort  de  l'auteur  des  Mémoires  est  encore 
plus  grave  que  le  premier.  Il  a  touché  à  l'arche  ;  il  a  man-  x 
que  de  respect  pour  Port-royal ,  et  a  présenté  cette  maison 
comme  un  lieu  de  rassemblement  où  on  répandoit  des 
écrits,  où  on  coneertoit  des  mesures,  où  on  souffloit  le 
feu  de  la  division.  La  gloire  de  ce  saint  lieu  touche  trop 
M*  S.  pour  qu'il  ne  réclame  pas  contre  ces  accusations. 
Il  nous  délie  de  lui  citer  un  seul  livre  imprimé  et  saisi  A 
Port-royal.  D'abord  ,  nous  n'avons  point  dit  qu'on  y  im- 
primât ,  mais  qu'il  partoit  de  là  dés  écrits  ;  ce  qui  signifie 
apparemment  qu'on  y  en  distribuoit ,  et  il  nous  permettra 
'  de  Je  croire.  Il  nie  les  rassemblemens ,  parce  que ,  dit-il , 
les  solitaires  avoient  été  précédemment  dispersés,  et  qu'ils 
étaient  presque  tous  morts.  Il  en  restoit  à  peine ,  selon  % 
lui ,  trois  ou  quatre.  Nous  lui  en  nommerions  bien  davan- 
tage ;  car  nous  n'avons  pas  parlé  seulement  des  anciens  soli- 
taires de  Port-royal ,  mais  des  amis  zélés  de  cette  maison , 
de  ceux  qui  en  conservoient  l'esprit.  11  en  existoit  un  assez 
grand  nombre  en  1709  (1);  plusieurs  n'étoient  pas  fort 
éloignés,  et  pouvoient  aisément  s'y  réunir.  Cette  maison 
inspiroit  à  ses  partisans  le  plus  vif  intérêt.  De  là  tant  do 
plaintes  sur  sa  destruction.  De  là  ces  Histoires  de  Port— 
royal ,  ces  Mémoires  sur  Port-royal ,  ces  Gémissement 
,sUr  Port-royal,  De  là  ces  pèlerinages  que  l'on  fa i soit  sur 
ses  ruines;  pèlerinages  qui  avoient  lieu  même  à  une  épo- 
que bien  postérieure.  Depuis  Pâque  dernier ,  écrivoit-on 
en  1733,  les  pèlerinages  à  Port-royal  sont  sur-tout  deve- 
nus plus  fréquens .   Ils  s* y  est  trouvé  à  la/ois  jusqu'à 

quatre-vingts  ou  cent  personnes  de  Paris         Un  jour 

il  y  a  eu  un  concours  de  plus  de  trois  cents  personnes* 


(1)  Charle%JU  Grange  et  Nicolas  Fontaine  no  moururent  que 
cette  année  ;  ^te^l'avocat  Lombert ,  Duvauccl ,  Treuvé  ,  Hure  , 
TWierri  de  Viamfcs,  le  Brun  Dcsmarettcs ,  Hecquct ,  Blondel> 
Innés ,  etc.  etc.  n'étoieaVj'as  moiaa  attachés  à  Port-royal. 
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On  en  a  recueilli  des  os  ,  de  la  terre,  de  l'herbe  même».. 
(Nouvelles  ecclésiastiques  du  20  mai  1733.  )  Nous  citons 
ici  à  M.  S.  des  autorités  dont  il  fait  cas.  Si  on  accouroit 
.  ainsi  de  toutes  parts  à  Port  royal ,  quand  la  maison  étoit 
détruite,  à  plus  forte  raison  apparemment  quand  elle  snb- 
•istoit.  Les  adhe'rens  de  Port-royal ,  dit  un  écrivain  mo- 
derne, qui  a  aussi  déploré  sa  ruine ,  formèrent  constam- 
ment une  famille  dispersée ,  mais  dont  les  liens  invisibles 

4e  fortifièrent  par  la  persécution  dirigée  contreux  

Sous  le  point  politique ,  on  peut  les  citer  comme  précur- 
seurs de  la  révolution,.*..  Divers  littérateurs  attribuent 
à  un  adhérent  de  Port-royal  le  livre  fameux  qui  parut 
anonyme  vers  la  fin  du  xru*  siècle  :  les  Vœux  d'un 
patriote ,  ou  Soupirs  de  la  France  qui  aspire  après  la 
liberté.  Le  même  auteur  indique  encore  le  Catéchisme 
sur  l'Eglise  pour  les  temps  de  troubles  ,  rédigé,  dit-ilf 
par  un  ami  de  Port-royaL  II  ajoute  plus  lom  :  C'est 
l 'école  de  Port-royal  qui ,  dirigeant  les  efforts  concertés 
de  la  magistrature  et  de  la  portion  la  plus  saine  (  selon 
lui  )  du  clergé,  opposa  une  double  barrière  aux  enva- 
hissemens  du  despotisme  politique  et  du  despotisme 
ultramontain  Nous  n'en  avions  pas  tant  dit.  Nous 
sommes  fâchés  que  M.  S. ,  oubliant  ici  la  modération  qu'il 
scjiibloit  s'être  prescrite ,  se  soit  un  peu  rapproché  du 
ton  du  P.  Lambert,  et  ait  recueilli  quelques-unes  des 
épithètes  dont  le  bon  père  étoit  si  prodigue.  Nous  aurons 
encore  sur  lui  cet  avantage  ;  c'est  que  nous  ne»  l'appclcron* 
ni  un  déclamateur  ridicule  ,  ni  un  calomniateur  imper- 
tinent» Nous  nous  plaindrons  seulement  qu'on  ne  puisse 
défendre  Arnauld  et  Port-royal  sans  employer  quelques- 
uns  de  ces  termes  que  le  monde  estime  durs  ,  et  que  des 
gens  si  charitables  ne  puissent  se  posséder  davantage. 

Un  troisième  sujet  de  reproches  fait  par  M.  S.  aux  Mé- 
moires y  c'est  le  récit  qui  s'y  trouve  des  faits  qui  amenè- 
rent la  constitution  Unigenittts.  Il  fait  l'étonné  que  l'au- 
teur ne  se  soit  pas  servi  davantage ,  et  du  Journal  de 

(t)  Let  Eûmes  de  Port-royal 9  en  180?+ par  M.  Gregoii*- 
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Dorsanne ,  source  sure  et  uon  suspecte ,  et  des  Mémoires 
de  Saint-Simon,  dont  personne  ne  conteste  la  rigide  im- 
partialité. Les  autres  autorités  qu'il  ajoute  à  de  si  impo- 
sans  témoignages ,  sont  les  Mémoires  de  Duclos  et  de 
Marmontely  que  l'on  sait  avoir  copié  Saint-Simon,  et  qui 
ont  racontés  ces  disputes  d  une  manière  si  exacte ,  si  me- 
surée et  si  sage.  Comment  un  homme  un  peu  judicieux 
peut-il  nous  faire-  un  crime  de  n'avoir  pas  suivi  aveuglé-» 
ment  des  historiens  si  légers  ou  si  prévenus  ?  Peut-il  ignorer 
que  Saint-Simon  débite  une  foule  d'anecdotes  qui  circuloient 
à  Versailles ,  et  dont  la  plupart  ne  prouvent  que  sa  cré- 
dulité lorsque  ce  n'est  pas  lui  qui  les  invente?  Ne  ra- 
.  conte-t-il  pas  comme  un  fait  certain  le  mariage  du  cardinal 
Dubois ,  historiette  dont  la  fausseté  est  reconnue  par  les 
modernes  les  plus  impartiaux  ?  Ses  éditeurs  même  n'ont-ils 
pas  avoué  son  caractère  haineux  et  satirique ,  qui  le  portoit 
à  dire  du  mal  de  tout  le  monde  et  à  adopter  les  fables  les 
plus  ridicules?  Duclos,  qui  lui  a  emprunté  tant  d'anec- 
dotes, n  est-il  pas  connu  par  sa  causticité,  son  penchant 
*  l'épi  gramme  et  son  empressement  à  accueillir  les  traite 
les  plus  mordans?  Si^ce  sont  là  les  autorités  de  M.  S., 
nous  les  lui  abandonnons  volontiers.  Il  aime  les  anecdo- 
tes; nous  nous  en  défions  extrêmement.  Il  cherche  à 
divertir  son  lecteur  (  page  28) ,  nous  croyons  plus  utile 
de  l'instruire.  Un  écrivain  grave  n'attache  pas  tant  d'im- 
portance à  ces  propos ,  à  ces  ouï-dire ,  à  ces  épigrammes , 
qui  sont  propres  peut-être  à  égayer  l'oisjveté  maligne , 
mais  qui  ne  persuadent  que  la  crédulité  et  l'irréflexion. 
Nous  l'avons  dit  ailleurs ,  ce  n'est  pas  sur  de  telles  autori- 
tés que  s'appuie  l'histoire,  et  que  nous  avons  cherché  à 
asseoir  nos  récits. 

Mais  voici  qui  va  nous  écraser.  M.  S.  a  consulté  les 
archives  romaines  transportées  à  Paris  il  y  a  quelques  an- 
nées. L'on  diroit,  c'est  lui  qui  parle,  que  ces  archives 
n  'ont  été  amenées  à  f  hôtel  Soubise  que  pour  lui  fournir 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  en  fait  de  preuves.  Admira- 
ble attention  de  la  Providence,  qui  n'a  permis  ce  dépla- 
cement que  pour  procurer  à  M.  S.  les  moyens  de  nou6 
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confondre?  car  Jcs  preuves  qui  résultent  de  ces  archives 
sont  péremptoires.  Ce  sont  des  coups  de  massue  dont 
on  ne  peut  plus  se  relever*  Nous  n'avons  pu,  il  faut 
l'avouer,  nous  défendre  de  quelque  épouvante  en  lisant 
ces  terribles  menaces,  et  nous  n'avons  commencé  la  lec- 
ture de  ces  pièces  si  décisives  qu'avec  une  anxiété  pénible. 
Biais,  qu'y  avons  nous  trouvé?  Deux  lettres  d'un  Capu^ 
cin,  le  P.  Timothée  de  la  Flèche,  depuis  évéque  de 
Béryte,et  deux  autres  du  P.  Le  Tellier.  Et  que  nous  ap- 
prennent ces  lettres  victorieuses  ?  que  le  P.  Le  Tellier  écri- 
vait à  Rome  pour  représenter  la  nécessité  d'une  bulle  contre 
les  Réflexions  morales  ,  et  qu'il  a^tssoit  en  France  pour 
qu'elle  y  fut  reçue.  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  donc  là  de  si. 
dèslmnorant  pour  la  cour  de  Rome  et  pour  lui  ?  Bossuct 
ne  solUcita-t-il  pas  aussi ,  et  long-temps  et  avec  instance  , 
le  bref  contre  le  livre  de  Fénélon  ?  M.  S.  lui  en  fait-il 
un  crime?  Pourquoi  trouve-t-il  si  blâmable  dans  l'un  ce 
qu'il  louerait  dans  l'autre  ?  L'air  triomphant  qu'il  afiecte 
après  cela  n'est-il  pas  un  peu  ridicule?  77  seroit  curieux, 
dit-il ,  de  sa\*oir  ce  que  V auteur  des  Mémoires  auroit  h  ré- 
pliquer h  ces  preuves*  Nous  pouvons  satisfaire  sa  curio- 
sité ;  c'est  que  ces  preuves  ne  nous  ont  rien  appris.  Nous 
savions  comme  lui  que  le  P.  Le  Tellier  a  voit  pu  contri- 
buer à  instruire  le  Pape  de  ce  qui  se  passoit  en  France. 
Mais  de  ce  qu'il  écrivoit  à  Rome  pour  demander  une  bulle, 
conclure,  tomme  font  quelques  historiens,  et  M.  S.  après 
eux  ,  que  Le  Tellier  dicta  la  bulle ,  qu'il  mit  le  pied  sur 
la  gorge  du  Pape  y  suivant  l'expression  noble  de  ces  mes- 
sieurs, qu'il  exigea  impérieusement  la  condamnation  de 
plus  de  cent  propositions  ,  que  Clément  XI  en  fit  ses  do- 
léances à  M.  Auielot,  ce  sont  là  de  ces  anecdotes  ridicules* 
qui  ne  peuvent  paraître  plausibles  qu'à  ceux  dont  elles 
favorisent  les  préventions.  On  dirait  avec  tout  autant 
de  fondement  que  Rossuet  mit  le  pied  sur  la  gorge  d'In- 
nocent XII  pour  lui  faire  donner  le  bref  contre  Fénélon; 
car  certainement  ce  savant  prélat  mit  plus  de  zèle  à  faire 
condamner  l' Explication  des  maximes  des,  saints  9  qne 
Le  Tellier  k  obtenir  la  bulle  contre  les  Réflexions  mora- 
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les ,  qui  d'ailleurs,  comme  doit  le  savoir  M.  S. ,  avoient 
•  été  condamnées  en  1708,  avant  que  Le  Tellier  s'en  fut 
mêlé.  Cette  seule  observation  détruit  l'importance  affectée 
que  notre  critique  attache  à  ses  grandes  découvertes  et  à 
ses  terribles  preuves. 

M.  S.  a  encore  recours  aux  archives  pontificales  pour 
rapporter  ce  qui  se  passa  à  Rome  et  en  France  au  sujet 
de  la  même  bulle  ;  mais  ses  recherches ,  loin  d'appuyer 
son  système ,  lui  seroient  plutôt  contMures.  Car ,  d'après 
les  renseignemens  mêmes  qui!  nous  transmet,  on  voit 
avec  quelle  lenteur ,  avec  quelle  maturité  on  procédoit  à 
Rome  a  V examen  des  propositions  extruites  du  livre  de 
Quesnel.  Lui-même  nous  raconte  qu'il  y  eut  d'abord  i55 
propositions  soumises  à  l'examen  ;  qu'un  premier  examen 
fut  commencé  le  i«  juin  1712,  que  le  Pape  établit  en- 
suite de  nouvelles  congrégations,  que  huit  consulteurs 
commencèrent  leur  travail  au  commencement  de  1713, 
que  six  cardinaux  furent  appelés,  que  Clément  XI,  faisoit 
lui-même  un  extrait  des  opinions  des  consulteurs,  y  joi— 
gnoit  ses  développemeus  et  ses  remarques,  et  terminoit9 
sur  chaque  proposition,  par  une  note,  également  de  sa 
main,  et  énonçant  son  jugement.  Uu  tel  travail  prouve 
que  ce  Pontife  n'agit  en  cette  occasion ,  ni  par  une  im- 
pulsion étrangère ,  ni  par  aucun  des  motifs  ridicules  que 
lui  ont  prêtés  ses  ennemis,  et  il  faut  remercier  M.  S.  de 
nous  avoir  fait  conooître  le  soin ,  l'attention  et  l'assiduité* 
avec  lesquels  Clément  XI  traita  cette  affaire.  11  prétend 
tirer  un  grand  avantage  d'un  mémoire  remis  au  Pape  en 
avril  171 7,  et  où  on  parle  de  l'accueil  qu'avoit  reçu  la 
bulle  en  France.  Ce  mémoire  s  exprime  en  effet  à  peu 
près  comme  auroit  pu  faire  Dorsanne  ou  Villefore.  Mais 
qn'indique-t-il  ?  rien  autre  chose  que  l'opinion  de  celui 
qui  l'a  voit  rédigé,  peut-être  du  P.  Laborde  ou  de  l'abbé 
Chevalier ,  qui  étoient  alors  U  Rome ,  qui  y  avoient  été 
envoyés  par  les  opposans  ,  et  qui  eurent  ordre  d'en  sortir 
peu  après.  11  n'est  pas  étonnant  que  ce  mémoire  soit  écrit 
du  même  ton  que  les  pamphlets  des  appelans ,  puisqu'il 
Itoit  émané  de  ce  parti  ;  et  de  ce  qu'on  l'a  trouvé  dans  les 
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archives  dé  Rome ,  cela  prouve  seulement  qu'on  y  con- 
servent toutes  les  pièces  ,  dans  quoique  sens  qu'elles  fus- 
sent rédigées;  ce  qui  en  effet  est  assez  l'usage  dans  les 
archives. 

M.  S.  s'est  donc  un  peu  haïe  de  chanter  victoire.  Sa 
massue  n'est  pas  celle  d'Hercule,  et  ses  démonstration* 
ne  persuaderont  que  lui.  Nous  arrivons  à  un  dernier  re- 
proche qu'il  nous  fait.  Pour  le  coup,  il  nous  a  pris  en 
flagrant  délit.  Nous  avions  dit  que  Clément  XI  avoit  offert 
an  cardinal  de  Nouilles  de  calmer  ses  scrupules  en  lui 
donnant  sur  la  bulle  les  explications  qu'il  pouvoit  dési- 
rer. Notre  critique  se  récrie  sur  cette  assertion  ,  comme 
étant  une  fausseté  palpable  et  une  invention  ridicule. 
Mais  ce  n'est  point  nous  qui  avons  inventé  ce  fait  ;  c'est 
un  écrivain  contemporain  qui  le  rapporte ,  c'est  un  éve- 
que  employé  dans  les  négociations  de  ce  temps-là.  A  la 
vérité,  et  nous  en  avons  quelque  honte  pour  notre  cause, 
cet  écrivain ,  cetéveque,  est  un  Jésuite  dont  le  témoi- 
gnage ne  paroîtra  peut-être  pas  recevahle  à  M.  S.  ;  car 
à  ses  yeux  un  homme  de  cette  robe  mérite-t-il  quejque 
confiance?  Néanmoins,  puisqu'il  nous  fait  tant  valoir  et 
son  Dorsanne  et  son  Villefore,  il  faudra  bien  qu'il  nous 
permette  de  lui  citer  une  seul  fois  M.  Latitcau.  V  trou- 
vera le  fait  en  question  dans  la  Réfutation  des  Anecdo- 
tes y  par  ce  prélat ,  tome  I"  page  54  et  55. 

Le  reste  de  sa  brochure  roule  sur  des  reproches  plufi 
vagues  encore  ou  tout  aussi  peu  fondés.  Elle  est  terminée 
par  une  conclusion  dans  laquelle  cet  homme  judicieux  et 
«élé,  craignant  que  ce  que  nous  avons  dit  de  la  philoso- 
phie ne  servît  à  détromper  quelques  incrédules,  a  soin 
de  les  prémunir  contre  un  résultat  si  fâcheux ,  et  daigne 
leur  fournir  des  raisons  pour  échapper  aux  faits  que  nous 
avons  réunis  contre  eux.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la 
sagesse,  à  la  discrétion  ,  et  aux  intentions  pures  d'un 
chrétien  si  charitable. 

Nous  avons  peut-être  attaché  trop  d'importance  à  cette 
brochure.  Mais  si  nous  n'y  avions  pas  répondu ,  l'au- 
teur se  seroit  peut-être  flatté  de  nous  avoir  réduits  au 
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Ailence.  Nous  avons  voulu  lui  ôter  jusqu'à  celte  res- 
source. Il  verra  que  nous  n'avons  point  fui  le  comlat, 
11  avait  pris  plus  de  huit  ans  pour  nous  réfuter;  nous 
lui  répondons  au  bout  de  quatre  mois.  -  Ce  ncst  pas  là 
refuser  le  défi  ;  seulement  nous  l'engagerons  à  se  hâter 
davantage  une  autre  fois.  Le  premier  volume  de  notre 
nouvelle  édition  étoit  déjà  imprimé,  quand  sa  brochure 
a  paru.  Nous  avous  ouï-dire  que  depuis  il  y  a  encore 
donné  une  suite,  et  qu'il  se  fatigue  à  répéter  contre  les 
Jésuites  tout  ce  qu'avoient  déjà  dit  ses  devanciers.  Nous 
avons  envoyé  demander  celte  suite  chez  son  libraire  et 
n'avons  pu  l'obtenir.  Nous  ne  croyons  point  avoir  à  re- 
gretter cét  écrit ,  qui  n'eût  probablement  contenu  que  ce 
qu'on  trouve  déjà  sur  ce  sujet  dans  cent  autres- ouvrages, 
et  où  on  nous  eût  cité,  comme  des  autorités  irréfraga- 
bles ,  et  la  Morale  pratique ,  et  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques ,  et  Coudrette,  et  Platel,  et  les  autres  écrivains 
du  même  bord ,  si  célèbres  par  leur  sagesse  et  leur  mo- 
dération. Nous  n'envions  pas  à  M.  S.  ces  suffrages  et 
ces  gara ns,  et  nous  nous  hâtons  de  terminer  ces  discus- 
sions, et  de  venir  à  notre  objet.  Nous  ferons  seulement 
remarquer,  en  finissant,  que  nos  Mémoires  n'ont  été 
attaqués  que  sur  un  genre  de  faits  ,  et  que  la  partie  phi- 
losophique, et  les  autres  récits  qu'ils  renferment,  n'ont 
point  été  contestés;  d'où  il  suit  que  la  portion  la  plus 
importante  de  notre  ouvrage  est  restée  sans  réponse,  et 
que  l'ensemble  de  cette  histoire,  et  la  masse  des  faits 
qu'elle  présente,  doivent  paroître  assez  bien  établis  pour 
entraîner  l'assentiment  du  lecteur.  Cette  seule  considéra- 
tion nous  consoleroit  des  chicanes  de  quelques  gens  te- 
naces qui  ne  connoissent  rien  de  plus  important  que  les 
préjugés  dont  ils  sont  remplis,  et  qui  voudraient  con- 
centrer l'histoire  de  l' Église  dans  l'éloge  de  leur  cause , 
et  dans  l'apologie  de  ses  défenseurs. 
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■ 


DE  L'ÉTAT 

■ 

DE  LA  RELIGION  ET  DE  L'ÉGLISE 

A  L'ÉPOQUE  OU  COMMENCENT  CES  MÉMOIRES, , 


INf  ors  diviserons  cette  Introduction  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  nous  exposerons  l'état  de  la  Religion  en  gé- 
néral, à  la  fin  du  xvuc  siècle.  Dans  la  seconde,  nous  exa- 
minerons la  situation  de  l'Église  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  chrétienté,  en  1701.  Dans  la  troisième,  nous 
donnerons  des  détails  sur  quelques  faits  de  l'histoire  ec- 
clésiastique du  xvne  siècle,  qu'il  est  nécessaire  de  connoître 
pour  bien  entendre  d'autres  événemens  que  nous  aurons 
a  raconter  dans  la  suite  de  ces  Mémoires. 

■ 

■ 

I. 

De  l'état  de  la  Religion  en  général  à  la  fin 

du  xvn*  siècle. 

■ 

L'observateur  qui  examine  avec  un  peu  d'attention  l'his- 
toire du  xvii8  siècle,  y  découvre  aisément  un  aspect  reli- 
gieux et  moral ,  bieu  différent  de  celui  du  siècle  suivant. 
L'esprit  de  ces  deux  époques  forme  un  contraste  qui  ne 
tauroit  échapper  à  des  yeux  exercés.  Dans  la  première , 
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la  religion  éloit  mêlée  à  tout.  On  la  regardoit  comme  le 
plus  ferme  appui  de  la  société ,  comme  le  plus  fort  lien 
entre  le  prince  et  les  sujets ,  comme  la  meilleure  ou  plu- 
tôt la  seule  école  de  morale ,  comme  le  motif  le  plus  puis- 
sant pour  porter  à  la  vertu  et  éloigner  du  vice.  On  la 
croyoit  nécessaire  au  bonheur  des  états  et  à  celui  des  par- 
ticuliers ,  et  on  ne  songeoit  pas  à  lui  contester  son  influen- 
ce, encore  moins  à  discuter  ses  dogmes  et  à  mettre  en 
doute  ses  préceptes.  On  se  réfugioit  au  contraire  vers 
elle ,  on  reconnoissoit  son  autorité  ,  et  on  respectoit  ses 
maximes.  3e  ne  prétends  pas  que  tout  le  monde  la  prati- 
quât avec  fidélité.  Il  y  avoit  alors ,  comme  il  y  en  -a  tou- 
jours eu,  des  abus,  des  passions,  des  scandales.  Mais 
l'esprit  général  étoit  éminemment  religieux.  Les  souve- 
rains et  les  sujets ,  les  grauds  et  le  peuple,  les  hommes 
instruits  et  ceux  qui  ne  letoient  pas,  tous  respectoient 
et  honoroient  la  religion ,  lors  même  que  quelques-uns 
n'en  suivoient  pas  les  règles  autant  qu'on  auroit  pu  le 
désirer.  Il  sembloit  y  avoir  entre  les  princes  et  les  parti- 
culiers une  louable  émulation,  à  qui  seconderoit,  le  plus 
efficacement ,  tous  les  projets  qui  pouvoient  tourner  a 
l'avantage  de  la  religion  et  au  bonheur  des  peuples.  C'est 
dans  ce  siècle  qu'on  a  le  plus  vu  naître  d'institutions  uti- 
les, de  fondations  pieuses,  de  mono  mens  de  lèle  et  de 
charité.  Il  y  avoit ,  on  ne  sauroit  trop  le  marquer,  A  y  avoit 
dans  toutes  les  classes ,  non  pas  seulement  de  grands  ex- 
emples de  vertu  ,  mais  une  disposition  favorable  à  toutes 
Jes  entreprises  religieuses,  à  toutes  les  idées  salutaires, 
à  tous  les  projets  de  bienfaisance  et  d'utilité  générale.  De 
là  tant  d'établissemens  auxquels  l'humanité  ne  gagnoit  pas 
moins  que  la  foi ,  des  hospices  pour  les  malades ,  des  asiles 
pour  l'indigence  ,  des  missions  ,  soit  nationales,  soit  loin- 
taines, la  réforme  de  plusieurs  ordres  monastiques,  la 
création  de  congrégations  vouées  à  l'enseignement  des  deux, 
sexes,  l'éducation  ecclésiastique  surtout  perfectionnée  et 
des  séminaires  s'ouvrant  de  toutes  parts  pour  former  fies 
dignes  ministres  de,  l'Evangile.  Cette  dernière  œuvre  est 
particulière  au  xvu«  siècle,  et  annonce  l'importance  «ju'on 
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y  mettoit  à  la  religion.   Une  ardeur  générale  semblent- 
«être  emparée  des  esprits.  Ou  étoit  dans  ces  temps  heu- 
reux où  le  progrès  des  lumières  ne  nuit  point  à  la  croy- 
ance. L  amour  des  sciences  et  la  culture  des  lettres  n'étouf- 
foieut  point  la  foi ,  et  Ton  n'avoit  pas  la  vanité  de  se  frayer 
des  routes  inconnues  qui  aboutissent  souvent  à  des  pré— 
•  cipices,  et  de  rechercher  des  clartés  extraordinaires  qui 
éblouissent  et  aveuglent  plus  qu'elles  n'éclairent.  /On 
naiïichoit  point  le  mépris  des  institutions  anciennes ,  ni- 
l'engouement  pour  de  nouveaux  systèmes,  ni  des  idées, 
exagérées  d'indépendance  et  de  liberté.  L'indifférence  pour 
la  religion  eût  paru  aussi  insoutenable  dans  son  principe , 
qu'elle  est  pernicieuse  dans  ses  effets.    Les  plus  grands 
hommes  de  ce  temps  s  honoraient  de  croire  à  la  révélation. 
Les  écrivains  les  plus  célèbres  du  règne  de  Louis  XIV , 
soit  parmi  nos  compatriotes,  soit  parmi  les  étrangers,  fai- 
soiént  tous  profession  d'être  chrétiens.  Leurs  ouvrages 
portent  tous  l'empreinte  de  leur  respect  pour  la  religion 
et  pour  la  morale.  Le  ton  de  leurs  productions  est  con- 
forme h  l'esprit  général  de  leur  siècle.  Loin  d  y  trouver 
des  déclamations  cqntre  le  christianisme ,  on  n'y  aperçoit 
pas  l'intention  d'en  blâmer  l'enseignement  d'une  manière 
éloignée  et  indirecte,  d'en  contredire,  quoique  foihle— 
ment ,  les  dogmes  ou  l'histoire ,  d'en  énerver  l'autorité  , 
d'en  atténuer  l'empire  sur  les  consciences.  Les  auteurs 
mêmes,  dont  les  écrits  étaient  le  plus  étrangers  à  la  re- 
ligion ,  manquoient  rarement  l'occasion  de  montrer  qu'ils 
la  révéraient.  Les  littérateurs  ,  les  poètes  ,  les  mathéma- 
ticiens, les  historiens  lui  rendoient  hommage  quand  il  le 
tailloit,  et  le  faisoieut  sans  affectation,  comme  sans  répu- 
gnance. Ils  en  parloient  naturellement  et  comme  ils  étoient 
persuadés.  Les  génies  les  plus  élevés  n'avoient  pas,  à  cet 
égard ,  une  autre  manière  de  voir  que  le  vulgaire.  Les 
philosophes  les  plus  habiles  ne  se  piq noient  pat  de  se  sé- 
parer de  la  foule ,  en  affichant  du  dédain  pour  la  révéla- 
tion. Assurément  il  est  peu  de  noms  plus  imposans  en 
philosophie,  que  ceux  de  Bacon,  de  Descartes,  de  Pas- 
cal, de  Newton  et  de  Leibnitz.  Tous  ces  grands  hommes 
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qui  appartiennent  spécialement  aux  xvir»  siècle,  fcisoient 
profession  d'être  attachés  aux  grands  principes  du  chris- 


Bacon ,  ce  savant  si  supérieur  à  son  siècle,  qui  avoit 
pénétré  dans  les  profondeurs  de  la  philosophie,  et  qui 
avoit  commencé  à  éclairer  la  physique  des  lumières  do 
1  expérience ,  Bacon,  dont  les  philosophes  modernes  ont 
proclamé  les  connoissances ,  et  dont  ils  ont  traduit  et  ana- 
lysé les  ouvrages,  n  étoit  pas  véritablement  tel  qu'il  leur  a 
plu,  quelquefois,  de  le  pleindre.  Sa  doctrine,  qu'on  avoit 
cherché  à  obscurir ,  étoit  profondement  religieuse.  Il  avoit 
les  idées  les  plus  nobles  de  la  divinité.  II  croyait  que  la 
révélation  seule  nous  a  instruits  sur  l'origine  du  monde  et 
sur  celle  de  l'homme.  Il  professoit  un  grand  respect  pouf 
les  Livres  saints ,  et  l'observation  de  la  nature  étoit  pour 
lui  un  nouveau  motif  dadmirer  et  de  bénir  le  Créateur 
et  le  Conservateur  de  tant  de  merveilles.  Ces  sentimens 
paroissoient  dans  tous  ses  écrits.  On  peut  aussi  consulter 
à  cet  égard  l'ouvrage  intitulé  Le  Christianisme  de  Ba- 
con; Paris,  1799,  2  vol.  in-12.  Il  renferme  une  vie 
très-intéressante  de  Bacon ,  des  extraits  de  ses  livres ,  et 
des  notes  et  réflexions  qui  prouvent  à  quel  point  la 
philosophie  de  Bacon  étoit  conforme  à  la  révélation.  Il 
y  a  même  beaucoup  de  passages  oa  Bacon  ,  quoique  pro- 
testant ,  paroît  se  rapprocher  de  la  doctrine  catholique 
et  en  général  il  parle  sur  ce  sujet  avec  l'exactitude  d'un 
homme  qui  avoit  Êut  de  la  théologie  une  étude  parti- 
culière. °  ™ 


Le  même  écrivain  à  qui  nous  devons  Le  ^ t£  «  n t 
de  Bacon ,  a  donné  depuis  les  Pensées  de  Descartes 
Oii  il  montre  que  non  seulement  Descartes  a  respecté  les 
principes  de  la  religion ,  mais  qu'il  les  a  crus  et  défendus 
L'auteur  dans  un  Discours  préliminaire,  rédigé  avec 
i>eaucoup  de  critique  et  de  sagacité,  venge  très-bien  Des- 
cartes des  imputations  de  ses  détracteurs ,  et  dans  une  Fie 
religieuse  de  ce  philosophe  célèbre,  il  Ie  peint  comme  un 
catholique  exact  à  remplir  ses  devoirs.  Les  nombreux  ex- 
traits qu'il  rapporte  de  Descartes  f  sont  sincèrement  r*li» 
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gieux.  II.  y  a  des  pensées  judicieuses ,  belles  et  même  pieuses 
sur  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu  ,  sur  lira  matérialité 
de  l'aine,  et  sur  différens  points  de  religion  et  de  nio-f 
raie  ;  et  elles  prouvent  invinciblement  que  Descartes  é*toit 
non  seulement  très-orthodoxe ,  mais  qu  il  a  voit  fort  à  cœur 
d'inculquer  les  principes  de  la  foi ,  et  d'en  montrer  la 
conformité  avec  ceux  de  la  raison.  Les  encyclopédistes 
eux-mêmes  ont  reconnu  que  Descartes  avoit  des  idées 
fort  élevées  sur  la  divinité.  On  doit  remarquer  que  ,  com- 
me Bacon,  il  n  avoit  pas  négligé  l'étude  de  la  théo- 
logie. 

Pascal,'  qu'on  nous  a  reproché  de  n  avoir  pas  associé 
à  ces  grands  noms  dans  notre  première  édition ,  Pascal 
étoit  certainement  uue  très-forte  tête.  Il  cultiva  avec  suc- 
cès les  sciences  abstraites  et  y  fit  d'importantes  découver- 
tes. La  vigueur  de  son  génie  le  rendoit  propre  à  réussir 
dans  tous  les  genres  où  il  s'appliqUoit.   Il  étudia  aussi 
la  religion;  profond  comme  il  étoit,  il  creusa  ce  grand  > 
sujet ,  et  conçut  le  plan  d'un  ouvrage  qui  auroit  pu  deve- 
nir plus  important ,  si  sa  santé  lui  eût  permi  de  l'ache- 
ver. Ses  Pensées  ne  sont  proprement  que  le  canevas  et 
les  filamens  ^principaux  de  cet  ouvrage.  Mais  quelque  in- 
forme que  soit  cet  essai,  on  y  trouve  une  main  de  maître, 
et  ces  grands  traits  qui  n'appartiennent  qu'à  un  esprit 
élevé  et  accoutumé  aux  plus  hautes  méditations.  Bayledi- 
•oit  qu'un  tel  suffrage  déconcertoit  plus  l'irréligion  que  cent 
volumes  de  controverse ,  et  qu'après  l'exemple  de  Pascal , 
il  n'y  avoit  plus  moyen  de  prétendre  que  les  petits,  esprits 
seuls  eussent  de  ta  foi.  Au  reste ,  en  louant  ici  Pascal  de 
ce  qui  a  le  plus  contribué  h  illustrer  son  nom,  nous 
ne  prétendons  pas  approuver  indistinctement  tous  ses 
écrits.  Nous  ne  le  considérons  ici,  lui  et  les  autres  grands 
hommes  que  nous  passons  eu  revue  dans  ce  moment,  que 
comme  les  défenseurs  des  grands  principes  du  christia- 
nisme. Cest  un  titre  que  Pascal  s'est  assuré  par  ses  Pen- 
sées ,  et  l'on  peut  regretter  seulement  qu'il  n'ait  pas  eu 
le  temps  d'achever  ce  monument,  qui  auroit  pu  être  si 
Utile  à  la  religion  et  si  glorieux  pour  lui-même. 
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newton  ,  ce  prodige  ue  i  Angleterre ,  ce  pnysicien  pro- 
Wl,  ce  philosophe  si  élevé,  qai  a  fait  faire  tant  de  pas 
è  Ja  science,  et  qui  joignoit  au  talent  «le  saisir  les  détails, 
!art  pins  difficile  de  lier  les  faits  particuliers  par  desré- 
, v  sultats  généraux y  Newton  trouvoit,  comme  Bacon,  dans 
les  phénomènes  nombreux  qui  faisoient  l'objet  de  ses  re- 
cherches ,  des  motifs  sans  cesse  renaissans  d'admirer  la 
puissance  infiniment  féconde  du  souverain  Etre.  Il  saisit 
toutes  les  occasions  de  ramener  les  esprits  au  Créateur. 
Ses  Principes  mathématiques  de  la  philosophie  naturelle 
et  son  Optique  renferment  de  beaux  témoignages  en  fa- 
veur, de  la  divinité  ;  et  un  de  ses  traducteurs  les  a  regar- 
dés comme  un  rempart  contre  l'athéisme  et  l'irréligion. 
Newton  avoit  fait  une  étude  particulière  de  l'Écriture,  e* 
il  a  consigné  ses  recherches ,  à  cet  égard  ,  dans  des  écrits 
peu  connus,  quoiqu'ils  fassent  partie  de  l'édition  de  ses 
•  Œuvres  (i).  Ces  écrits  sont,  en  général,  précieux,  en 
te  qu'ils  attestent  les  sentimens  de  Newton  sur  la  reli- 
gion ,  son  respect  pour  les  Livres  saints ,  son  attachement 
àux  grands  principes  de  la  révélation.  Il  étoit  anglican 
zélé;  mais  cette  erreur,  qui  étoit  le  résultat  de  son  édu- 
cation, n'infirme  point  son  autorité,  comme  philosophe 
^  chrétien.  11  tenoit  ce  dernier  titre  à  grand  honneur.  Ses 
lettres  a  Bentley  prouvent  quelle  opinion  il  avoit  du  ma- 
térialisme; et  la  peine  qu'il  a  prise  de  commenter  Daniel 
et  L'Apocalypse ,  le  ton  grave  et  religieux  qu'il  y  garde 
constamment,  le  soin  qu'il  a  de  ramener  la  chronologie 
au  texte  de  l'Ecriture,  tout  décèle  un  homme  pénétré 
des  vérités  renfermées  dans  la  Bible.  Voltaire  et  Fontes 
selle  ont  remarqué  son  profond  respect  pour  Dieu ,  et 
rétude  assidue  qu'il  avoit  faite  de  l'Écriture.  Nous  parle- 


i 

(i)  Voyei  le  V»  et  dernier  volume  des  OEut>re$  de  Newton, 
édition  de  Horsley;  Londres,  1779;  5  volume»  in-4°.  C'est  là  que 
se  trouvent  la  Clironologie  des  anciens  royaumes  corrigée ,  et  le» 
Observations  sur  les  Prophéties  de  Daniel  et  de  saint  Jean  Ces 
écrits  sont  en  anglois,  et  avoient  déjà  été  publies,  en  1737  et  en 
il  y  a  use  traduction,  fc^ncaisf  4a  prt nier. 
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rons  encore  des  dispositions  religieuses  de  tfeWton ,  âan* 
la  liste  des  écrivains  qui  termine  dos  Mémoires  ,  et  nous 
y  examinerons  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  un  rapport 
plus  direct  avec  notre  objet. 

On  n'a  pas  toujours  été  exact  dans  l'idée  qu'on  a  donnée 
de  Leibnitz.  Voltaire,  dans  X Histoire  de  Charles  XII , 
prétend  que  ce  philosophe  pensoit  et  parfait  librement ,  et, 
qu'il  avoit  inspiré  ses  senti  mens  libres  à  plus  d'un  prince. 
Fontenelle  dit  aussi  assez  inconsidérément  dans  son  Éloge 
de  Leibnitz  >  qu'on  Va  accusé  de  n  avoir  été  qu'un  grand 
et  rigide  observateur  -du  droit  naturel ,  et  que  ses  pas- 
teurs lui  en  ont  fait  des  réprimandes  publiques  et  inu- 
tiles. Tout  prouve  au  contraire  que  Leibnitz  fut  éminem- 
ment religieux.  Sa  métaphysique  est  tellement  fondue  avec 
.  sa  religion ,  qu'il  est  impossible  de  les  séparer.  Bien  dif- 
férent, de  quelques  idéologues  modernes  qui  se  consument 
en  dé  vaines  abstractions,  et  ne  veulent  voir  partout  que 
de  la  matière ,  il  abonde  en  réflexions  nobles  et  élevées 
sur  Dieu ,  sur  lame,  sur  la  liberté.  Il  ne  laisse  passer 
aucune  occasion  de  rendre  hommage  au  christianisme.  II 
combattit  les  incrédules  de  son  temps ,  et  réfuta  succes- 
sivement Hobbes,  Bayle ,  Spinosa,  Socin  et  Wissovats. 
On  a  publié  récemment  ses  Pensées  sur  la  religion  et  la 
morale.  On  y  voit  un  caractère  remarquable  de  raison  ^ 
de  sagesse  et  de  gravité;  et  elles  ont  cela  de  particulier, 
qu'elles  ne  semblent  pas  tenir  aux  principes  de  la  com- 
munion dans  laquelle  l'auteur  étoit  né.  Il  y  parle  de  l'au- 
torité* eccleWastiqUe  en  homme  qui  en  avait  examiné  les 
droits  et  calculé  les  avantages.  La  manière  dont  il  s'ex- 
prime sur  les  Papes ,  pourroit  servir  de  leçon  à  plus  d'un 
catholique.  Il  vouloit  qu'on  rétablît  leur  puissance  dans 
toute  la  chrétienté.  Il  s'explique  sur  la  réunion  des  deux 
églises  avec  une  modération  qui  fait  regretter  qu'il  fiait 
pas  poussé  ses  dispositions  si  sages  plus  loin  encore.  Ce 
qu'il  dit  siir  la  beauté  du  christianisme,  sur  la  hauteur  des* 
mystères,  sur  l'éternité  des  peines,  etc.,  n'est  pas  moins 
digne  d  éloges.  Mais  un  passage  de  ces  Pensées  qui  mérite 
notre  attention ,  c'est  celui  où  il  manifeste  ses  craintes  sur 
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«  \ps  suites  des  mauvaises  doctrines  qu'il  voynit  se  répan- 
dre contre  la  morale  et  la  religion.  H  pre'voyoit  que 
leurs  sectateurs  3  délivres  de  V importune  crainte  U  une 
«■•  Providence  surveillante  et  d'un  avenir  menaçant ,  Id- 
theroient  la  bride  à  leurs  passions  brutales,  tourne- 
roient  leur  esprit  à  séduire  et  à  corrompre  les  autres  , 
et  seroient  même  capables ,  pour  leur  plaisir  ou  leur 
avancement ,  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
terre.  Il  croyoit  que  ces  opinions  pernicieuses ,  se  glis- 
sant dans  les  livres  à  la  mode ,  disposaient  toutes  c/10- 
.  ses  à  la  révolution  générale  dont  l'Europe  étoit  mena- 
cée 9  et  il  voyoit  avec  douleur  les  sentimeos  d'une  ame 
honnête  s'éteindre  avec  ceux  de  la  religion.  Telles  et  oient 
les  religieuses  alarmes  de  ce  grand  philosophe.  Que  dire 
après  cela  de  ceux  qui  ont  voulu  ravir  au  christianisme 
un  homme  si  ferme  dans  sa  croyance ,  si  sage  et  si  mo- 
dère dans  ses  opinions?  N'est-ce  point  une  chose  remar- 
quable qu'on  se  soit  plu  dans  notre  siècle  à  dénaturer  la 
doctrine  des  grands  hommes  du  6iècle  précédent  ? 

Bacon,  Deçcartea,  Pascal,  Newton  et  Leibnita  furent 
donc  sincèrement  chrétiens.  Ils  firent  profession  de  croire 
à  la  révélation ,  et  s'ils  appartinrent  à  des  communiot* 
différentes ,  s'ils  se  divisèrent  sur  des  dogmes  particuliers , 
ils  aimèrent  et  défendirent  la  religion  en  général.  IU  ne 
;  crurent  point  la  foi  humiliante,  pour  *  leur  génie.  Cet 
hommes  si  élevés  an-dessus  de  leurs  contemporains , 
n'eurent  pas  honte  de  penser  sur  ce  point  comme  le  vul- 
gaire. Eux  qui  avoient  frayé  tant  de  routes  nouvelles 
dans  la  carrière  des  sciences ,  s'honorèrent  de  marcher 
dans  les  sentiers  de  Je  révélation.  Non  seulement  ils  ré- 
vérèrent un  Dieu  et  reconnurent  les  grandes  vérités  de 
la  loi  naturelle ,  mais  ils  crurent  h  l'Evangile.  Quels 
noms  opposer  à  de  tels  noms?  Quels  suffrages  balance- 
ront de  tels  suffrages?  Quels  esprits  forts  lutteront  con- 
tre ces  génies  sublimes  et  dociles?  Que  sera-ce  si  à  de 
si  grandes  autorités  on  joint  tant  d'autres  écrivains  re- 
coramandabtes  du  même  temps,  et  sur-tout  ceux  qui 
illustrèrent  le  règne  de'  Louit  XJV  ?  C'est  avec  ce  cof* 
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tége  imposant  que  le  xvir»  siècle  se  présente  à  la  postérité-; 
c'est  par  cette  masse  de  témoignages  qu'il  manifeste  son 
assentiment  aux  vérités  chrétiennes;  et  il  nous  semble  voir 
la  religion  ,  en  traversant  ce  siècle,  marcher  entourée  de 
ce  groupe  vénérable  de  savans,  de  littérateurs,  de  phi-* 
Josophes,  qui  se  réunissent  pour  lui  rendre  hommage,  ft 
qui  s  empressent  à  orner  son  triomphe. 

Cependant ,  il  fout  1  avouer ,  malgré  ce  caractère  gé- 
néral du  xvue  siècle ,  malgré  les  exemples  glorieux  de  se* 
plus  grands  hommes ,  malgré  les  eicellens  écrits  qu'on  y 
vit  naître,  malgré  la  protection  des  souverains,  malgré 
les  habitudes  et  les  dispositions  des  peuples ,  la  religion  y 
compta  quelques  détracteurs.  On  y  vit  quelques  hom- 
mes ardens  s'égarer  dans  leurs  recherches,  et  saper  les 
bases  du  christianisme  et  même  de  la  morale.  A  leur 
tête  on  doit  mettre  les  sociniens,  qui  ont  formé  secte, 
qui  ont  été  quelque  temps  assez  répandus,  et  que  les  in- 
crédules modernes  regardent  comme  leurs  devanciers  et 
leurs  modèles.  Fauste  Socin ,  patriarche  de  ces  sectai- 
res, mourut  en  i6o4*  H  avoit  emprunté  des  calvinistes 
leur  principe  de  ne  croire  ni  à  l'autorité  de  l'Église ,  ni 
à  celle  de  la  tradition  ,  et  il  le  poussa  aussi  loin  qu'il  étoit 
possible.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  erreurs  sur 
l'Église ,  sur  la  grâce,  sur  l'éternité  des  peines ,  sur  les  sa-, 
cremens ,  sur  la+norale.  La  principale ,  c'est  d'avoir  nié 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  le  mystère  de  l'incarna- 
tion» Du  reste ,  il  croyoit  à  la  révélation  ,  et  faisoit  pro- 
fession de  révérer  l'Écriture  sainte;  mais  il  l'expliquoit 
à  sa  manière,  et  donnoit  la  torture  aux  textes  les  plus 
clairs  et  les  plus  précis  contre  sa  doctrine.  Le  Diction- 
naire encyclopédique,  à  l'article  Unitaires  j  vent  faire 
regarder  les  sociniens  comme  des  purs  déistes,  et  expose 
leurs  dogmes  avec  une  complaisance  et  une  affectation 
marquées.  D  prétend  que  ces  sectaires  n'admet  toieut  le« 
Livres  saints  qu'en  apparence  et  pour  ne  pas  révolter, 
mais  qu'au  fond  ils  ne  croyoient  pas  à  leur  divinité.  Une 
pareille  allégation  est  démentie  par  les  ouvrages  des  plus 
géfcbres  unitaires ,  qui ,  a  la  vérité ,  font  violence  aux  tcx7 
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*e*  de  la  Bible,  mais  qui  s'efforcent  cependant  de  conci- 
lier, avec  p'us  ou  moins  de  vraisemblance,  leurs  dogme» 
avec  ces  textes.  Ce  qui  a  donne*  lieu  à  cette  assertion  ^ 
c'est  qu'on  vouloit  s'étayer  du  suffrage  de  ce  parti,  et 
grossir  la  liste  des  incrédules,  de  la  liste  des  partisans  d'une 
hérésie  qui  a  commencé  sans  doute  a  porter  des  coups 
hardis  air  christianisme  et  à  ébranler  les  vérités  révélées, 
mais  qui  faisoit  au  moins  profession  de  respecter  les  ora- 
cles divins.  Les  sociniens  se  répandirent  en  Pologne  et  en 
Transylvanie.  Ils  y  obtinrent  même  le  libre  exercice  de 
leur  culte ,  et  s'y  propagèrent  jusque  vers  le  mijieu  dvt 
siècle  qu'ils  en  furent  successivement  chasses.  Ils  eurent 
parmi  eux,  depuis  Socin ,  quelques  hommes  fameux  par 
leurs  écrits  et  leur  zèle,  comme  Crell ,  Wissovats  et  quel- 
ques autres.  Depuis  leur  expulsion  de  Pologne,  ils  se  sont 
disperses  en  Allemagne ,  en  Hollande ,  en  Angleterre ,  et 
da^is  les  communions  séparées  de  l'Église  romaine;  où  ils 
ont  continué  jusqu'à  nos  jours  d'avoir  des  partisans.  Ou 
verra  même  que  leurs  erreurs  ont  fait  beaucoup  de  ra- 
vages parmi  les  théologiens  protestans,  et  que  ches  la 
plupart  les  principes  des  premiers  réformateurs  dégénè- 
rent en  un  sociniaoisrae  plus  ou  moins  déguisé.  Il  n'est 
que  trop  vrai  que  les  unitaires  ont  été  pernicieux  au  christ 
tianisme ,  et  qu'en  attaquant  des  vérités  révélées ,  ils  ont 
préludé  par  leur  hardiesse  aux  attaques  de  ceux  qui  ne 
vouloient  point  du  tout  de  révélation. 

Les  autres  écrivains  irréligieux  du  xvn*  siècle ,  ou  au 
moins  les  plus  fameux ,  sont  Vanini ,  Hobbes ,  Spinosa  et 
Bayle.  Le  premier,  aussi  connu  par  ses  désordres  que 
par  son  athéisme,  n'étoit  guère  feit  pour  donner  du  lus- 
tre à  ce  système.  On  le  vit  courir  de  tous  côtés  pour  se 
faire  des  prosélytes,  dogmatiser  en  Allemagne,  eu  Hol- 
lande ,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Italie ,  et  recueillir  partout 
le  mépris  pour  sa  conduite  et  l'horreur  pour  ses  prédi- 
cations. Il  fut  emprisonné  en  Angleterre,  et  périt  à  Tou- 
louse en  1619,  victime  d'un  zèle  outré.  L'apôtre  et  la 
doctrine  étoient  dignes  l'un  de  l'autre.  On  trouve  l'a- 
théisme dans  ses  écrits  mêlé  avec  une  licence  effrénée.  On, 
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peut  dire  an  tant  de  ceux  de  Théophile,  poète  français, 
mort  en  1626,  et  que  Ton  a  accusé  d'être  l'auteur  d'un 
ouvrage  cynique  et  irreligieux.  Ce  livre  a  voit  été  cou- 
damné  au  feu  quelques  années  auparavant  à  Paris ,  et 
n'a  pas  été  inutile  à  ceux  qui ,  comme  Fauteur  ont  voulu 
mêler  l'immoralité  et  1  irréligion,  et  se  sont  servi  de  l'une 
pour  mieux  inculquer  l'autre.  « 
.  Hobbes,  si  justement  flétri  pour  ses  paradoxes  et  leurs 
affreuses  conséquences,  vit  le  jour  en  Angleterre.  11  ne 
reconnoissoit  point  de  différence  entre  le  juste  et  l'injus- 
te, prétendoit  qu'il  n'y  a  de  vice  et  de  vertu  que  depuis 
qu  il  y  a  des  lois ,  regardoit  l'état  de  guerre  comme  l'état 
naturel  de  l'homme ,  et  raison noit  ainsi  >  Je  pense  y  donc 
la  matière  peut  penser.  Son  traité  De  due  et  son  Leuia~ 
than,  qu'il  publia  étant  en  France,  soulevèrent  contre 
lui  dans  ce  royaume.  Il  se  retira  dans  sa  patrie ,  où  sa 
doctrine  ne  parut  pas  moins  révoltante.  S'il  ne  fut  pas 
athée ,  dit  de  lui  le  Dictionnaire  encyclopédique,  article 
Hobbisme ,  il  faut  avouer  que  son  Dieu  diffère  peu  am 
celui  de  Spinosa,  auquel  il  mérita  de  servir  de  précur- 
seur. Rousseau  le  livre  à  l'horreur  du  genre  humain  ,  et 
Diderot  l'appelé  agresseur  de  l'humanité.  11  mourut ,  en 
*679»  à  quatre-vingt-douze  ans,  laissant,  à  ce  qu'il  paroît, 
peu  de  disciples.  Son  système  est  aussi  dur  et  aussi  repous- 
sant que  son  style.  Cependant  quelques  écrivains  modernes 
ont  entrepris  de  réchauffer  plusieurs  de  ses  principes. 

Spinosa,  né  à  Amsterdam,  en  i63a,  d'un  juif  por- 
tugais, quitta  la  religion  de  son  père  pour  la  secte  armi- 
nienne ,  et  celle-ci  pour  l'athéisme ,  qu'il  ambrasse  avec 
ardeur.  Son  Traite  the'ologico- politique  et  ses  Œuvres 
posthumes  renferment  cette  dernière  doctrine ,  rédigée  en 
système  suivi.  Il  y  soutient  que  Dieu  n'est  pas  un  être 
intelligent  et  parfeit,  que  tout  est  soumis  à  une  aveugle 
nécessité ,  qu'il  n'existe  qu'une  seule  substance  qui  a  pour 
attributs  l'étendue  et  la  pensée  jl  renverse  les  Écritu- 
res et  nie  les  miracles.  «  C'est  principalement  à  son  Traité 
de  morale ,  ou ,  donnant  carrière  ù  ses  méditations  phi- 
losophiques, il  plonge  son  lecteur  dans  le  sein  de  l'a» 
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théisme;  c'est  principalement  à  ce  monstre  M  hardies.se 
qu  il  doit  le  grand  nom  qu'il  s'est  fait  parmi  les  incrédule* 
de  nos  jours.  Pour  peu  qu'on  enfonce  dans  ces  noires  té- 
nèbres où  il  s'est  enveloppé,  on  y  découvre  une  suite 
d'abîmes  où  ce  téméraire  raisonneur  s'est  précipité  pres- 
que dès  le  premier  pas,  des  propositions  évidemment 
fausses  et  les  antres  contestables,  des  principes  arbitraires 
substitués  aux  principes  naturels  et  aux  vérités  sensibles, 
un  abus  de  termes,  la  plupart  pris  à  contre-sens ,  un  amas 
d'équivoques  trompeuses,  une  nuée  de  contradictions  pal- 
pables. »  (  Encyclopédie  ,  article  Spinosisme.  )  Cupcr, 
domLami,  Jaque  lot,  le  Vassor,  et  Bayle  même  ont  com- 
battu ce  système  monstrueux  et  obscur  ,  qui  n'a  eu  proba- 
blement que  peu  de  partisans,  dont  la  plupart  u'eutendoient 
sûrement  pas  bien  toute  la  doctrine  de  leur  maître  (i). 

Enfin  vient  ce  Bayle  même ,  cet  antagoniste  de  Spinosa , 
çe  critique  adroit,  ce  pyrrhonien  infatigable.  Il  ne  sui- 
vit pas  la  même  marche  que  Spinosa.  H  ne  bâtît  point 
4e  système  irréligieux;  il  ne  donna  point  de  corps  de 
doctrine.  Bornant  ses  soins  à  miner  et  à  détruire,  il 
est  occupé  sans  cesse  à  entasser  les  objections,  les«dour 
tes*  les  difficultés,  à  rendre  problématiques  les  Vérités 
les  plus  incontestables,  à  obscurcir  les  principes  les  plus 
clairs.  On  diroit  qu'il  prend  plaisir  à  environner  de 
nuages  toutes  les  questions  qu'il  traite.  Il  mêle  les  so- 
phisme* et  les  preuves,  les  paradoxes  et  les  raisonne- 
mens ,  le  vrai  et  le  faux.  U  ne  combat  point  le  christia- 
nisme de  front;  il  lui  fait,  si  ion  peut  jmrler  ainsi,  une 
guerre  de  ruses  et  de  chicanes.  7/  doutoit  et  se  mo- 
quoit  de  tout,  a  dit  d'Alembert.  Voltaire  l'appelé  avec 
raison  le  premier  des  philosophes  sceptiques.  Ses  plus 


(j)  Matthias  Knuaen ,  contemporain  de  Spinosa,  avoit  cherché 
fainement  à  établir  l'athéisme  Allemagne.  Sa  lecte  des  con- 
êcientiaux  paroi t ,  malgré  ses  forfanteries,  n'avoir  existé  que  dans 
«on  imagination .  et  l'auteur  fit  si  peu  de  sensation  ,  que  â>pma 
1674,  qu'il  s'annonça  comme  prédicateur  d'athéisme,  on  ne  sait 
pas  ce  qu'il  èmnt. 
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grands  ennemis,  ajoute-t-il,  sont  forcés  d'avouer  qn'il 
n'y  a  pas  une  seule  ligne  dans  ses  ouvrages  qui  soit  un 
blasphème  évident  contre  la  religion  chrétienne  ;  mats 
ses  plus  grands  défenseurs  avouent  que  dans  ses  ar- 
ticles de  controverse  il  n'y  a  pas  une  seule  page  qui  ne 
conduise  le  lecteur  au  doute  et  à  V incrédulité*  Aussi 
cynique  clans  ses  expressions  que  pynrhonien  dans  sa* 
croyance ,  il  prodigue  les  obscénité**  comme  les  erreurs. 
Armé  d'une  érudition  vaste ,  mais  réglée ,  il  sème  en  pas- 
sant les  argumens  faux  ,  les  inductions  captieuses ,  les  ac- 
cusations infidèles,  les  traits  de  hardiesse,  les  anecdotec 
hasardées,  les  citations  inexactes,  les  digressions  inutiles, 
les  autorites  contradictoires.  Il  appuie  plus  sur  les  rai-^ 
sonnemens  qui  peuvent  accréditer  une  erreur  que  sur 
ceux  dont  on  étaie  une  vérité.  Il  apprend  à  penser,  dit- 
on  ;  mais  il  apprend  encore  plus  à  s'égarer.  Sous  prétexte 
de  relever  des  méprises  assez  indifférentes  en  histoire  et 
en  littérature ,  il  en  accumule  lui-même  de  plus  impor- 
tantes et  de  plus  dangereuse^.  Voltaire  a  encore  dit  de 
lui  qu'il  étoit  Y  avocat-général  des  philosophes  ,  ce  qui 
est  vrai ,  mais  qu'*7  ne  donnoit  point  ses  conclusions , 
ce  qui  n'est  pas  aussi  exact.  Cet  avocat-général  est  bien 
souvent  juge  et  partie ,  et  ne  conclut  que  trop ,  et  pour 
la  plus  mauvaise  cause.  Bayle  a  eu  sur  lexviuc  siècle  une 
influence  marquée.  Il  commence  la  chaîue  des  détracteurs 
du  christianisme.  11  a  mis  à  la  mode  cette  critique  ou- 
trée sur  1rs  objets  de  religion.  On  emprunta  de  lui  ces 
difficultés  renaissantes,  ces  objections  répétées,  ces  subti- 
lités, ces  sopbisines  qui  remplissent  ses  écrits.  Il  eut  une 
école  qui  prôna  ses  écrits,  vanta  sa  dialectique,  et  re- 
présenta son  pyrrhooisme  comme  Tenet  d'une  haute  sa- 
gesse. La  licence  de  ses  ouvrages  étoit  un  attrait  de  plus 
pour  les  lire ,  et  le  double  poison  qu'ils  contenoient  se 
répandit  dans  la  littérature. 

Tels  lurent  les  principaux  écrivains  qui ,  dans  le  cours 
du  xvue  siècle ,  se  déclarèrent  les  ennemis  de  cette  foi 
qui  a  voit  captivé  avaot  eux,  dans  ce  même  siècle,  tant 
âc  génies  heureux.  Tek  furent  ceux  qui  coBuuencèrent 
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V  répandre  ces  opinions  pernicieuses  dont  Leibnitz  ovoit 
vu  les  premiers  progrès,  et  qui  atermoient  ce 'grand  hom- 
me. Newton  et  Leibnitz  vi voient  encore ,  et  déjà ,  mai- 
gre l'ascendant  de  leurs  exemples  et  l'autorité*  de  leurs 
noms,  se  propageoit  une  doctrine  si  différente  de  la  leur. 
Déjà  des  hommes  d'un  mérite  prodigieusement  inférieur 
à  celui  de  ces  philosophes  si  éclairés  ,  s'écartoient  de  leurs 
traces,  et  prétendo'ent  lutter,  quoiqu'avec  des  armes  bien 
inégales,  contre  ces  redoutables  athlètes.  D'où  pouvoit 
venir  tant  d'imprudence  et  de  témérité?  Mais  les  génies 
Supérieurs,  dont  nous  avons  parlé,  sembloient  avoir  en 
quelque  sorte  épuisé  l'admiration.  On  désespéra  d  appro- 
cher d'eux  en  suivant  la  route  qu'ils  avoient  tenue;  on 
se  jeta  dans  une  autre*  Us  avoient  mis  leur  gloire  à  res- 
pecter la  religion  5  on  crut  s'en  procurer  une  autre  en 
l'attaquant.  On  ne  pouvoit  les  égaler  en  lumières  et  en 
génie  ;  on  imagina  s'en  dédommager  en  prenant  le  con- 
tre-pied des  principes  qu'ils  avoient  professés  ;  et  dans 'l'im- 
puissance d'atteindre  à  leur  grandeur ,  on  se  flatta  d'y  sup- 
pléer par  un  excès  d'orgueil.  On  voulut  regarder  comme 
déshonorant  un  joug  sous  lequel  s'étoient  courbes  tant  de 
génies  élevés,  et  l'on  se  rangea  du  côté  qui  flattoit  le  plus 
les  passions  et  l'amour  de  l'indépendance.  Les  impiétés 
sociniennes ,  les  égaremens  de  Hobbes ,  les  blasphèmes  de 
Spinosa  avoient  ouvert  la  voie  aux  systèmes  irréligieux.  Les 
objections  toujours  renaissantes  de  Bayle  sur-tout  avoient 
jeté  des  semences  de  py  rrhonisme  et  d'incrédulité.  Des  écri- 
vains élevés  à  son  école  entreprirent  de  développer  ces  ger- 
mes funestes ,  et  marquèrent  les  dernières  années  du  xvir* 
•iècle  par  des  productions  hardies,  destinées  à  ébranler 
nos  dogmes,  nos  mystères  et  notre  culte. 

Ce  fut  en  Angleterre  que  se  donna  le  premier  signal 
de  cette  guerre  désastreuse.  Le  xvir*  siècle  n'étoit  pas 
encore  terminé,  quand  ce  royaume  vit  s'élever  quelques 
écrivains  peu  favorables  à  la  religion.  Le  déisme  y  fut 
professé  ouvertement  par  des  hommes  fort  connus.  Her- 
bert, comte  de  Cherbury,  l'avoit  réduit  en  sv sterne,  et 
«étoit  flatté  d'avoir  établi  la  religion  naturelle  sur  les  ruK 
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nés  do  !a  révélation.  Btount,  disciple  d'Herbert ,  ,suivté 
ses  traces  et  renouvela  ses  leçons.  Il  se  tua  en  1693-,  lais- 
sant ,  entr'autres ,  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Oracles  de  la 
raison  y  qui  fut  publié  par  son  ami  Gildon.  Celui-ci  y 
joignit  une  préface  où  il  comble  d'éloges  Blount  et  ses 
écrits.  Locke  fut  un  écrivain  estimable  sous  plusieurs 
rapports  :  néanmoins  plusieurs  de  ses  opinions  n'ont  rie* 
qui  ne  convînt  parfaitement  aux  sociniens.  Son  senti- 
ment sur  l'immortalité  de  famé  a  fourni  une  arme  aux 
incrédules.  Son  système  sur  les  idées  innées  a  paru  à  plu- 
sieurs amis  de  la  religion  une  «invention  funeste.  Ce  qu'il 
dit  sur  ta  révélation  ,  ne  déplairoit  pas  à  ceux  qui  la  rè— 
commissent  le  moins»  Enfin  dans  son  Christianisme  rai-* 
sonnable,  qu'on  poniroit  appeler  ,  à  plus  juste  titre  , 
Christianisme  rationnel,  il  se  montre  latitudinaire  au 
dernier  degré.  Il  n'avoit  pas  plus  d'attachement  pour 
l'église  anglicane  que  pour  les  autres  communions  pro- 
testantes, et  il  regardoit  les  diverses  croyances  comme  in- 
différentes. H  est  un  des  précurseurs  des  chrétiens  ration- 
nels, qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  porté  en  Angleterre 
.1rs  coups  si  hardis  a  la  révélation.  Plusieurs  autres  éeri- 
yains ,  contemporains  de  Locke ,  paroissoient ,  à  la  mémo 
é|>oque ,  s'occuper  h  ébranler  les  fondemens  de  la  religion. 
Toland  tendit  certainement  à  ce  but  dans  son  Christianisme 
sans  mystères  ,  qui  est  de  1696.  Bury ,  auteur  de  YEv an** 
gile  nu  y  sapa  aussi  les  principaux  mystères  de  la  religion  , 
entrantres  la  divinité  de  Jésus-Christ.  L'école  de  Locke 
tnstnuoit  la  doctrine  de  son  maître,  qui  ne  s'éloignoit  pas 
beaucoup  de  celle  des  Ariens.  Ces  deux  partis  réunissoient 
leurs  efforts  au  commencement  du  x  vm«  siècle.  L'un  comp- 
tait parmi  ses  défenseurs  Shaftesbury  ,  CoIJins,  Tindal, 
Woolston ,  Coward  ;  l'autre,  Whiston  ,  Whitby ,  Emlin, 
Chubb.  Nous  rendrons  compte  successivement  de  leurs 
attaques,  a  mesure  que  l'histoire  nous  les  présentera.  Il 
nous  suffira ,  en  ce  moment ,  d'avoir  montré  l'incrédulité 
naissant  en  Angleterre ,  et  y  préludant  aux  combats  que 
la  religion  alloit  avoir  à  soutenir  dans  ce  siècle.  Ce  sont 
tfes  eombats ,  dont  le  rc«it  va  nous  occuper ,  après  qire 
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nous  aurons /jeté  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'Église, 
dans  les  différentes  parties  du  monde,  à  l'ouverture  du 
xviir»  siècle. 

IL 

État  de  1  Église  au  commencement  du  xyui*  siècle* 

ITALIE. 

- 

1!  convient  de  commencer  ce  tableau  par  l'église  de 
de  Kome ,  cette  mère  de  toutes  les  autres.  Elle  jonissoit 
alors  d'une  paix  profonde.  Une  heureuse  harmonie  rég- 
noit  entre  ie  sainte  Siège  et  les  autres  puissances.  Un 
accommodement,  conclu  il  y  a  peu  d'années,  avoit  ré- 
tabli la  bonne  intelligence  et  le  concert  entre  la  cour 
de  Rome  et  la  France.  Les  anciens  sujets  de  plaintes 
étaient  oublies.  On  ne  songeoit  plus  à  reprocher  ù  cette 
cour  une  ambition  qu'elle  ne  manifestait  pas ,  ni  à  faire 
un  crime  au  Pape  actuel  des  torts  de  quelques-uns  de 
srs  prédécesseurs  dans  des  temps  recules.  On  avoit  U 
bonne  foi  de  sentir  qu'il  eut  été  injuste  de  montrer  de 
la  défiance  et  de  l'aigreur  contre  un  gouvernement  qui» 
ne  témoignoit  que  le  désir  de  la  paix.  Depuis  un  long 
temps  le  saint  Siège  était  rempli  par  des  pontifes  mode'- 
rés ,  incapable*  de  mesures  violentes ,  et  bien  éloignes 
de  vouloir  troubler  les  états.  Le  soin  du  spirituel  les  oc- 
eupoit  principalement.  Loin  d'élever  des  prétentions 
ambitieuses,  ils  faisoient  souvent  des  sacrifices  au  désir 
de  la  concorde.  Leurs  rapports  avec  les  autres  cours 
n'avoient  pour  but  que  le  bien  de  l'Église ,  que  les  pro- 
grès de  la  religion ,  que  l'intérêt  de  ses  ministres.  Ils  se 
faisoient  estimer,  dans  Rome,  par  l'exemple  de  leurs 
vertus,  et  au  dehors,  par  un  ïcle  plein  de  sagesse  et 
par  une  sollicitude  active,  mais  prudente  pour  le  trou- 
peau confié  à  leurs  soins. 

Clément  XI  venoit  d'être  élevé  sur  le  trône  pontifical, 
lié  à  Urbiu,  en  1649»  d'une  ftolWe  ancienne  de  cjï  du- 
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ché,  Jean-François  Albani  avait  montré  de  bonne  ligure 

des  dispositions  pour  la  piété'.  Il  entra,  en  1677,  dans 
la  prèlature,  c'est-à-dire,  dans  ce  corj>s  d'ecclésiastique 
particulièrement  attachés  au  saint  Siège,  et  parmi  les- 
quels on  a  coutume  de  choisir  ceux  qui  doivent  remplir 
les  différentes  places  de  la  cour  de  Rome.  Le  nouveau 
prélat  fut  chargé  de  plusieurs  gouvernement  où  il  se 
conduisit  avec  équité  et  sagesse.  Il  devint  ensuite  se- 
crétaire des  brefs,  place  qui  le  conduisit  au  cardinalat. 
Alexandre  VIII  lui  donna  le  chapeau  en  1690.  Inno- 
cent XII  suivit  plus  dune  fois  ses  conseils  dans  les  af- 
faires. Le  cardinal  Albani  étoit  instruit  et  appliqué.  Ou 
louoit  sa  charité  pour  les  pauvres,  et  son  zèle  pour  la 
conversion  des  personnes  engagées  dans  l'erreur.  Ce- 
pendant il  n  étoit  pas  encore  prêtre.  Son  humilité  l'a- 
vait tenu  jusque-là  éloigné  du  sacerdoce.  Il  le  reçut  enfin 
en  1 700.  Innocent  XII  étant  mort  peu  après ,  le  con- 
clave s  ouvrit  suivant  l'usage.  11  étoit  composé  de  cin- 
quante-huit cardinaux  ,  et  dura  quarante-cinq  jours.  Le 
cardinal  Albani  fut  élu  le  23  novembre  1700.  On  eût 
peine  à  vaincre  sa  résistance.  Il  sentoit  tout  le  poids  des 
fonctions  qu'on  lui  imposoit.  Il  résista  pendant  trois 
jours ,  et  ne  se  rendit  que  ?ur  l'avis  de  graves  théolo- 
giens qu'il  avoit  consultés.  Il  fut  sacré  évéque,  le  3o 
novembre ,  par  le  cardinal  de  Bouillon ,  et  couronné  le  $ 
du  mois  suivant. 

Clément  XI,  c'est  le  nom  qu'avoit  pris  le  nouveau 
Pape ,  s'appliqua  sur-le-champ  au  gouvernement  de  l'É- 
glise ,  et  ses  premières  paroles  furent  des  paroles  de  paix* 
11  écrivit  à  tous  les  princes  pour  les  détourner  de  la 
guerre  dont  on  étoit  alors  menacé  au  sujet  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  Il  exhorta  particulièrement  à  la  modé- 
ration l'empereur  Léopold ,  qui  manifestait  déjà  l'envie  de 
soutenir,  par  les  armes,  les  prétentions  de  sa  famille. 
Le  Pape  s  etoit  empressé  de  recounoître  Philippe  V, 
Attaché  à  la  France  par  inclination ,  il  avoit  été  sensible 
â  un  procédé  généreux  de  Louis  XIV  ,  à  l'occasion  d  une 
émeute  qui  a  étoit  élevée  Pendant  le  dernier  conclave,  çt 
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dans  laquelle  l'ambassadeur  de  France ,  le  prinee  de  Mo- 
naco ,  avoit  été  insulte.  Ce  îniuistre  avoit  suivie-champ 
quitté  Rome.  U  setoit  rappel  qu'autrefois,  dans  une 
circonstance  à  peu  près  semblable,  son  maître  avoit  exigé 
la  réparation  la  plus  éclatante.  Mais  Louis  XJV  uëtoit 
plus  ce  prince  altier  qui  soutenoit  ses  droits  avec  hau- 
teur. Mûri  par  l'âge  et  par  l'expérience,  il  reçut  favo- 
rablement les  excuses  du  sacré  collège ,  et  ordonna  au 
prince  de  Monaco  de  retourner  à  Rome.  Le  Pape,  de 
son  côté,  promit  de  rechercher  les  coupables,  et  il  ne 
fut  plus  question  «de  cette  auaire,  qui,  vingt  ans  plutôt, 
auroit  été  un  nouveau  sujet  d*e  discussion  entre  les  deux 
•ours. 

Nous  voyons  Clément  XI,  dès  la  première  année  de 
son  élection,  porter  ses  regards  sur  les  différentes  parties 
de  la  chrétienté.  U  presse  un  souverain  d'Italie  de  don- 
ner l'exemple  d'une  vie  plus  régulière.  Il  fait  partir  cinq 
missionnaires  peur  la  Perse,  et  les  recommande  au  roi  de 
ce  pays.  Il  envoie  deux  missionnaires  en  Nubie.  Il  engage 
Louis  XIV  à  protéger  les  Arméniens  et  autres  catholiques 
opprimés  par  les  Turcs.  Il  reçoit  dans  la  communion  du  saint 
Siège  plusieurs  prélats  de  l'église  grecque ,  l'évêque  russe 
Szumlanski,  l'archevêque  de  Tripoli ,  l'évêque  de  Beryte. 
H  exhorte  les  évêques  de  Pologne  à  songer,  dans  la  diète 
prochaine,  aux  intérêts  de  la  religion.  Il  fait  de  nouvelle* 
tentatives  auprès  des  souverains ,  pour  les  porter  à  la  paix  • 
leur  envoie ,  à  cet  effet ,  des  nonces  extraordinaires  ;  et 
leur  adresse  des  représentations  paternelles,  dont  l'esprit 
•de  discorde  et  1  ambition  empêchèrent  malheureusement 
les  effets. 

Le  sacré  collège  étoit  composé,  au  i«r  janvier  1-701, 
de  soixante-cinq  cardinaux  ,  dont  cinq  de  l'ordre  des  évé- 
ques, quarante-huit  de  l'ordre  des  prêtres,  et  douze  de 
telui  des  diacres.  Le  doyen  de  tous  étoit  le  cardinal  de 
la  Tour-d'Auvergne  de  Bouillon,  Français,  qui,  dans  ce 
temps  même,  tomba  dans  la  disgrâce  de  Louis  XIV. 
Depuis  il  fut  privé  du  revenu  de  ses  bénéûces,  et  eut 
tous  ses  biens  confisqués.  U  se  retira  à  Rome,  ou  u* 
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mourut  en  171 5.  Parmi  les  autres  cardinaux,  on  en 
distinguent  plusieurs  parleurs  qualités  personnelles,  leur 
mérite ,  leurs  connoissances  et  leurs  vertus.  Nous  ne  les 
nommerons  pas  tous  ;  mais  nous  ne  passerons  pas  sous 
silence  le  cardinal  Orsini,  depuis  Pape ,  qui  joignoit  l'hu- 
milité d'un  religieux  au  zèle  d'un  évéque.  Le  cardinal 
Nerli ,  Florentin ,  étoit  savant  et  lié  avec  les  savans  de 
ce  temps-la.  Le  cardinal  Marcscotti  distribuoit  ses  reve- 
nus dans  le  sein  des  pauvres.  Le  cardinal  Barbadigo» 
évêque  de  Montefiascone,  étoit  le  digne  parent  du  saint 
évêque  de  Padoue,  mort  en  odeur  de* sainteté  en  1697. 
Il  étoit  pieux  et  zélé,  et  remplissoit  ses  devoirs  avec  ar- 
deur. Le  cardinal  Petrucci  étoit  un  prélat  édifiant  et 
même  austère.  11  avoit  été  accusé  de  quiétisme ,  et  ses 
ouvrages  a  voient  été  proscrits.  Il  passa  le  reste  de  ses  • 
fours  dans  la  pénitence  et  dans  la  retraite.  Le  cardinal 
Colloredo,  grand-pénitencier,  étoit  en  relation  de  lettres 
avec  Mahillon.  Le  cardinal  Negroni  s'éttit  retiré  des  af- 
faires ,  et  venoit  même  d'abandonner  les  fonctions  de  Xé+ 
piscopat  pour  se  livrer  h  l'étude  et  aux  exercices  de  piété. 
Nous  parlerons  plus  bas  du  cardinal  Cantelmi.  Le  car-* 
dinal  dcl  Verme ,  évéqne  de  Ferrare ,  se  rendoit  recom- 
mandable  par  son  zèle  et  sa  charité*  Le  cardinal  Fer* 
rari ,  Dominicain ,  avoit  conservé  les  habitudes  pieuses  et 
modestes  du  plus  fervent  religieux.  Le  cardinal  Sacri- 
pante  étoit  le  père  des  pauvres.  Le  cardinal  Noris  pas- 
soit  pour  la  lumière  du  sacré  collège.  Né  à  Vérone,  et 
religieux  de  l'ordre  des  Augustins,  il  avoit  enseigné 
long-temps  la  théologie,  et  s  et  oit  fait  un  nom  par  son 
savoir  dans  cette  partie.  Il  n'étoit  pas  moins  versé  dans 
les  antiquités  ecclésiastiques  et  profanes.  Son  Histoire 
du  pé laconisme  fut  déférée  plusieurs  fois  au  saint  Siège i 
et  n'y  fut  point  condamnée.  Le  cardinal  Noris  fut  un 
des  hommes  les  plus  érudits  et  les  plus  laborieux  de  son 
temps. 

Rome  avoit  pris ,  sous  une  suite  de  Pontifes  réguliers , 
l'habitude  de  mœurs  dignes  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Le  pontificat  d'Innocent  XI  surtout,  Pape  pieux 
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et  même  austère,  avoit  contribué  à  -y., mettre  en  hon- 
neur une  bonne  discipline.  De  la  capitale,  cet  exemple 
avoit  passé  dans  les  différentes  provinces  d'Italie.  Des 
séminaires  avoient  été  institués  pour  perfectionner  l'édu- 
cation et  les  études  ecclésiastiques*  Des  évéques  édifians 
avoient  mis  leur  diocèse  sur  un  pied  respectable.  .Le 
cardinal  Orsini,  que  nous  nommions  tout  à  l'heure,  avoit 
porté  successivement  son  zèle.à  Manfredonia  et  à  Cesène, 
Devenu  archevêque  de  Bénévent ,  sa  vertu  parut  encore 
plus  sur  un  plus  grand  théâtre.  Les  monUroens  dont  il 
enrichit  cette  ville,  sont  les  moindres  des  bienfaits  qu'tf 
y  répandit.  Des  prédications  fréquentes ,  des  instructions 
paternelles,  de  nombreux  réglemens,  des  synodes  annuels 
et  l'exemple  d'une  piété  profonde,  opérèrent  les  plus  grands 
biens  dans  le  .diocèse.  Le  cardinal  Orsini ,  attaché  à  son 
troupeau ,  refusa  l'archevêché  de  Naples,  où  Innocent  XII 
vouloit  l'avoir  pour  successeur.  Ce  fut  le  cardinal  Can— 
tel  mi  qui  fut  nommé  à  ce  siège.  Il  fit  en  sorte  que  son 
diocèse  n'eût  point  à  regretter  le  choix  qu'on  avoit  fait 
de  lui.  Il  visitoit  son  troupeau  avec  soin  ,  instruisoit  les 
peuples,  réformoit  les  abus,  et  paroissoit  s'être  proposé 
pour  modèle  l'illustre  saint  Charles- Borromée.  Le  car- 
dinal Barbadigo  ne  venoit  que  de  mourir  à  Padouc.  Sa 
haute  piété ,  son  application  aux  bonnes  œuvres ,  sa  vie 
toute  sainte  et  toute  épiscopale  lavoient  rendu  l'admis 
ration  de  son  diocèse,  et  lui  méritèrent  depuis  les  hon- 
neurs de  la  béatification.  Denis  Déifiai ,  patrjarche  d'A- 
quilée,  réprimoit  les  abus  et  soulageoit  les  pauvres.  Mar- 
cef  Cavalieri ,  évêque  de  Gravina  ,  réunissoit  la  piété,  le 
zèle  et  la  charité.  Simon  Veglini ,  évêque  de  Trebico , 
puis  de  Trivarico,  est  cité  comme  un  excellent  pasteur. 
ïYançois  Verdc ,  ancien  évêque  de  Vico  di  Sorento ,  qui 
s'étoit  démis  de  son  siège  pour  ne  s'occuper  que  de  son 
salut,  étoit  un  canonistc  estimé.  Daniel  Scoppa,  évêque 
de  JNole,  religieux  édifiant  et  prélat  vertueux,  étoit  le  père 
des  pauvres.  Sa  vie  et  sa  mort  furent  également  saintes- 
Marc  Bettaglini ,  évêque  de  Nocera ,  puis  «Je  Césène ,  trar 
vailloit  sur  l'histoire  ecclésiastique,  instruisoit  ses  curé* 
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dans  des  ouvrages  composte  pour  eux ,  et  donnoit  des 
livres  de  piété  utiles  pour  tous  les  fidèles.  Pompée  Sar- 
nelii ,  évêque  de  Biseglia ,  est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  livres,  de  piété ,  estimés  en  Italie.  Le  prélat  François 
'Biancliini  étoit  un  savant  également  versé  dans  les  anti- 
quités ecclésiastiques  et  profanes.  Michel  d'Amato,  doc- 
teur en  théologie  à  Naples,  membre  de  la  congrégation 
des  Missions  apostoliques,  est  connu  par  de  bonnes  dis—, 
sertations  sur  des  matières  ecclésiastiques.  B.  Bacchini, 
Bénédictin  du  Mont-Bassin ,  prédicateur  célèbre ,  savant 
d'un  mérite  rare,  écrivit  sur  l'histoire  ecclésiastique;  le 
marquis  Maffei  faisoit  gloire  d'être  son  disciple.  Juste 
Fontanini,  depuis  archevêque  d'Ancyre,  critique  habile» 
écrivain  laborieux,  lié  avec  tous  les  sa  vans  nationaux, 
et  étrangers ,  jetoit  les  fondemens  de  la  haute  réputation 
qu'il  s  acquit  depuis,  et  qu'il  soutint  par  une  foule  de 
mémoires,  de  dissertations,  de  lettres  sur  divers  points 
d'érudition.  Andreucci,  professeur  de  théologie  au  dio- 
cèse de  Pavie,  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  sur  la  théo- 
logie ,  l'histoire,  la  morale  et  la  piété.    Les  Jésuites 
Agnelli  et  Bonucci  ont  été  féconds  dans  ce  dernier  genre 
de  productions.  Paul  Segneri ,  Jésuite ,  neveu  du  célèbre 
Paul  Segneri,  mort  en  1694?  l'iniitoit  dans  la  sainteté 
de  sa  vie  et  dans  son  zèle  pour  les  missions.  Il  mourut, 
en  réputation  de  sainteté,  à  Sinigaglia,  le  25  juin  1713. 
Un  autre  Jésuite,  le  père  Alcmanni,  se  dtstinguoit  par 
une  piété  éminente.  On  a  publié  sa  vie,  où  on  lui  at- 
tribue des  miracles. 

La  Sicile  fut  quelque  temps  troublée  par  des  disputes 
6ur  le  quiétisme.  Le  bruit  que  cette  erreur  avoit  fait 
sur  la  fin  du  siècle  précédeut,  rendoit  les  pasteurs  plus 
attentifs  aux  rejetons  qu'elle  poussoit  encore.  Une  Sici- 
lienne ,  nommée  la  sœur  Thérèse  ,  fut  accusée  d'une  sorte 
d'illuminisme.  Bile  se  disoit  la  quatrième  personne  de  la 
Trinité,  et  la  co- rédemptrice  des  hommes.  Elle  couroit 
toute  l'île  en  débitant  ces  folies ,  et  elle  trouvoit  des  gens 
■assez  simples  pour  y  ajouter  foi.  On  l'arrêta  lorsqu'elle  se 
disposait  à  aller  prêcher  plus  au  loin, 
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En  Toscane ,  Cosme  III ,  de  la  famille  des  Médicis , 
grand-duc  de  Toscane ,  fa i soit  venir  de  France  dix-huit 
religieux  Trapistes ,  qu'il  destinoit  à  fonder  une  colonie 
de  cet  ordre  à  Buon-Solazzo ,  et  qui  perpétuèrent ,  en  effet, 
dans  ce  monastère,  l'esprit  de  la  réforme,  introduite  par 
le  pieux  abbé  de  Rancé.  A  la  téte  de  ces  Trapistes  étoient 
le  comte  Davia,  Pie'montois ,  et  le  comte  de  Rosemberg, 
de  la  famille  de  Jaoson ,  qui  avoient  joué  autrefois  un  rôle 
dans  le  monde,  et  qui,  dégoûtés  des  grandeurs,  avoient 
embrassé  les  austérités  de  la  pénitence.  Peu  d'années  après , 
le  Pape  demanda  aussi  des  Trapistes  pour  réformer  une 
abbaye  de  Bénédictins  a  Rome.   Dom  de  la  Cour,  un 
des  successeurs  de  l'abbé  de  Rancé ,  fut  chargé  d'aller 
faire  cette  fondation. 

FRANCE. 

"L'église  de  France  continuoit  à  être ,  au  commence-' 
ment  du  xvm«  siècle ,  dans  une  des  situations  les  plus  . 
heureuses  où  elle  se  fut  jamais  rencontrée.  Elle  conser— 
voit  le  grand  caractère  quelle  avoit  pris  dans  le  siècle 
précédent ,  lorsque  tant  de  personnages  éminens  en  sain- 
teté et  en  doctrine  la  rendoient  respectable  par  leurs  ta- 
lens ,  leurs  vertus  et  leur  zèle.  La  dispute  du  quiétisme 
n avoit  que  médiocrement  ttoublé  la  paix  dont  elle  jouis- 
toit;  et  cette  dispute,  terminée  tout  à  coup  par  la  sou-* 
mission  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  n'existoit  déjà  plus 
quand  le  xvnie  siècle  s'ouvrit.  La  querelle  du  jansénisme, 
plus  grave  et  plus  échauffée  sans  comparaison ,  étoit  même 
alors  tellement  assoupie ,  qu'on  eût  pu  la  croire  presque 
éteinte.  Ce  n'est  pas  qne  ce  parti  ne  remuât  par  inter- 
valles ,  et  n'annonçât  son  existence  par  des  démarches  in- 
discrètes ,  par  quelques  écrits,  par  des  actes  plus  ou  moins 
marques  d'insubordination.  Mais  ces  mouvemens  ne  pa- 
roissoient  encore  ni  vifs  ni  inquiétans.  Les  partisans  du 
trouble  étoient  contenus  par  le  zèle  des  évêques  et  par 
la  sage  fermeté  du  prince.  Le  feu  ne  couyoit  que  lente- 
ment  et  sous  la  cendre.  Le  clergé  montroit  le  meilleur 
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esprit*  Formé  h  la  pieté  dans  les  nombreuses  congréga- 
tions qui  s'étoient  e'tablies  au  siècle  précédent,  et  qui 
subsistaient  dans  toute  leur  régularité,  il  donnoit  de 
beaux  exemples  de  vertu ,  et  plusieurs  de  ses  membres 
retraçoient  les  qualités  éminentes  qui  avoient  distingué 
précédemment  les  la  Rochefoucauld  et  les  Bérulle  sous  la 
pourpre  romaine ,  les  Gault  et  les  Solminiac  dans  l'épis- 
copat,  les  Vincent  et  les  Olief  dans  le  sacerdoce,  les 
Régis  et  les  Rancé  dans  l'état  religieux. 

Il  y  avoit,  en  1701 ,  sept  cardinaux  français,  le  car- 
dinal de  Bouillon,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  le  cardinal 
d'Estrées,  ancienr  évéque  de  Laon  ;  le  cardinal  de  Bonzi* 
archevêque  de  Narbonnc;  le  cardinal  Le  Camus,  évéque 
de  Grenoble;  le  cardinal  de  Janson  ,  évéque  de  Beauvais  ; 
le  cardinal  de  Coislin ,  évéque  d'Orléans  ;  et  le  cardinal 
de  Noailles,  archevêque  de  Paris*  Le  moins  illustre  pour 
la  naissance,  mais  le  plus  recommandahle  pour  ses  qua- 
lités épiscopales,  étoit  le  cardinal  Le  Camos.  prélat  fru- 
gal ,  austère ,  éloigné  de  toute  ambition ,  livré  aux  pra- 
tiques de  la  piété,  et  assidu  dans  son  diocèse,  où  il  sd 
consacroit  avec  zèle  aux  fonctions  de  son  ministère. 

Parmi  les  évéques,  il  en  étoit  un  grand  nombre  qui 
pouvoient  être  cités  avec  honneur.  Et  d'abord  s  élevoit 
cet  homme  prodigieux  dont  le  nom  fait  encore  le  plus 
bel  ornement  de  son  siècle.  Bossuet,  déjà  avancé  en  âge» 
sembloit  n'avoir  rien  perdu  de  son  zèle  et  de  sa  vigueur. 
Il  venoit  tout  récemment  de  déployér  l'un  et  l'autre  contre 
le  quiétisme ,  et  le  xviue  siècle  le  vit  encore  les  armes  à 
la  main  pour  combattre  un  critique  téméraire.  Placé  par 
son  génie  à  la  tête  de  l'église  gallicane,  respecté  au  de—, 
dans  et  au  dehors,  honoré  de  Ja  confiance  du  prince,  il 
sembloit ,  par  ses  travaux  et  ses  services ,  rassembler  en- 
lui  l'autorité  des  docteurs  et  des  pères.  Historien ,  ora- 
teur, théologien,  controversiste ,  il  s'étoit  signalé  dans 
chacun  de  ces  genres  par  des  écrits  immortels.  Il  ramena 
dans  l'Église  plusieurs  personnages  célèbres.  Le  maré- 
chal de  Turenne,  M11*  de  Duras,  des  ministres,  des  sa- 
vaus^  Lui  durent  leur  retour  à  la  vérité.  On  sait  aveç 
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quel  éclat  l'évêque  de  Meaux  parut  à  l'assemblée  du  clergé 
de  168a.  Il  fut  l'ame  des  délibérations  qu'on  y  prit,  et 
qu'il  défendit  depuis  par  un  ouvrage  très-connu.  Il  fut 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  et  il  contribua  plus  que 
personne  à  y  faire  condamner  un  grand  nombre  de  pro- 
positions sur  la  morale,  et  quatre  autres,  qui  tendoient 
a  favoriser  et  à  renouveler  le  jansénisme.  Il  avoit  pré-^ 
cédemment  écrit  aux  religieuses  de  Port-Royal  pour  les 
exhorter  à  la  signature  du  formulaire ,  et  avoit  montré , 
dit  un'  appelant ,  beaucoup  de  tèle  pour  empêcher  qu  ou 
tie  donnât  la  moindre  atteinte  à  cette  signature.  11  fut 
un  des  premiers  à  condamner  le  Cas  de  conscience;  il 
s'éleva  contre  la  Bibliothèque  ecclésiastique  du  docteur 
Dupin.  Sa  conduite  fut  toujours  celle  d'un  prélat  exem- 
plaire, zélé,  continuellement  occupé  ou  du  bien  de  son 
diocèse  en  particulier ,  ou  de  celui  de  l'Eglise  en  général  ; 
remplissant  tous  ses  devoirs,  et  préchant  habituellement, 
soit  à  M  eaux ,  soit  dans  ses  visites  pastorales. 

À  Cambrai ,  Fénélon  faisoit  aimer  la  vertu  par  sa  piété 
douce ,  honoroit  sa  disgrâce  par  une  fermeté  noble ,  et 
partageoit  son  temps  entre  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse et  la  composition  de  ces  ouvrages  éloquens  et  solides 
qui  lui  ont  assuré  une  juste  réputation.  Nommer  Féoé- 
lon ,  c'est  rappeler  le  souvenir  de  la  vertu  là  plus  aima- 
ble et  de  la  charité  la  plus  tendre.  Sa  mémoire  intéresse 
encore  aujourd'hui  toutes  les  ames  sensibles ,  et  ses  gran- 
des qualités  ont  subjugué  ceux  même  qui  ne  partageoient 
pas  ses  sentimens  religieux.  Des  philosophes  de  nos  jours 
font  couvert  d'éloges.  U  ne  fau droit  pourtant  pas ,  d'a- 
près ce  qu'ils  en  ont  dit  quelquefois ,  s'imaginer  que  l'in- 
dulgence de  Fénélon  provînt  d'indifférence  pour  toutes 
les  croyances  religieuses.  Si  ce  grand  homme  fiit  extrême- 
ment doux,  modéré  et  charitable,  il  fut  aussi  sincèrement 
pieux.  Fermement  attaché  à  la  foi ,  ses  actions ,  ses  ou- 
vrages ,  tout  l'ensemble  de  sa  conduite  attestent  son  amour 
pour  Dieu  et  son  dévouement  à  la  religion.  Missionnaire 
dans  le  Poitou ,  il  achevoit  de  toucher ,  par  l'exemple  de 
sfs  vertus,  ceux  que  s*3  instructions  âvoient  ébranlés. 
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Chargé  de  l'éducation  des  petits-fils  de  Louis  XIV,  il 
réussit  à  foire  de  rainé*  de  ces  princes  un  digne  héritier 
du  trône  de  saint  Louis.  Il  grava  profondément  dans  le 
cœur  du  duc  de  Bourgogne  des  principes  de  religion  ,  de 
Sagesse  et  d'équité  qui  eussent  fait  le  bonheur  d'un  grand 
empire.  Nommé,  en  1695,  à  1  archevêché  de  Cambrai , 
il  remit,  sur  le  champ,  une  abbaye  dont  il  jouissent  de— 
puis  peu ,  et  se  retira  dans  sou  diocèse  d'où  il  ne  sortit 
plus.  Nous  ne  parlerons  de  la  dispute  du  quiétisme  que 
pour  remarquer  avec  quelle  promptitude  il  abandonna 
son  livre  quand  le  saint  Siège  l'eut  condamne.  Fénélon 
faisoitle  bonheur  d'un  vaste  diocèse,  lorsqu'il  mourut  en 
1715.  Ce  fut  un  jour  de  deuil  pour  son  troupeau  ,  dont 
il  étoit  le  bienfaiteur.  C'est  une  chose  bien  remarquable 
que  l'union  et  la  fidélité  inviolable  des  amis  de  ce  grand 
homme.  Ces  amis  furent  les  hommes  les  plus  vertueux 
de  son  temps ,  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  conserva  un 
attachement  inaltérable  dans  sa  disgrâce,  les  ducs  de  Beau— 
villiers  et  de  Chevreuse ,  les  abbés  de  Langeron ,  de  Chan- 
terac  et  de  Beau  mont ,  MM.  du  Puy  et  de  Lechelle.  Le* 
uns  le  suivirent  dans  son  exil  ;  les  autres  entret  en  oient  avec 
lui  une  correspondance  assidue.  Eloigné  de  Versailles ,  il 
étoit  leur  mentor  et  leur  oracle,  et  tel  étoit  l'ascendant 
de  sa  vertu  et  de  son  caractère,  que,  du  foud  de  son 
exil ,  il  dicta  plus  d'une  fois ,  à  l'insu  d'un  monarque  pré- 
venu,.et  les  avis  de  ses  ministres,  et  les  résolutions  de 
son  conseil. 

Après  ces  deux  grands  hommes,  que  leur  mérite  et  leur 
réputation  mettoient ,  pour  ainsi  dire ,  hors  de  pair ,  il 
en  étoit  aussi  d'autres  qui  se  faisoient  estimer  par  leurs 
connoissances  ou  par  leurs  vertus.  M.  Huet,  ancien  évo- 
que d'Avrancbes,  étoit  un  prélat  d'une  grande  érudition. 
Sa  Démonstration  e'vange'lique ,  son  édition  des  Com- 
mentaires d'Origènes  sur  V Écriture  sainte  f  ses  Ques~ 
Uons  sur  la  concorde  de  la  raison  et  de  la  Jbi  (  pour  ne 
parler  ici  que  des  ouvrages  qui  ont  rapport  ù  notre  ob- 
jet) ont  joui  d'une  grande  réputation ,  et  l'obtiendroient 
encore  dans  un  râclt  moins  frivole.  Ce  savant  homme , 
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qui  avoit  seconde  Bossuet  dans  l'éducation  du  dauphin-/ 
renonça  aux  fonctions  de  l'épiscopat  pour  vaquer  à  l'étude, 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une  laborieuse  retraite. 
M.  de  la  Broue,  évêque  de  Mirepoix,  honoré  de  l'amitié 
de  Bossuet ,  est  auteur  de  Lettres  pastorales  aux  nouveaux 
réunis  de  sou  diocèse,  sur  l'Eucharistie.  M.  de  la  Val- 
lière,  ancien  évêque  de  Nantes,  publioit  de  livres  de 
piété,  auxquels  l'exemple  de  sa  vie  retirée  ajoutoit  plus 
de  force.  M.  Fléchier ,  éveque  de  Nîmes,  renommé  long- 
temps pour  son  éloquence ,  se  faisoit  estimer  des  protes- 
tans  même  pour  sa  modération  et  sa  charité.  Outre  ses 
Oraisons  funèbres ,  on  a  de  lui  des  Sermons ,  la  Vie  de 
quelques  grands  hommes,  et  des  Lettres  et  Instructions 
pastorales  qui  annoncent  un  zèle  sage  et  un  esprit  digne 
d'un  evéque.  Mascaron ,  qui  avoit  couru  la  même  car- 
rière que  Fléchier,  devenu  évêque  comme  lui,  seffor- 
çoit  aussi  de  ramener  les  prolestans  par  les  armes  de  la 
persuasion  et  de  la  douceur.  On  dit  qu'il  réussit  en  effet 
à  toucher  la  plupart  de  ceux  qui  se  trou  voient  dans  son 
diocèse  d'Agen  ;  triomphe  plus  flatteur  encore  que  ceux 
qu'il  avoit  obtenus  autrefois  dans  les  chaires  de  la  capi- 
tale,  où  il  avoit  brillé. 

Des  prélats,  moins  connus,  ne  montroient  pas  moins 
de  vertu  et  de  zèle.  M.  des  Marais ,  à  Chartres  ;  M.  de 
Berthier,  à  Blois  ;  M.  de  Foresta-Colongue ,  à  Apt  ; 
M.  de  la  Brunetière  ,  à  Saintes;  M.  Girard,  à  Poitiers; 
M.  de  Franche  ville  ,  à  Périgueus  ;  M.  Taffoureau  ,  à  Alet  ; 
M.  de  Saulx,  à  Alais;  M.  de  Bertier,  a  Rieux;  M.  de 
de  Granmont,  à  Besançon  ;  M.  de  Béthune,  à  Verdun, 
etc. ,  étoient  des  pasteurs  pleins  de  l'esprit  de  leur  état , 
donnoient  à  leur  clergé  l'exemple  d'une  vie  vraiment  sa-  - 
cerdotale,  et  veilloient  sur  le  troupeau  qui  leur  étoit 
confié.  Leurs  noms  se  sont  conservés  Ion  g -temps  avec  hon- 
neur dans  leurs  diocèses.  M.  de  Thomassin  ,  a  Sistérou  ; 
M.  de  Chalucet,  à  Toulon;  M.  de  Poudenx,  a  Tarbes; 
M.  de  Béthune,  au  Puy;  M.  de  Roquette,  à  Autan; 
M.  de  Nesmond  ,  à  Bayeux  ;  M.  Poncet ,  à  Uzès ,  faisoient 
le  plus  bel  emploi  de  leur  roenu.  Des  séminaires,  des 
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hôpitaux,  des  établissemens  d'utilité  générale,  s'élevoient 
à  la  voix  de  ces  pontifes  charitables  et  généreux,  qui, 
après  s'être  occupes  toute  leur  vie  du  soulagement  des 
pauvres,  leur  laissèrent  encore  presque  tous,  en  mou- 
rant, ce  qu'ils  possédoient.  Nous  ne  nous  flattons  pas 
d'avoir  nommé  tous  les  évêquesqui  méritoient  d'être  con- 
nus. Il  en  étoit  qui,  confines  dans  des  provinces  éloi- 
gnées, opéraient  le  bien  en  silence.  Ceux-là  sur  lesquels  ila 
répandoient  leurs  bienfaits,  en  savoient  le  secret.  Ils  au- 
ront reçu  leur  récompense  de  celui  k  qui  rien  n'échappe. 

Le  clergé  du  second  ordre  ne  méritoit  pas  moins  d'at- 
tirer les  regards.  Les  congrégations ,  établies  au  siècle 
précédent ,  continuoient  l'œuvre  pour  laquelle  elles  a  voient 
été  instituées.  Presque  toutes  a  soient  à  leur  tête  des  hom- 
mes de  mérite.  L'Oratoire  étoit  gouverné  par  1«  père  de 
la  Tour,  prêtre  respectable,  qui  refusa  plusieurs  fois  l'é- 
piscopat,  qui  jouissoit  de  la  confiance  des  princes  et  des 
grands,  et  qui  ne  s'en  servoit  que  pour  les  porter  à  la 
vertu.  MM,  Tibcrge  et  de  Brisacier,  du  séminaire  des 
Missions  étrangères  ,  n'avoient  pas  moins  de  crédit ,  et  n'en 
faisoîent  pas  un  moins  digne  usage.  M.  Tronson ,  ce  chef 
si  estimé  d'une  congrégation  utile ,  ne  venoit  que  de  mou- 
rir. La  congrégation  de  Saint-Maur  se  maintenoit  dans 
l'esprit  de  la  réforme  qui  y  avoit  été  établie  précédem- 
ment. Le  goût  des  bonnes  études  y  florissoit ,  et  de  sa- 
vans  religieux  s'y  distinguaient,  chacun  dans  leur  genre, 
par  une  vie  laborieuse  et  par  d'heureuses  recherches. 

Il  n'étoit  aucune  partie  des  sciences  ecclésiastiques  qui 
ne  fut  cultivée  avec  un  zèle  digne  d'éloges.  L'Ecriture 
sainte  étoit  étudiée  à  la  fois  par  une  piété  éclairée  et  par 
une  critique  sage.  Bu  guet  et  d'Asfeld  faisoîent,  a  Paris, 
ces  conférences  alors  fort  fréqu entées  et  même  célèbres, 
auxquelles  nous  devons  les  ouvrages  qu'ils  publièrent  de- 
puis, tels  que  X Explication  de  la  Genèse  ,  celle  de  Job  , 
celle  des  Psaumes  ,  et  celle  de  la  Passion.  Le  caractère 
des  écrits  de  Duguet  les  fera  vivre  plus  long-temps  que 
Jes  autres  productions  sorties  de  la  même  école.  Ils  joi- 
gnent l'onction  à  la  solidité ,  et  n'ont  peut-être  d'autre 
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défaut  qu'un  peu  de  prolixité.  Les  antres  auteurs,  qui 
travailloient  sur  l'Écriture  sainte,  étoient  les  pères  Bou- 
Kours ,  Frassen  ,  Lallemant ,  Mauduit.  Ce  dernier  a  donné 
de  bonnes  analyses  de  presque  toutes  les  parties 'du  Nou- 
veau Testament.  Lallemant  chercha  ,  dans  ses  Réflexions 
morales  sur  le  Nouveau  Testament ,  à  faire  oublier  un 
livre  d'un  titre  semblable,  compose  par  un  homme  fa- 
meux. Guarin  et  Masclef,  célèbres  hébraïsans,  rivaux 
de  science  comme  de  méthode ,  travailloient ,  quoique 
par  des  moyens  diffiérens ,  à  faciliter  aux  autres  l'étude 
d'une  langue  qu'ils  posscdoient  à  fond. 

Les  théologiens  de  cette  époque  sont  en  grand  nombre. 
MM.  Genêt? ,  évéque  de  Vaison ,  Duhamel,  Habert, 
Tournely,  Vuitasse,  les  pères  Alexandre,  Gisbert ,  Jué- 
nin ,  ont  laissé  des  traités  de  dogme  et  de  morale.  Plu- 
sieurs ont  été  critiqués,  et  quelques-uns  sont  en  effet 
repre'hensibles.  Mais  ceux-là  même  ne  sont  pas  sans 
mérite,  au  moins  dans  quelques  parties.  Le  père  Alex- 
andre et  le  docteur  Tournely  étoicnt  certainement  des 
hommes  très-instruits.  Les  décisions  des  cas  de  conscience 
de  Pontas  sont  regardées  comme  un  guide  sûr  en  mo- 
rale. Le  Catéchisme,  dit  de  Montpellier,  par  le  père 
Pouget  de  l'Oratoire ,  est  un  des  ouvrages  les  plus  com- 
plets en  ce  genre.  Dans  la  controverse,  l'abbé  de  Cor- 
deraoi,  le  père  Dez,  Jésuite,  et  Hué-Delauné,  montrèrent 
autant  de  talent  que  de  xèle  ;  ils  s'appliquèrent  tous  les 
trois  à  la  conversion  des  protestans ,  et  en  mettant  au- 
tant de  force  dans  leurs  écrite  que  de  douceur  dans  leur 
conduite,  ils  parvinrent  à  en  ramener  plusieurs  à  Paris, 
en  Alsace  et  en  Normandie,  pays  qui  furent  principa- 
lement le  théâtre  de  leurs  efforts.  D'autres  écrivains, 
moins  connus,  le  Fevre,  le  Grand,  Lallouette,  travail- 
loient au  même  but.  Louis  XIV  avoit  contribué  à  exciter 
dans  ce  genre,  le  zèle  des  théologiens.  Plusieurs  protes- 
tans, et  même  des  ministres,  avoient  successivement 
abandonné  l'erreur.  Obrecht ,  Papin  ,  Hugy  ,  Brueys , 
Gilli ,  Courdil,  Clément,  Saurin,  de  Versé,  parurent 
presque  tous  rentrer  de  bonne  foi  dans  le  sein  de  l'Église. 
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Babin,  théologien  éclairé,  casuiste  sa^c ,  posoit,  dans  les 
Conférences  d'Angers  ,  les  principes  d'une  morale  égale- 
ment éloignée  du  relâchement  et  fie  l'affectation  d'austé- 
rité. Les  Conférences  de  Langres ,  par  Bourrée;  celles 
dcLuçon ,  par  Dubosc;  colles  de  Paris,  parleSemelier; 
cdles  d'Amiens ,  par  Masclef ;  quoiqu'elles  aient  conservé 
moins  de  réputation ,  ne  sont  cependant  pas  sans  mérite. 
Desavans  liturgistes  travailloient  sur  les  rits  et  cérémo- 
nies de  l'Église.  Breyer ,  Pierre  le  Brun ,  le  Brun  dit 
Desroarettes ,  Châtelain,  Grau  colas ,  Théraize,  dom  .de 
Vert  faisoieot ,  dans  ce  genre ,  des  recherches  utiles ,  et 
donnoient  des  explications ,  où  tantôt  l'érudition ,  tantôt 
la  piété  trou  voient  un  aliment.  On  rédigeoit'des  Bréviai- 
res, où  la  critique  étoit  plus  sûre,  où  l'Écriture  sainte 
étoit  plus  fréquemment  employée,  et  où  les  hymnes  et 
les  proses  étoient  d'un  style  plus  clair  et  plus  noble.  San- 
teuil  a  voit  consacré  son  talent  à  ces  parties  de  l'office 
divin. 

Le  ministère  de  la  chaire  étoit  honoré  par  des  orateur* 
dun  mérite  distingué.  Bourdaloue  annonçoit  la  parole 
de  Dieu  depuis  plus  de  trente  ans.  Plein  de  lèle  et  de 
charité,  laborieux,  convaincu  de  la  dignité  de  ses  fonc- 
tions ,  et  les  exerçant  avec  liberté ,  cet  homme  ajxksto- 
lifjue  soutenott  par  ses  vertus  la  force  de  ses  discours* 
Après  avoir  prêché  les  grands  de  la  terre,  et  avoir  rem- 
pli avec  succès  les  chaires  de  la  cour  et  de  la  capitale, 
il  se  consacra,  dans  ses  dernières  années,  au  soin  des 
panvres,  et  alla  porter  des  consolations  dans  les  pinsons 
et  dans  lea  hôpitaux.  11  joignoit  la  confession  à  la  pré- 
dication. Son  nom  et  ses  services  sont  un  des  litres  de 
gloire  de  la  Société  dont  il  étoit  membre.  Massillon  ne 
iàisoit  qu'entrer  dans  la  carrière ,  et  marchoit  au  même 
but  par  une  route  différente.  11  eut  davantage  recours 
aux  moyens  d'un  art  puissant  sur  l'esprit  des  hommes. 
Mais  s'il  usa  des  armes  de  l'éloquence,  il  ne  négligea 
pas  celles  de  la  logique.  11  descendit  dans  la  conscience 
de  ses  auditeurs,  scruta  jusqu'aux  replis  les  plus  cachés 
«Je  lenr  ame,  et  les  confoudit  par  des  portraits  ou  cUaçun 
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fut  étonné  et  honteux  de  se  reconnoître.  La  pureté  de 
sa  morale,  la  sagesse  et  l'onction  de  ses  conseils,  son  ha- 
bileté' à  remue»  les  cœurs ,  ses  peintures  si  vraies  de  la 
doctrine  chrétienne,  ses  tableaux  si  frappans  des  funestes 
effets  des  passions,  sa  connoissance  profonde  de  notre  mi- 
aère,  font  de  loi  un  orateur  achevé.  Noble  et  pathétique, 
abondant  et  varié,  il  remue,  il  persuade,  il  entraîne. 
Son  Avent  et  son  Carême  sont  d  une  richesse  délocution 
et  d'une  fécondité  de  pensées  qui  charment  l'homme  de 
goût  et  le  fidèle.  Son  Petit  Carême  }  composé  depuis  pour 
un  roi  enfant,  devroit  être  le  code  des  grands.  Elevé  à 
l'épiscopat  sous  4a  régence ,  Ma3sillon  v donna  h  son  clergé 
l'exemple  des  vertus  sacerdotales ,  et  fit  ces  Conférences 
ecclésiastiques  que  des  connoisseurs  mettent  à  cûlé  de 
ses  sermons.  11  mourut  à  Cierraont ,  avec  la  réputation 
de  l'homme  le  plus  éloquent  qu'ait  eu  la  France  daus 
la  carrière  de  la  prédication.  Après  Bourdaloue  et  lui, 
mais  à  un  long  intervalle,  sont  des  prédicateurs  dont 
l'Église  a  estimé  les  services,  et  dont  Je  bon  goût  ne 
dédaigne  pas  les  productions.  L  abbé  Anselme ,  les  pères. 
B retonneau  ,  Houdry,  la  Rue,  Terrasson  curent  de  la 
réputation  au  commencement  de  ce  siècle.  Bastide ,  Bel- 
homme,  d'Aubenton ,  Herroant,  Richard,  Thorcntier, 
quoique  moins  estimés,  peuvent  encore  fournir  des  se- 
cours à  ceux  qui  courent  la  même  carrière. 

Les  moralistes  n'étoieut  pas  en  moindre  nombre  que 
les  prédicateurs.  Des  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers 
nourrissoient  la  piété  des  fidèles  par  des  ouvrages  dont 
plusieurs  ont  passé  jusqu'à  nous ,  et  dont  les  autres  n  ont 
pas  été  inutiles  à  des  auteurs  plus  modernes.  Nous  ne 
ferons  que  nommer  rapidement  Avrillon,  Girard,  de 
Gonnelieu  ,  Martineau ,  Maugras  ,  Vaubert  ,  Morel, 
ïreuvé,  etc.,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de  distinguer, 
ceux  qui  ont  échappé  a  Tin  jure  des  temps,  et  qui  tien- 
nent encore  une  place  dans  la  bibliothèque  des  ecclésias- 
tiques et  des  personnes  pieuses. 

Le  champ  de  l'histoire ,  de  I  érudition  et  de  la  critique 
étoit  cultivé  par  des  mains  laborieuses  et  exercées.  Fleu*. 
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ry  avoit  déjà  commence*  à  publier  les  premiers  volumes' 
de  ï  Histoire  ecclésiastique ,  ouvrage  écrit  avec  une  sim-. 
plicité  et  une  candeur  admirables.  On  sent  que  l'auteur 
aimoit  sincèrement  l'Église ,  et  qu'il  ne  ressembloit  point 
à  ces  hommes  qui ,  le  citant  à  tout  propos ,  et  se  piquant 
peu  d  être  aussi  équitables  que  lui ,  Youdroient  que  les 
vices  de  certains  personnages,  les  abus  introduits  quel- 
quefois dans  les  choses  les  plus  saintes,  et  d  autres  in- 
convéniens  que  les  vrais  chrétiens  déplorent ,  retombas- 
sent sur  la  religion  même.   Fleury  a  mis  à  la  tête  de 
quelques-uns  des  volumes  de  son  Histoires  des  discours 
fort  estimés,  dans  lesquels  il  passe  les  faits  en  revue; 
et  en  tira  des  réflexions  la  plupart  fort  sensées,  et  qui 
annoncent  un  esprit  sain ,  un  critique  judicieux  et  une  aine 
honnête.  Cet  estimable  historien  servit  encore  la  religion 
par  d  autres  productions  également  solides ,  composées  sans 
prétention ,  et  dans  la  seule  vue  de  futilité  publique. 

L'abbé  de  Choisy  est  connu  par  quelques  histoires  par- 
ticulières, et  par  une  Histoire  générale  de  l'Eglise,  que 
celle  de  Fleury  a  fait  entièrement  oublier.  Dupin  don- 
noit  sa  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  ;  col- 
lection trop  au-dessus  de  ses  forces ,  et  dont  les  méprises 
et  les  erreurs  excitèrent  le  zèle  de  Bossuet.  Amelot  de 
la  Houssaye ,  laïque ,  méritoit  des  reprochée  encore  plus 
graves,  par  son  affectation  à  faire  passer  dans  notre  lan- 
gue les  productions  décriées  de  Fra-Paolo  et  de  Machia- 
vel. Le  Gohien  dressoit  les  premiers  Recueils  des  Lettres 
édifiantes  ,  monumens  intéressans  pour  l'histoire  du  chris- 
tianisme dans  les  contrées  lointaines ,  et  qui  ont  été  con- 
tinués par  le  père  du  Halde,  de  la  même  Société.  Hélyot 
ftisoit  paroître  son  Histoire  des  ordres  monastiques. 
D  autres  se  bopnoient  à  des  morceaux  d'histoire  moins 
étendus,  et  composaient  des  vies  de  saints  ou  de  per- 
sonnages recommandables  par  leur  piété.   Tels  étoient 
Baillet ,  Marsollier ,  qui  est  encore  lu  avec  intérêt,  Gran- 
det ,  Fontaine ,  le  Nain ,  et  Villefore  que  sa  qualité  d'a- 
cadémicien n'a  pas  préservé  de  l'oubli ,  et  qui  d'ailleurs 
J'est  ni  très-exact ,  ni  très-impartial. 
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■  Dans  le  genre  de  l'érudition ,  se  distinguoit  particu- 
lièrement une  congrégation  laborieuse  et  savante ,  celle 
des  Bénédictins  de  Saint-Maur.  Là  brilloit  un  homme 
d'un  mérite  éminent,  religieux  aussi  humble  qu'érudit 
profond ,  le  cdlèbre  Mabillon.  Partisan  zélé  des  études 
monastiques,  il  en  ayoif  montré  les  avantages  par  son 
exemple.  Ses  nombreux  écrits ,  en  servant  la  religion  , 
avoient  honoré  le  cloître.  Son  édition  de  saint  Bernard ,  ses 
Actes  des  Saints  de  l'ordre  de  saint  Benoit ,  ses  Annales 
du  même  ordre  ,  sa  Liturgie  gallicane  ,  ses  Lettres  et  Mé- 
moires sur  divers  sujets  de  critique  et  d'érudition  ,  sont  d  un 
homme  supérieur  aux  sujets  qu'il  traite.  Il  voyagea  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  en  France,  recherchant  les  manuscrits, 
étudiant  les  mon u mens,  interrogeant  les  savans,  et  s'in- 
strnisant  de  plus  en  plus  dans  les  antiquités  ecclésiastiques. 
If  fit  naître,  clans  sa  congrégation  ,  une  louable  émulation 
pour  le  même  genre  de  travail*  Ruinart ,  son  élève ,  l'ac- 
compagna dans  ses  courses  et  le  seconda  dans  ses  recher- 
ches. C'est  à  lui  qu'on  doit  les  Actes  sincères  des  Mar* 
tyrs ,  où  il  réfute  un  paradoxe  de  l'Anglois  Dodwell.  Il 
donna  aussi  une  édition  de  saint  Grégoire  de  Tours.  Mas- 
suet,  Martianay,  Malienne,  Mon tfàucon ,  suivirent  les 
mêmes  traces ,  découvrirent  des  manuscrits  précieux ,  pu- 
blièrent des  éditions  soignées  des  Pères,  et  se  signalèrent 
par  une  critique  éclairée.  On  venoit  récemment  de  ter- 
miner, dans  ce  corps,  une  entreprise  importante,  sous 
le  rapport  religieux.  C'est  l'édition  de  saint  Augustin , 
par  dom  Blampin,  édition  qni  avoit  demandé  beaucoup 
de  recherches  et  de  critique,  et  qui  avoit  été  exécutée 
avec  une  exactitude  et  une  correction  qu'on  ne  pouvoir, 
peut-être,  attendre  que  d  une  réunion  d'hommes  vivant 
eji  communauté,  et  non  distraits  par  les  embarras  du 
inonde  ct  des  affaires.  C'étoit  une  chose  merveilleusement 
utile  pour  le  progrès  des  connoissances ,  que  ces  corps 
voues  à  la  retraite ,  que  ces  associations  où  tout  se  mettoit 
en  commun  ,  où  les  plus  âgés  s'occupoient  à  former  les 
plus  jeunes ,  et  oii  se  perpétuoient ,  par  une  communica- 
tion assidue ,  les  traditions  de  la  science  et  les  moyens 
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de  l'acquérir.  Rien  n'étoit  perdu  dans  ces  laborieux  asi— 
les ,  et  ce  que  l'un  n'avoit  pas  eu  le  temps  d'achever  ,  un. 
autre,  anime*  du  même  esprit ,  et  aidé  des  mêmes  secours, 
le  continuoit.  Là  se  gardoient,  en  dépôt,  des  manuscrits 
précieux.  Là  des  bibliothèques  bien  choisies  étoîent  à  la 
disposition  de  quiconque  aimoit  à  s'instruire,  et  sursoient 
pour  en  faire  naître  l'envie.  Aussi  ce  sont  les  corps  reli- 
gieux qui  ont  fourni  les  hommes  les  plus  savans  du  xvir» 
siècle.  Les  Bénédictins,  l'Oratoire,  les  Jésuites  comptoient 
à  lenvi  des  sujets  /  uniquement  occupés  de  travaux  im- 
portans  et  d'études  graves.  À  l'époque  où  nous  sommes, 
Une  autre  entreprise  se  préparait  dans  la  congrégation 
de  Saint-Maur;  c'étoit  celle  du  nouveau  G  allia  christiana* 
Denis  de  Sainte  -  Marthe ,  qui  fut  depuis  général  de  sa 
congrégation,  y  eut  la  principale  part.  Héritier  d'un  nom 
cher  aux  lettres,  il  soutint  l'honneur  de  sa  famille  par 
'  des  ouvrages  de  controverse ,  d'histoire  et  de  critique. 

Les  autres  savans  qui,  en  1701  ,  se  distinguoient  dans 
le  genre  de  l'érudition ,  et  sur* tout  de  l'érudition  ecclé- 
siastique, étoient  Baluze,  très- versé  dans  la  connoissance 
des  manuscrits  et  des  chartres ,  et  éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  curieux  ;  Pezron  ,  Cistercien ,  qui  défendit  la 
Chronologie  des  Septante ,  publia  X Antiquité  des  temps 
rétablie ,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  de  critique  ;  le 
Quien ,  Dominicain  ,  qui  écrivit  contre  le  système  du 
père  Pezron  ,  donna  une  édition  de  saint  Jean  de  Damas, 
et  rassembla  les  matériaux  du  grand  ouvrage  publié  après 
t  sa  mort,  sous  le  titre  dOriens  christianus  ;  Bernard 
Lami,  de  l'Oratoire,  qui  travailla  sur  l'Écriture  sainte , 
et  donna  une  Démonstration  de  la  sainteté  et  de  la  vé- 
rité de  la  morale  chrétienne  ;  le  père  de  Tournemine , 
Jésuite,  qui  réunissoit  des  connoissances  t  rès- variées ,  et 
réfuta  son  confrère  Hardouin.  L'abbé  Boileau ,  frère  du 
célèbre  satirique ,  affecta  de  se  distinguer  par  le  choix  des 
sujets  qu'il  t  rai  toit ,  et  par  la  manière  dont  il  les  t  rai  toit. 
On  en  peut  dire  presque  autant  de  Thiers,  curé,  qui 
fut  cependant  un  écrivaiu  moins  caustique  et  moins  pa~ 
fadpxal  que  Boileau.  Le  père  Daniel,  Jésuite,  connu 


Digitized  by  Google 


Introduction*  63. 
par  plusieurs  ouvrages  d'histoire,  travailla  aussi  sur  des 
matières  de  théologie  et  de  critique.  Il  entra  en  contro- 
verse avec  le  père  Alexandre ,  puis  avec  le  père  Serry , 
et  il  essaya  de  réfuter  les  Provinciales.  LengletDufres- 
noy ,  qui  appartient  proprement  à  une  époque  postérieure , 
commeuçoit  pourtant  dès-lors  à  se  lancer  dans  la  carrière 
de  l'érudition.  Plusieurs  de  ses  travaux  sont  étrangère 
à  notre  objet.  Les  autres  sont  assez  généralement  hardi* , 
singuliers  et  caustiques.  Colonia ,  Jésuite ,  étoit  instruit 
dans  les  antiquités  ecclésiastiques.  Sa  Religion  chrétienne  , 
autorisée  par  le  témoignage  des  anciens  auteurs  païens  , 
est  un  ouvrage  recommandante.  Maucroix,  chanoine  de 
Hcims,  traduisoit  dans  notre  langue  des  écrits  des  pères 
«on  des  productions  étrangères.  Petitdidier ,  mort  évéque 
de  Macra,  s'exerça  sur  plusieurs  sujets  de  critique,  de 
théologie  et  d'histoire.  François  Lami,  Bénédictin  de 
Saint- Maur,  qui  étoit  en  relation  de  lettres  avec  Fé- 
nélon  ,  est  auteur  de  quelques  écrits  philosophiques  et 
moraux.  Nous  ne  parlerons  point  des  disputes  de  Male- 
branche  avec  Arnauld  et  avec  Boursier.  Mais  ses  Cbn- 
versations  chrétiennes,  ses  Méditations  chrétiennes  et 
métaphysiques  >  ses  Entretiens  sur  la  nature  de  Dieu  , 
renferment  une  philosophie  saine.  Ce  célèbre  Oratorien 
avoit  u^e  piété  vraie  et  un  jugement  solide. 

Après  avoir  parcouru  rapidement  l'état  des  sciences 
ecclésiastiques  et  de  la  littérature  religieuse  en  France 
au  commencement  du  xviue  siècle,  nous  verrons  que  le 
soin  de  l'édification  net  oit  pas  non  plus  négligé.  Les 
congrégations  instituées  ,  dans  le  siècle  précédent ,  par  de 
saints  prêtres ,  les  séminaires  fondés  par  de  pieux  évëques, 
les  retraites  établies  par  saint  Vincent  de  Pan! ,  avoient 
introduit  ou  maintenu  dans  le  clergé  une  bonne  disci- 
pline, l'amour  de  son  état  et  le  tèle  pour  ses  fonctions. 
Les  ecclésiastiques  attachés  aux  paroisses  de  la  capitale, 
étoient  en  général  distingués  par  leur  régularité.  D'ex- 
eellens  curés  entretenoient  l'esprit  de  religion  pat-roi  leur* 
prêtres  et  dans  leurs  troupeaux.  Il  suffirait  de  nommer 
M.  de  la  Cbctardie,  curé  de  Saint-Sulpice  ,  homme  aussi 
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pieux  qu'instruit,  qui  refusa  l'épiscopat  plusieurs  lois,  îî 
netoit  point  de  diocèse  qui  ne  présentât  quelque  grand 
exempte  de  religion  et  de  vertu.  Là  cetoit  la  Trappe 
qui  paroissoit  n'avoir  rien  perdu  à  la  mort  de  son  célèbre 
réformateur,  et  qui  conservoit  toute  la  ferveur  que  cet 
homme  pénitent  y  avoit  introduite.  Ici  c  etoit  Sept-Fonts 
où  le  pieux  émule  de  l'abbé  de  Rancé,  dom  Kustache 
de  Beaufort ,  avoit  ramené  la  discipline  antique ,  et  oîi 
plus  de  cent  religieux  rappeloient ,  par  l'austérité  de  leur» 
vie,  le  temps  des  Benoît,  des  Bnino,  des  Bernard.  Sud 
Jcs  frontières  du  Luxembourg  et  de  la  Lorraine ,  Orval , 
réformé  par  l'abbé  de  Montgaillard,  eût  marché  plus  long- 
temps dans  la  voie  étroite ,  si  ce  monastère  n'avoit  pas- 
été  livré  à  un  esprit  d'intrigue  et  de  dispute,  sous  l'abbé 
de  Bentzcradt ,  homme  pieux  et  respectable  d'ailleurs  , 
mais  apparemment  trop  facile  ou  prévenu.  La  même 
réflexion  peut  s'appliquer  à  l'abbaye  de  Saint-Polycarpe  >. 
et  l'abbé  de  la*  Fitemaria  mériterait  les  mêmes  éloges  que 
l'abbé  de  Rancé,  s'il  1  avoit  imité  en  tout.  A  Provins, 
un  autre  abbé  commendataire  renoncoit  aux  honneurs 
pour  s'ensevelir  dans  une  retraite  profonde.  Fils  d'un 
chancelier  de  France ,  M.  d'Ali gre  pratiqua  pendant  plus 
de  soixante  ans  les  plus  rudes  austérités.  Il  ne  se  nourris- 
sent que  de  pain  ,  d'eau  et.de  fruits.  La  prière,  les  veil- 
les ,  le  travail  des  mains  remplissoient  toutes  ses  journées 
11  répara  les  lieux  réguliers  de  son  abbaye,  enrichit  l'éV 
glise,  acheta  une  bibliothèque,  fonda  une  chaire  de  théo- 
logie et  des  écoles  pour  lesenfans  ,  assigna  de  gros  revenus 
pour  trente  orphelins  qui  dévoient  vivre  en  commun  , 
et  avec  tant  de  dépenses,  trou  voit  encore  le  moyen  de 
donner  beaucoup  aux  pauvres.  A  Notre-Damc-du-Val , 
.nu  diocèse  de  Baïeux,  l'abbé  Druel  d'Angouille,  ami  de 
l'abbé  de  Rancé,  et  commendataire  comme  lui,  se  faisoit, 
comme  lui,  abbé  régulier,  et  en  raenoit  la  vie.  L'abbé 
d  Aligre  et  lui  refusèrent  l'épiscopat.  L'abbé  d'Urfé,  h 
Uzerchc ,  l'abbé  de  Peyrissat,  à  Bonaigue,  l'abbé  de 
.Sércnt,  à  Prières,  mont  roi  eut  le  même  zèle  pour  la  dis- 
cipline religieuse.  M.  Fyot ,  aumônier  du  Roi  et  abl»é  de  > 

Saint- 
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Baint-Êtienne  de  Dijon ,  faisoit  de  son  Abbatiale  un  sé- 
minaire pour  de  pauvres  clercs,  qui  roenoient  avec  lui 
la  vie  commune,  et  il  consumoit  ses  revenus  tant  pour 
cette  bonne  œuvre  que  pour  d'autres 
l'abbé  de  la  Salle,  devenu  pauvre  pour  l'amour  des  pau- 
vres ,  fondoit  un  institut  destiné  à  Instruction  des  pau- 
vres,  objet  de  sa  constante  sollicitude*  À  Bourg  en  Bresse, 
l'abbé  de  Sainte-Colombe ,  d'une  ancienne  maison  du  Dau- 
phin é  ,  alloit  cacher  son  nom  dans  un  hôpital ,  où  il  ne  se 
faisoit  connoître  que  par  son  humilité  et  ses  services ,  et 
oh  il  mourut ,  en  1 708 ,  en  odeur  de  sainteté.  M.  Bou- 
don ,  archidiacre  d'Évreux  ,  terminoit  de  la  même  maniè- 
re, en  1702,  une  vio  consacrée  toute  entière  à  {a  gloire 
de  Dieu  et  à  J'avantage  du  prochain.  A  l'abbaye  Saint- 
Victor,  à  Paris,  Simon  Gourdan  jnenoit  la  vie  d'un  Tra- 
pistc ,  et  joïgnoit  aux  exercices  de  la  pénitence ,  l'esprit 
intérieur,  l'humilité,  l'habitude  de  l'oraison.  Sa  réputa- 
tion s'étendit  au  dehors.  On  venoit  le  consulter  sur  les 
choses  de  Dieu ,  et  solliciter  une  part  dans  ses  prières* 
On  croyoit  même  qu'il  connoissoit  les  choses  cachées.  On 
lui  attribua  des  miracles,  et  quelques-ilns  ont  cru  que 
o'étoit  par  une  providence  spéciale  que  sa  vie  sainte  et  sà 
mort  précieuse  av oient  concouru  avec  la  vie  et  la  mort 
d'un  homme  qui  n'avoit  pas  pris ,  comme  le  père  Gour- 
dan, le  parti  de  la  soumission  a  l'Église,  et  dont  on  préten- 
doit  que  le  tombeau  étoit  illustré  par  des  miracles  dont 
nous  ferons  voir  le  ridicule  et  la  fausseté.  Ils  ont  pensé 
que  Dieu  avoit  voulu  par  ïk  opposer  la  vérité  à  l'impos- 
ture ,  et  la  sainteté  véritable  ,  qui  ne  se  trouve  que  dans 
la  soumission  envers  l'autorité  légitime ,  à  la  sainteté  foit 
suspecte  d'un  homme  de  parti  et  d'un  réfractaire.  L'abbé 
de  la  ttastie ,  chanoine  de  Dons  ;  l'abbé  Mathon ,  chape* 
lain  des  Carmélites  d'Amiens  ;  l'abbé  Grignion  de  Mont- 
fjrt,  missionnaire*  ont  mérité  que  leur  vie  fut  donnée 
au  public.  Elle  montre  en  eux  des  ministres  pleins  de 
zèle  et  de  piété.  Clnrles  Viani  se  rendoit  célèbre,  eu 
Provence ,  par  ses  missions  et  sa  vie  pénitente.  Il  raou*» 
rut  au  séminaire  d'Aix*  en  1706.  H  serait  trop  long  de 
tomb  raEanER.  5, 
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citer  tous  les-  ecclésiastiques  qfii  Lonorqient  leur  caractère 
par  des  vertus  éclatantes.  Parlerai-je,  des  laïques?  J'au- 
rais à. pommer  des  princes,  des  seigneurs ,  des  magistrats, 
des  femmes  du  plus  grand  nom.  La  cour  et  la  ville  comp- 
tent des  personnes  d'un  rang  émioent  livrées  aux  bon- 
nes œuvres.  La  piété  étoit  en  honneur ,  et  ceux  mên\e 
qui  ne  la  pratiquoient  pas,  la  révéraient.  On  pou  voit 
oublier  les  règles ,  on  ne  les  contestoit  pas.  Les  minis- 
tres de  l'Eglise  jouissoient  de  la  considération  qui  leur  est 
due.  Une  heureuse  harmonie  régnoit  entr'eux,  et  ser- 
vait au  succès  de  leur  ministère;  ils  voyoient  les  fidèles 
applaudir  à  leur  zèle  loin  d'en  être  importunés ,  et  con- 
tribuer à  en  assurer  les  effets  par  leur  respect  et  leur  • 
docilité. 

Le  souverain  donnoit  lui-même  l'exemple.  Il  étoit  ré- 
gulier, et  il  vouloit  que  sa  cour  le  fût.  Il  avoit  renoncé 
depuis  long-temps  à  ces  attache  mens  coupables  dans  lesr 
quels  sa  jeunesse  s  étoit  égarée  ,  et  dont  les  objets  s'ét  oient 
condamnés  aux  larmes  du  repentir  et  aux  expiations  de 
la  pénitence.  M™  de  la  Vallière  et  M"*  de  Montespau 
y i voient  encore,,  mais,  vivoient  dans  la  retraite  et  dans 
les.  pratiques  de  la  piété.  La  première  avoit  embrassé  les 
austérités  du  Carme! ,  et  les  soulcnoit  avec  courage*.  La 
seconde  n'avoit  pas  fait  des  vœux ,  mais  demeurait  dans 
une  communauté  où  elle  s'étoit  donnée  toute  entière  à 
Pieu  et  aux  pauvres.  L'une  et  l'autre  étoient  un  grand 
exemple  pour  le  monde  qui  avoit  été  témoin  de  leurs 
scandales ,  et  qui  apprenoit  par  là  le  moyen  de  les  expier. 
Louis  XIV  ne  secontentoit  pas  de  s'être  détaché  des  liens 
de  ses  passions.  Il  laisoit  respecter  la  vertu.  Il  n'eût  souf- 
fert ni  les  éclats  du  vioe  ni  les,  railleries  contre  la  reji- 
jgion.  II  avoit  toujours  révéré  celle-ci  dans  le  temps  de 
ses  plus  grands  écarts;  à  plus  forte  raison  quand  elle  avoit 
repris  sur  lui  tout  son  empire.  Il  vouloit  qu'elle  fût  hono- 
rée, et  il  se  faisoit  gloire  d'y  contribuer.  L'attention  la 
plus  scrupuleuse  présidoit  à  ses  choix  pour  les  liénéfioes. 
te  choix  étoit  à  ses  yeux  un  ait*  de  religion.  Il  lerescr- 
yoit  pour  les  plus  grandes  létes  de  l'année,  pour  les 


Digitized  by  Google 


Introduction.  67 
jour»  <piil  consacrai t  aux  exercices  de  pieté  et  à  la  par- 
ticipation des  mystères  saints.  Dans  les  places ,  il  préfé- 
roit  ceux  qui  paroissoient  plus  religieux.  Je  sais  qu'on 
lui  a  reproché  d'avoir  par  là  favorisé  l'hypocrisie,  et 
d'avoir  fait  de  mauvais  choix.  Sans  doute  Louis  a  pu  se 
tromper ,  il  n'étoit  point  infaillible.  Mais  des  choix  plus 
heureux  devraient  lui  obtenir  grâce  pour  quelques  autres 
qu'on  lui  a  bien  durement  reprochés.  Quant  à  l'hypo- 
crisie qu'on  l'accuse -d'avoir  encouragée,  cette  imputation 
ne  nous  paraît  nullement  fondée.  Si,  sous  un  prince  ver- 
tueux ,  ceux  qui  ne  le  sont  pas  feignent  de  l'être  pour  lui 
iaire  la  cour",  est-ce  à  lui  ou  à  eux  qu'il  (àut  adresser 
des  reproche??  L'abus  que  les  courtisans  font  des  qua- 
lités du  prince,  doit-il-fiure  condamner  ces  qualités,  et 
parce  qu'on  Je  trompe  fout-il  absolument  qu'il  ait  tort? 

Louis  XIV  étoit  sincèrement  religieux  ;  il  l'étoit  par 
conviction  et  par  sentiment.  Il  honorait  les  ministres  de 
l'Eglise.  On  a  plusieurs  de  ses  lettres  aux  Papes  de  son 
temps.  Elles  sont  remplies  d'expressions  et  de  marques 
de  dévouement  qui  étonneraient  peut-être  de  la  part  d'un 
monarque  jeune  et  fier.  Ainsi  il  écrivoit  a  un  des  pré- 
décesseurs de  Clément  XI  :  Votre  sainteté  peut  s'as- 
surer que  désormais  une  de  mes  plus  sérieuses  et  plus 
douces  applications  sera  de  lui  complaire  en  toutes  les 
choses  où  fen  aurai  le  pouvoir,  et  de  ne  rien  oublier 
de  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  témoigner  ma  dévotion 
envers  le  saint  Siège ,  mais  aussi  pour  contribuer  à  la 
gloire  de  son  nom  ;  je  le  dis  de  cœur ,  et  les  effets  lui 
feront  voir  la  vérité  de  mes  sentiment.    On  trouve 
dans  ses  Œuvres,  en  six  volumes,  imprimées  en  1806, 
d'autres  lettres  adressées  au  même  Pontife,  et  qui  ne  sont 
pas  moins  affectueuses.  On  en  trouve  qui  sont  adressées  à 
Bossu  et ,  à  Mn«  de  Lamotgnon ,  et  qui  n'ont  pas  d'autre, 
objet  que  de  se  recommander  à  leurs  prières.  Il  écrit  à 
l'archevêque  de  Paris  uniquement  pour  l'engagera  voir 
le  duc  de  Rohan ,  alors  mourant ,  et  à  le  disposer  à  une 
fin  chrétienne.  Il  étoit  alors  à  l'armée,  et  il  trouvoit,  le 
temps  de  s'y  occuper  d'un  objet  de  cette  nature*  Il  presse 
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Je  roi  de  Dancmarck  de  protéger  les  catholiques  de  ses 
états.  Il  écrit ,  pour  le  même  motif,  aux  magistrats  de 
Hambourg.  Il  avoit  sollicité  plus  d'une  fois,  dans  le  même 
but,  le  roi  d'Angleterre ,  Charles  II ,  et  il  avoit  travaillé 
a  fortifier  le  penchant  de  ce  prince  pour  la  religion  ca- 
tholique. U  avoit  envoyé  en  Portugal  l'abbé  de  Bour- 
*eis,  uniquement  pour  engager  M.  de  Schoinberg ,  qui 
commandoit  pour  les  Français  en  ce  pays,  à  renoncer  au 
calvinisme.  , 

Tel  étoit  le  zèle  de  ce  prince  dans  le  temps  même  oh 
la  religion  avoit  à  reprendre  en  lui  de  grandes  fautes.  Cè 
cèle  parût  s'accroître  quand  Louis  fut  revenu  à  des  moeti  rs 
plus  chrétiennes.  Il  remplissait  exactement  les  pratiques 
de  la  religion.  Il  entendoit  la  messe  tous  les  jours,  et  n'y 
a  manqué  qu'une  seule  fois ,  se  trouvant  à  l'armée.  Il  se 
tenort  a  l'église  dans  la  posture  la  plus  respectueuse ,  et 
vouloft  qu'on  fît  de  même.  Il  observoit ,  autant  qu'il  le 
pouvoit,  les  règles  sur  l'abstinence,  et  il  les  feisoit  ob- 
server. Il  rendit  un  grand  nombre  de  lois  favorables  à 
la  religion.  Il  s'efforça  de  réprimer  la  fureur  des  duels , 
et  d'arrêter ,  par  des  édits  rigoureux ,  la  licence  des  blas- 
phèmes. Il  désira  vivement  réunir  tous  ses  sujets  dans 
une  seule  croyance,  et  pour  y  parvenir,  il  favorisa  le 
lèle  des  missionnaires  qui  se  répandirent  en  plusieurs  pro- 
vinces pour  y  prêcher  la  controverse.  Il  encouragea  des 
écrivains  à  se  servir  de  leurs  talens  pour  démontrer  le 
vice  de  la  prétendue  réforme.  Il  crut  devoir  révoquer 
Une  loi  fameuse  qui  accordoit  de  grands  avantages  aux 
protestans,  et  il  restreignit  graduellement  leurs  privilèges. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  1  équité  ou  la  propos 
de  cette  mesure.  Nous  pouvons  dire  seulement  que  s'il  y 
eut  dans  l'exécution  des  injustices  locales ,  des  rigueurs 
partielles,  ou  des  violences  particulières  que  nous  n'ap- 
prouvons pas,  on  doit  s'en  prendre,  ce  semble,  non  au 
prince  qui  ne  peut  tout  voir,  mais  à  des  sut>alternes  qui 
abusoient  de  son  autorité,  et  qui  se  croyoient  tout  per- 
mis loin  de  ses  yeux.  Il  fit  plusieurs  établissemens  uti- 
les à  la  religion  ;  et  je  ne  parie  pas  ici  de  cette  fondation 
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magnifique  où  les  défenseurs  de  l'état  trouvotent,  après 
leurs  travaux  guerriers,  un  asile  honorable  et  une  retraite 
pieuse ,  et  oîi  ils  peuvent  finir  leur  carrière  dans  les  soins* 
du  salut,  après  l'avoir  commencée  dans  les  exercices  des 
eamps  ;  je  ne  parle  pas  de  cette  autre  fondation ,  nott 
moins  respectable ,  destinée  à  élever  des  filles  pauvres ,  et 
à  ieur  inspirer  des  sentimens  de  piété  qui»  ne  les  rendoient 
ensuite  que  plus  propres  a  devenir  de  bonnes  mères  de 
famille;  Louis  favorisa  d'autres  établissemens  diriges  plus 
spécialement  encore  vers  le  bien  de  l'Eglise.  Il  concourut 
a  la  fondation  du  séminaire  des  Missions  étrangères,  d'où  . 
part  oient  des  hommes  apostoliques  qui  alloieot  porter  le 
flambeau  de  la  foi  dans  les  contrées  les  plus  reculées  do 
l'Orient.  II  obtint  l'érection  d'un  évéché  à  Québec.  11 
pourvut  aux  besoins  spirituels  des  hab'tans  des  colonies. 
Son  zèle  s'étendit  jusque  sur  la  Grèce  et  les  autres  pays- 
occupés  par  les  Musulmans,   Il  étoit  auprès  du  Grand- 
Seigneur  le  protecteur  des  chrétiens  opprimés  ,  et  il  les 
dchvra  plusieurs  fois  des  avanies  et  des  vexations  des  in- 
fidèles. Il  envoyoit  à  ces  églises  malheureuses  dés  prê- 
tres ,  des  livres  ,  des  objets  nécessaires  au  culte.  Son  am- 
bassadeur à  la  Porte  étoit  chargé  de  veiller  a  leurs  intérêts, 
et  un  de  ces  ambassadeurs,  le  marquis  de  Ferriol ,  mérita 
les  éloges  du  souverain  Pontife  pour  le  soin  -qu'il  prenoit 
de  défendre  les  catholiques  et  d'adoucir  leur  sort.  Peut-* 
être  se  trouveroît-il  des  gens  dédaigneux  qui  riroient  de 
voir  un  grand  prince  descendre  à  ces  sortes  de  soins.  Mais 
je  ne  ne  sais  si  la  politique  ne  se  roi  t  pas  ici  d'accord  aveo 
la  religion  et  l'humanité ,  et  si  ce  beau  rôle  de  protecteur 
des  chrétiens*  opprimés  en  Grèce  et  en  Asie ,  ce  rôle  si 
honorable  pour  la  France,  ne  pouvoit  pas  aussi  lui  être 
utile  sous  un  antre  rapport,  en  procurant  de  nouvelles 
branches  à  son  commerce ,  et  en  lui  donnant  dans  se  pays 
des  amis  dévoués  à  ses  intérêts. 

Ceux  à  qui  Louis  accorda  sa  confiance  en  furent  géné- 
ralement dignes.  Le  père  de  la  Chaise,  son  confesseur , 
étoit  un  bon  religieux ,  dont  Saint-Simon  lui-même  9 
îoué  la  mode  ratio»  t  quoique  ce  seigneur  fit  profession  de- 
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ne  pas  aimer  les  Jésuites.  Mœe  de  Maintenon ,  qu'il  nai- 
moit  pas  davantage ,  et  que  quelques  écrivains ,  qui  l'ont 
copié,  ont  jugée  très-sévèrement,  Mro«  de  Maintenon  étoit 
une  femme  estimable ,  modeste ,  désintéressée ,  éloignée 
de  tout  esprit  d'ambition.  Parmi  les  femmes  qui  eurent 
de  l'influence  sous  ce  règne,  aucune  n'abusa  moins  de 
son  crédit.  Pourquoi  se  montreroit-on  si  indulgent  envers 
les  autres,  et  si  sévère  envers  celle-ci?  Pourquoi  la  ren- 
droit-on  responsable  de  tout  ce  qui  arriva  de  mal  de  son 
temps  ?  M™  de  Maintenon  put  se  tromper  sur  quelques 
nommes  ;  mais  en  général  elle  avoit  de  la  finesse  et  du 
tact  ;  elle  vouloit  le  bien ,  elle  étoit  indulgente  et  modé- 
rée. D'ailleurs,  eut-elle  autant  de  part  qu'on  le  croit 
communément  à  la  direction  des  affaires?  Elle  n'aimoit 
point  à  se  mettre  en  avant,  et  on  voit  par  ses  lettres 
combien  elle  craignoit  de  se  rendre  responsable  des  suites 
qu'auroient  pu  avoir  ses  conseils.  Quant  à  sa  piété ,  elle 
»a  jamais  été  révoquée  en  doute.  Le  duc  de  Bourgogne, 
fort  jeune  encore,  montrait  déjà  ces  qualités  heureuses  qui 
excitèrent  depuis  tant  d'admiration ,  et  ensuite  tant  de 
regrets.  Le  prince  de  Conti ,  le  même  qui  avoit  été  élu 
roi  de  Pologne,  prince  généralement  aimé  et  estimé, 
finit  sa  vie ,  en  1709  ,  dans  les  plus  vifssentimensde  piété. 
X»e  marquis  de  Cavoye ,  ami  de  Lmiis  XIV  ,  terminoit  sa 
carrière  de  la  même  manière.  Claude  Le  Pelletier,  ancien 
contrôleur  des  finances  et  ministre  d'état,  vivoit  dans  une 
pieuse  retraite,  et  ne  soccupOit  plus  que  de  l'éternité. 
Le*  Pelletier  de  Souzi ,  son  frère ,  conseiller  d'état  et  di- 
recteur général  des  fortifications,  prit  aussi,  quoiqu'un 
peu  plus  tard ,  le  même  parti.  La  princesse  de  Lislebonne 
îtoit  célèbre  par  sa  ferveur.  Le  marquis  de  Hanvoille , 
mort  en  1704,  étoit  entièrement  appliqué  aux  bonnes  œu- 
vres. On  a  publié  la  vie  de  la  comtesse  d'Auvergne,  morte 
la  même  année.  Cétoit  une  protestante  convertie,  qui 
donna  de  grands  exemples  de  vertu.  De  Lorouse,  briga- 
dier des  armées  du  roi ,  après  avoir  brillé  au  service  du 
pnnee ,  pratiquoit  à  la  Trappe  les  austérités  de  la  péni- 
tence. Pc  Counillc,  qui  avoit  eu  le  même  grade  miii- 
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taire;  de  Clermont  cTAmboise,  chevalier  de  Reynel,  et 
d'an  très  guerriers  estimés,  avoient  entièrement  oublié  le 
monde.  Des  laïques  de  toutes  les  classes  passoient  leurs 
jours  dans  de  pieuses  retraites.  Un  pënitent ,  dont  on  a 
toujours  ignoré  le  nom  véritable,  et  qui  ne  fut  connu  que 
sous  celui  du  Pénitent  de  Château-neuf  >  à  cause  du  lieu 
où  il  s'étoit  fixé  ,  y  vécut  trente-deux  ans  dans  les  exer- 
cices de  la  plus  rude  pénitence.  On  a  cru  que  c  étoit  une 
personne  de  distinction.  Sébastien  Chauveau  menoit,  au 
milieu  de  la  capitale,  la  vie  des  anachorètes  dans  leur 
Thébaïde ,  pratiquoit  des  austérités  et  faisoit  des  aumô- 
nes. Le  comte  de  la  Rivière  vint  depuis  partager  sa  so- 
litude. Tristan  Dusson  de  Bonnac ,  ancien  militaire, 
passoit  trente  ans  dans  la  retraite ,  la  prière  et  les  austé- 
rités. 11  ne  mourut  qu'en  1714.  Enfin,  il  u  étoit  point  de 
rang,  de  condition,  d'âge  ou  de  sexe,  qui  ne  présentât 
de  beaux  modèles  ;  et  la  religion  pouvoit  s'honorer  d'une 
foute  de  noms  qui  se  sanctifioient  par  la  pratique  des  plus 
hautes  vertus,  et  qui  ne  travailloient  pas  avec  moins  de  ' 
zèle  a  la  sanctification  des  autres. 

Nous  ne  prétendons  cependant  pasqne  la  religion  ,quel 
que  fut  alors  son  ascendant  sur  les  hommes,  ne  comptât 
aucun  détracteur.  Au  milieu  de  ce  concert  général  et  de 
cette  disposition  unanime  des  esprits,  il  en  étoit  quelques- 
uns  qui  regardoient  la  religion  avec  indifférence,  ou  qui,  ' 
peut-être  même,  alloient  jusqu'à  affecter  de  la  mépriser.  ' 
On  prétend  que,  dans  la  société  du  duc  de  Vendôme  et 
du  grand-prieur,  son  frère,  on  affichoit  une  licence  à  la- 
quelle s'atlioit  une  sorte  d'incrédulité.  Celte  société ,  dite 
du  Temple ,  passoit  pour  porter  assez  loin  Ja  liberté  des  • 
.   opinions  ;  mais  c'étoit  sur-tout  une  société  de  plaisir.  La  1 
religion  y  étoit  plutôt  regardée  comme  un  joug  incom- 
mode que  comme  un  système  odieux.  On  ne  conuoissoit 
pcu'nt  encore  l'incrédulité  sous  les  formes  qu'elle  a  prises  ; 
depuis.  Saint-Évremont ,  Chaulieu  et  autres,  n'étoient  que 
des  épicuriens  qui  vouloient  sur  toutes  choses  mener  une  v 
vie  agréable,  mais  qui  ne  songeoient  nullement  h  rendre 
l'irréligion  populaire.  On  remarquoit  ceux  qui  passoient  '* 
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pour  s'écarter  des  routes  communes.  Boindio  est  peut-être, 
le  seul  qui  eût  la  réputation  d'être  athée  ;  encore  ne  sa- 
vons-nous pas  bien  précisément  sur  quoi  cette  réputation 
est  fondée.  On  a  dit  que  le  comte  de  Boulainvilliers  por- 
toit  assez  loin  la  liberté  de  penser,  et  ses  écrits  prouvent 
en  effet  qu'il  avoit  des  opinions  hardies  pour  l'époque  où 
il  vivoit  ;  aujourd'hui  il  passeroit  pour  un  écrivain  fort 
modéré.  Fontenelle  a  été  quelquefois  rangé  parmi  les  phi- 
losopSes,  mais  c'est  assez  gratuitement.  Ses  écrits  an- 
noncent la  réserve  èt  la  prudence ,  et  non  une  critique 
frondeuse.  II  est  donc  difficile  de  citer  deux  ou  trois 
personnages  connus  de  cette  époque  qui  professassent 
l'incrédulité.  Cependant  il  faut  convenir  que  les  écrits  de 
Bayle",  qui  circuloient  depuis  plusieurs  années ,  avoient  pu 
répandre  l'esprit  de  doute  qui  en  fait  le  fond  et  l  ame.  Ils 
étoient  d'ailleurs  recherches  par  plusd'un  motif.  Ilétoitdonc 
possible  qu'ils  eussent  déjà  produit  quelque  impression  sur 
des  lecteurs  faciles  ou  mal  disposés.  Mais  ces  effets  se  bor- 
noient  à  une  certaine  classe ,  et  il  devoit  se  passer  encore 
du  temps  avant  que  l'incrédulité  méritât  de  fixer  l'atten- 
tion par  le  nombre,  la  qualité  ou  les  efforts  de  ses  par- 
tisans. 

Il  est  une  classe  d'écrivains  français  dont  nous  n'avons 
pas  parlé  plus  haut,  et  que  nous  ne  pouvons  cependant 
omettre  tout-à-fait.  C'est  celle  des  protestans  qui  sortirent 
de  leur  pays  lors  de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  Il 
en  est  plusieurs  qui  se  distinguèrent  par  leurs  travaux. 
Les  deux  Basnage,  Beausobre ,  Jaquelot ,  Lenfant ,  Mar- 
tin, Naudé,  La  Placette,  Poirct,  Saurin  ,  qui  se  retirè- 
rent en  Hollande  ou  en  Allemagne ,  s'y  firent  oonnoîtrc , 
l'un  par  des  recherches  historiques,  l'autre  par  des  ou- 
vrages de  controverse  ;  celui-ci  par  des  sermons ,  celui-là 
par  des  traités  en  faveur  de  la  religion  en  général.  Ju- 
rieu ,  qui  se  fixa  en  Hollande,  est  fameux  par  la  fécondité 
de  sa  plume,  par  les  emportemens  de  son  style  et  par 
ses  rêveries  prophétiques.  Ahbadie  eut  le  bon  esprit  de 
se  consacrer  à  des  ouvrages  d'une  utilité  générale.  Alix , 
Dubourdieu ,  Grostête  et  quelques  autres  qui  se  rctirèvenjt 
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comme  lui  e»  Angleterre ,  y  donnèrent  des  livres  de  con- 
troverse. Bayle,  dont  il  sera  question  plus  dune  fois, 
alla  porter  en  Hollande  l'intempérance  de  son  érudition 
et  le  poids  de  ses  doutes.  Le  Duchat  ,  son  ami ,  qui  lui 
fournissoit  des  remarques,  ne  fait  pas  honneur  à* sa  com- 
munion par  le  choix  des  sujets  qu'il  traitoit.  Barbey rac, 
qui  travailla  sur  le  droit  publie ,  ne  paroît  pas  avoir  été 
fort  religieux.  Il  parle  du  moins,  dans  ses  écrits,  avec 
t lis- peu  de  respect,  et  des  saints  Pères,  et  même  de  la 
Bible  ;  et  il  a  donné  lieu  de  croire  qu'il  appartenoit  aune 
secte  dont  nous  parlerons  à  l'article  de  la  Hollande ,  et 
qui  avoit  déjà  fait  des  ravages  dans  les  communions  pro- 
testantes. 

■ 

ALLEMAGNE. 

L'Allemagne,  depuis  les  grands  changemens  et  les  di- 
visions intestines  qui  la  déchirèrent  au  xvie  siècle,  pré- 
sentait un  mélange  singulier  de  religions  différentes.  Les 
catholiques,  les  luthériens ,  les  calvinistes,  plus  ou  moins 
nombreux,  suivant  les  pays,  partageoient  les  souverai- 
netés et  les  églises  de  ce  vaste  territoire.  L'ancienne 
crovance  s'étoit  maintenue  dans  l'Autriche  et  dans  la 
Bavière,  oîi  le  protestantisme  avoit  à  peine  pénétré. 
Elle  avoit  aussi  conservé  une  grande  prépondérance  dans 
les  cercles  de  l'Occident.  Les  états  des  trois  électeurs 
ecclésiastiques  étaient  restés  attachés  au  catholicisme. 
Lesévcchés  de  Bamberg ,  de  Wurtzbourg,  d'Aichstedt, 
d'Augsbourg,  de  Constance,  de  Spire,  de  Worms,  de 
Baie,  comptaient  un  grand  nombre  d'habitans  qui  na- 
voient  point  adopté  les  nouvelles  doctrines;  et  il  y  était 
resté  beaucoup  de  monastères  et  d'établissemens  religieux 
qui  pou  voient  contribuer  à  maintenir  l'attachement  à 
l'Eglise  romaine.  Plusieurs  princes  laïques  de  cette  par- 
tie n'avoient  point  embrassé  la  réforme ,  ou  l'avoient 
quittée  depuis.  L'électorat  palatin  venoit  de  passer  danr 
la  branche  catholique  des  ducs  de  Ne u bourg.  Le  mar- 
grave de  Bade-Barien  ?  le  landgrave  de  Hessc-RJiinfeh , 
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et  d'autres  souverains,  professoient  la   religion  catholi- 
que. En  général,  le  catholicisme  dominoit  dans  le  cercle 
du  Bas-Rhin ,  et  n  etoit  pas  moins  répandu  rjue  le  pro- 
testantisme dans  les  cercles  du  Haut-Rhin  ,  de  Franconje 
et  de  Souabe.  La  Saxe ,  qui  avoit  été  le  berceau  du  lu- 
théranisme, et  d'où  il  s'étoit  répandu  dans  les  autres  con- 
trées, venoit  de  voir  la  même  maison,  qui  avoit  protégé 
autrefois  la  réforme,  l'abandonner  tout  à  coup.  Quels 
qu'aient  été  dans  l'origine  les  motifs  de  cette  démarche , 
la  Providence  qui  se  sert  de  tout ,  la  destinoit  à  en  tirer 
un  grand  avantage.  On  a  vu  plusieurs  membres  de  cette 
famille  se  distinguer  par  une  piété  érainente.  Dcs-lors, 
Dresde,  qui  comptoit  très-peu  de  catholiques,  les  a. vus 
se  multiplier.  Un  prince  de  Saxe-Zeits  avoit  non  seule- 
ment renoncé  au  luthérauisme ,  mais  encore  embrasse 
l'état  ecclésiastique.  11  devint  depuis  cardinal,  et  con- 
tribua a  la  conversion  de  plusieurs  de  ses  païens.  11  exis- 
tait des  catholiques  h  Berlin  ,  et  ils  ont  depuis  obtenu  une 
église.  La  Lusarc  en  renfermoit  un  assez  grand  nombre, 
et  avoit  conservé  quelques  étahlissemens  ecclésiastiques. 
Les  sièges  de  Munster  ,  de  Paderhorn  et  d'ÏIildeshcim 
étoient  restés  dans  leur  état  ancien.  Celui  d'Osnabruck, 
depuis  le  traité  de  Westphalie,  étoit  occupé  tantôt  par  ' 
un  catholique ,  tantôt  par  un  protestant,  h- condition  que, 
lorsque  ce  dernier  scroit  titulaire,  l'administration  spiri- 
tuelle scroit  exercée  par  l'archevêque  de  Cologne.  Levé-  * 
ché de Lubeck avoit  passé  h  un  prince  luthérien,  qui  étoit 
obligé  d'avoir  un  grand-vicaire  catholique  pour  ceux  de 
ses  sujets  de  cette  religion.  Ces  pays  du  nord  étoient  gou- 
vernés, pour  le  spirituel ,  par  des  vicaires  apostoliques, 
envoyés  par  la  cour  de  Rome.  Lorsqu'en  1692,  Léupold 
donna  le  bonnet  électoral  au  duc  Ernest -Auguste  de  Bruns- 
wick-Luncbourg  ,  il  exigea  que  le  nouvel  électeur  accor- 
dât une  église  aux  catholiques  d'Hanover  ,  et  qu'il  permît 
à  un  vicaire  apostolique  d'y  résider.  Le  nombre  des  ca- 
tholiques ne  laissoit  pas  d'être  considérable  dansée  duché. 
Un  frère  d'Ernest ,  Jean-Frédéric ,  duc  de  Calemberg , 
mort  sur  la  Gn  du  xvu«  siècle  ,  étoit  catholique,  ainsi  que 
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la  princesse  son  épouse  et  ses  filles.  Nous  verrons  depuis  un 
duc  de  Brunswick-Wolfenbuttel  se  déclarer  pour  cette  re- 
ligion, et  la  protéger  dans  ses  états.  Enfin  dans  les  pays 
où  le  protestantisme  dominoit  le  plus,  et  où  l'exercice 
public  du  culte  catholique  était  en  conséquence  interdit, 
les  fidèles,  attachés  à  lancienue  croyance,  avoient  des 
chapelles  privées  pour  le  service  divin.  Quelquefois  ils 
partageoient  les  églises  avec  les  protestais,  ou  fàisoient 
leurs  offices  à  différentes  heures.  Le  traité  de  Westphalie 
avoit  établi ,  à  cet  égard ,  et  sur  plusieurs  autres  points , 
des  dispositions  favorables  aux  protestans.  Il  avoit  sécu- 
larise des  évêchés ,  et  fort  accru  les  domaines  et  les  préro- 
gatives des  princes  sépares  de  l'Eglise  romaine.  Les  cutho- 
liquesavoient  perdu  en  beaucoup  d'endroits,  n\>n  seulement 
désavantages  temporels,  mais  les  privilèges  les  plus  essen- 
tiellement liés  à  la  religion. 

Les  cardinaux  allemands  étoient  Léopold  de  Koltonitsch , 
archevêque  de  Colocza  ;  Jean -Philippe  de  Lambergh  ,  évê- 
que  de  Passa w;  Guillaume-Egon  de  Furstemberg,  évéque 
de  Strasbourg,  et  Vincent  Grimani  :  encore  ces  deux 
derniers  pouvoient-ils  êtres  rangés  parmi  les  cardinaux  des 
autres  nations.  Le  cardinal  Grimani  étoit  Vénitien ,  mais 
il  devoit  son  chapeau  à  la  protection  de  l'empereur.  Quant 
au  cardinal  de  Furstemberg,  attaché  depuis  long- temps 
à  la  France,  il  tenoit  encore  à  ce  royaume  par  de  nou- 
veaux liens  depuis  qu'il  étoit  devenu  évêque  de  Strasbourg , 
nouvellement  conquis  par  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Kol- 
lonitsch  étoit  Hongrois ,  et  avoit  soutenu  avec  chaleur  les 
intérêts  de  l'empereur  pendant  les  dissentions  de  ce  pays. 
Par  son  crédit  et  par  ses  libéralités ,  il  racheta  un  grand 
nombre  de  chrétiens  captifs  chez  les  Musulmans.  Le  car- 
dinal de  Lambergh  et  lui  avoient  part  à  la  confiance  de 
Léopold. 

Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  étoient  pourMaycncc, 
Lothaire* François  deSchoenborn  ;  pour  Cologne ,  Joseph- 
Clément  de  Bavière  ;  et  pour  Trêves ,  Jean-Hugues  d'Ors- 
beck.  Ces  prélats,  suivant  un  abus  qui  avoit  prévalu  en 
.Allemagne,  possédaient  encore  d'autres  évêchés.  L'arche- 
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vêque  de  Cologne  entr'aulres  étoit  de  plus ,  par  une  tripla 
infraction  des  lois  canoniques,  évêque  de  Liège ,  d'Hil— 
dcshcim  et  de  Ratisbonne ,  réunissant  ainsi  sur  sa  tête 
l'administration  de  quatre  vastes  diocèses.  11  y  avoit  même 
dans  cette  accumulation  de  dignités  des  abus  de  plus  d'un© 
sorte.  Car  ce  prélat,  évêque  de  quatre,  grands  sièges,  n'é- 
toit  pas  encore  prêtre  ;  il  n'étoit  même  pas  dans  les  ordres* 
Il  n'avoit  encore  que  onze  ans,  lorsqu'un  bref  d'Inno- 
cent XI  Tavoit  déclaré  éligible  pour  les  sièges  de  Colo- 
gne ,  de  Liège  et  d  Hildesheim ,  a  condition  que  ceux  de 
Ratisbonne  et  de  Frisingue ,  qu'il  possédoit  déjà ,  seraient 
dèfrlors  censés  vacans;  condition  qui  ne  fut  pas  remplie  en 
entier ,  puisque  le  jeune  prince  retint  encore  Ratisbonne, 
Une  concession  de  cette  nature ,  foite  par  un  Pape  aussi  , 
régulier  et  même  aussi  sévère  qulnnoncent  XI ,  ne  peut 
s'expliquer  que  par  les  instances  importunes  de  grandes 
puissances  qui  se  croyoient  en  droit  d'obtenir  tout  ce 
qu'elles  désiraient.  La  maison  de  Bavière  ,  la  famille  ca- 1 
tholique  d'Allemagne  la  plus  puissante  après  la  maison 
d'Autriche ,  avoit  sollicité  avec  chaleur  des  dispenses  qui 
n'étoient  malheureusement  pas  sans  exemple.  Les  avoir 
arrachées  une  fois ,  paroissoit  un  titre  pour  les  extorquer 
encore.  La  maison  d'Autriche,  liée  alors  avec  l'électeur 
de  Bavière,  avoit  appuyé  ses  demandes,  et  on  n'avoit 
pas  cru  apparemment  qu'il  fut  possible  de  résister  à  de* 
si  puissantes  intercessions.  Les  mêmes  circonstances  ex- 
pliquent de  semblables  infractions  des  règles  de  l'Église, 
infractions  que  l'ambition  avoit  presque  consacrées,  et 
qui  n'étoient  cependant  pas  sans  de  graves  inconvéniens 
dans  un  pays  où  les  diocèses  sont  très— étendus,  et  où  le  - 
mélange  des  protestons  et  des  catholiques  exige  plus  de  < 
soins ,  de  zèle  et  de  vigilance.  11  est  vrai  que  les  évêques 
allemands  avoient  tous  des  grands- vicaires ,  revêtus  du  - 
caractère,  épiscopal ,  et  chargés  d'en  exercer  les  fonctions 
à  leur  place.  Mais  ces  prélats  subalternes,  si  on  peut  par- 
ler ainsi ,  n'a  voient  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  même  au- 
torité que  les  princes-évêques  qui  les  employoient ,  et  leur 
icèîe  ,  quaml  il  eut  été  fort  actif,  n'auroit  pas  produit  d'au^i 
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bons  effets.  I)  faut  le  dire,  le  mélange  d'autorité  spirituelle 
et  temporelle  n'avoit  pas  été  eu  Allemagne  aussi  favorable 
a  la  religion  qu'on  pour  mit  le  penser.  Le  sage  Fleury 
l'a  observé  avant  nous,  et  nous  pouvons  bien  nous  per- 
mettre les  mêmes  observations  que  cet  homme  si  judicieux, 
sans  paroître  approuver  un  bouleversement  qui  n'a  fait 
qu'accroître  le  mal  au  lieu  d'y  remédier.  Ces  évêques 
souverains  oublioient  trop  souvent  qu'ils  étoient  évéques 
pour  ne  songer  qua  leur  qualité  de  princes.  Ce  n'étoit 
point  de  l'administration  temporelle  dont  ils  se  déchar- 
Çeoient  la  plupart.  Ils  auroieot  trouvé  trop  d'iaeonvé- 
niens  à  la  confier  à  un  ministre ,  qui  auroit  pu  se  croire 
le  véritable  souverain.  Ils  aimoient  mieux  retenir  les  rênes 
du  gouvernement  civil ,  et  charger  des  détails  ecclésiasti- 
ques un  grand- vicaire,  dont  ils  n'avoient  pas  à  redouter 
l'ambition  ,  et  qui  se  croyoit  rarement  obligé  d'y  apporter 
plus  d'attention  et  d'exactitude  que  le  prince  lui-même. 
Pela  l'éducation  ecclésiastique  négligée ,  moins  d'instruc- 
tion et  de  régularité,  et  les  liens  de  la  discipline  rompus. 
On  peut  penser,  avec  beaucoup  de  fondement,  que  les 
protestons  auraient  en  plus  de  peine  à  propager  leurs 
doctrines  en  Allemagne ,  si  les  sièges  épiscopaux  de  cette 
grande  contrée  avoient  été  remplis  par  des  prélats  bornés 

un  seul  évêché,  et  non  distraits  par  les  soins  du  gou- 
vernement temporel  ;  si  ces  sièges  n'avoient  pas  donné 
tant  de  richesses  et  de  puissance  qui  excitoient  1  ambition 
et  la  cupidité  des  princes  temporels  ,  et  qui  servoient  de 
prétexte  aux  plaintes  des  ennemis  de  l'Église.  Le  tempo-» 
rel ,  au  lieu  de  protéger  le  spirituel ,  contribua  à  le  perdre. 

Léopold  I«»  réguoit  en  Allemagne  depuis  plus  de  qua- 
rante ans.  Destiné,  dans  son  enfance,  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  avait  reçu  une  éducation  conforme  à  cette  vo- 
cation prématurée;  mais  la  mort  de  son  frère  aîné  fit 
ohanger  les  vues  de  sa  famille.  Léopold  devint  empereur 
à  dix-huit  ans.  On  a  loué  ses  connoissances ,  son  habileté 
dans  la  politique ,  et  son  discernement  dans  le  choix  de 
ceux  à  qui  il  accordort  sa  confiance  ;  mais  on  lui  a  en  même 
temps  reproché  une  ambition  qui  l'a  porté  à  susciter  le 
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fléau  des  gœrres.  Ce  fut  lui  qui  joua  le  principal -rôle 
dans  la  ligue  d'Augsbourg  contre  Louis  .XIV  ;  il  contri- 
bua au  délrôncraent  de  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre.  Il 
voulott  par  là  ôter  à  la  France  un  allie',  mais  en  même 
temps  il  ôtoit  à  la  religion  càtholique  un  appui;  con- 
duite assez  peu  conséquente  de  la  part  d'un  prince  qui 
aimoit  la  religion,  et  qui  paroissoit  en  remplir  les  de-* 
voirs  avec  zèle.  Léopold  e'toit  même  ici  doublement  ca 
opposition  avec  lui-même;  car,  tandis  qu'il  encourageoit 
la  révolte  en  Angleterre,  il  la  réprimoit  d'une  manière 
terrible  en  Hongrie.  Sa  sévérité  avoit  produit  dans  ce 
royaume  un  esprit  de  méconlcntcnieut  qu'il  ne  pot  ré- 
primer que  par  de  plus  grandes  rigueurs.  Un  échafaud, 
dressé  dans  la  ville  d'Eperies,  répandit  la  terreur  parmi 
les  Hongrois,  et  étou (la  leurs  rr.s.  Les  Téiéli ,  les  Ra- 
gotzki  et  les  autres  chefs  des  mécontens  furent  successi- 
vement, abattus. 

Frédéric- Auguste ,  électeur  de  Saxe,  élevé  récemment 
sur  le  trône  de  Pologne,  avoit  publiquement  embrassé 
la  religion  catholique.  Son  fils,  le  prince  électoral,  sui- 
vit aussi  cet  exemple.  Instruit  par  le  P.  Salerno,  Jé- 
suite, depuis  cardinal,  il  fit  abjuration  à  Bologne,  em 
1712,  entre  les  mains  du  cardinal  Casoni  ;  mais  il  tint 
long-temps  cette  démarche  secrète.  Jusque-là  les  luthé- 
riens s'étotent  flattés  que  le  changement  du  roi  de  Po- 
logne n'auroit  aucune  .suite  par  rapport  à  l'électorat,  et 
que  le  fils  persisterait  dans  leur  communion*  Quand  Us 
apprirent  sa  conversion  ,  leur  zèle  s'en  alarma.  Ils  craig- 
nirent ou  ils  feignirent  de  craindre  pour  leurs  intérêts; 
Ils  publioient  que  la  confession  d'Augsbotirg  étoit  en 
danger;  que  le  papisme  alloit  prévaloir;  qu'on  étoit  Sur 
le  point  de  perdre  le  fruit  de  la  reforme  ;  qu'il  fàlloit  se 
mettre  en  garde  contre  les  tentatives  d'un  prince  catho- 
lique. Ces  bruits  faisoient  quelque  impression  sur  des 
esprits  ombrageux.  On  se  plaignoit  de  la  destruction  de 
cinq  églises  protestantes  ,  qui  venoit  d'avoir  lieu  sur  les 
irontières  de  Pologne.  On  exagéroit  les  moindres  évé- 
nemeus ,  et  on  enveuimoit  les  moindres  démarches.  De 
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nombreuses  réclamation*  furent  adressées  à  l'électeur. 
Ce  fut  pour  .dissiper  les  soupçons  et  les  alarmes  de  ses 
sujets  et  de  ses  voisins,  qu'il  publia  une  déclaration  où 
il  aouoneoit  son  intention  de  ne  rien  changer  à  ce  qui 
étoit  établi  dans  ses  états  pour  la  doctrine,  pour  le  rè- 
glement des  universités,  et  pour  les  droits  et  privilèges 
de  la  confession  d'Augsbourg,  sans  pourtant  prétendre 
gêner  en,  rien  l'exercice  de  sa  religion  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs.    Ces  assurances,  et  la  modération  de 
lélecteur,  étoient  propres  à  calmer  toutes  les  craintes. 
Cependant  les  cris  se  renouvelèrent,  en  IT19,  à  l'occa- 
sion du  mariage  du  prince  de  Saxe  avec  l'archiduchesse 
Marie- Joséphiue,  fille  de  l'empereur  Joseph.  En  faveur 
de  ce  mariage ,  l'empereur  Charles  VI ,  oncle  de  la  prin- 
cesse ,  demanda  qu'il  y  eût  une  église  pour  les  catholi- 
ques à  Dresde.  Il  y  eut  presque  un  soulèvement  en  Saxe 
à  la  nouvelle  de  celte  proposition.    Il  sembloit  que  le 
luthéranisme  fut  menacé  de  sa  destruction  totale  par  une 
concession  de  cette  nature.  L'esprit  de  tolérance  pratique 
n'avoit  pas  encore  fait  de  grands  progrès  parmi  les  pro- 
testans,  et  ils  n'étoient  nullement  disposés  ù  accorder  aux 
catholiques  ce  qu'ils  avoient  autrefois  sollicité  avec  tant 
d'ardeur  pour  eux-mêmes.    La  prudence  de  l'électeur 
tendoit  cependant  à  leur  oter  tout  prétexte  de  mécon- 
tentement. Il  souffrait  que  dans  la  chapelle,  dite  de  la 
cour,  on  fît  le  service  suivant  le  rit  luthérien,  comme  si 
le  prince  eût  été  de  cette  communion,  et  il  se  conten- 
tent d'avoir%une  chapelle  intérieure,  OÙ  il  assistoit  à  la 
messe  et  aux  offices ,  suivant  le  rit  de  l'Église  romaine, 
et  où  il  admettoit  les  catholiques  de  la  ville.  Cet  arrange- 
ment a  du  ré  jusqu'à  nos  jours. 

Le  parti  protestant  preiioit  alors  ombrage  de  tout.  Un 
accident  bien  peu  important,  saus  doute,  qui  eut  lieu  à 
Hambourg ,  montra  quelles  étoient  ses  dispositions  rela- 
tivement aux  catholiques.  Deux  hommes  du  peuple,  uu 
catholique  et  un  luthérien ,  ayant  pris  querelle  dans  la 
rue,  une  pierre  que  le  premier  jeta  au  second,  donna 
par  hasard  coutre  les  vitres  du  temple,  dans  le  moment 
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ob  le  ministre  distribuent  la  cène.  L'assemblée  ne  Ibt 
d'abord  qu'un  peu  émue  de  ce  quelle  supposent  venir  d'un 
manque  de  respect  ;  mais  quand  elle  sut  que  la  pierre 
avoit  été  jetée  par  un  catholique ,  .son  ressentiment  éclata 
avec  force.  Les  luthériens  s  attroupèrent,  coururent  h 
la  chapelle  des  catholiques ,  brisèrent  les  vitres ,  mirent 
Jcs  ornemens  en  pièces  ,  foulèrent  au*  pieds  les  images ,  et 
enlevèrent  les  vases  sacrés.  Non  cootens  de  cette  pre- 
mière vengeance ,  ils  se  portèrent  à  l'hôtel  du  résident 
impérial ,  et  le  pillèrent.  Le  désordre  et  Je  tumulte  du- 
rèrent depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures 
du  soir ,  et  ne  furent  arrêtés  que  par  les  troupes  qu'on 
envoya.  Le  résident  de  l'empereur  se  plaignit  vivement. 
Cétoit  la  seconde  fois  que  son  hôtel  étoit  pillé  par  la 
populace.  Il  l'a  voit  déjà  été  un  jour  que  Christine,  reine 
de  Suède  ,  qui  venoit  de  se  déclarer  catholique,  y  donnoit 
un  repas  à  l'occasion  de  l'élection  du  Pape.  Elle  avoit  été  con- 
trainte de  s'enfuir  précipitamment.  L'empereur  demanda 
que  le  sénat  fit  rétablir  la  chapelle  et  l'hôtel,  punît  les 
auteurs  du  désordre,  et  payât  100,000  écus.  Les  ffara-- 
bourgeois  essayèrent  en  vain  de  se  soustraire  à  cette  sa- 
tisfaction. Le  roi  d'Angleterre ,  dont  ils  réclamèrent  la 
protection ,  étoit  alors  lié  avec  l'empereur ,  et  leur  con- 
seilla de  l'apjKuser  par  leur  soumission.  Us  étoient  d'ail- 
leurs en  querelle  avec  le  roi  de  Prusse ,  qui  les  accusoit 
de  gêner  aussi  l'exercice  du  culte  des  calvinistes.  Us  fu- 
rent donc  obligés  d'exécuter  les  conditions  qu'on  leur 
prescrivit. 

Un  autre  sujet  de  discussion  devint  plus  grave  encore , 
et  occupa  l'attention  de  tout  l'empire.  L'électeur  palatin , 
Jean-Guillaume  de  Bavière-Neubourg,  étoit  un  prince 
religieux,  et  protégeoit  les  catholiques  long-temps  prives 
dans  ce  pays  de  l'exercice  public  de  leur  culte.  Il  demanda 
au  consistoire  protestant  d'Heidelberg  la  moitié  de  l'église 
du  Saint-Esprit  de  cette  viMe ,  qui  étoit  partagée  entre 
les  catholiques  et  les  protestans.  Un  mur  la  separoit  en 
deux  et  la  défiguroit.  L'électeur  «ouhaitott  d'ériger  des 
tombeaux  pour  les  princes  de  sa  maison  -  dans  la  partie 
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*&tj  pce  parles  protestai»,  et  proposoitenécnangeà  ceux-ci 
-une  église  entière.  Ils  refusèrent.  L'électeur,  apiei  avoir 
épuisé  les  voies  de  la  négociation ,  fctigué  de  la  résistance 
opiniâtre  des  ministres,  abat  le  mur  de  séparation,  et 
•'empare  de  ce  que  l'on  ne  vouloit  pas  lui' accorder.  Ce 
'fut  le  premier  grief.  Le  second  fut  qu'il  défendit  la  pu^ 
blication  d'un  Catéchisme,  oh  les  ministres  avoient  af- 
fecté d'insérer  Une  addition  récente ,  portant  que  le  culte 
de  l'Église  romaine  étoit  une  idolâtrie,  et  que  ceux  qui 
le  professoient  dévoient  être  regardes  comme  des  idolâ- 
tres. L'électeur,  blessé  d'une  accusation  dirigée  contre 
lui-même,  supprima  le  Catéchisme  jusqu'à  ce  que  cet  ar- 
ticle eût  été  retranché.  Le  consistoire  d'Heidelberg ,  jeta 
les  hauts  cria.  Il  excita  les  plaintes  les  plus  vives  de  la 
part  des  protestai»  du  Pa  latin  at.  Il  écrivit  au  roi  de 
Prusse  et  aux  autres  princes  de  sa  communion.  Tous, 
de  concert ,  s'intéressèrent  à  cette  affaire.  L'électeur  de 
Brandebourg,  devenu  roi  de  Prusse,  y  mît  sur- tout  un 
grand  gèle,  et  regardant  leS  protestans  comme  lésés,  il 
s'en  vengea  sur  quelques  églises  et  quelques  couverts  ca- 
tholiques dont  il  s'empara.  Le  roi  d'Angleterre,  le  duc 
de  Wurtemberg  épousèrent  aussi  avec  chaleur  le  parti 
du  consistoire.  On  dépouilla ,  par  représailles ,  en  plu- 
sieurs lieux ,  les  -établissemens  catholiques.  À  Minden  ,  à 
Zell ,  à  Hammersleben  on  usa  de  violences.  En  vain  Té-* 
lecteur  palatin  fit  valoir  les  justes  sujets  de  plaintes  qu'il 
•voit  contre  les  ministres;  en  vain  il  exposa  qu'ayant 
donné  une  autre  église  aux  calvinistes,  ils  ne  pou  voient 
raisonnablement  lui  refuser  sa  demande.  Le  bien  de  là 
paix  et  les  instances  de  l'empereur  le  portèrent  à  céder, 
et  les  ministres  d'Heidelberg  eurent  la  gloire  de  le  forcer 
à  reculer. 

Sur  la  fin  du  siècle  précédent ,  plusieurs  projets  avoient 
été  conçus  pour  la  réunion  des  églises  protestante*  avec 
l'Eglise  catholique.  Le  plus  fameux  de  ces  projets,  par 
l'importance  des  questions  qui  y  furent  agitées  $  et  par  le 
mérite  des  théologiens  qui  les  discutèrent, fut,  sans  con- 
tredit, celtri  qui  fut  formé,  wi  1690,  par  révéVjuê  *> 
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Neustadt  en  Autriche.  Ce  prélat  avoit  été  autorise*,  par 
délibération  des  diètes  de  l'empire,  à  faire  quelques  dé- 
marches auprès  des  princes  protestans,  et  l'empereur 
Léopold  lui  donna  encore  de  plus  amples  pouvoirs.  L'é- 
veque  étoit  d'autant  plus  propre  à  cette  négociation ,  qu  ou- 
tre sa  qualité  de  théologien  et  de  controversiste ,  il  étoit  doué 
de  beaucoup  de  douceur  et  de  modération.  Il  trouva  prin- 
cipalement accès  auprès  des  princes  de  la  maison  de  Bruns- 
wick ,  qui  nommèrent ,  pour  traiter  avec  lui ,  un  théologien 
de  leurs  états ,  le  docteur  Molan  ou  Molanus ,  abbé  luthé- 
rien de  Lokkuni ,  et  directeur  des  consistoires  du  duché 
d'Hanovre.  C'étoit  un  homme  instruit,  d'un  caractère 
conciliant,  et  fort  considéré  dans  sa  communion.  Après 
quelques  conférences  avec  lui,  l'évéque  de  Neustadt  crut 
devoir  s'appuyer  du  secours  de  l'illustre  Bossuet ,  dont  la 
réputation  s'étoit  étendue  en  Allemagne,  et  qui,  par  son 
Exposition  de  la  doctrine  catholique ,  et  par  ses  autres 
ouvrages  de  controverse,  avoit  montré  un  talent  supérieur 
dans  cette  partie.  Une  princesse ,  née  dans  le  calvinisme , 
et  qui  l'avoit  quitté  pour  embrasser  la  religion  catholique, 
et  même  la  vie  religieuse,  contribua  encore  à  faire  entrer 
l'évéque  de  Meaux  dans  cette  négociation  '.  C'étoit  la  pria» 
cesse  Palatine,  abbesse  de  Mau  buisson.  Elle  sou  ha  i  toit 
puvrir  les  yeux,  à  la  duchesse  d'Hanovre,  sa  sœur,  et 
elle  avoit  soin  de  faire  laisser  dans  cette  cour  les  meil- 
leurs ouvrages  de  controverse  qui  paroissoient  en  France* 
Elle  fit  prier  Bossuet  d'examiner  un  écrit  de  l'abbé  Mo- 
lanus ,  et  d'en  dire  son  avis.  Bientôt  un  autre  homme 
célèbre  entra  dans  celte  négociation.  Ce  fut  le  philosophe 
Leibnitz,  qui  étoit  fort  estimé  des  princes  de  Bruuswick, 
et  dont  les  vastes  connoissances ,  le  profond  jugement  et 
l'esprit  de  tolérance  étoient  assez  connus.  Ces  trois  né- 
gociateurs lièrent  entr'eux  une  correspondance  qui  fut 
suivie,  pendant  quelque  temps,  avec  assez  de  régularité* 
Les  négociateurs  s'envoyèrent  mutuellement  des  écrits  pour 
parvenir  au  but  qu'on  se  proposoit ,  chacun  indiquant  la 
voie  qu'il  jugeoit  la  plus  propre  pour  réussir.  On  trouve 
ces  écrits  dans  le  recueil  des  Œuvres  de  Bossuet ,  et  l'on 
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y  admirera  le  talent  de  ce  grand  homme,  soit  pour  dis- 
cuter les  plans  des  deux  Allemands,  soit  pour  tracer  la 
véritable  route  à  suivre  pour  arriver  à  une  conciliation, 
•tire.  Il  paraît  que  Molanus1  se  retira  de  cette  discussion , 
et  on  a  cru  que  Leibnitz  n  avoit  pas  été  fâché  de  1 attirer 
à  lui  toute  entière.  On  Ta  même  accuse'  de  n'avoir  pas 
apporté  dans  cette  controverse  le  même  esprit  de  modé- 
ration que  l'abbé  <de  Lokkum,  et  d'avoir  contribué,  par 
ïies  difficultés  et  des  incidens  multipliés ,  au  peu  de  suc- 
cès de  cette  tentative.  Les  années  1691,  1693  et  1694  se 
passèrent  en  lettres  de  Bossuet  et  de  Leibnitz,  qui  n'a- 
Tançoient  pas  beaucoup  les  choses,  La  correspondance  fut 
ensuite  interrompue.  Elle  récommença,  en  1699,  par 
les  soins  du  duc  Antoine- Ulric  de  Brunswick ,  de  celui-là 
même  qui  renonça  depuis  au  luthéranisme.  Il  connoissoit 
tout  le  mérite  de  Bossuet  *  et  souhaita  avoir  son  avis  sur 
quelques  points.  Leibnitz  en  écrivit  a  l'illustre  évéque» 
qui  répondit,  en  1700,  par  deux  grandes  lettres,  dans 
lesquelles  il  satisfaisoit  à  plusieurs  difficultés.  Le  duc  da 
Brunswick  l'en  fit  remercier ,  et  c'est  peut-être  à  ces  let- 
tres qu'il  faut  attribuer  le  premier  germe  de  la  conversion 
de  ce  prince.  Leibnitz  répliqua ,  et  il  y  eut  encore  entre 
le  prélat  et  le  philosophe  quelques  lettres  qui  n'abouti- 
rent à  rien.  La  dernière  lettre  est  de  Bossuet ,  et  datée 
du  17  août  1701.  Elle  roule  sur  le  décret  du  concile  de 
Trente ,  touchant  la  canonicité  des  Écritures»  Ce  fut  la 
dernière  pièce  de  ce  procès.  -y 

Il  y  eut  pareillement ,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  divers 
autres  projets  pour  la  réunion  des  branches  du  protestan- 
tisme entr  elles  et  avec  l'Église  romaine.  En  1792 ,  le  roi 
de  Prusse  entreprit  de  réunir  les  calvinistes  et  les  luthé- 
riens. Il  ne  demandoit,  dit-on ,  que  conformité  de  culte, 
«ans  exiger  conformité  de  croyance;  on  ne  songeoit  pas.» 
apparemment ,  qu'une  réunion  opérée  sur  une  telle  base 
ne  pouvoit  être  que  passagère  et  simulée.  Le  culte  n'est 
que  l'extérieur  et  l  écorce  de  la  religion.  C'est  la  croyance 
qui  en  est  l'atne  et  le  fond.  Malheureusement  les  poli- 
tiques ne  s  arrêtent  guère  qu'à  l'écorce,  et  ils  négligent 
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le  fond.  Le  roi  de  Prusse  écrivit  au*  cantons  de  Zurich 
'  et  de  Berne  pour  les  engager  à  seconder  ses  vues.  Il 
biâmoit  dans  sa  lettre  la  formule  de  Consensus  ,  prescrite 
en  Suisse.  Il  Chercha  d'ailleurs  vainement  à  faire  réussir 
son  projet.  Le  consistoire  luthérien  de  Saxe,  attachë  aux 
principes  rigoureux  de  la  confession  d'Augsbourg,  rejeta 
ce  plan  comme  contraire  aux  principes  de  sa  communion. 
•  Nous  ne  sommes  pas  assez  instruits  de  l'état  de  la  lit- 
térature en  Allemagne,  au  commencement  du  nvttf  sifc- 
ele,  pour  présenter  un  e'tat  bien  complet  des  écrivains 
ecclésiastiques  de  cette  époque.  Nous  savons ,  en  général, 
que  les  études  étaient  assez  florissantes  dans  les  univer- 
sités catholiques,  à  Vienne,  à  Prague,  à  Munich,  à 
Wurtzbourg,  k  Tyrnaw.  Nous  connoissons  les  noms  de 
quelquesecri vains.  Augustin  Eratn,  abbé  de  Saint- André, 
^toit  un  religieux  édifiant  et  un  écrivain  de  mérite.  Il 
mourut  en  1719*  après  avoir  rempli  des  fonctions  im- 
portantes, reparé  son  abbaye,  formé  une  bibliothèque 
choisie ,  et  publié  des  Dissertations  historiques  et  théolo- 
giques. L'abbé  Shannat,  mort  en  1739,  n'est  pas  moins 
«on nu  par  ses  écrits  sur  l'histoire  et  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Il  étotf  lié  avec  le  cardinal  Passionei.  Nous 
ne  nommons  pas  plusieurs  autres  écrivains  catholiques, 
parce  qu'ils  ne  parurent  que  plus  tard  sur  la  scène,  et 
que  nous  avons  voulu  nous  borner  à  l'époque  que  nous 
avons  assignée. 

Nous  sommes  un  peu  plus  riches  en  renseignemens 
sur  l'état  des  sciences  ecclésiastiques  chez  tes  protest  ans, 
qui  ont  été*  en  général,  plus  curieux  de  faire  valoir  les 
services  que  ceux  de  leur  communion  ont  rendus  aux 
différentes  branehes  de  la  littérature.  Nous  trouvons 
chez  eux,  à  l'ouverture  du  xvin*  siècle,  des  savans  très- 
distingués  dans  duTérens  genres,  relatifs  néanmoins  à  U 
religion.  Jean-Albert  Fabricius,  de  Leipsick,  héritier 
d'un  nom  cher  aux  lettres,  le  soutint  par  son  caractère , 
par  ses  connoissances,  par  sa  vie  laborieuse  et  appliquée, 
par  ses  recherches  sur  ^Ecriture  sainte  et  sur  les  écri- 
vains ecclésiastiques*  Il  composa  un  grand  nombre  don- 
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Vrages,  donnoit  des  leçons  publiques  »  et  entretenoit  en 
outre  une  correspondance  très- étendue;  Jean  •  Frédéric  * 
Mayer,  luthérien,  comme  le  précédent,  sur-intendant 
des  églises  de  la  Poméranie  ,  avoit  de  l'érudition ,  et  tra-» 
vailla  sur  rÉcriture  sainte,  sur  laquelle  il  a  laissé  de 
nombreux  écrits»  Meelfuhrcr  s'appHqua  principalement 
à  la  théologie,  Jean  Olearius,  de  Hall  en  Saxe,  fut  un 
des*  théologiens  les  plus  instruits  et  les  plus  féconds  de 
sa  communion.  Ses  ouvrages  sur  la  théologie  sont  mul- 
tipliés et  estimés  parmi  les  siens.  Son  fils ,  Godefrof 
Olearius,  qui  mourut  en  i^i5 ,  deux  ans  après  son  père,1 
a  écrit  contre  les  sociniens.  Jean-Georges  Pritz,  de  Leip-^ 
sick  ,  jouit  de  beaucoup  de  réputation  comme  prédicant ,: 
comme  moraliste  et  comme  philologue.  U  réfuta  PAnglais 
Àsgill,  montra  la  honte  et  les  dangers  de  l'athéisme,  fit 
une  édition  du  nouveau  Testament  grec ,  et  publia  di- 
vers autres  ouvrages,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Adam  Rechenberg,  professeur  de  théologie 
à  Leipsick ,  est  auteur  de  traités  de  controverse  et  d'édi- 
tions de  divers  livres.  Àuguste-Herman  Franck,  né  à 
Lobeek ,  en  i663 ,  fonda,  à  Leipsick,  des  conférences 
sur  l'Écriture  sainte,  et  h  Hall  la  maison  des  Orphelins,' 
établissement  magnifique,  qui  fait  honneur  à  son  activité, 
à  sa  générosité  et  à  son  industrie.  U  a  laissé  aussi  des 
sermons  et  des  livres  de  littérature  biblique.  On  cite  de 
Goètze ,  pasteur  à  Lubeck ,  plus  de  cent  cinquante  écrits' 
dilFérens  sur  des  matières  de  religion,  de  théologie,  de 
philosophie,  de  littérature  et  de  critique.  Jaeger,  de' 
Stuttgard  ,  est  connu  par  une  histoire  ecclésiastique ,  par 
des  traités  de  théologie,  par  un  examen  de  la  doctrine 
de  Spinosa ,  et  par  des  observations  sur  Puftendorf  et 
G  rot  i  us.  Enfin ,  il  est  plusieurs  autres  théologiens  de  fa 
même  communion  ,  dont  les  connoissaoces  et  les  produc- 
tions sont  prisées  en  Allemagne,  et  qui  étoient  même 
utiles  à  la  cause  commune  du  christianisme ,  par  leur 
zèle  à  défendre  les  grands  principes  de  la  révélation  ou 
de  la  morale.  Il  ne  paroît  pas  que  l'incrédulité  eut  alors* 
des  partisans  bien  décidés  en  Allemagne.  Mais  le  soc^ 
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nianisme  y  avoit  déjà  fait  des  ravages,  et  cette  hérésie  est 
bien  voisine  de  l'irréligion.  D  autres  sectes  se  formoient, 
de  temps  en  temps,  a  l'abri  du  principe  constitutif  de 
la  réforme.  Dippel  est  fameux  par  ses  extravagances. 
Spener,  auteur  du  piétisme,  a  été  jugé  fort  diversement. 
Petersen ,  pasteur  à  Osnabruck,  étoit  un  enthousiaste , 
qui  avoit  embrassé  les  rêveries  du  millénarisme ,  et  plu- 
sieurs autres  opinions  tout  aussi  folles.  Il  avoit,  disoit— 
il,  des  révélations.  Ainsi  le  protestantisme  étoit  déchiré 
en  Allemagne  par  des  sectes  qui  naissoient  dans  son  sein, 
et  il  étoit  miné  sourdement  par  une  erreur  capitale,  qui 
touche  de  si  près  au  pur  déisme ,  et  qui  devoit ,  dans  la 
•uite ,  engloutir  les  branches  sorties  du  tronc  de  l'Église 
romaine. 

ESPAGNE. 


Nous  avons  peu  de  faits  sur  l'Espagne*  Dnns  l'histoire, 
fcîvile,  les  temps  où  une  nation  na  point  de  guerre  à  sou- 
tenir ,  et  où  elle  vit  en  paix  au  dedans  et  au  dehors,  of- 
frent moins  de  matière  à  l'écrivain ,  qui  veut  tracer  sas 
annales.  Le  calme  des  états  rend  les  histoires  moins  va- 
riées ,  et  pour  qu  elles  deviennent  piquantes ,  il  faut  de 
l'agitation  et  du  mouvement.  Il  en  est  de  même  pour 
l'histoire  ecclésiastique.  Quand  la  religion  se  maintient 
dans  un  pays ,  quand  l'erreur  n'ose  y  paraître ,  quand 
l'harmonie  y  règne  entre  toutes  les  autorités ,  quand  cha- 
cun suit  avec  simplicité  le  chemin  qui  lui  est  tracé,  et 
que  l'Église  est  respectée  et  obéie,  alors  tout  se  passe 
dans  un  ordre  et  un  concert  qui  ne  peuvent  fixer  long- 
temps les  regards  de  l'historien.  Il  faut  des  volumes  pour 
x  raconter  des  troubles;  quelques  pages  suffisent  pour  ren- 
dre compte  d'un  état  de  tranquillité.  Nous  aurons  do  ne 
bientôt  terminé  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'Espagne. 

Cette  grande  portion  de  la  catholicité,  cette  patrie  de 
tant  de  personnages  eminens  en  sainteté,  n'avoit  point 
été  troublée ,  comme  les  autres  états  de  l'Europe ,  par 
le*  réformateurs  du  xvi«  siècle.  Elle  avoit  entendu  grou- 
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dcT  autour  d'elle  tes  orages  sans  en  être  atteinte.  Ni  les 
nouvelles  doctrines ,  ni  les  discordes  et  les  guerres  qu'elles 
produisirent ,  n'avoient  pénétré  dans  son  sein.  Des  me- 
sures sévères  avoient  écarté  loin  d'elle  tout  esprit  de  dis- 
corde. On  a  souvent,  et  sur-tout  de  nos  jours,  blâmé 
avec  beaucoup  de  force  le  tribunal  de  l'inquisition  et  la 
rigYieur  de  ses  procèdes.  Ma  15  sans  prétendre  légitimer 
en  tout  les  opérations  de  ce  tribunal  redouté,  ne  devrait- 
on  pas  songer  aussi  que  l'Espagne  lui  est  redevable  de 
n'avoir  pas  été  déchirée  par  les  guerres  civiles ,  et  d'avoir 
été  tranquille  pendant  que  le  reste  de  l'Europe  étoit  en 
feu  ?  Un  si  grand  avantage  a  pu  être  acheté  par  des  sa- 
crifices, mais  il  doit  être  de  quelque  prix  aux  yeux  des 
amis  de  l'humanité. 

Quand  on  parle  de  l'inquisition  ,  on  se  représente  aussi- 
tôt des  tortures,  des  échafauds,  des  bûchers.  Le  mot  seul 
d'auto  dafé  fait  frémir  les  ames  sensibles.  U  est  très- vrai 
cependant  que  l'inquisition  de  nos  jours  n'a  plus  ces  for- 
mes effrayantes.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  tribunal 
entièrement  dépendant  du  gouvernement,  et  n'agissant 
que-  d'après  son  influence:  Les  places  en  sont  occupées 
par  des  prêtres  séculiers.  Loin  d'être  un  sujet  de  terreur 
pour  les  innocens,  l'inquisition  est  bien  plus  un  refuge 
pour  des  coupables  qui ,  ailleurs  ,  n'échapperaient  pas  à 
la  rigueur  des  lois.  Ses  tortures  ne  sont  plus  en  usage  ;  ses 
prisons  n  ont  rien  d'affreux  ;  les  peines  auxquelles  elle 
condamne  sont  la  prison  ou  les  galères.  Ses  auto-da-fc 
ne  sont  que  l'exécution  de  ces  sentences,  qui,  depuis 
long-temps,  ne  sont  rien  moins  que  sanguinaires..  Cet 
état  de  choses  est  notoire  en  Espagne,  et  les  détails 
contraires  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs,  sont,  ou  le 
résultat  d'anciennes  traditions  qui  ne  sont  plus  vraies  au- 
jourd'hui, ou  des  contes  transmis  par  des  voyageurs  sans 
autorité,  et  qui  ont  copié  les  déclamations  de  leurs  devan- 
ciers. Les  voyageurs  impartiaux  ,  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que connaissance  de  ce  qui  se  passe  en  Espagne  ,  savent 
bien  que  l'inquisition  n'en  impose  plus  que  par  son  nom* 
Tout  son  office  se  borne  presque  à  défendre,  une  fois. 
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par  air,  certains  livres ,  que  l'on  trouve  pourtant  le  aaojem 
de  garder  chez  soi ,  en  ayant  hi  précaution  de  les  accom- 
pagner d'un  billet  qui  porte  quoo  a  l'intention  de  les 
remettre  à  l'inquisition.  Avec  cette  formalité,  les  livres 
resteront  éternellement  dans  les  bibliothèques.  L'inqui- 
s^^tion  d  £]>sp3^D€  s oooujâ^oit  plus  û  prc^voun  les  ddits  p^df 
6a  surveillance  qoa  les  réprimer  par  ses  rigueurs,  et  les 
supplices  dont  on  la  suppose  armée  n'existoient  plus  qu'en 
souvenir.  Telle  est  néanmoins  la  force  de  l'habitude  que  . 
bien  des  gens  continueront  à  crier  contre  l'inquisition, 
comme  un  tribunal  de  sang,  quoique  tous  les  témoignages 
«accordent  à  prouver  que  ses  procédés  ne  sont  rien  moins 
que  rigoureux. 

Une  autre  erreur,  c'est  de  croire  que  l'inquisition  a 
empêché ,   en  Espagne ,   les  progrès  des   sciences  et 
des  lettres.   Une  seule  observation  renversa  ce  repro- 
che.  Dans  le  xvi*  siècle  ,  ce  tribunal  conservoit  en- 
core toute  sa  prépondérance  et  son  autorité.  Il  ne  dé- 
pendons pas  encore  des  ressorts  secrets  du  gouverne-* 
ment,  et  cependant,  c'est  dans  ce  même  siècle  que  l'Es-* 
pegne  compte  un  plus  grand  nombre  d'hommes  -célèbres 
par  leurs  ouvrages.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  le  siècle 
d'or  de  ce  pays.  G'est  alors  qu'on  y  vit  non  seulement  des 
théologiens ,  mais  des  savans  estimables  dans  tous  les  gen- 
res, des  poètes,  des  littérateurs,  des  écrivains ,  dont  les 
productions  sont  encore  aujourd'hui  recherchées  et  goû- 
tées. Nous  pourrions  donner  ici ,  si  notre  plan  nous  le 
permettoit ,  une  liste  d  auteurs  connus  ou  dignes  de  l'être. 
Si  l'Espagne  en  a  tant  produit  dans  un  temps  où  l'inquisi- 
tion avoit  toute  sa  puissance ,  c'est  apparemment  que  ce 
tribunal  n'a  point  nui  à  ce  développement  des  talens  ;  et 
«t  depuis  l'état  des  lettres  est  moins  satisfaisant  dans  cette 
contrée ,  il  est  remarquable  que  l'inquisition  elle-même 
a  aussi  perdu  son  influence.  La  décadence  de  ce  tribunal 
concourt  avec  celle  des  lettres.  S'il  s'agistoit  d'assigner  < 
des  causes  de  cette-  dernière  décadence,  il  parott  qu'on 
l'attribueroit  avec  plus  do  fondement  à  la  fausse  politi»* 
que  d'un  gouvernement  insouciant  et  peu  éclairé.       .  - 
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Le  cierge  espagnol  réclame  contre  les  fausses  i  do  es  qu'on 
se  fait ,  dans  les  pays  étrangers  ,  de  l'esprit  qui  l'anime.  IU 
est  zélé'  pour  la  foi  ;  mais  il  déteste  tout  ce  qui  seot  la 
violence  et  ta  cruauté.  Les  évéques  sont  »  en  général ,  des 
modèles  pour  les  troupeaux.  Ils  sont  pris  parmi  les  ecclé- 
siastiques les  plus  vertueux  et  les  plus  instruits.  Ce  sont 
ces  qualités  qoi  les  conduisent  ordinairement  a Tépisconat , 
sans  distinction  de  naissance.  On  croit  communément  qua; 
le  clergé  régulier  et  sécuhe*,  eo  Espagne,  est  le  plus 
riche  de  la  chrétienté.  Il  est  vrai  que  les  ordres  religieux 
sont  multipliés  en  Espagne.  11  y  a  des  villes  ou  les  cou- 
vens  sont  très-nombreux.  Mais  il  mut  remarquer  qu  'il  n'y 
a  presque  pas  de  couvens  dans  les  campagnes.  D'après  un 
dénombrement,  fait  en  1808,  et  qui  peut  s'appliquer  v  à 
très- peu  de  ebose  près,  au  commencement  du  xvm«  siè-, 
de,  il  y  avoit  en  Espagne  1925  couvens  d'hommes ,  et 
1081  de  filles.  Ils  renfermoient  en  tout  71,000  individus. 
Les  prêtres  séculiers  étoient  au  nombre  de  60,000 ,  gou- 
vernes par  5a  archevêques  ou  évéques;  La  France  en 
avoit  bien  davantage  par  proportion.  Le  clergé  d'Espagne, 
étoit riche,  c'est-à-dire ,  que  la  plupart  des  évéques  et  plu- 
sieurs couvens  avoient  de  grands  revenus.  Car  d'ailleurs 
il  y  avoit  des  pays  où  le  clergé  étoit  plus  opulent.  Les 
individus  étoient  plus  riches  en  Espagne ,  parce  qu'ils 
étoient  moins  nombreux;  mais  ailleurs  le  corps  l'étoit 
davantage. 

L'église  d'Espagne  continuent  à  jouir  d'un  calme  par- 
lait. Une  succession  de  bons  évéques  y  maintenoit  Tor- 
dre et  la  régularité.  Le  pieux  et  savant  cardinal  d'Aguirre 
ne  venoit  que  de  mourir.  Le  cardinal  de  Salazar  ,  ancien 
général  de  l'ordre  de  la  Merci ,  évéque  de  Salamanque , 
puis  de  Cordoue ,  étoit  un  prélat  plein  de  piété  appliqué 

nérale.  Il  n'y  a  Voit,  en  1701 ,  que  deux  autres  cardinaux 
espagnols ,  le  cardinal  Portocarrero,  archevêque  de  Tolède  , 
et  le  cardinal  Borgia ,  archevêque  de  Burgos.  Des  prélats 
et  de  simples  ecclésiastiques  rivalisoient  de  zèle  et  de  piété, 
îfaoj  n'en  citerons  qu'un  petit  nombre,  don  Martin  4a 
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Ascargorta,  archevêque  de  Grenade,  mort  en  17'*)  »  en 
réputation  de  saiuteté  ;  don  Thomas  Reluz ,  Dominicain , 
évéque  d'Oviédo,  dont  on  a  publié  la  vie,  qui  donne 
lieu  d'admirer  ses  eonnoissances  et  ses  vertus;  don  Juan 
de  Montaivan  ,  évéque  de  Cadix  ,  puis  de  Piacentia ,  qui 
fut  un  modèle  des  vertus  épiscopales ,  et  dont  on  a  aussi 
publié  la  vie;  don  Pedro  Avala,  depuis  évéque  d'Avila; 
le  père  Antonio  Arbiol  Diee ,  Franscîscain  *  théologien , 
casniste,  auteur  de  livres  de  théologie  et  de  piété,  qui 
refusa  révêché  de  Ciudad-Rodrigo  ;  Jean  de  Ayala ,  de 
l'ordre  de  la  Rédemption  des  captifs,  écrivain  modeste  et 
pieux,  prédicateur  estimé,  qui  a  laissé  des  ouvrages  d'his- 
toire ,  de  critique  et  de  théologie  ;  don  Juan  de  Ferreras , 
curé  à  Madrid  ,  qui  fut  considéré  pour  ses  eonnoissances , 
ses  talcns  et  ses  qualités,  et  qui  refusa  levéché  de  Za— ' 
mora  ;  Joseph  Casant ,  Jésuite ,  auteur  de  quelques  vie* 
de  saints ,  etc. 

Dans  le  nombre  des  hommes  doctes  et  pieux ,  qui  faisoient 
honneur  au  clergé  d'Espagne ,  nous  devons  sur- tout  re- 
marquer deux  personnages  d'un  mérite  éminent ,  Louis- 
Antoine  de  Belluga  de  Moncade ,  et  François  de  Posadas. 
Le  premier,  issu  d'une  famille  ancienne,  fonda' la  con- 
grégation de  l'Oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri  en  Es- 
pagne ,  fut  fait  évéque  de  Carthagène ,  se  montra  très-zélé 
pour  les  intérêts  de  Philippe  V,  mais  le  fut  encore  plus 
pour  ceux  des  pauvres*  Ses  travaux  ,  ses  vertus»  sou  zèle 
à  défendre  les  droits  de  l'Eglise ,  les  établissemens  de  piété 
et  de  charité ,  qu'il  fonda  dans  son  diocèse  ,  ses  nombreux 
écrits  sur  la  théologie  et  sur  les  matières  ecclésiastiques, 
le  firent  connoître  et  respecter  en  Espagne  et  à  Rome. 
Nous  verrons  Clément  XI  l'élever  au  cardinalat,  sans 
autre  recommandation  que  celle  de  son  mérite.  Le  père 
Pqsadas ,  s'il  fut  moins  illustre  par  ses  dignités ,  ne  le  fut 
pas  moins  par  la  haute  sainteté  de  sa  vie.  Ayant  fait  -  pro- 
fession chez  les  Dominicains,  il  se  consacra  tout  entier  à 
la  piété  et  à  l'étude,  et  acquit  de  la  réputation  comme 
prédicateur.  Il  opéra  dans  ce  ministère  des  fruits  abon- 
dant». Ou  ne  put  lui  faire  accepter  Vévvehé  de  Ciudad- 
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Hodrigo.  On  lè  consultoit  de  toutes  parts.  Le  cardinal 
de  Selazar  et  M.  de  Belluga  ne  faisoient  rien  sans  son  avis. 
Il  mourut  à  Cordoue ,  en  1720,  après  une  vie  passée  dans 
Je*  exercices  de  la  pénitence ,  du  sèle  et  de  la  charité.  La 
voix  publique  le  canonisa  des  ce  temps  même ,  et  on  com- 
mença, par  ordre  du  saint  Siège ,  les  informations  pour 
sa  béatification.  Il  a  laissé  des  ouvrages  de  piété,  et  sa 
▼ie  a  été  composée  par  un  religieux  de  son  ordre. 

Une  seule  affaire  fit  quelque  bruit  au  commencement 
de  ce  siècle ,  c'est  le  procès  de  l'évêque  d'Oviedo.  D.  Jo- 
seph-Fcrnandés  de  Toro ,  évêque'de  ce  siège ,  fut  accusé 
d'hérésie.  Le  grand  inquisiteur  d'Espagne  commença  à  ce 
sujet  des  informations.  Mais  le  prélat  ayant  demandé  à 
être  transféré  à  Rome,  le  roi  d'Espagne  y  consentit. 
La  procédure  fut  donc  suivie  à  Home.  D.  de  Toro  fut 
convaincu.  On  l'amena  du  château  Saint-Ange  au  palais 
de  Monte-Cavallo ,  où  on  lui  prononça  son  jugement ,  le 
37  juillet  1719*  11  fit  son  abjuration  en  présence  du  Pape 
et  de  quelques  cardinaux  et  prélats.  Il  accompagna  cette 
démarche  de  tant  de  marques  de  componction  et  de  re- 
pentir ,  que  Clément  XI,  touché  de  ses  larmes,  adoucit 
les  rigueurs  de  la  pénitence ,  et  au  lieu  qu'il  avoit  été 
déclaré  suspens  de  toute  juridiction  et  fonction  épiscopale , 
le  Pape  lui  permit  de  dire  la  messe  dans  le  monastère  où 
il  devoit  résider ,  et  lui  accorda  divers  autres  adoucis- 
se  mens. 

Lorsque  le  xviii*  siècle  souvrit,  un  grand  événement 
venoit  d'avoir  lieu  en  Espagne.  La  branche  de  la  maison 
d'Autriche,  qui  régnoiten  ce  pays,  venoit  de  s'éteindre. 
Le  dernier  roi,  Charles  II,  mort  sans  postérité,  avoit, 
par  son  testament,  déclaré  pour  son  successeur  Philippe, 
duc  d'Anjou ,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse  % 
d'Autriche ,  infante  d'Espagne.  On  dit  que  le  Pape  Ionou- 
«ent  XII  fu  t  consulté  sur  ce  testament ,  et  confirma  Char-  . 
les  dans  les  dispositions  qu'il  roéditoit.  Le  cardinal  Por- 
tocaxrero  paroît  aussi  avoir  contribué  à  cet  acte  important. 
Le  duc  d'Anjou  avoit  été  élevé  par  Fénélon  ;  et  s'il  ne 
wuutra  pas  les  qualités  éclatantes  du  duc  de  Bourgogne , 
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son  aîné ,  il-  fit  voir  constamment  1  amour  de  la'Yèrf#£ 
un  jugement  droit,  une  piété  sincère ,  et  des  moeuM  pures 
et  chrétiennes.  Il  partit  de  Versailles  à  la  fin  de  r^oo 
pour  aller  recueillir  le  brillant  héritage  qui  venoit  de  lof 
ctre  lègue.  Son  aïeul ,  en  se  séparant  de  lui  ,  lui  adressa  , 
dans  un  mémoire  en  trente-trois  articles ,  des  conseils  di- 
gnes de  son  expérience  et  de  sa  sagesse.  Nous  en  citerons 
.  plusieurs ,  qui ,  dans  leur  simplicité ,  sont  pleins  de  senr 
et  de  raison  :  Ne  manquez  à  aucun  de  vos  devoirs  ,  sur- 
tout envers  Dieu,  —  Conservez-vous  dan?  la  pureté 
de  votre  éducation*  —  Faites  honorer  Dieu  partout  où 
vous  aurez  du  pouvoir ,  procurez  sa  gloire  y  donnez-en 
l'exemple*  C est  un  des  plus  grands  biens  que  les  rois 
puissent  faire.  —  Déclarez-vous  en  toute  occasion  pour  ' 
la  vertu  et  contre  le  vice.    Telles  étoient  les  instruc-' 
tions  solides  que  Louis  XIV  donnoit  h  son  petit-fils.  Ce-  ' 
lui-ci  fut  d'abord  reconnu  en  Espagne,  et  par  presque' 
toutes  les  cours.  Toutefois  un  puissant  compétiteur  se 
disposoit  à  lui  disputer  le  trône.  La  maison  d'Autriche* 
voyoit  avec  peine  un  royaume ,  qu'elle  regardoit  com-1 
me  son  patrimoine,  passer  à  une  maison  étrangère  et' 
rivale.  L'empereur  Léo pold  révendiquoit  l'Espagne  pour* 
l'archiduc  Charles ,  son  second  fils ,  et  plusieurs  états  em-  ' 
brassèrent  sa  cause.  De  là  une  guerre  vive ,  dont  l'Es-  * 
pagne  fut  le  théâtre  pendant  plusieurs  années.  La  plus 
grande  partie  de  la  nation  a  voit  reçu  Philippe  V  avec" 
joie  ;  mais  l'archiduc  avoit  des  partisans  en  quelques  pro- 
vinces ,  et  sur  tout  en  Catalogne.  Les  deux  contendanft 
eurent  tour  à  tour  l'avantage ,  et  le  parti  de  Philippe  V 
ne  prévalut  qu'après  de  longs  efforts. 

Cette  guerre,  outre  les  maux  qu'entraîne  ce  fléau  pour' 
l'humanité,  eut  encore  de  funestes  effets  pour  l'Église  et ' 
pour  la  religion.    Charles ,  en  amenant  à  sa  Suite  des 
troupes  anglaises  et  allemandes  ,  introduisit,  pour  W 
première  fois ,  des  protestons  dans  une  contrée  oh  ils 
u'-avoient  pu  pénétrer  jusque-là-,  et  ceui-ci,  élevés,  dans 
d'autres  usages ,  ne  respectèrent  pas  toujours  les  mœurr 
e$  les  habitudes  des  Espagnols»  De  plus ,  cette  contesta— 
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j4on  produisit  des  querella  entre  la  cour  âé  Rome  et 
chacun  des*  compétiteurs.   Clément  XI  a  voit  d'abord  re- 
connu Philippe  V,  et  avoit  favorisé  les  intérêts  de  ce 
prince.  L'empereur  Léopold  et  son  successeur,  l'empe^- 
reur  Joseph ,  mécontens  de  ce  qu'Us  rogardoient  comme 
nne  partialité  injuste  ,  s'en  vengèrent  sur  les  États  de 
l'Église ,  et  y  envoyèrent  des  troupes  qui  y  commirent 
.des  dégâts  et  levèrent  des  contributions.   On  enleva  au 
Pape  la  ville  et  le  port  de  Commachio.   On  renvoya  son 
nonce  de  Vienne.   Le  Pontife  crut  donc  devoir  au  bien 
de  ses  sujets  de  (aire  le  sacri6ce  de  ses  propres  inclina- 
tions. Le  1 4  octobre  1709,  il  reconnut  aussi  l'archiduc 
Charles,  comme  roi  d'Espagne,  en  stipulant  qu'il  ne  pré- 
lendoit  par  là  rien  décider  sur  les  droits  des  deux  rivaux. 
Cette  démarche  pacifique  n'eut  point  l'effet  qu'en  atten- 
dent le  sage  et  modéré  Pontife.  Il  n'obtint  point  de  l'em- 
pereur la  réparation  des  torts  qu'on  lui  avoit  faits ,  ni  la 
restitution  de  Commachio.  Quant  à  Philippe  V  ,  ses  mi- 
nistres se  montrèrent  aussi  très-irrités  de  la  conduite  de 
Clément  XI,  comme  si  ce  pontife  eût  dû  faire  la  guerre 
pour  les  intérêts  de  leur  maître.   On  ordonna  au  nonce  T 
à  Madrid,  de  quitter  cette  capitale,  et  aux  Espagnols 
qui  se  trouvaient  à  Rome  d'en  sortir.   Le  Pape  n'opposa 
que  la  modération  à  ce  procédé,  et  fit  enfin  sentir  à  Phir 
lippe  V  qu'il  u'avoit  cédé  qu'à  la  nécessité.  Pendant  tout 
le  temps  que  dura  la  guerre,  il  entretint  des  relations 
avec  le» deux  cours,  et  s'efforça  de  les  traiter  sur  Je  pied 
de  l'égalité.  Jl  avoit  deux  nonces,  l'un  à  Madrid,  an- 
près  de  Philippe  V,  l'autre  à  Barcelone,  auprès  de  Char- 
les IIL   Dans  la  suite  il  nomma  un  cardinal  de  chaque 
parti»  Ce  fut  pour  Philippe  V ,  don  Emmanuel  Arias  , 
archevêque  de  Sévilfe  et  ministre  d'état  de  ce  prince ,  et- 
du  côté  de  Charles ,  Benoît  Sala ,  Bénédictin  ,  évéque  de 
Barcelone,  qui  avoit  ejhbrassé,  avec  une  extrême  cha- 
leur, le  parti  de  l'archiduc.  Sa  nomination  essuya  beau- 
coup de  difficultés  à  Rome ,  où  l'on  trouvoit  qu'il  avoit 
montré  pour  l'archiduc  un  «èle  plus  convenable  à  un 
jfuerrier.qua  un  évêque.  U  paroit  que  plusieurs  ecclésiastîr- 
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que*  et  religieux  catalans  se  laissèrent  entraîner  dans  cette 
guerre  à  des  démarches  bien  mal  assorties  sfteur  carac- 
tère, lis  contribuèrent  à  animer  leurs  compatriotes,  et 
k  plonger  Barcelone  dans  les  plus  grands  maux.  Phi- 
lippe V  s'étant  emparé  de  cette  ville  après  un  long  siège  , 
bannit  ù  perpétuité'  cinquanteeinq  religieux  et  prêtres , 
qui  s'étoient  signales  par  leur  ardeur  et  leur  opiniâtreté, 
et  ce  châtiment  termina  enfin  une  guerre  qui  duroit  de* 
puis  trop  long-temps. 

.  PORTUGAL. 

-  L'état  de  l'Église,  en  Portugal,  n'offre  rien  de  très- 
remarquable.  Ce  royaume  étoit  encore  gouverné  par  dou 
Pedro ,  deuxième  du  nom ,  le  même  qui  avoit  opéré  la 
-révolution  de  1667.  Cétoit  un  prince  capable,  sobre  et 
politique.  Il  mourut ,  en  1 706 ,  laissant  la  couronne  à 
son  fils,  don  Juan  V.  Il  n'y  avoit,  en  Portugal,  qu'un 
seul  cardinal ,  Louis  de  Souza ,  qui  étoit  aussi  archevê- 
que de  Lisbonne,  et  qui  mourut  en  1702.  La  situation 
de  la  religion  dans  ce  pays  étoit  à  peu  près  la  même  qu'en 
Espagne.  Les  formes  du  gouvernement  ecclésiastique  se 
ressemblent  beaucoup  dans  les  deux  royaumes.  Derniè- 
rement un  homme  éminent  en  sainteté  avoit  eu  la  plus 
grande  réputation  en  Portugal.  Cétoit  Barthelémi  du 
Qu entai ,  fondateur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  et 
mort  en  1698.  Il  a  reçu  le  titre  de  vénérable,  et  le 
procès  pour  sa  canonisation  est  pendant  à  Rome.  Un 
Jésuite,  Pierre  d'Amoral,  mort  en  171 1  ,  se  rendit  cé- 
lèbre dans  l'université  de  Coïmbre  par  ses  talens»  Un 
autre  Jésuite  du  même  nom,  mort  en  17 15 ,  est  connu 
par  quelques  écrits. 

SUISSE. 

p 

.  1 

Les  réformateurs  du  xvi«  siècle  eurent  une  grande  in- 
fluence dans  ee  pays ,  et  l'amour  de  la  liberté  s'étendit  en  1 
plusieurs  endroits  jusqu'à  une  extrême  liberté  de  penser 
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en  (ait  de  religion.   Un  peuple  bon,  mais  peu  instruit, 
jaloux  de  ses  droits,  facile  à  enflammer,  étoit  disposé  à 
recevoir  des  préventions  funestes,  et  à  regarder  l'auto- 
rité de  l'Église  comme  un  joug  qu'il  lui  étoit  permis  de 
secouer  aussi.   Les  novateurs  profitèrent  habilement  de 
cette  disposition  des  esprits.    S'ils  échouèrent  dans  un 
Jieu,  ils  réussirent  dans  un  autre,  et  la  Suisse  se  trouva 
partagée  entre  l'ancienne  religion  et  celle  qu'on  venoit 
d'établir.  Sept  cantons  restèrent  attachés  à  la  loi  de  l'E- 
glise romaine.    Ce  furent  Uri  ,  XJnderwald,  Schwitx, 
Zug ,  Fribourg ,  Soleure  et  Lucerne.    Deux  cantons  v 
Glaris  et  Appenzel,  admirent  l'une  et  Vautre  commu- 
nions. Les  quatre  autres  proscrivirent  sévèrement  le  ca- 
tholicisme.   Ainsi ,  on  ne  peut  voyager  en  Suisse  sans 
trouver  à  chaque  pas  le  passage  d'un  culte  à  un  autre  ; 
.ici  une  ville  protestante,  là  une  abbaye  catholique.  Lu— 
cerne  est  le  plus  puissant  des  cantons  catholiques.  Cest 
dans  cette  ville  que  réside  le  nonce  du  Pape  auprès  de 
ces  cantons.  Le  cantou  de  Fribourg  est  celui  qui  a  con- 
servé un  plus  grand  nombre  d'établissemens  religieux ,  de 
eouvens  et  de  fondations  ecclésiastiques.  C'est  dans  cette 
ville  qu'est  retiré  l'évéque  de  Lausanne  depuis  qu'il  a  été 
dépossédé  de  son  siège  par  les  Bernois.  Cet  évéque  est  le 
seul  qui  réside  proprement  en  Suisse.   L'évéque  de  Baie, 
qui  a  été  aussi  expulsé  de  sa  ville  ,  devenue  protestante, 
réside  dans  un  pays  qui  appartient  plutôt  à  l'empire  qu'à 
la  Suisse.  11  y  a  conservé  un  domaine  temporel  asses  re- 
streint ;  mais  sa  juridiction  ecclésiastique  est  fort  étendue , 
et  embrasse  une  j>artie  de  la  Suisse ,  quelques  districts  en 
France ,  et  quelques-uns  en  Allemagne.  Les  autres  évé- 
ques ,  dont  les  diocèses  s  étendent  en  Suisse,  sont  ceux 
de  Constance ,  de  Besançon ,  de  Genève ,  de  Coire  et  de 
Sion.   L'évéque  de  Constance  a  sons  sa  juridiction  lu 
partie  la  plus  orientale  de  la  Suisse.   Celui  de  Coire  s'é- 
tend principalement  sur  les  Grisons,  et  celui  de  Sion  se 
renferme  dans  le  Valais.  Celui  de  Genève,  depuis  qu  il 
a  été  expulsé  de  cette  ville,  a  iixé  sa  résidence  à  Anneci, 
en  Savoie,  il  n'y  a  point  de  métropole  en  Suisse.  Les 


abbaye»  les  plus  célèbres  sont  celle  de  Saint-Gai! ,  dôttt 
l'abbé  est  piince  souverain  :  celle  d'En*edlen  ,  nélcrina<ze 
fameux  j  celle  de  Mûri ,  etc. 

Le  mélange  fréquent  des  deul  religions  a  rendu  les 
Suisses  tolérans.  Néanmoins  les  catholiques  y  sont  restes 
fort  attachés  aui  pratiques  de  leur  croyance.  Ce  pays# 
situé  au  milieu  de  l'Europe,  et  visité  par  un  grand  nom- 
bre de  voyageurs,  a  conservé  long-temps  ses  habitudes 
simples  et  ses  meeurs  antiques.  Dans  les  cantons  où  le 
protestantisme  a  prévalu ,  il  est  encore  resté  un  certain 
nombre  de  catholiques.  Seulement  l'exercice  public  de 
leur  religion  leur  est  interdit.  Ils  sont  même  obligés  de 
se  cacher  pour  suivre  leur  culte.  Le  résident  de  Venise 
ayant  reçu  dans  sa  chapelle,  en  1707,  quelques  habitant 
catholiques,  le  peuple ,  qui  en  fut  instruit ,  s'anima  telle- 
ment ,  que  le  résident  fut  obligé  de  congédier  le  prêtre 
qui  demeuroit  dans  son  hôtel.  Genève  même  ,  cette  mé- 
tropole du  calvinisme,  a  conservé  quelques  catholiques, 
dont  le  nombre  s'est  encore  beaucoup  accru  depuis.  Le 
dernier  évêque  de  cette  ville,  M.  d' A ranthon -d'Alex , 
étoit  mort  récemment  en  grande  réputation  de  piété.  Ce 
siège  s'honore  d'une  suite  de  prélats  distingues  par  leuf 
zèle  et  leur  charité,  et  saint  François  de  Sales  a  ett  plu- 
sieurs successeurs  dignes  de  lui. 

Quand  ie  xviir*  siècle  commença ,  la  Suisse  étoit  déjà 
agitée  par  une  dispute  qui  devint  de  plus  en  plus  vive, 
et  qui  dégénéra  dans  la  suite  en  une  guerre  ouverte- 
Nous  pouvons  d'autant  moins  nous  dispenser  de  parler 
de  cette  querelle ,  que  la  différence  de  religion  en  étoit 
le  motif  ou  le  prétexte.  Les  abbés  de  Saint-GaU,  alliés 
des  Suisses ,  avoient  conservé  une  autorité  assez  étendue 
sur  plusieurs  pays  voisins  de  leur  abbaye.  Ils  étoient 
princes,  et  avoient  entr'autres  pour  sujets  les  h  a  bi  tans 
du  Toggenbourg ,  pays  long  et  étroit  entre  de  hautes 
montagnes.  Ceux-ci  avoient  peine  à  reconnaître  la  do- 
mination de  l'abbé.  Les  réformés  sur-tout,  qui  étoient 
en  assez  grand  nombre  dans  cette  vallée,  répugnoient  & 
obéir  à  un  ecclésiastique.   Ils  se  plaignaient  e^ue  l'abbé 
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enfreignit  leurs  privilèges.  Ces  plaintes  devinrent  snr^ 
tout  plus  vives  sous  Léger  Burgisser ,  élu  abbé  en  1696. 
On  lui  reprocha  des  procédés  arbitraires  qni  tendoient  à 
favoriser  l'exercice  de  la  religion  catholique  dans  le  Tog- 
genbourg,  au  préjudice  de  la  réforme.  Aussitôt  tout  la 
parti  protestant  sonna  l'alarme.  Les  Toggenbourgeois  de 
cette  communion  s'adressent  aux  cantons  de  Zurich  et 
de  Berne ,  qui  prennent  fait  et  cause  pour  leurs  co-reli— 
gionnaires.  Toute  la  Suisse  fut  en  rumeur.  Ce  ne  fut 
d abord  qu'une  guerre  de  plume.  Les  Toggenhourgfois 
répaudirent  des  facturas.  L'abbé  de  Saint-Gall  fut  appuyé 
par  cinq  cantons  catholiques  qui  écrivirent  en  sa  faveur, 
mais  sans  succès.  Zurich  et  Berne  ne  voulurent  peint  se 
départir  d'une  protection  oh  il  entrait  autant  de  poli-» 
tique  que  de  zhle  pour  la  religion  protestante.  En  1709, 
on  nomma  des  arbitres  qui  ne  purent  s'accorder.  Trois 
cantons  camotiques  prononcèrent  en  laveur  ae  îaDDe  de 
Saint-Gall  ;  mais  1rois  cantons  proteStanS  prononcèrent 
contre.  Enfin  ,  après  des  négociations  infructueuses ,  on 
en  vint  aux  armes  en  1712.  D'un  côté  ét oient  les  cantons 
de  Zurich  et  de  Berne,  les  plus  puissans  de  toute  la 
Suisse \  de  l'autre ,  les  cantons  catholiques  de  Lueerne, 
d'UTi,  de  Schwitz .  d'Underwald  et  de  Zug.  Les  pro— 
testans  furent  vainqueurs  et  s'emparèrent  de  l'abbaye  de 
Saint-Gall.  L'abbé  Burgisser  se  retira  en  Souabe  avec 
ses  religieux.  Tout  fut  mis  au  pillage.  Les  cinq  cantons 
conclurent  à  AraU ,  le  1 1  août  de  cette  année ,  une  paix 
désavantageuse  qui  restreignit  en  plusieurs  lieu*  les  pri- 
vilèges des  catholiques ,  et  consolida  la  prépondérance 
du  parti  protestant.  L'abbé  Burgisser  refusa  d'accéder 
à  ce  traité,  et  mourut  dans  son  exil.  Zurich  et  Berne 
tinrent  garnison  dans  ses  possessions ,  et  pillèrent  même 
une  seconde  fois  l'abbaye,  en  1717*  L'année  suivante, 
le  nouvel  abbé,  Joseph  de  Rudolph ,  accéda  à  un  nou- 
veau traité.  11  en  fut  blâmé  par  le  Pape ,  qui  voyoit 
avec  peine  que  les  intérêts  de  la  religion  eussent  été  sa- 
crifiés dans  cette  circonstance.   De  nouveaux  différends 
entre  l'abbé  de  Saint-Gall  et  les  Toggenbourgeois  s'éle* 
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vèrent  encore  depuis,  et  ne  furent  définitivement  ter- 
mines qu'en  1759  par  un  traite'. 

Plusieurs  Suisses  se  sont  fait  un  nom  par  leur  mérite 
et  leurs  ouvrages.  Parmi  les  catholiques,  Placide  de 
Zurlauben,  abbé  de  Mûri,  mort  en  1723,  est  moins 
célèbre  encore  par  sa  naissance  que  par  son  zèle ,  par 
ses  livres  de  piété,-  et  par  les  services  qu'il  rendit  à  son 
abbaye,  dont  il  peut  être  regardé  comme  le  second  fon- 
dateur. 11  étoit  estimé  de  l'empereur  Léopold.  Parmi  les 
protestans ,  Jean-Pierre  de  Crotizas ,  de  Lausanne ,  qui 
étoit  lié  avec  tous  les  gens  de  lettres  français,  est  auteur 
dun  grand  nombre  décrits  de  métaphysique,  de  critique 
et  de  morale.  11  étoit  zélé  défenseur  des  principes  géné- 
raux du  christianisme.  Hottinger,  de  Zurich,  a  laissé 
plus  de  cinquante  ouvrages  de  théologie  et  de  contro- 
verse, lselin,  de  Bâle,  étoit  théologien,  prédicateur  et 
savant  estimé  par  les  siens.  Benoit  Pictet ,  pasteur  à 
Genève,  sa  patrie,  a  aussi  écrit  sur  la  théologie ,  la  con- 
troverse et  la  morale.  Jean- Alphonse  Turretin,  mort  en 
1737.  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  Genève,  jouis- 
soit  d'une  grande  réputation.  Il  contribua,  en  1706,  à 
faire  valoir  à  Genève  la  signature  du  Consensus. 

- 

PAYS-BAS   ET  HOLLANDE. 

■ 

Les  Pays-Bas ,  appelés  quelquefois  à  l'époque  où  nous 
sommes  Pays-Bas  espagnols ,  parce  qu'ils  appartenoient  à 
l'Espagne,  et  depuis  Pays-Bas  autrichiens,  parce  qu'ils 
passèrent  peu  après  sous  la  domination  de  l'Autriche, 
ont  conservé  fidèlement  la  religion  catholique,  et  se  sont 
toujours  distingués  par  leur  attachement  à  la  loi  de  leurs 
pères.  11  semble  même  que  cet  attachement  ait  été  accru 
en  eux  par  les  progrès  du  protestantisme  dans  une  con- 
trée voisine.  Tandis  que  les  Holiandois  secouoient  à  la 
ibis  le  joug  de  l'Eglise  et  colui  de  l'Espagne, les  Pays-Bas 
restèrent  soumis  à  l'une  et  à  {autre.  Un  grand  nombre 
d  établissemens  religieux  et  de  fondations  pieuses  attestent 
les  dispositions  des  habitana. 
• 
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Il  nV  a,  dans  ce  pays,  qu'une  métropole,  qui  est  Ma- 
ltnes.  En  1701  ,  l'archevêque  étoit  Humbert-Guillaume 
de  Précipiano  dcSoye,  ne*  en  Franche- Comté ,  et  d'abord 
évéque  de  Bruges.  On  loue  sa  piété,  sa  vigilance  sur  son 
troupeau ,  sa  charité  pour  les  pauvres,  zon  zèle  pour  les 
intérêts  de  l'Église.  Il  eut  la  douleur  de  voir  son  diocèse 
ravagé  par  une  guerre  opiniâtre,  et  troublé  en  même 
temps  par  de  fâcheuses  disputes,  qu'il  essaya  de  réprimer. 
Beginald  Cools,  évéque  d'Anvers,  est  aussi  cité  avec  éloge 
comme  un  prélat  édifiant.  Cette  ville  d'Anvers  voyoit 
alors  s'exécuter  une  entreprise  qui  fait  honneur  à  la  re- 
ligion et  aux  lettres.  Le  père  Papebroch,  Jésuite,  con- 
tinuoit  la  collection  des  Acta  sancLorum ,  commencée 
par  Bollandus,  de  la  même  Société.  Papebroch,  devenu 
chef  de  l'entreprise,  mourut  en  1714»  après  avoir  pu- 
blié les  volumes  des  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin. 
Il  étoit  secondé  dans  son  travail  par  le  père  Baert ,  bon 
critique  ;  après  lui  le  père  Sollicr  eut  la  direction  de 
ce  recueil  avec  le  père  Van  Den  Bosch.  Cette  collection  n'a 
point  été  finie,  et  l'on  peut  aisément  prévoir  qu'elle  ne 
le  sera  jamais,  ce  genre  d'érudition, n'étant  plus  cultivé 
aujourd'hui,  et  la  destruction  des  .corps  religieux  ayant 
anéanti  les  moyens  d'exécuter  d'aussi  vastes  entreprises» 

C'est  dans  les  Pays-Bas  que  se  formèrent,  dans  l'ori- 
gine ,  des  troubles  qui  ont  tenu  une  grande  place  dans % 
l'histoire  de  l'Église.  Un  évéque  d'Ypres  imagina  un 
système  qui,  adopté  avec  ardeur  par  de  zélés  disciples, 
et  combattu  vivement  par  d'autres  théologiens  ,  fut  la 
source  de  longues  querelles.  11  y  avoit,  en  1701  ,  plu- 
sieurs controversistes  qui  écriyoient  en  Flandres  sur  ces 
matières;  d'un  coté,  M.  Steyacrt,  vicaire  apostolique  de 
Bois-le-Duc,  et  le  père  Meyer,  Jésuite,  attaquoient  les 
nouvelles  doctrines  par  de  nombreux  traités.  De  l'autre 
côté,  le  père  Honoré  de  Sainte-Marie,  Jean  Opstraet  et 
plusieurs  autres,  défendoient  avec  chaleur  les  sentimens 
de  leur  maître ,  ou  bien  poursui voient  ceux  de  leurs  ad- 
versaires. Depuis  quelque  temps  les  Pays-Bas  étoient  de- 
venus l'asile  de  ceux  de  ce  parti  qui  ne  trouYoieo*  pas  en, 
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France  asse*  dé  liberté.  Àrnauld  et  Nicole  y  avoient  fuit 
un  long  séjour.  Quesnel  y  résidoit  depuis  plus  de  viugt 
ans ,  et  l'ascendant  de  son  esprit ,  la  fécondité  de  sa  plume 
et  l'impétuosité  de  son  ièle  empêchoient  qu'on  ne  s'aper- 
çût du  vide  qu'avoient  laissé  en  mourant  les  premiers 
patrons  de  la  même  cause.  Du  fond  de  sa  retraite,  l'ex- 
Oratorien  publioit  des  écrits,  entretenoit  des  correspon- 
dances, dirigeoit  les  affaires,  et  remplissoit  avec  persé- 
vérance toutes  les  fonctions  d'un  chef  de  parti.  M.  de 
Précipiano  souffroit  devoir  son  diocèse  devenu  un  théâtre 
d'intrigues  et  de  disputes.  11  obtint  des  ordres  pour  se 
saisir  de  Quesnel ,  qui  étoit  caché  dans  le  refuge  de  Forêt, 
a  Bruxelles.  On  s'y  transporta ,  et  on  l'arrêta  ,  lui  et  deux 
compagnons  de  sa  retraite ,  le  P.  Gerberon  et  Brigode , 
qui  travailloient  sous  ses  ordres*  Gerberon  étoit  aussi 
connu  par  de  nombreux  écrits  dirigés  au  même  but ,  et 
Brigode  par  son  zèle  à  les  répandre.  On  les  enferma  tous 
trois.  Mais  Quesnel  fut  délivré  bientôt  après.  Ses  aniis 
ont  donné  à  entendre  depuis ,  qu'il  avoit  été  tiré  de  prison 
par  une  espèce  de  miracle.  Ce  prodige  s'explique  fort  na- 
turellement. Un  gentilhomme  flamand  ,  nommé  d  Arem- 
berg ,  et  un  autre  individu  ,  furent  les  anges  qui  brisè- 
rent les  chaînes  de  cet  autre  Pierre.  Ils  percèrent  le  mur 
de  l'archevêché ,  et  le  n  septembre  1 703  ,  Quesnel  étoit 
libre.  Il  alla  se  fixer  à  Amsterdam ,  et  s'y  signala  par  de 
nouveaux  écrits  où  ne  brilloit  pas  la  modération.  Son 
Motif  de  droit  fut  brûlé  à  Bruxelles  par  la  main  du 
bourreau.  Il  s'en  vengea  par  d'autres  brochures,  et  ne 
répondit  que  de  cette  manière  aux  sommations  que  lui 
fit  l'archevêque  de  venir  le  satisfaire  sur  les  griefs  dont  il 
étoit  chargé.  On  n'en  instruisit  pas*  moins  son  procès  sur 
les  papiers  qu'on  avoit  trouvés  chex  lui ,  et  qui  fournirent 
des  preuves  que  l'on  jugea  concluantes.  Il  fut  déclaré 
convaincu  d'opiniâtreté,  de  cabale  h  d'invectives  contre 
les  puissances,  d'esprit  de  schisme  ,  d'erreurs.  —  L'arche- 
vêque de  Malines  prononça  contre  lui ,  le  10  novembre 
1704,  une  sentence  d'excommunication,  et  le  condamna 
a  se  retirer  dans  un  monastère  pouf  y  foire  pénitence.  C« 
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jugement  n  étonna  pas  beaucoup  un  homme  aguerri  de 
longue  main  contre  la  crainte  des  censures.   Mats  son 
procès  est  imprimé  et  dépose  contre  lui.  Gerberon  et 
Brigodc  n'avoicnt  poient  été  délivrés  comme  Quesnel.  Le 
second  parut  si  contrit ,  au  bout  de  six  moix  de  prison, 
qu'on  se  flatta  que  l'affliction  l'avoit  changé.  Il  présenta 
une  requête ,  dans  laquelle ,  après  avoir  avoué  que  son 
principal  emploi,  depuis  plusieurs  années,  avoit  été  de 
veiller  à  l'impression  et  a  la  distribution  des  livresdu  parti, 
il  en  demandoit  pardon  a  Dieu  et  à  l'archevêque.  M.  de 
Préci  piano  lui  rendit  donc  la  liberté ,  en  ne  lui  imposant 
qti  une  pénitence  légère.  Le  personnage  promit  tout ,  n'exé- 
cuta rien ,  et  se  hâta  de  rejoindre  Quesnel  à  Amsterdam , 
où  il  se  fit  libraire.  Pour  Gerberon ,  ce  Bénédictin  de- 
venu bourgeois  de  Rotterdam ,  où  ils'étoit  fait  naturaliser 
sous  le  nom  d'Augustin  Kergré,  ce  fabricateur  fécond  de 
satires  et  d'apologies ,  fut  juridiquement  examiné.  Le  7 
décembre  1 704 >  on  lui  prononça  sa  sentence  qui  le  dé- 
clarait convaincu  d'avoir  enseigné  hautement  l'hérésie , 
d'avoir  quitté  l'habit  de  son  ordre ,  et  d'avoir  déchiré  les 
Papes  et  les  évéques.   Il  fut  condamné  a  signer  le  formu- 
laire ,  et  à  se  retirer  dans  son  couvent.  Il  refusa  de  rem- 
plir la  première  condition  jusqu'en  1710,  qu'il  témoigna, 
dit-on ,  beaucoup  de  regrets  sur  sa  conduite  passée.  On 
lui  rendit  la  liberté ,  et  il  ratifia  sa  rétractation  a  Saint- 
Germatn-des^Prés.  Cependant  ses  anciens  amis  ne  veu- 
lent point  en  convenir ,  et  prétendent  qu'il  persista  dans 
ses  premiers  senti  mens.  Peut-être  croient-ils  que  l'hon- 
neur de  leur  cause  souffrirait  d'un  pareil  changement. 
Quesnel  ne  leur  a  pas  donné  la  peine  de  faire  son  apologie 
sur  ce  point.  Sa  constance  ne  se  démentit  jamais,  et  sa 
retraite  à  Amsterdam  ne  fut  point  oisive.  C'est  là,  qu'avec 
Petitpied  et  Fouilloux,  fugitifs  comme  lui,  il  sut  faire 
face  à  tant  d'affaires ,  composer  tant  d'écrits ,  et  se  fbr- 
I  mer  sous  ses  yeux  un  parti  dévoué  a  ses  intérêts.  Il  y  mou- 
rut dans  un  âge  avancé.  Nous  n'aurons  que  trop  occasion 
de  parler  de  ses  Réflexions  morales  sur  le  nouveau  Tes- 
tament M  et  des  querelles  que  produisit  ce  livre  fameux. 
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Nous  ne  pouvons  quitter  les  Pays-Bas  sans  parler  de 
l'université  de  Louvain,  et  des  services  qu'elle  rendit  à 
la  religion.  Elle  maintint  dans  ce  pays  le  goût  des  études 
et  rattachement  au  saint  Siège.  Elle  eut  constamment 
dans  sou  sein  des  théologiens  estimables  et  sa  vans.  M.  Stey- 
aert,  dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  instant,  en  fut 
long-temps  un  dits  membres  les  plus  recommandables.  Nous 
ne  devons  pas  nou  plus  omettre  le  docteur  Van  Espen9 
le  plus  savant  canoniste  de  son  temps.  Né  à  Loti  vain  f 
en  1646,  il  y  remplit  avec  beaucoup  de  succès  une  chaire 
de  droit ,  et  donna  sur  cette  matière  des  ouvrages ,  dont 
le  plus  célèbre  est  son  Jus  ecclesiasticum  universum , 
où  les  points  les  plus  importa  os  de  la  discipline  ecclésias- 
tique sont  traités  avec  autant  d'étendue  que  de  sagacité. 
La  collection  de  ses  OEuvres  forme ,  en  ce  genre ,  un  dépôt 
curieux  et  estimé  ;  mais  sa  gloire  seroit  plus  pure,  si ,  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  il  ne  s'étoit  livré  à  ce  même  parti  dont 
nous  venons  de  parler.  On  fut  alors  étonné  de  le  voir 
revenir  sur  des  décisions  qu'il  avoit  portés  dans  des  temps 
plus  calmes.  En  général  cet  écrivain  est  peu  favorable 
au  saint  Siège ,  et  porté  à  exagérer  le  pouvoir  des  princes 
dans  l'Eglise.  Ces  dispositions  s'accrurent  avec  son  dévoue— 
ment  pour  la  cause  qu'il  avoit  embrassée.  Il  se  montra 
toujours  à  la  tête  des  réfrac taires  flamands,  et  sa  vieillesse 
se  consuma  à  écrire  en  leur  faveur. 

La  Hollande,  dont  il  vient  d'être  plusieurs  fois  question, 
n'avoit  pas,  comme  les  Pays-Bas,  conservé  l'ancienne 
croyance.  Elle  avoit  renoncé  à  la  fois  à  l'autorité  de 
l'Eglise  et  à  celle  de  l'Espagne ,  et  peut-être  même  n'a- 
voit-elle  quitté  ]a  première  qu'en  haine  de  la  seconde. 
Toutefois,  au  milieu  de  la  défection  générale,  un  assez 
grand  nombre  d' ha  bi  tans  étoient  restés  attachés  à  la  re- 
ligion catholique.  Amsterdam  sur-tout  avoit  témoigné 
plus  de  répugnance  à  recevoir  les  nouveautés.  Elle  ne 
s'étoit  rer.duc  au  prince  d'Orange,  en  i5#7,  qu'à  condi- 
tion que  les  catholiques  ne  seroient  point  inquiétés.  Om 
le  promit ,  mais  peu  de  temps  après  on  chassa  les  ecclé- 
siastiques et  les  religieux,  et  on  fit  cesser  fout  exercice 
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*  public  de  la  religion  catholique.  Malgré*  ces  mesures  et 
tous  les  efforts  du  parti  dominant ,  on  dit  qu'il  y  a  en- 
core plus  de  vingt  mille  catholiques  à  Amsterdam.  Ils 
y  ont  quatorze  églises.  On  assure  également  que  les 
Provinces-Unies  renferment  en  tout  à  peu  près  un  demi 
million  de  catholiques,  gouvernes  par  environ  quatre 
cents  pasteurs.  H  n'y  a  voit  anciennement ,  dans  ces  con- 
trées, qu'un  siège  épiscopal ,  celui  d'Utrecht,  qui  fut 
érigé  en  métropole,  en  155Q,,  et  auquel  on  donna  cinq 
suffragans,  Haarlera,  Leeuwaerde,  Deventer ,  Groningue 
et  Middelbourg.  Mais  la  révolution  arrivée  peu  après  , 
dispersa  les  évèques  qu'on  venoit  d'établir,  et  anéantit 
même  les  sièges.  Celui  d'Utrecht  tut  éteint  comme  les 
autres,  et  ce  pays  fut  désormais  gouverné  par  des  vi- 
caires apostoliques,  ainsi  qu'il  est  d'usage  dans  les  lieux 
où  le  catholicisme  est  proscrit.  Ces  vicaires  apostoliques 
rece voient  le  caractère  épiscopal  et  un  titre  d'évéché  in 
parti  bus  infidelium.  Ainsi  Mr  de  Neercassel,  vicaire 
apostolique,  mort  en  1686,  avoit  eu  le  titre  devéque  de 
Castorie ,  et  n  en  avoit  jamais  pris  d'autre.  Ce  prélat  étoit 
instruit  et  régulier.  Malheureusement  il  s'étoit  lié  avec 
quelques  hommes  de  parti ,  qui  l'entraînèrent  dans  de 
fausses  démarches,  et  il  prépara,  peut-être  malgré  lui, 
Indivision  qui  se  manifesta  par  la  suite  dans  cette  église. 
Ayant  donné  accès  à  beaucoup  de  jansénistes,  il  les  laissa 
exercer  de  l'influence  sur  son  clergé ,  où  ils  parvinrent 
à  se  faire  des  partisans.  Le  mal  parut  s'accroître  encore 
sous  M.  Coilde,  son  successeur  dans  le  vicariat ,  et  titré 
archevêque  de  Sébaste.  Sur  Ja  fin  du  xviie  siècle,  on 
déféra  ,  au  saint  Siège  le  vicaire  apostolique  ,  comme  fau- 
teur des  nouvelles  opiuions.  Innocent  XII ,  alors  sou- 
verain Pontife ,  établit  une  congrégation  de  cardinaux  pour 
vaquer  à  l'examen  de  cette  allai re.  On  y  résolut  d'ordon- 
ner à  M.  Codde  de  venir  à  Rome  pour  se  justifier.  Il 
fit  d'abord  quelque  difficulté  d'obéir  ;  mais  comme  il  pou- 
voit  craindre  qu'en  cas  de  refus  on  ne  nommât  un  autre 

-  vicaire  à  sa  place  ,  il  se  rendit  et  partit  pour  Rome.  Clé— 

*  ment  XI  venoit  de  succéder  à  Iunonccnt  XII.  H  fit  in- 
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struire  cette  affaire  avec  beaucoup  de  soin  et  de  lenteur \ 

et  d'après  lavis  unanime  de  la  congrégation,  il  déclara 
le  vicaire  apostolique  suspens  ,  et  nomma  vicaire  ,  par  */t- 
terim ,  M»  Cock ,  pasteur  à  Leyde.  Ces  deux  mesures 
déplurent  également  aux  partisans  de  l'archevêque  de 
Sébaste.  Il  avoit  des  parens  parmi  les  bourgemestres  d'Am-  , 
sterdam.  On  agit  auprès  deux ,  et  on  obtint  un  ordre 
des  états ,  qui  défendoit  à  M,  Cock  de  fauve  aucune  fonc- 
tion de  vicaire  jusqu'à  ce  que  l'archevêque  eût  été  rétabli. 
On  n'imagineroit  guère  à  quel  point  les  amis  de  ce 
dernier  triomphèrent  d'un  pareil  ordre,  et  de  l'humi- 
liation qu'ils  en  attendoient  pour  le  Pape.  Ils.  s'appluu— 
dissoient  de  pouvoir  opposer  la  faveur  d'un  souverain 
protestant  aux  censures  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Van 
Heusscn  ,  que  l'archevêque  de  Sébaste  avoit  nommé  pro- 
vicaire en  partant  pour  Rome,  et  que  le  Pape  venoit  d'in- 
terdire, hésitoit  s'il  obéiroit.  Quesnel,  consulté  a  ce  sujet, 
répondit,  dit-on,  qu'on  ne  devoit  pas  prendre  garde  à 
l'interdit ,  et  que  la  connoissance  de  cette  affaire  appar- 
tenoit  aux  états-généraux.  Le  Pape,  instruit  de  ces  dé- 
marches téméraires ,  écrivit  aux  catholiques  des  Provin- 
ces-Unies ,  pour  les  exhorter  à  l'obéissance ,  et  les  prémunir 
contre  la  séduction.  11  leur  roarquoit  en  même  temps  qu'il 
renvoyoit  M.  Codde  en  Hollande ,  mais  qu'on  ne  devott 
pas  espérer  de  le  voir  rétabli  dans  le  vicariat.  En  effet  a 
l'archevêque  étoit  à  peine  de  retour  dans  ce  pays ,  qu'on 
apprit  qu'il  avoit  été  déposé  par  un  décret  du  3  avril  ino£. 
L'année  précédente ,  un  nouvel  ordre  des  états  avoit  banni 
M.  Cock  à  perpétuité.  Quant  au  vicaire  déposé,  il  con- 
tinua de  rester  dans  le  pays,  et  d'écrire  pour  sa  justi-  • 
fication.  Il  s'abstint  pourtant  de  faire  aucune  fonction  ; 
réserve  dont  il  fut  blâmé  par  quelques-uns  de  son  parti. 
L'abbé  Racine,  dans  son  Histoire,  trouve  que  c'étoit  dans 
M.  Codde  une  condescendance  excessive  de  déférer  à 
une  prétendue  sentence  évidemment  nulle  et  injuste.  Ce 
prélat  mourut  le  18  décembre  1710.    Les  a^nis  de  la 
subordination  et  ée  la  paix  ayant  empêché  M.  Cock  de 
faire  ses  fonctions  de  vicaire  par  intérim ,  Clément  XI*  ' 
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Chargea  son  nonce  à  Cologne  de  veiller  à  la  mission  de 
Hollande.  Le  nonce  nomma  donc,  en  1707,  pour  vi- 
caire apostolique,  M.  Damen ,  auquel  il  donna  le  titre 
devéque  d'Adrianople.  Mais  les  opposans  refusèrent  de 
le  reconnoître ,  et  les  états  lui  interdirent  l'entrée  de  leu? 
pays.  M.  Damen  crut  devoir,  pour  le  bien  de  la  paix, 
renoncer  à  sa  juridiction.  Un  nouvel  effort  du  nonce 
quelques  années  après  t  ne  fut  pns  plus  heureux.  Mon- 
sieur Bylevelt,  qu'il  avoit  nommé  vicaire,  fut  banni  e% 
condamué  à  une  amende.  Nous  verrons  dans  la  suite 
les  prêtres  de  ce  parti  consommer  leur  désobéissance. 
Au  surplus,  ce  n'étdit  que  Ja  moindre  portion  du  clergé 
catholique  de  Hollande  qui  se  laissott  entraîner  à  cet  es- 
prit d'opposition.  Les  autres  n'y  prenoient  aucune  part. 

Si  l'église  catholique  de  Hollande  étoit  agitée  par  ces 
querelles,  le  protestantisme  y  étoit  encore  livre  à  des 
troubles  plus  graves  et  à  des  controverses  plus  impor- 
tantes. Il  sortoit  fréquemment  de  son  sein  des  sectes 
nouvelles  qui  se  combattoient  avec  chaleur.  Les  disputes 
de  Bayle  et  de  Jurieu  avoient  divisé  les  esprits.  Celles 
de*  Arminiens,  <jui  avoient  été  si  vives,  subsistoient  en- 
core. Spinosa,  mort  depuis  une  vingtaine  d années,  avoit 
tenu  en  Hollande  une  école  d'athéisme ,  et  avoit  énoncé 
hardiment  dans  ses  livres  sou  système  absurde  et  perni- 
cieux. Le  socinianisme  avoit  pénétré  dans  ce  pays,  et  y 
çoroptoit  déjà  des  partisans  renommés.  De  ce  nombre 
étoit  Jean  Le  Clerc,  érudit  fameux  et  écrivain  fécond, 
qui  professa  long  temps  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
à  Amsterdam.  Il  passa  pour  être  l'auteur  du  livre  in- 
titulé :  Sentimens  de  quelques  théologiens  de  Hollande, 
touchant  F  Histoire  critique  de  f  ancien  Testament,  par 
Mr  Simon ,  où  l'on  s'efforce  de  montrer  que  Moj'se  n'est 
pas  l'auteur  du  Pentateuque ,  et  où  l'on  insinue,  tou- 
chant différens  livres  de  l'Ecriture ,  des  systèmes  qui  ten- 
draient à  en  détruire  l'inspiration.  Dans  d'autres  ouvra- 
ges Le  Clerc  adopte  et  soutient  les  interprétations  soci- 
niennes,  explique  les  miracles  d'une  manière  naturelle, 
détourne  à  d'autres  sens  les  prophéties  qui  regardent  le 
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Messie,  et  altère  les  passages  qui  protivent  la  Trinité  et 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  n'a  pas  plus  rcspccjé  les 
saints  Pères  et  la  tradition.  Philippe  de  Limborch ,  ami 
de  Le  Clerc ,  paroi t  avoir  partagé  ses  sentimens.  S'il  n'a- 
voit  eu  que  le  tort  de  remplir  ses  écrits  du  fiel  le  plus 
amer  contre  les  catholiques,  on  pourrait  à  toute  force 
rejeter  ce  défaut  sur  les  préjugés  de  sa  communion  ;  mais 
il  n'a  pas  sur  les  grands  principes  du. christianisme  cette 
fermeté  d'opinion  qui  prévient  l'erreur,  et  il  est,  sur 
plusieurs  points,  vacillant,  iudécis,  ou  même  tout-à-fait 
erroné.  H  étoit  professeur  de  théologie,  et  cette  chaire 
lui  donna  la  facilité,  ainsi  qu'à  Le  Clerc,  de  semer  et 
de  propager  ses  idées  de  tolérance.  Les  journaux  étoient 
encore  dans  leurs  mains  un  autre  moyen  de.  les  répan- 
dre. Van  Dale,  médecin  ,  n'étoit  peut-être  pas  étranger 
au  même  système.  On  dit  qu'il  port  oit  assez  loin  la 
liberté  de  penser.  Enfin,  un  autre  écrivain,  plus  fameux 
que  tous  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  étoit  Bayle, 
Français  d'origine,  mais  résidant  en  Hollande  depuis  en- 
viron vingt  ans,  et  qui  y  mourut  peu  après  le  commen- 
cement du  xviu«  siècle.  S'il  appartient  au  siècle  précédent 
par  ses  écrits,  il  appartient  au  suivant  par  l'influence 
qu'ils  ont  eue.  Né  de  parens  calvinistes,  il  s'étoit  fait 
catholique  dans  sa  jeunesse ,  retourna  ensuite  au  protes- 
tantisme, et  fut  soupçonné  d'avoir  fini  par  nêtre  pas" 
plus  attaché  aux  dogmes  de  sa  communion  qu'à  ceux  de 
l'Eglise  romaine.  11  fut  lié  avec  les  plus  célèbres  déistes 
anglais  de  ce  temps-là ,  et  ses  écrits ,  répandus  dans  leur 
tic,  contribuèrent  à  y  fortifier  cette  pente  à  fit  religion 
qui  s'y  manifestoit  déjà.  Shaftesbury  puisa  dans  ses  le- 
vons l'indifféreuce  totale  en  fait  de  religion  qui  faisoit  son 
système.  Nos  philosophes  français  l'ont  regardé  comme 
un  de  leurs  plus  dignes  devancière,  et  l'ont  vanté  comme 
le  premier  des  critiques.  Bayle  avoit  en  effet  beaucoup 
d'esprit  et  d'érudition,  une  imagination  heureuse,  une 
mémoire  immense  ;  mais  il  a  déparé  ses  taleus  par  l'usage 
qu'il  en  a  fait;  et  à  tout  prendre,  ses  écrits  verbeux, 
indigestes  et  diffus ,  plairoient  beaucoup  moins  sans  U 
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licence  et  le  ton  satirique  dont  il  les  assaisonne*  On  est 
fatigué,  de  ces  digressions  interminables  qui  détournent 
l'attention  de  l'objet  principal.  On  est  rebuté  d'un  étalage 
d'érudition  qui  vient  souvent  mal  à  propos.  Ces  ouvra- 
ges eurent  néanmoins  de  la  vogue  dans  l'origine.  Le  scep- 
ticisme de  l'auteur  séduisit  des  gens  qui  eberchoient  des 
motifs  pour  douter,  et  ses  sophismes  en  imposèrent  à 
ceox  qui  ne  demandoient  qu'à  s'étourdir.  Ses  productions 
devinrent  l'arsenal  de  l'incrédulité.  Si  elles  ne  sont  guère 
lues  aujourd'hui ,  elles  ont  du  moins  la  gloire  d'avoir 
beaucoup  servi  aux  premiers  écrivaius  qui  se  sont  élevés 
contre  la  religion.  Bayle  peut  se  vanter  d'avoir  donné, 
sur  ce  point,  le  ton  à  son  siècle ,  et  d'avoir  servi  de  guide 
à  ceux  qui  se  sont  constitues ,  dans  la  suite ,  en  guerre 
ouverte  contre  le  christianisme.  Son  influence  s'est  sur- 
tout fait  sentir  en  Hollande ,  où  le  mélange  de  toutes  les 
sectes  donnoit  aux  partisans  du  socinianisme ,  et  à  ceux 
de  l'incrédulité,  de  nouvelles  facibtés  pour  propager  leurs 
principes. 

POLOGNE. 

La  Pologne  suit  la  religion  catholique,  sans  proscrire 
les  sectes  qui  ont  abandonné  l'Église  romaine.  Les  dis- 
sidens  jouissent ,  dans  ce  pays ,  d'une  tolérance  presque 
entière.  On  ne  s'en  étoit  écarté,  dans  le  siècle  précédent, 
qu'envers  les  sociniens,  qui,. à  force  de  répandre  leur 
système  anti-chrétien,  a  voient  provoqué  l'attention  et  la 
sévérité  du  législateur.  On  avoit  aussi  sévi  contre  un 
Polonois  qui  avoit  prêché  hautement  l'athéisme.  Du  reste, 
les  catholiques,  quoique  dominons  en  nombre,  laissoient' 
les  protestans  fort  tranquilles. 

La  Pologne  se  divise ,  quant  au  gouvernement  ecclé- 
siastique, en  deux  métropoles,  celle  de  Gursne  et  celle 
de  Léopol.  L'archevêque  de  Gncsue  est  investi  des  plus 
belles  prérogatives.  Il  est  primat  du  royaume,  le  premier 
des  sénateurs ,  légat  né  du  saint  Siège ,  et  régent  de  la 
république  pendant  les  interrègnes.  Il  convoque  les  diè- 
tes et  proclame  les  rois*  Il  y  a  rarement  en  Pologne  un 
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autre  cardinal  qne  lui,  parce  que  la  pourpre  romaine  ne 
donne  aucune  préséance  dans  le  sénat,  et  qu'un  évêque 
cardinal  se  roi  t  obligé*  de  renoncer  à  son  rang  de  séna- 
teur pour  soutenir  celui  de  membre  du  sacré  collège. 
L  archevêque  de  Gnesne,  en  inoi  ,  étoit  Michel  Radzie— 
jowski ,  cardinal  depuis  1686.  Dans  la  dernière  élection  , 
il  avoit  été'  favorable  au  prince  de  Copti ,  qui  avoit  dis- 
puté la  couronne  à  Auguste.  L  archevêque  de  Gnesne  a 
sous  lui  neuf  suffragaos ,  savoir  :  Cracovie ,  Wladislaw , 
Wilna,  Posen,  Plosko,  Warmie,  Lucko,  Culm  et  Sa- 
mogitie.  L'évêque  de  Warmie  étoit  André  Zaluski,  pre^ 
lat  célèbre  par  son  savoir  et  par  ses  libéralités,  et  qui  a 
laissé  quelques  ouvrages.  Léopol  a  quatre  suffragans  ; 
Preraislaw,  Chelm,  Kiow  et  Kaminicck.  Tous  ces  évè- 
chés  ont  de  grands  revenus,  et  donnent  aux  titulaires 
le  droit  de  siéger  dans  le  sénat.  Mais  le  clergé  inférieur 
est  peu  nombreux.  H  y  a  plusieurs  villes  où  il  y  a  deux 
évêques,  l'un  du  rit  latin,  l'autre  du  rit  grec.  La  plu- 
part des  Polonois ,  qui  suivent  ce  dernier  rit  ,  sont  unis 
au  saint  Siège*  Seulement  ils  conservent  les  cérémonies 
et  les  usages  particuliers  de  leur  église,  H  y  a  moins  de 
cotivens  en  Pologne  que  dans  les  autres  parties  de  la 
chrétienté.  Les  religieux  du  rit  grec  sont  de  l'ordre  de 
saint  Basile,  qui  est  fort  accrédité  dans  ce  pays,  et  qui 
fournit ,  dans  cette  communion  ,  ceux  qu'on  élève  à  l'épia 
eopat.   Le  roi  doit  être  de  la  religion  catholique. 

Auguste,  qui  régnoit  en  1701*  n'avoit  pu  être  élu 
qu'en  renonçant  au  luthéranisme.  Il  avoit  même  eu  peine , 
malgré  ce  changement,  à  l'emporter  sur  son  compéti- 
teur, le  prince  de  Conti,  à  qui  sa  réputation  et  les  insi- 
nuations de  l'abbé  de  Polignac ,  ambassadeur  de  France 
à  Varsovie,  avoit  formé  un  parti  puissant.  Auguste  avoit 
ou  recours  à  d'excessives  libéralités ,  et  même  aux  armes , 
pour  faire  prévaloir  ses  intérêts  dans  la  diète.  H  s'étoit 
appuyé  du  nonce  du  Pape,  qui  avoit  certifié  la  yérité 
de  sa  conversion.  Il  finit  par  gagner  le  primat,  et  ceux 
qui  lui  a  voient  d'abord  été  le  plus  contraires.  Mais  il  ne 
resta  pas  long-temps  paisible  possesseur  de  ce  qui  lui  avoit 
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coûté  tant  de  travaux  et  de  sacrifices.  La  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  Charles  XII,  roi  de  Suède,  lui 
prépara  de  nouveaux  embarras.  Il  fut  forcé  de  descen- 
dre du  trône ,  et  de  se  retirer  dans  sou  électorat ,  où  il 
acheta  la  paix  par  un  traité  humiliant.  Un  autre  roi  fut 
élu  en  sa  place,  et  Stanislas  Leczinski  régna  quelque  temps 
sous  la  protection  de  Charles  XII. 

Pendant  ces  guerres,  la  Pologne  fut  un  théâtre  de 
dissentions  et  de  ravages.  Les  deux  partis  se  traitoient 
sans  ménagement.  L'impérieux  Charles  XII ,  qui  condui- 
soit  tout  militairement ,  et  qui  ne  souffrait  aucune  résis- 
tance à  ses  volontés ,  feisoit  la  loi  en  Pologne.  Il  s'empa- 
roit  des  églises  et  installoit  des  évéques  à  main  armée.  Le 
clergé  polonois  lui-même  étoit  partagé.  Le  cardinal  Rad- 
KÎejowski ,  l'évéque  de  Posen  et  quelques  autres ,  s'étoient 
déclares  contre  Auguste.  Le  Pape  leur  écrivit  avec  force 
pour  les  engager  a  rester  fidèles  au  prince  élu  par  la  na- 
tion. L  eWquc  de  Posen  eut  ordre  de  venir  à  Rome  pour 
y  rendre  compte  de  sa  conduite ,  et  il  y  alla  en  effet. 
Le  primat  se  retira  à  Dantxick  ,  où  il  mourut  en  170$, 
laissant  son  pays  en  proie  à  la  guerre  civile.  L'élection 
de  son  successeur  fut  même  une  nouvelle  cause  de  que- 
relle. Le  Pape  et  Auguste  avoient  fait  archevêque  de 
Gnesne,M<  Steinbeck ,  évéque  de  Wladislaw  ,  qui  prie 
possession  de  son  nouveau  siège.  Les  Suédois  le  chas- 
sèrent, et  firent  nommer,  de  force,  administrateur  du 
diocèse,  un  certain  Dzulenski.  Clément  XI  cassa  cette 
élection  illégale.  Le  même  Pontife  protégea  de  tout  son 
pouvoir  Auguste  contre  son  compétiteur,  et  il  ne  paroît 
pas  qu'il  ait  reconnu  Stanislas  comme  roi  dé  Pologne* 
Ce  dernier  ne  resta  pas  long. temps  tranquille  dans  sa 
nouvelle  élévation.  La  défaite  de  son  protecteur  lui  6ta 
tout  appui ,  et  l'électeur  de  Saxe  recouvra  la  couronne 
avec  plus  de  facilité  qu'il  ne  favoit  perdue* 

Au  milieo  de  ces  révolutions ,  l'Église  et  l'état  eurent 
beaucoup  à  souffrir.  Dans  les  brefs  de  Clément  XI,  on 
en  trouve  Un  grand  nombre  relatifs  aux  offaires  de  la  Po- 
logne* 11  écrivoit  fréquemment  au  primat ,  aux  évéques , 
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nu  roi  Auguste ,  pour  adoucir  leur  chagrin  ,  pour  exciter 
leur  courage,  pour  ranimer  leur  zèle.  11  s'intéressa  par- 
ticulièrement en  faveur  des  princes  Sohieski ,  fils  du  grand 
Sobieski,  roi  de  Pologne,  mort  en  1696.  Auguste  avoit 
fait  arrêter  deux  de  ces  princes  dont  il  redoutoit  les  pré- 
tentions au  trône.  Clément  X!  réclama  instamment  leur 
liberté.    Le  nom  de  Sobieski  étoit  cher  ù  la  religion , 
depuis  que  le  dernier  roi  avoit  sauvé  Vienne,  assiégée 
par  les  Turcs;  et  l'aîné  des  fils  anroit  été  probablement 
élevé  au  trône,  si  sa  mère  eut  ménagé,  avec  plus  d'a- 
dresse, les  esprits  des  Polonois-   Cétoit  une  Française, 
fille  du  comte  de  la  Grange  d'Arquien.  Elle  se  retira  à 
Rome,  puis  à  Rlois ,  011  elle  mourut  en  1716.  Son  père, 
Henri  de  lu  Grange  d'Arquien,  obtint  un  chapeau  de 
ranimai,  en  1695,  sur  la  présentation  du  roi  son  gen- 
dre. Il  alla  se  fixer  h  Rome,  oîi  il  mourut,  en  1707, 
ditis  un  Age  tris-avancé.  Quant  aux  princes  Sobieski, 
l'aîné,  Jacques,  donna  une  de  ses  filles  en  mariage  au  fils 
de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre.   Un  autre,  Alexandre 
mourut  à  Rome,  en  1714^  ayant,  un  peu  avant  sa  mort, 
fait  profession  de  la  règle  des  Capucins. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  l'état  des  sciences 
et  des  lettres  ecclésiastiques  en  Pologne  au  commencement 
du  xvtir*  siècle.  Nous  avons  nommé  M.  Zaluski,  évéque 
de  W ai  mie,  célèbre  par  la  belle  bibliothèque  qu'il  avoit 
Jbrnrée  avec  autant  de  grandeur  que  de  goût.  On  y 
joindra,  si  Ton  veut,  parmi  les  protestans,  Daniel-Ei- 
nest  Jablonski,  théologien  calviniste,  né  à  Dantzick,  eu 
16G0,  du  dernier  éveque  des  Rolifoncs,  et  depuis  ministre 
de  la  cour  h  Berlin.  Il  lit  paraître  beauconp  dé  zèle  contre 
l'athéisme  et  le  déisme  ,  et  pour  la  réunion  des  deux 
grandes  branches  du  protestantisme.  On  a  de  lui  des 
sermons ,  des  traités  de  théologie ,  et  des  .ouvrages  sur 
l'Ecriture  sainte, 

ANGLETERRE. 

La  religion  catholique  avoit  cessé  depuis  long-temps 
4  être  dominante  en  Angleterre ,  mais  elle  avoit  encore 
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Conservé  dans  ce  pays  dos  partisans  télés.  Au  milieu  du 
feu  des  persécutions  et  des  troubles  des  guerres  civiles, 
l'ancienne  foi  setoit  maintenue  parmi  quelques  familles 
privilégiées.  Elisabeth  s'étoit  efforcée  vainement  de  la. 
détruire.  Elle  avoit  été  secondée ,  à  cet  égard ,  par  les 
préjugés  et  l'antipathie  de  ta  majorité  de  la  nation*  C'est 
sans  doute  un  phénomène  assez  étrange  que  cette  aver- 
sion si  prononcée  du  peuple  anglais  pour  une  religion 
qui  fut  la  sienne.  Cette  aversion  a  jeté  dans  les  esprits 
de  si  profondes  racines ,  qu'elle  forma  long-temps  comme 
un  des  traits  les  plus  marqués  du  caractère  anglais.  On 
la  retrouvoit ,  non  pas  seulement  dans  la  multitude  tou- 
jours prête  a  se  soulever  au  mot  de  papisme  ,  mais  dans 
les  conditions  supérieures  et  chez  les  gens  les  plus  in- 
struits. Anglicans  et  non-conformistes ,  tous  haïssoient 
cordialement  ce  qu'ils  appelcnt  le  papisme.  Il  n  etoit  pas 
un  prédicateur  qui  ne  se  crût  obligé  en  conscience  de 
s  élever  en  chaire  contre  l'Égli$e  romaine.  Il  n'est  pas  un 
théologien  qui  n'ait  donné  quelque  traité  exprès  contre 
elle.  Il  semble  qu'ils  ne  se  croiroient  pas  bons  Anglais 
s'ils  n'a  voient  lancé  quelques  traits  contre  l'Église  qui  les 
a  rendus  chrétiens.  Cette  an  tipathie ,  devenue 'nationale, 
a  donné  lieu  t  pendaut  .près  de  deux  siècles ,  à  des  scènes 
tantôt  violentes  ,  et  tantôt  ridicules.  S'il  arrivoit,  par 
exemple ,  que  dans  le  coin  de  quelque  comté ,  un  pro- 
testant se  fît  catholique ,  un  prédicant  zélé  ne  roanquoit 
pas  de  dénoncer  ce  scandale,  et  de  crier  contre  les  progrès 
du  papisme.  A  ce  seul  mot  les  têtes  senflammoient.  Les 
papiers  publics,  les  clubs,  les  chaires,  les  deux  chambres 
du  |>arlement  retentissoient  de  plaintes  sur  les  progrès 
du  papisme.  Au  bruit  que  l'on  faisoit  de  toutes  parts, 
un  observateur  de  sang  froid  auroH  pu  croire  que  la 
religion  catholique  avoit  gagné  de  nombreux  prosélytes  ; 
mais  il  eût  été  étonné,  en  remontant  à  la  source,  de  voir 
que  ces  clameurs  portoient  le  plus  souvent  sur  un  fait 
unique,  quelquefois  sur  un  fait  douteux.  Depuis  le  temps 
qu'on  parle  des  progrès  du  papisme ,  le  papisme  ,  si  ces 
progrès  eussent  été  vrais,  auroit  fini  par  anéantir  la  re- 
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ligion  dominante.  Le  nombre  dès  catholiques  est  lotflt 
d'augmenter,  au  moins  dans  les  premières  classes.  L am- 
bition ,  le  désir  d'occuper  des  places  et  de  siwgcr  au  par- 
lement, font  de  temps  en  temps  prêter  les  sermens.  Los 
'  doenmens  varieut  beaucoup  sur  le  nombre  des  catholiques. 
Bcrington,  dans  ses  dents,  ne  les  porte  qu'à  soixante  et 
quelques  mille.  D'autres  en  comptent  trois  cent  mille. 
On  assure  quTà  Londres  seulement  et  aux  environs,  il  y 
en  a  plus  de  quatre-vingt  mille.  Il  y  en  a  beaucoup  aussi 
dans  le  comté  de  Lan  castor  et  dans  celui  de  Staffbrd. 

Les  plaintes  contre  le  papisme  furent  sur-tout  vive* 
et  réitérées  sous  le  règne  de  Charles  II.  Ce  prince  étoit 
fils  d'une  princesse  catholique,  et  il  avoit  passé  sa  jeu- 
nesse sur  le  continent ,  dans  des  états  catholiques.  Il 
avoit  épousé 'Catherine  de  Portugal,  princesse  fort  atta- 
chée à  sa  religion*  C'étoient  autant  de  motifs  pour  tenitf 
les  protestans  en  alarme.  Leurs  craintes  redoublèrent 
encore,  quand  ils  virent  Jacques,  duc  d'Yorck ,  frère  dtt 
foi  et  héritier  présomptif  de  la  couronne,  embrasser  la 
foi  catholique^  Ce  prince,  après  la  mort  de  sa  première 
femme,  qui  s'étoit  aussi  déclarée  pour  cette  religion*, 
épousa  une  princesse  de  Modène,  et  on  soupçonna  dès- 
lors  son  changement  de  religion.  Le  parti  protestant  n'o- 
mit rien  pour  échauffer  les  esprits.  Les  docteurs  anglicans 
dans  les  chaires ,  les  écrivains  dans  leurs  pamphlets ,  les 
membres  du  parlement  dans  leurs  motions,  s'élevoient 
également  contre  les  catholiques,  et  \\  est  peu  d'années 
du  règne  de  Charles  II  qui  n'aient  vu  prendre  de  nou- 
velles mesures  contre  eux.  Ce  prince  étoit,  par  inclina- 
tion, porté  en  leur  faveur,  et  il  paroît  que,  dans  ua 
traité  secret ,  conclu  avec  Louis  XIV,  il  setoit  engagé 
à  se  foire  catholique.  Mais  il  ne  savoit  point  résister  aux 
sollicitations  du  parlement  et  à  l'esprit  général  de  sa  na- 
tion ,  et  les  catholiques  furent  vivement  persécutés  sous 
son  règne.  Ils  le  furent  sur-tout  lors  de  l'imposture  d'Oatcs, 
imaginée  par  les  protestans  et  soutenue  par  Shaftesbuiy. 
Beaucoup  de  prêtres  furent  arrêtés ,  et  d'autres  furent 
obliges  de  fuir.  Eu  vain  les  fourberies  d'Oates  se  trahis- 
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-&ient  par  mille  endroits.   Les  préventions  nationales 
étaient  montées  au  comble.  On  ne  voulut  voir  que  les 
progrès  du  papisme  là  ou  éclataient  les  artifices  d'un 
misérable  et  d'un  traître.  Le  sang  des  catholiques  coula 
sur  les  écbafauds.   Dix-sept  d'entr'eux  perdirent  la  vie 
•  par  suite  des  accusations  d'un  homme  décrié.  De  ce  nom- 
bre furent  Guillaume  Howard,  comte  de  Stafford ,  quelques 
laïques  zélés ,  un  prêtre  séculier  et  six  Jésuites.  C'était 
contre  ceux-ci  que  le  peuple  était  le  plus  acharné.  Huit 
autres  prêtres  souffrirent  la  mort  par  cela  seul  qu'ils 
étaient  prêtres,  et  qu'ils  en  avoient  fait  les  fonctions. 
Olivier  Plunkett,  archevêque  catholique  d'Armagh,  en 
Irlande,  fut  amené  à  Londres,  et  rois  à  mort  en  1681. 
L'innocence  de  ce  prélat  fut  encore  relevée  par  la  rési- 
gnation et  la  piété  qu'il  montra  dans  les  cachots. 

Le  16  février  i685,  mourut  Charles  II.  On  est  fondé 
à  croire  qu'il  mourut  catholique.  Jean  Hudtlleston ,  Bé- 
nédictin anglais ,  qui  avoit  contribué  à  sauver  ce  prince 
après  la  bataille  de  Worchester ,  lui  fut  encore  utile  dans 
ce  dernier  moment  :  appelé  dans  la  chambre  du  roi  la 
veille  de  sa  mort ,  il  reçut  la  déclaration  de  Charles  , 
qui  témoigna  vouloir  mourir  dans  la  religion  catholique, 
et  montra  du  regret  de  ses  fautes  et  de  ses  désordres. 
Huddleston  le  confessa ,  lui  administra  les  sacremens ,  et 
l'exhorta  à  la  mort.  Dans  la  relation  qu'il  en  publia  depuis  % 
il  donne  un  détail  consolant  des  dispositions  de  ee  prince* 
Jacques  II  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  5i  ans ,  et  sans 
-aucune  contestation.  Deux  jours  après  il  alla  publique- 
ment à  la  messe.   Oates  fut  mit  en  jugement.  Accusé 
déjà  deux  fois  de  parjure ,  sous  le  règne  précédent ,  il  fut 
condamné,  le  19  mai  i685,  à  une  prison  perpétuelle. 
•  Jacques  II  fit  président  de  son  conseil  privé  le  comte  de 
Sunderland ,  qui  venoit  de  se  déclarer  catholique ,  aifec* 
.toit  beaucoup  de  zèle,  alloit ,  dit-on,  souvent  à  confesse 
au  P.  Petre ,  et  poussoit  son  maître  aux  démarches  les 
plus  imprudentes.  On  assure  que  dans  la  suite  ce  minis- 
tre hypocrite  se  vantait  d'avoir  ruiné  par  là  les  affaires  de 
Jacques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  prince  mit  dans  plusieurs 
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de  ses  démarches  une  précipitation  et  un  éclat  qui  reVot** 
tèrent  des  esprits  ombrageux.  Il  fit  entrer  quatre  lords 
catholiques  dans  son  conseil  privé4.  Il  en  admit  d'autres 
dans  les  places  civiles  et  militaires.  Le  4  avril  1687,  il 
donna  une  déclaration  pour  la  liberté  de  conscience.  Les 
dissidens  des  différentes  sectes  l'en  félicitèrent  par  dos 
adresses ,  tandis  que  les  partisans  de  l'église  établie  s'en 
montroient  fort  mécontens.  Les  catholiques  profitèrent 
aussi  de  cette  loi.  Ils  ouvrirent  des  chapelles  à  Londres 
et  dans  les  autres  grandes  villes.  Il  se  fit  quelques  con- 
versions éclataqtcs  dans  toutes  les  classes,  et  la  plupart 
furent  durables  et  continuèrent  après  la  révolution.  Le 
roi  nomma  pour  le  service  de  sa  chapelle  des  prêtres 
recommandables ,  les  docteurs  Godden,  Giffard,  Bel  ha  m 
et  Thomas  Witham,  Hall,  Codrington ,  Ellis,  Marshe, 
Jenks  et  Sabran.    Plusieurs  d'entre  ces  ecclésiastiques 
publièrent  de  bons  écrits  de  controverse.  Il  y  eut  des 
conférences  entre  les  docteurs  catholiques  et  les  docteurs 
anglicans.   Pierre  Gooden  en  eut  quelques-unes  avec 
Stûlingfieet ,  Claggett  et  autres.  Personne  n'étoit  plus 
propre  que  lui  à  ce  genre  de  controverse ,  par  sa  pré- 
sence d'esprit  et  sa  facilité  a  s'énoncer.  Il  mourut  en  1695. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Thomas  Godden  ou  Til- 
den,  mort  en  1688,  qui  eut  aussi  dès  disputes  de  vive 
voix  et  par  écrit  avec  Stillingfleet  et  d'autres  anglicans. 
Gotcret  Sergeant  sont  encore  connus  en  Angleterre  par 
d'excellens  ouvrages  en  ce  genre.  Le  père  ,Pulton,  Jé- 
-suite  ,  eut  une  conférence  avec  le  docteur  Tenison  ,  de- 
puis archevêque  de  Cantorbéri.  11  y  en  eut  une  autre, 
en  présence  du  roi,  le  3o  novembre  1688,  entre  Gifi'ard 
et  Godden  ,  pour  les  catholiques,  et  les  anglicans  Patrick 
et  Jane.   Echard  dit  qu'elle  fut  toute  à  l'avantage  des 
protestans.  Mais  Giffard  en  donna,  en  1722,  une  rela- 
tion, ou  il  montre  qu'Echard  n'a  pas  connu  les  faits,  et 
n'a  pas  su  même  ce  qui  avoit  fait  la  matière  de  la  discus- 
sion. Des  laïques  aussi  entrèrent  dans  la  lice.  Walker, 
Mederith,  Deane,  Ward,  publièrent  de  bous  écrits  en 
faveur  de  la  cause  catholique. 
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En  t686,  le  roi  avoit  envoyé  un  ambassadeur  à  Home* 
Le  3  juillet  1687,  le  nouée  ferdinand  d'Adda ,  archevêque 
*  d'Amasie,  qui  residoit  secrètement  auprès  du  monarque, 
fit  son  entrée  publique  à  Windsor,  en  habits  pontifi-  ^ 
eaux ,  précédé  de  la  croix ,  et  accompagné  de  religieux 
en  habits  de  leur  ordre;  spectacle  qui  blessa  les  yeux 
des  protestons.  Une  autre  démarche  de  Jacques  ne  parut 
pas  moins  choquante.  Il  fit  entrer  dans  son  conseil  privé 
Edouard  Pctre,  Jésuite,  son  aumônier,  en  qui  il  paroît 
avoir  eu  beaucoup  de  confiance.  Cette  distinction ,  dit 
Dodd  ,  accordée  à  un  religieux  qui  par  état  est  étranger  aux 
matières  du  gouvernement ,  étoit  contraire  à  l'usage  même 
des  cours  catholiques ,  et  fut  blâmée  à  plus  forte  raison  9 
chez  un  peuple  qui  avoit  en  aversion  les  religieux,  et  . 
sur-tout  les  Jésuites.  Le  roi  cependant  vouloit  faire  nom- 
mer Petre  évéque  ou  cardinal.  Il  écrivit  plusieurs  fois, 
à  ce  sujet ,  au  Pape  Innocent  Xt ,  qui  refusa  pour  di- 
vers motifs  d'accéder  à  sa  demande.  Quelques  coups  d  au- 
torité achevèrent  d'aigrir  les  esprits ,  et  servirent  de  pré- 
texte aux  chefs  du  parti  protestant.   Jacques  ordonna  à 
l'université  de  Cambridge  de  faire  maître  ès  arts  Alban 
Francis,  religieux  Bénédictin.  On  venoit,  dit-on,  d'ac- 
corder ce  grade  à  l'ambassadeur  du  roi  de  Maroc  ;  mais 
on  fut  plus  difficile  pour  un  catholique.  L'université! 
refusa  et  fut  applaudie.  Jacques  punit  quelques-uns  de 
ses  membres  et  fut  blâmé.  Quelque1  temps  après,  il  nomma 
président  du  collège  de  la  Magdeleine,  à  Oxford,  le  doc- 
teur catholique  Gifiard  :  nouveau  grief,  qui  précéda  de 
peu  la  révolution.  On  regarda  comme  un  scandale  que 
Walker ,  président  du  collège  de  l'Université ,  eût  érigé 
dans  ce  collège  une  chapelle  catholique  ,  et  eut  persuadé* 
à  quelques  membres  de  l'Université  de  se  déclarer  catho- 
liques comme  lui.  On  en  voit  plusieurs  qui  avoient  pria 
ce  parti  et  qui  y  persévérèrent.  Walker  étoit  disciple 
du  pieux  et  savant  Abraham  Woodhead ,  catholique ,  et 
célèbre  par  d'excellens  écrits  de  controverse ,  dont  Walker 
publia  quelques-uns. 
Au  reste,  en  convenant  franchement  des  imprudences 
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du  malheureux  Jacques ,  nous  devons  dire  aussi  ce  J^tie 
nous  pensons  après  un  examen  attentif  des  faits  j  c'est 
que,  quelle  qu'eût  été  sa  conduite,  il  auroit  infaillible- 
ment succombé  aux  embarras  de  sa  position.  Il  eût  été 
'  plus  réservé  qu'il  n'auroit  pu  se  soutenir  sur  un  trône 
environné  de  tant  d  ecueils.  La  nation ,  dans  l'excès  de  ses 
préventions  contre  les  catholiques,  avoit  vu  avec  chagrin 
un  prince  de  cette  communion  hériter  de  la  couronne. 
De  là  un  éloignement  très-prononcé  et  une  défiance  tou- 
jours croissante.  On  ne  pardonnoit  rien  au  roi ,  on  blâ- 
moit  toutes  ses  mesures ,  on  envenimoit  toutes  ses  actions. 
Les  whigs  et  les  torys  étoient  unis  contre  lui.  Les  pre- 
miers, partisans  de  la  liberté,  lui  reprochoient  d'étendre 
trop  les  droits  du  souverain.  Les  seconds,  amis  zélés  de 
l'église  établie,  craignoient  que  son  existence  ne  fut  com- 
promise sous  un  roi  d'une  communion  différente.  De  là 
des  plaintes  générales.  Les  évêques,  les  docteurs,  les 
prédicateurs,  les  universités,  tous  les  rangs  du  clergé 
anglican  rivalisoicnt  d  ardeur  contre  la  cour,  et  le  peuple 
les  encourageoit  par  ses  cris.  Le  refrain,  point  de  pa- 
pisme, se  faisoit  entendre  de  tous  côtés.  La  liberté  même 
de  conscience,  accordée  par  Jacques  ,  étoit  prise  en  mau- 
vaise part.  L'esprit  d'opposition  contre  la  cour  étoit  donc 
si  général  et  si  vif,  qu'une  révolution  étoit  inévitable. 
Elle  eut  lieu;  mais  avant  d'en  raconter  les  suites,  nous 
devons  parler  d'un  établissement  important  pour  la  re- 
ligion ,  qui  se  fit  sous  Jacques ,  et  qui  fut  presque  le  seul 
qui  survécut  à  ce  prince. 

Les  changemens  opérés  en  Angleterre  i>ar  lien  ri  VIII 
et  par  ses  successeurs,  y  ayant  aboli  la  succession  des  évo- 
ques, le  gouvernement  spirituel  des  catholiques ,  se  trouva 
confié  à  de  simples  prêtres  où  à  des  religieux  qui  pre- 
noient  leurs  pouvoirs  du  saint  Siège.  Comme  leur  auto- 
rité étoit  nécessairement  restreinte  ,  on  crut  que  la  pré- 
sence d'un  évêque  seroit  plus  utile  dans  ce  pays.  Les 
Papes  y  envoyèrent  donc  successivement  deux  vicaire* 
apostoliques  avec  le  titre  d'évêquesm  parlibus  infidclium. 
Ces  prélats  furent  Guillaume  Bishop  et  Richard  Smith, 
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tous  deux  évéques  de  Chalcédoine.  Leur  administration 
ne  fut  pas  tranquille.  Le  dernier  fut  obligé  de  quitter 
l'Angleterre ,  où  sa  présence  choquoit  les  protestans ,  et 
où  il  ne  rentra  plus  depuis.  M.  Bishop  avoit  établi  un 
chapitre  qui  devoit  exercer  les  pouvoirs  en  son  nom ,  et 
suppléer  à  son  absence.  Lui  et  M.  Smith  nommèrent 
successivement  des  chanoines,  des  doyens,  des  grand-vi- 
caires pour  les  besoins  de  la  mission.  Mais  l'autorité  de 
ces  délégués  ne  fut  jamais  universellement  reconnue.  Les 
réguliers  ne  se  croyoient  point  obligés  d'y  déférer.  Us 
prétendoient  même  de  n  être  point  soumis  à  la  juridiction 
du  vicaire  apostolique ,  et  faisoient  valoir  des  privilèges 
qu'ils  avoient  obtenus  des  Papes.  De  là  des  contestations 
assez  vives,  dans  lesquelles  les  Bénédictins  et  les  Jésuites 
d'une  part,  et  de  l'autre  le  clergé  séculier,  soutenoient 
chacun  un  parti  différent.  Ces  divisions  furent  même 
portées  assez  lojn,  et  ce  fut  pour  les  éteindre  que  le 
saiqt  Siège  songea  à  établir,  sous  Jacques  II,  un  gou- 
vernement plus  uniforme  et  plus  régulier.  Le  prince 
joignit,  à  cet  égard,  ses  instances  à  celles  du  clergé. 
L'abbé  Racine  prétend,  dans  son  Abrégé  de  V histoire 
ecclésiastique  (ijvque  l'on  sollicita  la  création  d'évéchés 
en  titre  en  Angleterre,  mais  que  la  cour  de  Rome  s'ob- 
stina à  ne  nommer  que  des  vicaires  apostoliques.  Cet 
historien  infidèle  et  partial  étoit  mal  informé  sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres ,  où  plutôt  ses  préventions 
l'ont  guidé  ici.  Il  n'y  a  point  de  traces  du  fait  qu'il  avance , 
et  Dodd  (2) ,  si  bien  instruit  de  l'histoire  de  son  pays,  et 
si  attentif  à  en  recuellir  les  particularités ,  ne  parle  point 
de  celle-là .  Cette  mesure  auroit  été  même  assez  impruden- 
te ,  et  auroit  probablement  plus  blessé  encore  tes  protestans. 


(1)  Tome  XIII ,  page  656. 

(a)  The  cîiurch  History  of  England ,  front  the  year  i5oo  to 
the  year  1688  ,  ehiefly  with  regard  to  catholicks  ;  B russe Ls  ,  1737  , 
1739  et  1743»  3  vol.  in-folio.  Cet  ouvrage  est  plein  de  recher- 
ches et  fort  curieux.  L'auteur  est  Charles  Dodd ,  prêtre  anglois. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Pape  institua  des  vicaires  apos- 
toliques  pour  gouverner  cette  mission.  Le  premier  fut 
Jean  Leyburn ,  ancien  président  du  collège  de  Douai , 
puis  auditeur  du  cardinal  Howard  de  Norfolk.  Il  fut  sacre* 
à  Rome ,  le  9  septembre  i685 ,  sous  le  titre  d'évéVjue 
d'Adramite,  partit  immédiatement  pour  l'Angleterre,  oîi 
il  fut  logé  au  palais  de  Saint-James ,  et  fit  sa  visite  pas- 
torale par  tout  le  royaume.  Il  donna  la  confirmation  à 
un  grand  nombre  de  catholiques.  Peu  après  on  lui 
nomma  des  collègues.  L'Angleterre  fut  partagée  en  qua- 
tre districts,  celui  du  nord,  celui  du  sud  ,  celui  de  l'ouest 
et  celui  du  milieu.  On  attacha  à  chacun  un  évêque  en 
•  qualité  de  vicaire  apostolique.  L'évêque  d'Adramite  eut 
dans  ce  partage  le  district  du  midi.  En  1687  ,  Bonaven- 
ture  Giflard ,  docteur  en  théologie  de  Paris ,  fut  sacré 
évêque  de  Mudaure  >  et  devint  vicaire  apostolique  du  dis- 
trict du  milieu.  Ceux  de  l'ouest  et  du  nord  furent  con- 
fiés l'année  suivante  à  Philippe-Michel  Ellis',  Bénédictin  % 
et  Jacques  Smith,  président  du  collège  anglais  de  Douai. 
Us  furent  sacrés  évêques  d'Auréliopolis  et  de  Gallipolis, 
et  on  leur  assigna  à  chacun  1000  livres  sterling  de  pen- 
sion annuelle.  Dès-lors  la  juridiction  du  chapitre  et  des 
vicaires  cessa.  Les  prêtres  séculiers  se  soumirent  sans 
difficulté  aux  vicaires  apostoliques.  Les  religieux  cédèrent 
moins  aisément.  Le  6  octobre  1695,  un  décret  de  la  con- 
grégation de propaganda  fide  ,  décida  que  tous  les  prêtres 
séculiers  et  réguliers ,  le  chapitre ,  les  Bénédictins  et  les 
Jésuites ,  dévoient  prendre  les  pouvoirs  des  évêques  pour 
toutes  les  fonctions  du  ministère,  et  que  toute  juridiction 
avoit  cessé  par  la  nomination  des  vicaires  apostoliques. 

Mais  a  peine  les  vicaires  apostoliques  étoient  entrés  en 
fonction,  qu'éclata  la  révolution  de  1688.  Guillaume  ^ 
prince  d'Orange  et  Stadhoudcr  de  Hollande,  accueilloit 
depuis  long-temps  les  Anglais  mécontens.  Neveu  et  gen- 
dre de  Jacques  H,  il  oublia  ce  double  lien  pour  faire  la 
guerre  à  ce  malheureux  prince.  En  vain  celui-ci  revint 
sur  ses  premières  démarches  ,  et  accorda  aux  anglicans  le 
redressement  des  grieû  dont  on  se  pîàignoit.  Guillaume 
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débarqua  en  Angleterre  le  4  novembre  ,  et  attira  à  lui 
plusieurs  seigneurs.  Lévéque  anglican  de  Londres  fut  un 
des  premiers  à  se  déclarer  pour  lui.  Jacques ,  abandonné 
de  ceux  qu'il  croyoit  les  plus  fidèles ,  quitte  son  palais  le 
1 1  décembre.  A  la  nouvelle  de  son  départ ,  la  populace; 
de  Londres  se  hâte  de  piller  toutes  les  chapelles  catho- 
liques. Quatre  jours  après ,  ce  même  peuple  rappelé  son 
roi ,  et  le  reçoit  avec  de  nombreuses  acclamations.  Ces 
marques  d'attachement  d'une  multitude  volage  ne  durè- 
rent qu'un  éclair.  Le  18  décembre,  Jacques  II  quitta 
Londres  pour  la  seconde  fois ,  et  cinq  jours  après  il  s'em- 
barqua pour  la  France,  où  la  reine  et  son  fils  étoient 
déjà  passés. 

Le  mois  suivant  ,  une  convention  nationale  déclara  que 
Jacques avoit  abdiqué  ;*  allégation  évidemment  fausse.  Mais 
'  on  ne  vouloit  qu'un  prétexte ,  spécieux  ou  non.  Guil- 
laume fut  appelé  au  trône.  Cependant  Jacques  c:onservoit 
encore  des  partisans.  Six  évoques  anglicans,  et  à  leur 
tête  l'archevêque  de  Cantorbéri ,  refusèrent  de  violer  le 
serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avoient  fait.  Us  furent  dé- 
possédés, ainsi  que  les  ecclésiastiques  qui  suivirent  leur 
exemple.  De  là  un  schisme  dans  l'église  anglicane,  les  uns 
adhérant  aux  évéques  expulsés  de  leur  sièges  ,  les  autres  ' 
reconnoissant  leurs  successeurs.  Les  premiers  furent  ap- 
pelés jqcobites  et  non-jureurs.  Parmi  eux  étoient  des 
hommes  d'un  mérite  distingué,  Dodwell,  Hickes,  Col- 
lier, Lesley  et  autres.  Des  protestans  même  suivirent 
Jacques  dans  son  exil ,  et  plusieurs  seigneurs  restèrent  atta- 
ches à  sa  fortune.  Retiré  à  Saint-Germain,  ou  Louis  XIV 
lui  accorda  un  asile  honorable  ,  il  entretint  quelque  temps 
l'espérance  de  remonter  sur  son  trône.  Il  fit  pour  cela 
une  tentative  en  Irlande,  dont  les  habitans  lui  étoient 
restés  généralement  fidèles.  Mais  ses  troupes  furent  dé- 
faites ,  et  il  revint  en  France  pour  n'en  plus  sortir. 

On  devoit  s'attendre  que  cette  révolution  auroit  des 
suites  fâcheuses  pour  les  catholiques.  Au  fond,  cétoit 
contre  eux  qu  elle  se  faisoit.  Cétoit  le  catholicisme  que 
Von  poursuivoit  dans  la  ^personne  de  Jacques.   Ou  fit 
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expier  à  cette  religion  la  protection  momentanée  qu'elle 
avoit  obtenue.  Il  fut  statué  qu'aucun  catholique  ne  pour- 
toit  hériter  du  trône.  Les  catholiques  ou  ceux  réputés 
tels  eurent  ordre  de  s'éloigner  a  dix  milles  de  Londres. 
On  les  désarma ,  on  leur  prit  leurs  chevaux.  On  ferma 
quelques  écoles  qu'ils  avoieot  formées.  On  les  excepta 
seuls  de  l'acte  de  tolérance.  Leur  droit  de  patronage 
fut  conféré  aux  universités.  On  accorda,  en  1700,  des: 
récompenses  h  qui  feroit  prendre  un  prêtre  ou  un  Jé- 
suite. Il  fut  défendu  ,  sous  peine  de  100  livres  sterling 
d'amende,  d'envoyer  ses  enfans  hors  du  royaume  pour 
les  faire  élever  dans  la  religion  catholique.  Les  catholi- 
ques étoient  inhabiles  h  hériter.  Les  évêques  nouvelle- 
ment envoyés  en  Angleterre  étoient  particulièrement 
l'objet  de  la  jalousie  nationale.  M.  Ellis  avoit  quitté 
l'Angleterre,  et  n'y  reparut  plus.  Il  se  retira  à  Rome, 
et  fut  fait  depuis  évêque  de  Segni ,  en  Italie.  Les  évê- 
ques d'Adramite  et  de  Madaure  furent  arrêtés.  Le  pre- 
mier fut  mis  à  la  tour  de  Londres,  et  le  second  à  New- 
gate.  Ils  y  restèrent  quelque  temps ,  furent  ensuite  re- 
lâchés ,  puis  fréquemment  menacés.  A  la  moindre  alarme 
ils  étoient  obligés  de  se  tenir  cachés.  Les  prêtres  furent 
soigneusement  recherchés,  et  plusieurs  accompagnèrent1 
Jacques  dans  sa  fuite.  D'autres  restèrent  en  prison.  Des 
laïques  eurent  le  même  sort.  Obadiah  Walker,  président 
du  collège  de  l'université  à  Oxford,  quf  s'étoit  déclaré 
catholique ,  et  avoit  attiré  plusieurs  personnes  à  cette  re- 
ligion, fut  mis  à  la  tour,  interrogé  en  plein  parlement 9 
et  excepté  nommément  de  l'acte  d'amnistie.  Cependant* 
il  faut  savoir  gré  à  Guillaume  III  de  n'avoir  pas  versé  le 
sang,  et  de  n'avoir  pas  renouvelé  les  scènes  atroces  de 
1679  et  des  années  suivantes. 

Au  milieu  de  ces  traverses,  la  religion  catholique  se 
soutint  par  elle-même ,  et  son  état ,  dans  ce  pays ,  étoit  v 
en  1701 ,  aussi  satisfaisant  que  possible.  Les  vicaires 
apostoliques  y  gouvernoient  leurs  districts  avec  un  zèle 
mêlé  de  prudence.  M.  Leyburn,  fort  âgé,  restoit  il 
Londres,  tandis  que  M.  Giflard  gouvernait  le  district 
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du  milieu.  Il  fa&oit  de  fréquentes  visites ,  établissant  des 
missionnaires,  donnant  Ja  confirmation,  et  encourageant 
les  catholiques  dans  la  foi.   11  secondoit  M.  Leyburn 
dans  l'administration  du  district  du  sud ,  et  visitoît  aussi 
celui  de  l'ouest ,  privé  d evêque.  Le  clergé  coin pt oit  dans 
son  sein-  des  hommes  distingues  par  leurs  talens.  Ser- 
geant  et  Goter  étoient  les  plus  connus.   Jenks,  que  ses 
collègues  avoient  mis  sur  la  liste  pour  l'épiscopat,  refusa 
constamment  cette  dignité.   André  Giffard  ,  frère  de  i'é- 
vêque  de  Madaure,  et  son  grand- vicaire,  montra  la  même 
modestie.   Plusieurs  chapelains  de  Jacques  II  laissèrent 
des  sermons  imprimés.  Le  Jésuite  Pulton  publia  la  rela- 
tion de  sa  conférence  avec  Tenison.  Son  confrère  Dorrel 
est  auteur  de  livres  de  controverse  et  de  piété.  Plusieurs 
missionnaires  trou  voient,  au  milieu  de  leurs  travaux,  le 
temps  de  composer  de  bons  écrits ,  dont  quelques-uns 
sont  encore  estimes  des  catholiques  anglais.  Quelques 
laïques  donnoient  l'exemple  d'une  haute  piété. 

Les  lois  sévères  qui  interdisoient  aux,  catholiques  la 
faculté  de  tenir  des  écoles  ,  les  obligeoient  à  envoyer  leurs 
en  fans  sur  le  continent.  Il  s'étoit  formé,  à  cet  effet,  dif- 
férera établisse  mens  à  Rome,  à  Paris,  à  Douai,  h  Valla- 
dolid.  Le  plus  célèbre  de  ces  collèges  étoit  celui  de  Douai, 
qui  étoit  comme  la  pépinière  du  clergé  séculier  en  An-* 
gleterre.  U  avoit  été  créé  vers  le  commencement  du 
xvue  siècle,  et  les  Papes  1  avoient  protégé,  et  lui  avoient 
accordé  une  pension  annuelle.  Les  présidens  des  collèges 
étoient  choisis  par  le  cardinal  protecteur  des  églises  d'An-r 
gleterre  à  Rome.  Celui  qui  remplissoit  ce  poste,  en  1701 , 
étoit  le  docteur  Paston.  Le  collège  des  Anglais  à  Lis- 
bonne étoit  le  plus  considérable  après  celui  de  Douai. 
U  avoit  été  fondé  par  uu  seigneur  portugais.  A  Paris , 
le  collège  des  Anglais  venoit  d'être  établi  par  le  docteur 
Betham ,  chapelain  de  Jacques  II  ,  et  précepteur  du 
priuce  de  Galles.  Parmi  les  ordres  religieux  qui  four- 
nissoient  des  sujets  aux  missions  d'Angleterre,  les  Béné- 
dictins et  les  Jésuites  étoient  les  plus  nombreux.  Les  pre— 
Mkrs ,  qui  fortuoient  une  congrégation  à  part,  sous  le 
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nom  de  Bénédictins  anglais ,  «voient  des  maisons  à  Pa- 
ris ,  à  Douai ,  à  Saint-Malo  ,  en  Lorraine  ,  etc.  Us  four- 
nirent plusieurs  évéques  à  la  mission ,  et  tenoient  tous 
les  quatre  ans  des  chapitres  pour  nommer  leurs  supé- 
rieurs* 

0 

Nous  n'avons  point  parlé  jusqu'ici  de  l'Ecosse*  Cette 
partie  de  la  Grande-Bretagne  comptoit  un  assez  grand 
nombre  de  catholiques ,  et  elle  en  auroit  eu  davantage 
sans  le  manque  de  prêtres  ejt  la  privation  d'écoles  catho- 
liques. Ces  deux  circonstances  favorisèrent  beaucoup  le 
succès  des  réformateurs  du  xvi*  siède.  Le  saint  Siège  y 
faisoit  passer  de  temps  en  temps  des  Franciscains  irlan- 
dois.  Mais  la  plupart  étoient  rebutes  de  la  rigueur  du 
climat ,  au  moins  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Éeosse , 
où  le  froid  rend  la  vie  pénible ,  et  ils  restaient  peu  dans 
cette  mission.    Un  pieux  et  zélé  missionnaire,  nommé 
White,  fut  plus  constant.   Aidé  de  la  protection  de  lord 
Mac  donald ,  il  fit  revivre  la  foi  dans  les  montagnes  d'É- 
cosse,  et  ramena,  presque  sans  difficulté,  les  familles  que 
le  malheur  des  temps  avoient  éloignées  de  la  religion. 
Ses  travaux ,  vraiment  apostoliques ,  datent  de  la  fin  de 
Cromwell ,  et  du  commencement  du  règne  de  Charles  II. 
On  essaya ,  vers  le  même  temps ,  d'établir  quelques  écoles 
pour  former  des  prêtres ,  et  en  même  temps  pour  pré- 
server les  en  fans  des  catholiques  de  la  séduction  des 
écoles  protestantes.  Mais  ces  établissemens  avoient  peine 
h  se  soutenir  au  milieu  des  traverses  qu'on  suscitoit  aux 
catholiques. 

La  révolution  de  1688  n'eut  pas  des  résultats  mojns 
incheux  pour  ce  pays  que  pour  l'Angleterre,  et  ratta- 
chement d'un  grand  nombre  d'Écossois  aux  Stuarts  leurs 
anciens  maîtres ,  servit  de  prétexte  à  de  longues  vexa* 
tions.  Les  protestans  s'y  montrèrent  presque  aussi  jaco- 
bttes  que  les  catholiques,  et  les  premiers,  comme  les 
seconds,  parurent  vouloir  profiter  de  toutes  les  occasions 
pour  soutenir  les  droits  de  leur  souverain  légitime.  On 
les  comprima  donc  avec  soin.  Le  gouvernement  anglais 
cessa  de  protéger  les  épiscopaux,  et  les  presbytériens  de- 
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vinrent  dominans  en  Écosse.  Ils  ne  se  montrèrent  pas 
plus  tolérans  pour  les  catholiques  que  les  épiscopaux  ne 
l'a  voient  été.  Les  préjugés  politiques  se  mêlant  aux  pré- 
juges religieux,  on  poursuivoit  à  la  fois  en  eux  les  par- 
tisans des  Stuarts  et  les  adhérens  h  une  foi  proscrite. 
On  tint  des  prêtres  catholiques  en  prison  pendant  plu- 
sieurs années,  ensuite  on  les  bannit.  On  envoya  des 
troupes  dans  les  montagnes ,  on  ravagea  les  terres  des 
catholiques ,  et  un  capitaine  nommé  Porringer  se  rendit 
fameux  dans  V ouest  par  ses  dévastations  et  ses  cruautés. 
En  même  temps,  le  parlement  d'Ecosse  statua  que  les 
enfans  qui  ne  se  feroient  pas  protestans  seraient  privés 
de  la  succession  de  leurs  père  et  mère  ;  mesure  bien 
calculée  pour  éveiller  la  cupidité,  et  étouffer  rattache- 
ment à  l'ancienne  croyance. 

Cependant  la  foi  se  soutint  au  milieu  des  efforts  faits 
pour  la  comprimer.  11  paroit  que  Jacques,  dans  sa  re- 
traite ,  entretenoit  des  relations  étroites  avec  l'Ecosse. 
Il  y  fit  passer  quelques  fonds  avec  lesquels  on  établit, 
dans  les  montagnes,  une  école  dirigée  par  George  Pan- 
ton  ,  élève  du  collège  de  Paris.  Ce  prince  s'unit  avec  les 
missionnaires  écossais  pour  demander  l'envoi  d'un  évêque 
dans  ce  pays.  Le  saint  Siège  accéda  à  leurs  désirs.  Tho- 
mas Nicolson  fut  fait,  en  1694,  évêque  de  Peristachium 
et  vicaire  apostolique  en  Écosse,  où  il  se  rendit  secrète- 
ment en  1697.  Il  n'y  trouva  que  vingt-cinq  missionnai- 
res, dont  il  augmenta  successivement  le  nombre.  Il 
commença  ,  dès  cette  année ,  à  faire  quelques  visites  dans 
le  nord ,  où  les  catholiques  sont  plus  nombreux.  Il  en 
fit  également  les  quatre  années  suivantes  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  son  vicariat.  Son  activité  et  son  zèle 
produisirent  beaucoup  de  fruit  dans  un  pays  qui  n'avoit 
pas  vu  d*évêque  depuis  près  de  cent  ans.  Il  dressa  des 
avis  aux  pasteurs ,  qui  furent  acceptés  dans  une  réunion 
de  missionnaires  écossois,  et  confirmés  depuis  à  Rome, 
ïfous  avons  particulièrement  sous  les  yeux  la  relation 
«Tune  visite  qu'il  fit  en  1700,  dans  les  montagnes  et  dans 
les  îles  de  l'ouest.  Dans  un  voyage  de  plus  de  quatre  cents 
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milles ,  par  des  montagnes  fort  rudes  et  des  mers  dange- 
reuses, il  confirma  un  grand  nombre  de  personnes,  s'in- 
struisit du  besoin  des  peuples,  réprima  les  abus,  annonça 
à  ces  fidèles  catholiques  la  parole  de  Dieu ,  et  les  exhorta 
à  la  constance  dans  la  foi.  On  voit  par  to  relation  qu'ils 
étoient  assez  nombreux  dans  ces  quartiers.  Plusieurs  îles 
étoient  exclusivement  peuplées  de  catholiques,  et  dans 
une  seule  station  le  vicaire  apostolique  confirma  plus  de 
sept  cents  personnes.  11  trouva  ces  bons  montagnards 
règles  dans  leurs  ujœurs,  respectueux  pour  les  prêtres, 
et  observant  avec  exactitude  les  lois  de  l'Église.  Quelques- 
uns  d'en tr eux  avoient  été  mis  à  mort,  peu  auparavant, 
par  le  cruel  Porringcr ,  sur  le  refus  qu'ils  avoient  fait 
de  renoncer  à  leur  religion.  M.  Nicolson  encouragea  ses 
prêtres,  et  nomma  deux  pro-vicaires ,  M.  Monro  et  mon- 
sieur Mungan ,  anciens  missionnaires ,  et  que  leur  expé- 
rience et  leurs  services  rendoient  dignes  de  cette  confiance, 
11  leur  donna  le  droit  de  visite  et  recommenda  de  l'instruire 
de  l'état  des  choses.  11  inspecta  aussi  l'école  d'Arasaick, 
sur  laquelle  il  fbndoit  ses  espérances ,  et  qui  servoit  com- 
me de  préparation  aux  sujets  que  l'on  envoyoit  ensuite 
au  collège  écossois  à  Paris  ;  maison  qui  étoit  la  principale 
ressource  pour  l'éducation  des  prêtres,  et  la  principale 
pépinière  de  missionnaires  pour  l'Ecosse.   Outre  ce  col- 
lège ,  il  y  en  avoit  encore  un  à  Rome  et  un  à  Ratisbonne 
chez  des  Bénédictins  écossois ,  qui  avoient  trois  maisons 
en  Allemagne.  4 

L'Irlande  mérite  encore  plus  de  fixer  notre  attention , 
par  le  grand  nombre  de  catholiques  qu'elle  renferme  ^  et 
par  le  joug  qu'on  a  si  long-temps  appesanti  sur  eux. 
Fidèle  à  sa  croyance,  elle  a  constamment  repoussé  les 
innovations  religieuses  et  conservé  ses  évêques.  La  suc- 
cession des  pasteurs  légitimes  s'est  maintenue  dans  ce 
pays  à  travers  tous  les  orages.  Forcés  d'abandonner  aux 
évêques  anglicans  leurs  églises,  leurs  maisons  et  leurs 
revenus,  ils  ont  continué  de  gouverner  leurs  troupeaux 
dans  une  honorable  indigence,  et  dans  des  retraites  où 
leurs  ennemis  venoient  souvent  les  troubler.  Les  catlio- 
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liques  forment  les  trois  quarts  de  la  population  de  1  île, 
et  malgrë  cette  disproportion ,  ils  sont  exclus  de  toutes 
les  laveurs  et  de  toutes  les  places,  privés  de  tout  droit 
politique,  inquiétés  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  as- 
servis à  des  lois  rigoureuses.  Ils  voient  un  petit  nombre 
de  protestans  dominer  sur  eux  et  s'arroger  tous  les  avan- 
tages. Cependant  Charles  Ier  trouva  plus  de  fidélité*  dans 
les  Irlandois  opprimés  que  dans  les  Anglais  ëgarés  par  le 
fanatisme  et  par  l'esprit  d'indépendance.  Les  premiers, 
instruits  par  les  archevêques  O'Reilly  et  Walsh ,  se  dé- 
vouèrent h  la  cause  «l'un  prince  malheureux.  Aussi  Crom- 
Well  ne  leur  pardon na-t-il  jamais.  Il  aggrava  leur  joug 
par  de  nouvelles  dispositions.  Une  loi  déshérita  et  mit 
hors  la  loi  tout  étudiant  catholique  qui  embrassoit  l'état 
ecclésiastique.  Cette  loi  n'a  été  révoquée  que  dans  ces 
derniers  temps.  Le  règne  de  Charles  II  ne  fut  guère  plus 
favorable  aux  catholiques  irlandois ,  et  le  supplice  du  vé- 
nérable archevêque  d'Armagh  jeta  la  terreur  parmi  eux. 
Deux  autres  évoques,  Forstall  de  Kildare  et  Creagh  de 
Cork,  furent  mis  en  prison.  D'autres  se  retirèrent  en 
France. 

Le  règne  de  Jacques  II  fut  trop  court  pour  apporter 
beaucoup  d'avantages  aux  catholiques ,  ou  du  moins  ces 
avantages  ne  furent  guère  durables.  Les  faveurs  mêmes 
que  ce  prince  accorda ,  dans  ce  pays ,  à  ceux  de  sa  com- 
munion, irritèrent  l'envie  contr'eux ,  et  sa  chute  les  ex- 
posa à  de  nouvelles  traverses.  Plus  ils  lui  restèrent  fidè- 
dèles  dans  sa  disgrâce,  plus  on  se  crut  en  droit  d'user 
de  rigueur  envers  eux ,  et  ils  expièrent ,  par  toute  sorte 
de  vexations,  leur  courageux  dévouement.  La  capitu- 
lation de  Limmerick ,  conclue  le  4  octobre  1691  ,  avoit 
assuré  aux  Irlandois  quelques  avantages.  On  étoit  con- 
venu que  les  choses  resteroient  sur  le  pied  où  elles  étoient 
sous  le  règne  de  Charles  II ,  et  qu'on  n'exigeroit  des  ca- 
tholiques que  le  serment  général  de  fidélité  qu'il  est  d'u- 
sage de  demander  aux  peuples  qui  passent  sous  une  autre 
domination.  Ces  concessions  déplurent  aux  protestans 
zélés.  L'évequc  anglican  de  Mcath ,  et  quelques  autre* 
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hommes  ardens  déclamèrent  avec  chaleur  contre  la  ca- 
pitulation ,  et  il  ne  tint  pas  h  eux  qu'on  ne  l'enfreignît 
sur-le-champ.  Guillaume  se  montra  plus  modéré,  et 
parut  vouloir  tenir  les  articles  de  Limmcrick.  Il  réprima 
plus  d'une  fois  les  efforts  du  parlement  d'Irlande  pour 
les  enfreindre  et  empêcha  entr  autres  un  projet  de  loi  qui 
bannissoit  à  perpétuité  tous  les  archevêques ,  évêques  et 
religieux.  Mais  tandis  que  la  cour  su i voit  ce  système  de, 
modération ,  la  masse  des  protestans  établis  en  Irlande 
montrait  un  tout  autre  esprit  contre  les  catholiques,  et 
tous  les  documens  du  temps  font  un  portrait  déplorable 
de  la  situation  de  la  religion  en  Irlande  h  la  fin  du 
xvir8  siècle  et  au  commencement  du  suivant.  Les  catho- 
liques étoient  en  butte  à  tonte  sorte  de  vexations  ;  et  les 
protestans ,  quoiqu'en  moindre  nombre ,  ou  parce  qu'ils 
étoient  en  moindre  nombre,  appesantissoient  sur  eux  le 
joug  le  plus  dur. 

L'épiscopat  irlandois  étoit  réduit ,  en  T701 ,  à  un 
très-petit  nombre  de  membres.  Les  troubles,  les  guer- 
res, les  persécutions  avoient  rendus  vacans  la  plupart 
des  sièges.  Il  ne  se  trou  voit  dans  l'ile,  à  cette  époque, 
que  deux  prélats  ;  Comorfort ,  archevêque  de  Cashel , 
qui  étoit  fort  âgé,  et  Donelly,  évêque  de  Dromore ,  qui 
étoit  en  prison.  On  cite  aussi  l'évêque  de  Clonfert,  com- 
me ayant  échappé  aux  poursuites.  Les  autres  évêques 
avoient  été  obligés  de  s'expatrier.  Maguirre ,  archevêque 
d'Armagh ,  Creogh ,  archevêque  de  Dublin  ,  Lynch ,  ar- 
chevêque de  Tuam ,  et  Daton  ,  évêque  d'Ossory ,  étoient 
en  France,  et  Slyne ,  évêque  de  Cork,  s'étoit  réfugié  à 
Lisbonne.  Le  clergé  de  France  faisoit  une  pension  a 
l'archevêque  de  Cashel,  et  à  Tevêque  de  Clonfert.  Les 
vacances  des  autres  sièges  durèrent  encore  plusieurs  an- 
nées, et  ce  ne  fut  qu'en  1^07  que  l'on  commença  à  y 
nommer.  Le  clergé  du  second  ordre  n  étoit  pas  dans  une 
position  plus  heureuse.  Beaucoup  de  religieux  et  de  pré* 
très  avoient  été  contraints  de  fuir  leur  patrie.  Plusieurs 
avoient  suivi  Jacques  dans  son  exil.  La  France  et  les 
Pays-Bas  comptoient  un  grand  nombre  de  ees  honora- 
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Mes  proscrits,  auxquels  leur  double  fidélité  à  leur  croy- 
ance et  à  leur  prince  avoit  coûté  tant  de  sacrifices. 

Le  clergé  catholique  irlandois-  se  composoit ,  comme  en 
Angleterre,  de  séculiers  et  de  réguliers.  Les  réguliers 
étoient  fort  nombreux.  Les  ordres  qui  fournissoient  le 
plus  à  cette  mission  étoient  les  Dominicains)  les  Fran- 
ciscains, les  Augustin», (1).  Quant  au  clergé  séculier, 
sa  principale  pépinière  étoit  le  collège  des  Lombards  à 
Paris.  On  avoit  adopté ,  pour  l'éducation  du  clergé  ir- 
landais ,  un  usage  singulier  qui  n'étoit  pas  sans  de  graves 
in  convenions.  La  pauvreté  de  la  plupart  des  sujets ,  et  la 
difficulté  de  pourvoir  à  leur  entretien  ,  avoient  fait  imagi*- 
ner  de  renverser  Tordre  naturel*  Leurs  évêques  les  or* 
do  11  noient  prêtres  dans  leurs  pays  et  les  en voy oient  en- 
suite étudier  à  Paris ,  où  ils  trouvoient  quelque  ressource 
dans  l'exercice  des  fonctions  du  ministère.  On  ne  peut 
se  dissimuler  que  cette  méthode  n'introduisît  souvent  dans 
l'état  ecclésiastique  des  sujets  médiocres ,  soit  pour  la  con- 
duite, soit  pour  la  doctrine.  On  s'éleva  plusieurs  fois 
contre  cet  abus ,  et  contre  la  facilité  avec  laquelle  les  évé- 
ques conféraient  les  ordres.  Mais  ces  plaintes,  quelque 
fondées  quelles  soient,  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
de  reconnoître  qu'il  y  eut  souvent  dans  le  clergé  irlan- 
dois  des  hommes  recommandables  par  leurs  talens ,  leur 
piété  et  leur  zèle. 

Nous  ne  mettrions  pas  le  lecteur  entièrement  au  fait  de 
l'état  de  la  religion  en  Angleterre ,  si  nous  ne  donnions 
aussi  quelques  détails  sur  l'église  anglicane  ,  ou ,  comme, 
disent  les  Anglois ,  sur  V église  établie.  Elle  comptoit ,  au 
commencement  du  xvm*  siècle, beaucoup  d'hommes  d'un 
mérite  non  équivoque.  L'archevêque  de  Cantorbéri ,  Te- 


(i)  Ils  avoient  des  collèges  à  Rome,  à  Louvaln ,  à  Douai  et  à 
Prague.  Le  clergé  séculier  en  aroit  à  Rome  ,  à  Lisbonne  ,  à  Com- 
posteUe ,  à  Salamanque ,  à  Sévillc  ,  à  Alcala  ,  à  Bordeaux ,  à  Parts  , 
a  Douai ,  à  Lille ,  a  Louvein  et  à  Anvers.  Celui  de  Paris  avoit 
cent  vingt  sujets.  Quelques-uns  de  ces  établissement  ctoient  trés- 
peu  considérables. 
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ri i son ,  se  distinguent  plus,  à  la  vérité,  par  sa  modéra- 
tion que*  par  l'éclat  de  ses  taleos  ;  cependant  il  n'étoit  pas 
indigne  du  haut  rang  que  sa  place  lui  donnoit  dans  l'Église 
et  dans  l'état.  Sharp,  archevêque  d'Yorck,  après  avoir  eu 
de  la  réputation  comme  prédicateur,  s'en  faisott  une  par 
son  habileté  dans  les  affaires.  Corn p ton  ,  éveque  de,  Lon- 
dres, qui  avoit  montré  tant  d'ardeur  pour  la  révolution, 
étoit  un  protestant  zélé.  Burnet ,  évéque  de  Salisbury  , 
partisan  non  moins  vif  de  la  révolution  de  1688 ,  et  de  la 
succession  dans  la  ligne  protestante,  est  connu  par  des 
écrits  fort  estimés  dans  le  temps  en  Angleterre,  mais 
dont  le  mérite  n'est  pas  fait  pour  être  également  senti  par 
de  là  la  mer.    Son  Histoire  de  la  réformation  a  été  réfutée 
par  Bossuct,  et  l'honneur  d'avoir  eu  un  tel  adversaire 
pourra  contribuer  à  sauver  de  l'oubli  le  nom  du  prélat 
anglican.  Smolett  dit  de  lui  qu'il  étoit  généralement  haï 
et  méprisé  ;  et  il  est  vrai  que  Burnet  donna  beaucoup  de 
prise  sur  lui  par  quelques  actions  et  quelques  écrits.  II 
est  auteur  d'un  mémoire  dans  lequel ,  pour  assurer  la  suc- 
cession au  trône  chez  les  protestons,  il  proposoit  ou  de 
faire  déclarer  nul  le  mariage  de  Charles  II ,  ou  de  lui 
donner  deux  femmes  à  la  fois.   Le  3i  décembre  1706, 
il  prêcha  un  sermon  d'appareil ,  où  il  entreprit  de  prou- 
ver, par  l'Ecriture  sainte  ,  que  ce  seroit  un  crime  digne 
des  plus  sévères  châtimens  de  taire  la  paix  avec  la  France. 
L'historien  Smolett  lui  reproche  d'avoir,  dans  ce  sermon, 
accumulé  contre  Louis  XIV,  les  injures  les  plus  atroces, 
les  invectives  les  plus  sanglantes ,  et  les  attributions  les 
plus  odieuses  et  les  plus  infamantes.  Patrick,  éveque 
d'Ély,  etoit  savant  et  habile.  Cumberland,  évéque  de 
Peterborough  ,  Fowler  de  Glocester ,  et  Ridder  de  Bath , 
étaient  estimés  pour  leur  caractère  et  leurs  connoissan- 
ces.  D'autres  ecclésiastiques,  qui  n'arrivèrent  que  par  la 
suite  h  l'épiscopat ,  avoîent  encore  peut-être  plus  de  mé- 
rite.  Attcrbury  ,  ambitieux  et  ardent ,  mais  écrivain  ha- 
Liie  et  littérateur  plein  de  goût ,  servoit  le  parti  de  la 
haute  église  avec  plus  de  chaleur  que  de  mesure.  Bull 
défendoit  la  doctrine  catholique  sur  la  Trinité  par  de  sa- 
vant 
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Tans  ouvrages  qui  lui  méritèrent  les  éloges  et  les  rémer- 
cî  mens  de  Bossu  et.  Beveridge ,  Nicolson  et  Hooper  étoient 
versés ,  les  deux  premiers,  dans  les  antiquités  ecclésias- 
tiques, et  le  troisième  dans  la  controverse.  Hoadly  et 
Sherlock  entroient  dans  la  carrière.  Des  docteurs,  qui 
restèrent  toujours  dans  Us  rangs  inférieurs  du  clergé, 
servoient  aussi  l'église  anglicane  par  leurs  talens  et  par 
leur  zèle.  Bennett  réfutoit  les  dissidens  dans  de  nom- 
breux écrits.  Bentley  ,  critique  habile'et  littérateur  ex- 
ercé ,  servoit  la  religion  ,  soit  par  ses  sermons  de  Boyle , 
soit  par  ses  écrits  contre  Collins.  Bingham  travailloit  dans 
la  retraite  à  son  savant  traité  des  Origines  ecclésiastiques. 
Un  des  plus  célèbres  docteurs  de  ce  temps -là,  Clarke, 
se  si  go  al  oit  dans  la  prédication ,  dans  la  controverse ,  dans 
la  métaphysique.  Il  défendit  les  grands  principes  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  lame ,  heureux  s'il 
navoit  pas  méconnu  ensuite  un  des  premiers  fondemens 
du  christianisme.  Collier ,  s'élevoit  contre  l'immoralité 
du  théâtre,  et  avoit  l'honneur  d'introduire  une  réforme 
dans  cette  partie.  Dodwell  ne  mériterait  que  des  éloges 
pour  sa  vaste  doctrine  et  la  prodigieuse  fécondité  de  sa 
plume,  s'il  navoit  souvent  fait  servir  son  érudition  à  sou- 
tenir des  paradoxes  injurieux  au  christianisme,  et  même 
aux  principes  de  la  loi  naturelle.  Mill  publioit  sa  belle 
édition  du  nouveau  Testament.  P rideaux,  South,  Whit- 
by ,  Wollaston  se  distinguoient  dans  différens  genres  d'é- 
crits. Toutes  les  parties  de  la  science  ecclésiastique  étoient 
alors  cultivées  en  Angleterre  avec  un  zèle  qui  ne  le  cédoit 
guère  à  celui  que  nous  avons  vu  régner  en  France  à  la 
même  époque.  La  littérature  biblique ,  les  langues  savan- 
tes, les  antiquités,  l'histoire,  la  controverse,  la  morale, 
occupoient  des  hommes  de  talent.  Les  grandes  preuves 
de  la  loi  naturelle  et  de  la  religion  exerçoient  les  médita- 
tions de  plusieurs  philosophes  dignes  de  ce  nom.  L'éru- 
dition et  la  littérature ,  la  critique  et  le  goût  se  prévoient 
un  mutuel  support  dans  des  ouvrages  dont  la  réputation 
subsiste  encore.  Les  vérités  capitales  du  christianisme 
étoient  exposées  avec  clarté  et  prouvées  avec  méthode, 
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Cependant ,  quoiqu'un  grand  nombre  de  membres  du  cierge 
anglican  honorassent  leur  communion  par  leurs  talens  et 
par  l'usage  qu'ils  en  taisoient,  plusieurs  aussi  donnoient 
dans  des  erreurs  très-graves  ;  et  il  importe  de  le  remar- 
quer pour  faire  voir  jusqu'oii  des  hommes ,  d'ailleurs  ju- 
dicieux et  recommandables ,  pouvoient  être  entraînes  par 
le  défaut  d'autorité  et  par  la  voie  de  jugement  privé,  ce 
principe  constitutif  de  la  réforme  et  cette  source  féconde 
d'erreurs.  Thomas  Burnet  donnoit  le  roman  de  l'univers 
*  dans  sa  Théorie  sacrée  de  la  terre ,  ouvrage  plein  d'i- 
magination, et  qui,  pour  avoir  été  loué  par  Bayle,  n'en 
est  pas  moins  établi  sur  des  principes  faux.  Cet  auteur 
est  encore  moins  orthodoxe  dans  son  livre  De  Ve'tat  des 
morts  et  des  ressuscites ,  ou  il  combat  hardiment  l'éter- 
nité des  peines ,  et  prétend  qu'à  la  fin  tout  le  genre  hu- 
main sera  sauvé.  Clarke  et  Whiston  écrivoient  en  faveur 
de  Farianisme.  On  pourrait  excuser  en  partie  Dodwell , 
s'il  n'avoit  eu  que  les  préjugés  qui  lui  sont  communs  avec 
les  théologiens  de  sa  communion  contre  les  catholiques. 
Mais  il  tomba  dans  des  aberrations  que  rien  ne  saurait 
pallier.  Dans  ses  Dissertations  sur  saint  Cyprien  ,  il  atta- 
que nettement  la  croyance  générale  des  chrétiens  sur  le 
nombre  des  martyrs.  11  se  persuada  que  les  pères  Je  l'É- 
glise étoient  des  hommes  pieux,  mais  simples,  quiavoient 
trop  aisément  ajouté  foi  à  des  faits  douteux.  Il  s'efforça 
de  prouver  que  lame  étoit  mortelle  de  sa  nature ,  et  il 
imagina  que  l'immortalité  étoit  une  sorte  de  baptême  con- 
féré à  l'aine  par  un  don  de  Dieu  et  par  le  ministère  des 
évêques.  Il  prétendit  que  les  Évangiles  n'avoient  été 
recueillis  que  sous  Trajan.  Enfin  ,  à  mesure  qu'il  avan- 
cent en  âge ,  il  sembloit  prendre  plaisir  à  inventer  et  à 
soutenir  des  paradoxes  dont  les  incrédules  ont  abusé  de- 
puis. Sherlock ,  le  père  de  l'évêque ,  s'écarta  de  la  croyance 
orthodoxe  dans  sa  Défense  de  la  Trinité.  Il  voulut  don- 
ner une  explication  nouvelle  de  la  Trinité,  explication 
qui  parut  tendre  au  trithéisine,  et  qui  fut  censurée  par 
l'université  d'Oxford  en  1695.  Whitby  ,  devenu  arien 
dans  ses  dernières  années ,  rétracta  tout  ce  que  ses  pre- 


Digitized  by  Google 


». 


Introduction*  i3i 

toîers ouvrages  contcnoient  de  conforme  à  la  foi  de  l'Église 
chrétienne.  Dans  son  interprétation  de  l'Écriture,  il  sem- 
bla n'avoir  cherché  qu'à  tourner  les  pères  en  ridicule.  En 
général ,  l'hérésie  arienne  devint ,  vers  le  commencement 
de  ce  siècle ,  la  grande  plaie  de  l'église  anglicane.  Intro- 
duite en  Angleterre  par  les  sociniens,  elle  s'y  modifia 
diversement.  Les  uns  croyoientla  préexistence  du  Christ; 
les  autres  ne  lui  accordoient  pas  même  cet  avantage, 
et  ne  le  regardoient  que  comme  une  créature  douée  seu- 
lement d'un  peu  plus  de  privilèges  que  les  autres.  Nous 
aurons  bien  des  occasions  de  faire  remarquer  les  progrès 
de  ce  système  en  Angleterre ,  et  même  dans  le  clergé  pro- 
testant de  ce  pays.  Depuis  plus  de  trente  ans,  il  s'étoit 
formé  au  sein  de  l'église  anglicane  un  parti  qui  tendoit 
manifestement  vers  l'indifférence  religieuse.  Addisson  en 
plaçoit  l'origine  au  règne  de  Charles  II.  L'arminianisme , 
qui  dominoit  dans  l'université  de  Cambridge ,  avoit  favo- 
risé cette  disposition.  Whichcot,  Cudworth,  Wilkins, 
Moôre ,  Worthington  avoient  été  les  premiers  chefs  de  ce 
parti.  Leurs  disciples  Tillotson ,  Stillingfleet ,  Patrick  , 
Burnet  avoient  achevé  de  rendre  les  mêmes  idées  popu- 
laires- On  leur  donnoit  le  nom  de  latitudinaires ,  nom 
qu'ils  repoussoient ,  mais  qui  les  désigne  bien.  Quoique 
membres  de  l'église  anglicane,  ils  favorisoient  la  liberté 
de  penser ,  et  ne  vouloient  voir ,  dans  la  différence  des 
branches  de  la  réforme,  qu'une  divergence  d'opinions  qui 
n'intéressoit  point  le  salut.  Tel  étoit  le  sentiment  de 
Fotvler ,  évéque  de  Glocester ,  que  nous  avons  déjà  nommé» 
Opposé  à  la  doctrine  rigide  des  premiers  réformateurs , 
à  la  justice  imputative  et  à  la  prédestination  absolue ,  il 
étoit  partisan  de  la  liberté  religieuse.  On  l'appeloit  te 
prédicateur  rationnel  >  parce  qu'il  insistoit  sur  l'usage 
de  la  raison  en  matière  de  religion.  Il  a  mérité  d'être 
le  précurseur  d'un  parti  qui  devint  très-nombreux  en 
Angleterre  sur  la  fin  du  xviii*  siècle ,  et  qui ,  sou* 
le  nom  de  chrétiens  rationnels ,  de  discuteurs ,  de 
rechercheurs  (  inquirers  )  y  remet  toit  en  effet  tout 
eu  discussion  ,  et  ,  à  force  de  recherches ,  abrégeoit 
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de  plus  en  plus  le  symbole,  et  se  rapprochoit  da 
déisme. 

A  l'époque  que  nous  parcourons  en  ce  moment ,  la  li- 
berté de  penser  faisoit ,  dans  ce  pays ,  de  très-grands  pro- 
grès. Un  historien  du  temps,  le  continuateur  de  Rapin- 
Thoyras,  le  reconnoît  formellement.  «  Sociniens,  ariens, 
latitudinaires ,  déistes  se  montroient  hardiment ,  dit-il ,  et 
<m  ne  craignit  point ,  dans  des  livres  imprimés  ,  de  com- 
battre et  de  tourner  en  ridicule  les  principaux  mystères 
du  christianisme.  Le?  sociniens  éclatèrent  plus  que  les 
autres.  Thomas  Firmyn  composa  et  répandit  beaucoup 
d' ouvrages  contre  la  Trinité.  Il  appeloit  les  prêtres  des 
tyrans  et  des  fourbes ,  quoiqu'il  fût  lié  avec  Tillotson  et 
d'autres  évêques.  Les  disputes  entre  les  théologiens  étoient 
une  occasion  de  scandale  pour  les  simples ,  et  fournissoient 
aux  incrédules  une  ample  matière  de  risée.  >»  Le  même 
historien  avoit  dit  un  peu  plus  haut  :  «  On  a  accusé 
.  Guillaume  d'avoir  contribué  à  la  licence ,  en  fait  de  théo- 
logie et  de  morale ,  qui  éclata  de  son  temj>s  ,  et  à  la  vérité 
il  y  donna  peut-être  quelque  occasion.  Un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  ne  lui  avoient  prêté  le  serment  exigé 
qu'avec  des  restrictions  mentales  ,  dont  ils  ne  se  cachoient 
point ,  et  qui  montroient  qu'ils  avoient  moins  de  zèle  que 
d'ambition.  Une  prévarication  si  criminelle,  dans  des 
gens  qui  doivent  l'exemple ,  nuisit  beaucoup  à  la  religion 
et  h  la  vertu.  Beaucoup  de  personnes  se  crurent  fondées 
à  penser  mal  de  la  religion,  puisque  des  ecclésiastiques, 
même  habiles ,  paroissoient  l'estimer  si  peu.  » 

Nous  ne  voulons  cependant  point  insinuer  que  l'indif- 
férence sur  ce  point  important  fût  déjà  générale  en  An- 
gleterre. Si  elle  avoit  fait  de  grands  progrès,  de  bon3 
esprits  avoient  su  s'en  préserver.  Newton ,  qui  tenoit  le 
sceptre  de  la  plus  haute  philosophie,  et  à  qui  ses  dé- 
couvertes et  sou  génie  assuroient  une  gloire  durable, 
Newton  se  faisoit  honneur  de  parler  de  Dieu  et  de  la 
Providence  jusque  dans  les  ouvrages  où  il  pouvoit  plus 
se  dispenser,  ce  semble,  d'en  faire  mention.  Il  est  vrai 
qu'on  a  cru  que  ce  grand  homme  penchoit  aussi  vers  les 
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opinions  ariennes.    Mais  s'il  les  adopta ,  ce  fut  en  secret. 
Il  n'eut  point  la  manie  de  les  afficher  et  de  les  répandre. 
Il  sut  même  très-mauvais  gré  à  Whiston  de  s'être  ap- 
puyé de  son  suffrage ,  et  il  ne  voulut  jamais  souffrir  que 
l'on  admit  cet  arien  fameux  dans  la  société  royale ,  dont 
il  étoit  président.   L'honorable  Robert  Boyle,  moins  cé- 
lèbre encore  par  sa  naissance  que  par  ses  travaux  en  phy^- 
sique  et  en  philosophie ,  a  montré  son  attachement  au 
christianisme  en  fondant  des  discours  annuels  contre 
l'athéisme  ;  fondation  qui  a  excité  une  noble  émulation 
dans  le  clergé  anglican ,  et  qui  a  donné  naissance  à  d'ex- 
cellens  traités.  C'est  par  là  que  Bentley ,  Kidder ,  Clarke 
et  plusieurs  savans  docteurs  commencèrent  à  se  foire  con- 
noitre.    Addison  doit  être  compté  parmi  les  laïques  les 
plus  attachés  à  la  religion.  Le  bienfaisant  Nelson ,  dont  la 
femme  étoit  catholique ,  et  qui  étoit  en  relation  avec  Bossuet, 
preooit  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  pouvoit  intéresser  la 
révélation.  II  étoit  de  toutes  les  sociétés  établies  en  An- 
gleterre pour  la  propagation  de  l'Évangtte,  pour  la  ré- 
formation des  mœurs,  pour  la  construction  d'églises, 
pour  la  fondation  d'écoles;  et  il  donna  en  mourant  tout 
son  bien  pour  cette  dernière  bonne  œuvre.  Il  est  auteur 
de  quelques  écrits  sur  des  sujets  de  religion.  Edouard 
Colston ,  de  Bristol ,  ne  fut  pas  moins  distingué  dans  le 
même  genre.  Il  fit  un  noble  emploi  de  sa  fortune ,  éleva 
des  écoles,  enrichit  des  hôpitaux,  fonda  des  cours  de 
sermons.   Il  y  a  en  Angleterre  bien  des  exemples  de  ces 
sortes  de  fondations.  Lady  Moyer  en  fît  une  pour  un 
cours  de  sermons  où  I  on  prouverait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  et  ce  fut  par  là  que  Waterland  commença  à  se 
faire  connoître.  Le  genre  des  sermons  est  fort  cultivé  en 
Angleterre.  Il  est  vrai  que  les  sermons  n'y  sont  pas  ce 
qu'ils  sont  ailleurs.  On  y  songe  moins  à  être  orateur 
qu'exact  et  méthodique.  On  y  trouve  des  discussions  mé- 
taphysiques, des  traités  sérieux  et  même  des  réflexions 
politiques.  Les  sermons  de  la  fondation  de  Boyle ,  ceux  de 
la  société  de  Lincoln's  Inn ,  ceux  de  Gray's  Inn ,  ceux  d'Old- 
Jewry  étoient  fort  suivis,  et  plusieurs  ont  été  imprimes» 
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Outre  les  anglicans,  c'est-à-dire  ceux  qui  tiennent  à 
l'église  telle  qu  elle  a  été  établie  par  les  actes  du  parle- 
ment, il  y  a  encore  un  très-grand  nombre  de  dissenters 
ou  de  non-conformistes ,  qui  se  divisent  en  plusieurs 
sectes,  les  presbytériens ,  les  indép<  ndans ,  les  anabap- 
tistes ,  les  quakers,  les  unitaires,  etc.  Les  premiers  sur- 
tout sont  très-nombreux.  Ils  forment  en  Ecosse ,  l'église 
dominante,  depuis  que  Guillaume  y  abrogea  l'épiscopat. 
Aussi  les  épiscopaux  d'Ecosse  restèrent- ils  constamment 
attachés  au  parti  de  Jacques ,  d*ou  on  les  a  nommes  /a- 
cobites.  Les  presbytériens  anglais  se  sont  beaucoup  mul- 
tipliés dans  ce  siècle,  et  ont  eu  des  ministres  d'un  talent 
distingué.  Les  quakers  ne  faisoient  pas  de  moindres  pro- 
grès au  commencement  de  ce  siècle.  Leur  chef  étoit 
Guillaume  Fenn,  homme  estimable  sous  plusieurs  rap- 
ports, mais  qui  croyoit  avoir  des  visions  et  qui  les  rap- 
portoit  sérieusement.  Enfin  les  unitaires  commencement 
à  tenir  des  assemblées  publiques  a  Londres.  D'autres 
sectes  s'accrurent  successivement  aux  dépens  de  l'église 
établie.  On  se  sépara  d'elle  comme  elle  s'étoit  séparée 
de  l'Eglise  romaine ,  et  on  invoqua  contre  elle  les  mêmes 
raisons  quelle  avoit  fait  valoir  autrefois  pour  motiver 
sa  rupture  avec  les  catholiques. 

MISSIONS. 

De  tous  les  caractères  qui  distinguent  le  christianisme, 
un  des  plus  éclatans  est  cette  propagation  rapide  qui  il- 
lustra son  berceau,  et  qui,  résistant  à  tous  les  moyens 
humains ,  répandit  en  peu  de  temps  la  connoissance  du 
vrai  Dieu  dans  toutes  les  parties  du  monde  alors  connu. 
Les  trois  premiers  siècles  sur-tout  virent  un  grand  nom- 
bre d'hommes  apostoliques  travailler  avec  une  généreuse 
ardeur  à  étendre  la  religion ,  et  porter  successivement  la 
lumière  de  l'Evangile  chez  des  peuples  livrés  jusque-là 
aux  plus  tristes  superstitions.  Les  siècles  suivans  ont  hé- 
rité de  ce  zèle  pour  les  progrès  de  la  vérité  ;  et  il  n'en, 
est  aucun  qui  n'ait  fait  de  nouvelles  conquêtes  à  la  foi. 
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et  qui  n'ait  reculé  les  bornes  de  l'empire  chrétien.  Les 
ministres  de  la  religion ,  tantôt  convertirent  ces  hordes 
barbares  qui  s'étaient  assises  sur  les  ruines  de  la  domi- 
nation romaine,  et  en  avoient  occupé  les  plus  belles  pro- 
vinces, tantôt  pénétrèrent  jusque  dans  les  pays  inconnus, 
d'où  <xb  hordes  ét oient  sorties.  A  des  époques  plus  ré- 
centes, ce  noble  empressement  à  propager  le  christianisme 
ne  s'est  point  démenti.  Les  progrès  de  l'art  de  la  navi- 
gation ont  ouvert  un  nouveau  champ  au  zèle  des  mis- 
sionnaires ,  et  ils  ont  volé ,  avec  les  auteurs  des  nouvelles 
découvertes ,  pour  les  faire  tourner  à  la  gloire  de  la  re- 
ligion et  au  bonheur  des  peuples.  C'est  ainsi  que  l'Inde 
et  l'Amérique ,  les  régions  les  plus  peuplées  de  l'Asie  et 
les  déserts  de  l'Afrique ,  les  continens  et  les  îles  ont  vu 
successivement  des  ouvriers  évangéliques  traverser  les 
mers  pour  leur  apporter  le  bienfait  d'une  morale  plus 
juste  et  d'un  culte  plus  pur.  On  a  ouï  raconter  les  tra- 
vaux d'uq  saint  François-Xavier  dans  l'Inde,  d'un  père 
Claver  en  Amérique,  et  de  tant  d'autres  héritiers  de  leur 
courage  et  de  leur  dévouement.  Ce  zèle  pour  répandre 
la  foi  sembloit  s'être  accru  au  xvir»  siècle.  On  voit  à 
cette,  époque  un  grand  nombre  d'ames  généreuses  occu- 
pées du  soin  de  faire  connoître  Dieu  jusque  dans  les  pays 
les  plus  recules.  Pendant  que  des  prêtres  pleins  de  piété 
et  d'ardeur  brûloient  du  désir  d'aller  annoncer  la  parole 
divine  aux  extrémités  de  la  terre ,  des  particuliers  opulens 
songeoient  à  leur  aplanir  les  obstacles,  fondoient  des 
missions ,  et  consacraient  des  sommes  considérables  pour 
soutenir  une  église  naissante.  Ainsi  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon ,  pour  nous  borner  à  un  seul  exemple ,  prenoit  part 
à  l'envoi  de  missionnaires  en  Chine ,  contribuoit  h  faire 
bâtir  des  églises  à  Québec,  et  établissoit  des  prêtres  à 
Alger.  Ce  même  siècle  vit  se  former  ou  s'accroître  des 
missions  importantes.  Nous  allons  les  passer  en  revue, 
en  nous  occupant  sur-tout ,  suivant  notre  plan ,  de  faire 
connoître  l'état  où  elles  se  trouvoient  à  l'ouverture  du 
xvitr*  siècle. 

Nqjis  commencerons  par  le  Levant  y  mission  qui  doit, 
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en  quelque  sorte ,  le  plus  intéresser  les  Français ,  parce 
que  c  est  celle  ou  les  religieux  de  notre  nation  se  portoient 
en  plus  grand  nombre,  et  parce  que  le  gouvernement 
avoit  pris  un  soin  particulier  de  les  protéger.  Non  seule- 
ment Louis  XIV  favorisoit  l'envoi  des  missionnaires  ;  il 
leur  prodiguoit  encore  les  secours  dont  ils  avoient  besoin. 
Il  leur  feisoit  donner  de  l'argent  pour  le  soulagement 
des  pauvres ,  pour  la  construction  et  l'ornement  des  égli- 
ses. 11  leur  conféroit  le  titre  de  consul  pour  augmenter 
leur  crédit.  Ses  ambassadeurs  à  Constantinople  avoient 
ordre  de  soutenir  les  missionnaires.  S'il  su rvenoit  quelque 
persécution,  si  quelque  gouverneur  vcxoit  les  chrétiens, 
l'ambassadeur  réclatnoit  au  nom  du  roi  très-chrélien. 
Tout  parle  encore  en  ce  pays  des  bienfaits  de  Louis  XIV. 
Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  le  Grand-Seigneur  accorda 
aux  Français  établis  à  Salonique  l'usage  d'une  chapelle 
publique  qui  fut  dédiée  sous  le  nom  de  Saint-Louis.  Ce 
fut  l'entremise  de  son  ambassadeur  qui  empêcha  les  La- 
tins d'être  chassés  de  l'île  de  Scio,  et  qui  leur  procura 
la  liberté  de  conserver  un  missionnaire.  Ce  fut  encore 
la  recommandation  du  même  prince  qui  obtint  pour  les 
missionnaires  un  firman ,  en  vertu  duquel  ils  s'établirent 
solidairement  à  Alep;  et  ce  furent  les  faveurs  dont  il  les 
combla ,  qui  rendirent  cette  mission  si  florissante ,  et  qui 
préparèrent  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  chrétiens 
sc'parés  de  l'Église  romaine.  Louis  XIV  fit  aussi  rendre 
aux  chrétiens  l'église  de  Bethléem,  profanée  par  les  -Turcs, 
et  il  la  répara  et  l'embellit. 

En  1701  le  nombre  des  catholiques,  à  Constantinople, 
s*élevoit  à  plus  de  douze  mille.  Les  Jésuites  y  avoient 
une  maison.  Un  d'eux  ,  le  pere  Cachod ,  Suisse  d'origine , 
s'y  appliquoit  avec  fruit  à  la  conversion  des  schisraa ti- 
ques. 11  avoit  ramené  entr'autres  beaucoup  d'Arméniens, 
et  il  visitoit  souvent;  les  esclaves  chrétiens  dans  les  bagnes» 
Le  saint  Siège  entretient  à  Constantinople  un  vicaire  apos- 
tolique pour  les  besoins  des  Latins.  Il  y  a  dix  mille  chré- 
tiens à  Salonique  ;  il  y  en  a  à  Smyrne  ;  il  y  en  a  plus  en- 
core à  Alep ,  qui  est  la  mission  la  plus  ancienne ,  et  ofc< 
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il  j  a  des  religieux  de  diiVérens  ordres.  Une  relation  y 
supposent  plus  de  cent  mille  chrétiens ,  mais  on  croit  que 
ce  compte  est  trop  enflé.  Damas ,  Seyde ,  Antoura ,  Tri-r 
poli ,  Saint-Jean  d'Acre  offrent  plus  ou  moins  de  catho- 
liques. On  sait  que  les  Maronites  se  sont  réunis  à  l'E- 
glise romaine»  et  lui  sont  constamment  attaches.  Ils 
forment  daos  ce  pays  une  chrétienté  florissante.  Jéru- 
salem n'est  plus  riche  que  de  souvenirs.  Les  catholiques 
y  sont  peut-être  les  moins  nombreux  de  toutes  les  comr 
m  un  ions  chrétiennes.  Us  n'y  ont  qu  une  maison  de  reli- 
gieux ,  et  laflluence  des  pèlerins  diminuoit  tous  les  jours. 
Les  avanies  et  les  vexations  exercées  journellement  par 
les  Turcs  y  contribuoient  sans  doute  beaucoup. 

Le  catholicisme  étoit  répandu  en  Arménie.  Il  y  avoit 
en  ce  pays  un  archevêque ,  celui  de  Naschivan ,  qui  re- 
levoit  immédiatement  du  saint  Siège.  Une  mission  avoit 
été  récemment  fondée  a  Erzerom  par  les  Jésuites ,  puis 
partagée  en  deux  à  cause  de  son  étendue.  Elle  occupoit 
deux  missionnaires,  et  renfermoit  un  assez  grand  nom- 
bre de  catholiques.  En  1 711,  un  évêque,  vingt-deux 
prêtres  et  plus  de  huit  cents  personnes  du  rit  arménien , 
se  réconcilièrent  a  l'Église.  En  Perse,  il  y  avoit  trois  mis- 
sions principales ,  celle  d'Ispahan ,  celle  de  Sirvan  et  celle 
d'Érivajw  La  première  étoit  gouvernée  par  un  évêque 
en  titre  que  le  saint  Siège  y  *  envoyoit.  Ces  missions 
étoient  souvent  traversées,  soit  par  les  chrétiens  non 
unis  à  l'Eglise  romaine,  soit  par  les  mahométans  ;  mais 
au  milieu  de  «es  traverses ,  les  catholiques  faisoient  pa- 
raître une  résignation  et  une  constance  qui  tribmphoient 
ordinairement  de  leurs  ennemis.  Depuis  une  soixantaine 
d'années,  un  nouveau  siège  épiscopal  avoit  été  érigé  dans 
ces  contrées.  C'étoit  à  une  dame  française  qu'on  devoit 
cet  avantage.  Madame  du  Gué  de  Iîagnols,  veuve  de 
M.  Ricouart,  donna,  pour  la  fondation  de  l'évêché  de 
Babylone,  une  somme  de  66,000  livres ,  et  demanda  seu- 
lement que  le  premier  évêque  fût  le  P.  Bernard  de 
Sainte-Thérèse,  religieux,  en  qui  elle  avoit  beaucoup 
de  confiance.   Ce  religieux  fut  en  effet  nommé,  et  se 
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rendit  en  Perse ,  où  il  commença  ses  fonctions ,  qui  eu- 
reut  d'abord  d'heureux  effets.  Mais  ayant  été  ensuite 
dénonce' ,  il  pensa  perdre  la  vie.  11  revint  à  Paris ,  oîi 
il  mourut  en  1669.  Un  de  ses  successeurs  fut  M.  Pic- 
quet ,  prélat  bien  connu  par  ses  talens  et  par  son  zèle* 
H  a  voit  ëté  long-temps  consul  de  France  à  Alep ,  et  y 
avoit  rendu  des  services  signalés  à  ses  compatriotes  et  \ 
aux  chrétiens.  Sa  piété  le  fit  juger  dignè  d'occuper  un 
rang  dans  l'Église.  Il  fut  sacré,  en  1677,  comme  évêque 
de  Césarople  et  coadjuteur  de  Babylone.  Il  se  rendit  eu 
Perse  en  cette  qualité,  et  obtint  plusieurs  avantages  pour 
les  chrétiens.  Il  mourut  plusieurs  années  après ,  univer-» 
scllement  regretté  pour  ses  travaux  et  ses  qualités.  11 
a  eu  des  successeurs  dans  l'évêché  de  Babylone  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Il  y  a  eu,  à  différentes  époques, 
plusieurs  réunions  d'Arméniens ,  de  Nestoriens  et  de  Ja- 
cobites  ou  Eutychiens  à  l'Eglise  romaine.  Il  y  a  aussi 
quelques  catholiques  en  Géorgie  et  en  Mingréite. 

On  croit  que  l'apôtre  saint  Thomas  prêcha  la  foi  dans 
l'Inde ,  et  il  étoit  resté  dans  ce  pays  quelques  foiblcs 
traces  de  christianisme ,  lorsque  les  Européens  y  arrivè- 
rent après  avoir  découvert  le  passage  du  eap  de  Bonne- 
Espérance.  Les  Portugais,  qui  y  abordèrent  les  pre- 
miers, y  firent  plusieurs  établissèmens  dans  lesquels  la 
religion  ne  fut  pas  oubliée.  On  érigea  plusieurs  sièges 
épiscopaux.  L'archevêque  de  Goa  a  le  titre  de  primat 
des  Indes.  Cette  ville  est  toute  catholique.  On  y  con- 
serve le  corps  de  saint  François-Xavier ,  regardé  comme 
l'apôtre  et  le  protecteur  de  ce  pays.  Le  diocèse  de  Goa 
renferme  environ  quatre  cent  mille  âmes.  Celui  de  Co- 
chin  n'en  a  guère  que  cinquante  mille.  L'évêché  de 
Saint-Thomé ,  sur  la  côte  de  Coromandel,  embrasse  un 
territoire  imm«nse,  et  renferme  plus  de  catholiques  que 
tout  le  reste  de  l'Inde.  Pondicbéry  est  de  ce  diocèse. 
Cette  ville,  qui  appartient  aux  Français,  étoit  administrée, 
quant  au  spirituel ,  par  les  Jésuites ,  les  Capucins  et  les 
prêtres  de  la  mission ,  dits  de  Saint-Lazare.  L'archevêché 
de  Crangauor,  sur  la  même  cote  que  Goa,  s'étend  beau- 


Digitized  by  Google 


Introduction.  1^9 
Coup  dans  1  intérieur  des  terres.  Les  missionnaires  sétoient 
bornés  longtemps  à  prêcher  l'Évangile  sur  les  côtes,  et 
à  diriger  les  chrétiens  qui  vivoient  dans  les  établissent 
européens.  11  paroît  que  ce  furent  les  Jésuites  qui  pé- 
nétrèrent les  premiers  dans  l'intérieur  de  la  presquuV. 
Ils  formèrent  trois  missions  dans  le  Maduré,  dans  le 
Mâyssour  et  fens  le  Carnate.  Ces  missions  étaient  assez 
florissantes  au  commencement  du  xviir*  siècle ,  mais  il 
seroit  difficile  d'apprécier  le  nombre  des  chrétiens  qui 
s'y  trouvoient.  11  paroît  que  ce  nombre  augmentait  jour- 
nellement par  les  soins  des  ouvriers  évangéliques  qui 
parcouroient  ce  pays. 

Dans  la  presqu'île  de  Malaca  étoit  l'évêché  de  Malaca* 
qui  n'étoit  plus  qu/î  titulaire  depuis  que  les  Hollandais 
sëtôient  emparés  de  ce  pays. 

La  mission  de  Siam  avoit  été  fondée  par  les  Français, 
et  l'origine  en  feit  assez  d'honneur  à  leur  zèle  pour  que 
nous  la  rapportions  ici  brièvement.  Comme  on  avoit  jugé 
que  la  création  d'évêques  dans  les  pays  de  mission  seroit 
utile  à  la  propagation  de  !a  foi ,  plusieurs  ecclésiastiques 
français  allèrent  à  Rome,  vers  i65o,  pour  suivre  cette 
affaire.   La  protection  de  la  duchesse  d'Aiguillon  leur" 
procura  celle  du  cardinal  Bagni ,  qui  avoit  été  nonce  en 
France.  Alexandre  VII  accueillit  les  vertueux  prêtres  qui 
se  consacroient  à  l'œuvre  des  missions,  et  choisit  parmi 
eux  deux  évéques,  M.  Pallu,  qu'il  fit  éveque  d'Héîtopolis 
et  vicaire  apostolique  du  Tong-king  ;  et  M.  de  la  Mothe- 
Lambert ,  qu'il  fit  évêque  de  Béryte  et  vicaire  apostoli- 
que de  la  Cochinchine.  Peu  après ,  M.  Cotolcndy  fut 
cr&  éveque  de  Méteilopolis  et  vicaire  apostolique  de  Nan- 
lin.  Ces  trois  prélats  partirent  successivement  accom- 
pagnés de  plusieurs  missionnaires;  mais  ils  ne  purent, 
par  différentes  circonstances,  arriver  au  lieu  de  leur  des- 
tination. M.  Cotolendy  mourut.  Les  deux  autres  se  trou- 
vèrent réunis  à  Siam ,  et  jugèrent ,  de  concert  avec  les 
autres  missionnaires ,  que  cette  ville  étoit  commode  pour 
être  le  centre  de  leurs  missions  et  le  point  de  commu- 
nication avec  l'Europe,  lis  écrivirent  donc  a  Kome  pour 
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obtenir  l'administration  spirituelle  dans  ces  parages,  et 
le  Pape  ordonna,  en  effet,  que  le  successeur  de  levêque 
de  Métellopolis  résiderait  à  Siam,  et  prendroit  soin  des 
pays  adjacens.  Le  séjour  des  évêques  à  Siam  ne  fut  pas 
oisif.  Le  roi,  ayant  conçu  de  l'estime  pour  eux,  leur 
accorda ,  prëst  de  la  ville ,  un  terrein  assez  vaste ,  où  ils 
bâtirent  une  église  et  un  séminaire.   On  y  reçut  plu- 
sieurs catéchistes  de  la  Cochinchine  et  du  Tong-king, 
pat  mi  lesquels  on  choisit  les  plus  âgés  et  les  plus  ver- 
tueux pour  les  préparer  à  l'état  ecclésiastique.  On  érigea 
aussi  un  collège  pour  y  élever  les  en  fans  des  chrétiens. 
Enfin  on  construisit,  non  loin  du  séminaire,  un  hôpital 
pour  les  pauvres  malades.  On  y  en  recevoit  autant  qu'il 
étoit  possible ,  en  on  distribuent  gratuitement  des  médi- 
camens  à  ceux  que  la  maison  ne  pouvoit  contenir.  De 
si  heureux  commencemens  avpient  été  traversés  par  quel- 
ques orages  ;  cependant  le  séminaire  de  Siam  a  toujours 
continué,  et  a  fourni  des  missionnaires  zélés,  qui,  de  là, 
se  sont  répandus  dans  les  diverses  contrées  de  l'Orient, 
Siam  a  eu  constamment  des  vicaires  apostoliques  qui  y 
ont  consolidé  l'établissement  de  la  religion.  M.  de  la  Mothe- 
Lambcrt ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fut  très-utile  à  cette 
mission  par  son  zèle  et  par  la  bienveillance  que  le  roi  du 
pays  lui  témoignoit.  M.  Laneau ,  qui  lui  succéda  sous  le 
titre d'éveque  de  Métellopolis,  établit  cinq  nouvelles  égli- 
ses dans  le  royaume,  eut  les  honneurs  de  la  prison,  et 
n'en  sortit  que  pour  travailler  avec  plus  de  courage  à 
la  conversion  des  infidèles.   M.  de  Cicé ,  qui  fut  nommé 
à  sa  place,  en  1700,  avoit  d'abord  été  missionnaire  dans 
le  Canada,  puis  dans  l'Orient.   Il  fut  sacré  évêque  de 
Sabula,  en  1701 ,  et  suivit  les  traces  de  ses  prédécesseurs. 
La  protection  de  Louis  XIV  n'avoit  pas  peu  contribué 
aux  avantages  que  ces  évéques  avoient  obtenus.  Il  leur 
conférait  le  titre  de  ses  chargés  d'affaires,  titre  qui  servit 
plusieurs  fois  à  les  soustraire  à  de  grands  dangers. 

La  mission  de  la  Chine  étoit  une  des  plus  considérables 
et  des  plus  florissantes  qu'il  y  eût  au  commencement  du 

XTiii*  siècle.  Elle  devoit  cet  avantage  à  une  réunion  de 
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circonstances  heureuses.  Plusieurs  religieux  avoient  suc- 
cessivement pénétré  en  Chine  dans  le  cours  du  xvna  siè- 
cle. Les  Dominicains  en  furent  chassés  à  plusieurs  repri- 
ses. Les  Jésuites ,  plus  heureux ,  s'y  maintinrent  con- 
stamment. "Un  d'eux,  le  père  Ricci,  établit  cette  mission, 
et  des  religieux  du  même  corps  la  continuèrent.  Depuis 
1680  sur»tont,  on  y  envoya  d'Europe  un  assez  grand 
nombre  de  Jésuites.  Ils  n'avoient  eu  jusqu'alors  que  deux 
maisons ,  Vune  a  Pékin  et  l'autre  à  Canton.  Ils  élevèrent, 
à  cette  époque ,  d'autres  établissemens  en  différentes  pro- 
vinces et  bâtirent  des  églises.  Ces  progrès  occasionnèrent 
d'abord  quelques  plaintes  ;  mais  la  protection  de  l'empe- 
reur lit  surmonter  ces  obstacles.  Ce  prince  étoit  Kang- 
Hi ,  qui  se  montra*toujours  favorable  aux  missionnaires. 
Son  goût  pour  les  sciences  lui  fàisoit  accueillir  des  hom- 
mes en  qui  il  trou  voit  des  connoissances  supérieures  à 
celles  de  ses  sujets.  Les  Jésuites  français  à  Pékin  s'appli- 
quoient  aux  mathématiques,  à  l'astronomie,  à  la  géogra- 
phie, et  acr voient  à  diriger,  à  cet  égard,  les  Chinois, 
Kang-Hi  les  reçut  dans  son  palais,  les  admit  dans  ses 
tribunaux  et  leur  donna  sa  confiance.  Les  pères  Bouvet, 
Gerbiilon,  Parrennin  et  plusieurs  autres,  étoient  des 
hommes  instruits,  qui,  en  s'occupant  des  sciences,  ne 
négligeoient  pas  non  plus  les  intérêts  de  la  religion.  Les 
Jésuites  portugais  a  voient  déjà  plusieurs  églises.  On  en 
comptoit  plus  de  cent  dans  la  seule  province  de  Nankin , 
et  au  moins  cent  mille  chrétiens.  La  faveur  des  Jésuites 
français  auprès  de  l'empereur  multiplia  les  missions.  Ils 
se  répandirent  dans  les  provinces ,  et  étendirent  la  prédi- 
cation de  l'Évangile  en  des  lieux  où  elle  n'avoit  pas  en- 
core pénétré.  Dans  le  même  temps,  d'autres  missionnai- 
res français  arrivoient  en  Chine.  Le  séminaire  des  missions 
étrangères  venoit  d'être  formé ,  et  commençoit  à  fournir 
des  sujets  pour  l'Orient.  Un  des  vicaires  apostoliques, 
que  nous  avons  nommés ,  M.  Pallu,  évêque  d'Héliopolis, 
aborda  dans  la  province  de  Fo-Kien  avec  quelques  mis- 
sionnaires. Pour  régler  les  travaux  de  tous  ces  ouvriers 
«vangeliques ,  le  Pape  partagea  entreux  les  différentes 
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provinces  de  l'empire.  Le*  Jésuites ,  les  Dominicains 
les  Franciscains,  les  prêtres  du  séminaire  des  Missions 
étrangères,  eurent  chacun  leur  territoire  assigné.  En 
1698  et  Tannée  suivante,  le  Pape  nomma  des  évoques  et 
des  vicaires  apostoliques  pour  chacune  des  provinces  où 
le  christianisme  avoit  été  introduit.  L'évêque  in  parlibus 
d'Àrgoli,  quiétoitun  religieux  Franciscain ,  fut  fait  évê- 
que  de  Pékin ,  le  Pape  ayant  jugé  à  propos  d'ériger  la 
capitale  de  l'empire  en  évéché  en  titre.  M.  de  Lionne, 
ecclésiastique  français,  qui  avoit  renoncé  aux  espérances 
de  sa  famille  pour  se  dévouer  aux  travaux  des  missions, 
et  qui  avoit  le  titre  d'évêque  de  Rosalie ,  fut  fait  vicaire 
apostolique  de  la  province  de  Su-Tchuen  ;  mais  il  se  ren- 
dit à  Rome ,  et  fit  passer  à  sa  place  quatre  missionnaires. 
Le  père  Basile,  Franciscain,  fut  vicaire  apostolique  du 
Chen-Si  ;  le  |>ère  Alcala ,  Dominicain ,  du  Tche-K.iang. 
Le  père  Turcotti,  Jésuite,  évoque  d'Andreville  ,  gouver- 
noit  le  Koue-Tchcou  ;  le  père  Ponsatery ,  aussi  Jésuite , 
étoit  chargé  du  Cham-Si.  M.  Maigrot ,  évoque  de  Conon , 
étqit  vicaire  apostolique  du  Fo-Kien,  et  le  père  Bena- 
vente ,  Augustin ,  évoque  d'Ascalon ,  avoit  sous  sa  juri- 
diction le  Kiang-Si.  Cet  arrangement ,  en  assignant  à 
chacun  sa  place  ,  prévenoit  tout  conflit  d'autorité ,  et  fa- 
vorisait la  propagation  de  la  foi.  Aussi  se  forma-t-il ,  à 
cette  époque ,  plusieurs  missions  nouvelles.  Les  tribu- 
naux et  les  mandarins  voyoient  avec  chagrin  ces  pro- 
grès ,  mais  ils  étoient  contenus  par  la  bienveillance  cou* 
stante  du  prince  pour  les  Jésuites.  Les  Portugais  eux- 
mêmes  avoient  cherché  à  traverser  l'entrée  de  tant  de. 
missionnaires  qui  n étoient  pas  de  leur  nation.  Ils  avoient 
craint  que  leurs  intérêts  politiques  ne  souffrissent  de  Fin- 
troduction  de  ces  étrangers.  Accoutumes  à  pénétrer  seuls 
en  Chine ,  ils  virent  avec  jalousie  l'arrivée  des  vicaires 
apostoliques  français ,  et  il  y  eut  un  ordre  du  roi  de 
Portugal  pour  arrêter  ceux  qui  n'arriveroient  pas  sur  des 
batimens  portugais.  On  arrêta,  en  effet,  plusieurs  mis- 
sionnaires à  Macao.  Cette  jalousie  nationale  nuisit  plus 
dune  foi*  aux  travaux  des  ouvriers  évangcliques.  Mais 
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le  plus  grand  sujet  de  trouble  pour  ces  missions  vint  du 
côté  où  on  devoit  moins  le  craindre.  Nous  pouvons  d'au- 
tant moins  nous  dispenser  d'entrer,  à  cet  égard,  dans 
quelques  détails ,  qu'il  sera  question ,  par  la  suite ,  de  ces 
disputes  fâcheuses,  et  que  nous  verrons  plusieurs  Papes 
occupes  successivement  à  les  terminer. 

Lorsque  le  père  Ricci ,  Jésuite ,  étoit  arrivé  en  Chine  , 
il  y  avoit  d'abord  pris  les  manières  simples  et  pauvres 
des  Bonzes.  Mais  peu  après,  par  les  conseils  des  man- 
darins eux-mêmes ,  il  prit  les  vétemens  de  soie ,  se  fit 
porter  en  chaise ,  et  adopta  les  autres  usages  des  lettres 
du  pays.  Les  autres  Jésuites  firent  de  même ,  et  il  pa- 
raît que  tous  les  missionnaires  suivirent,  quoique  plus 
tard ,  cet  exemple.  On  ne  les  soupçonnera  pas  ,  sans 
doute ,  d'avoir  été  mus  en  cela  par  un  sentiment  de  va- 
nité ridicule.  Des  hommes  qui  se  condamnoient  par  piété 
à  une  vie  austère ,  ne  doivent  pas  être  accusé  légèrement 
d'agir  par  un  motif  petit  et  méprisable.  Mais  ils  jugèrent 
apparemment  que  leur  ministère  souffriroit  d'une  appa- 
rence d'abjection ,  et  qu'il  failloit  ménager  les  préjugés  de 
•ceux  dont  ils  vouloient  gagner  la  confiance.  Ce  fut  par 
la  même  considération  que  plusieurs  missionnaires  permi- 
rent aux  nouveaux  chrétiens  de  conserver  quelques  pra- 
tiques auxquelles  ceux-ci  étoient  fort  attachés.  Ricci  se 
persuada  que  la  doctrine  de  Confifcius ,  sur  la  nature  de 
Dieu ,  ne  différait  pas  beaucoup  de  celle  du  christianisme , 
que  ce  n  étoit  point  le  ciel  matériel  et  visible  dont  il  près- 
cri  voit  le  culte  à  ses  disciples  ,  mais  le  Seigneur  du  ciel , 
le  vrai  Dieu  ,  et  que  les  honneurs  rendus  aux  ancêtres ,  les 
prosternemens  et  même  les  sacrifices  en  leur  mémoire 
n'étoient ,  dans  la  doctrine  du  même  Confucius ,  que  des 
cérémonies  civiles  et  des  témoignages  de  piété  filiale,  qui 
n'a  voient  rien  d'idolâtrique  et  de  superstitieux.  La  plu- 
part des  Jésuites  adoptèrent  l'opinion  et  la  pratique  de 
Ricci.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu'on  a  dit  sur 
ce  missionnaire ,  que  sa  condescendance  pour  les  préju- 
ges des  Chinois  étoit  allée  jusqu'à  leur  dissimuler  le  mys- 
tère de  la  croix ,  et  jusqu'à  leur  en  cacher  le  signe  auguste. 
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Ce  «ont  là  des  calomnies  inventées  par  les  ennemis  Jes 
Jésuites ,  et  nous  sommes  d'autant  plus  recevables  à  les  jus- 
tifier sur  ce  point ,  que  nous  allons  convenir  qu'ils  avoient 
tort  sur  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sentiment  de 
Ricci  avoil  prévalu  parmi  ses  confrères ,  lorsque  les  re- 
ligieux Dominicains  ayant  pénétré  en  Chine  se  déclarè- 
rent d'un  avis  contraire.  Ils  ne  regardèrent  point  la  doc- 
trine de  Confucius  comme  aussi  innocente  qu'on  vouloit  le 
persuader.  Ils  prétendirent  que  lui  et  ses  disciples  ne 
s 'éloignoient- pas  beaucoup  de  l'athéisme,  que  les  Chinois 
ne  rcconnoissoient  au  fond  que  le  ciel  matériel,  et  que 
les  honneurs  rendus  aux  ancêtres  port  oient  un  caractère 
marqué  de  superstition  et  d'idolâtrie.  Ils  déférèrent  donc 
les  Jésuites  à  Rome,  et,  sur  leur  exposé,  un  décret  de 
la  propagande,  en  i645,  défendit  les  cérémonies  chinoises 
jusqu'à  ce  que  le  saint  Siège  eût  prononcé.  Les  JésuiteS 
se  plaignirent  de  ce  décret,  et  présentèrent  un  autre 
exposé,  d'après  lequel  un  second  décret  de  t656,  permit 
l'observation  des  pratiques  en  question ,  pourvu  qu'on 
spécifiât  qu'elles  étoient  purement  civiles  et  politiques. 
Ces  dispositions  contradictoires  ne  firent  qu'augmenter 
les  disputes  au  lieu  de  les  calmer,  et  la  controverse  fut 
de  nouveau  agitée  à  Rome,  en  1669  et  en  1674»  Ce  lut 
sur-tout  après  cette  époque  que  les  contestations  prirent 
un  caractère  plus  grave.  Les  prêtres  du  séminaire  des 
Missions  étrangères,  fondé  récemment  à  Paris,  pénétrè- 
rent en  Chine ,  et  se  déclarèrent  aussi  contre  la  pratique 
des  Jésuites.  Un  des  plus  vifs  pour  ce  sentiment,  fut 
M.  Maigrot,  depuis  vicaire  apostolique  du  Fo-Kien  et 
évéque  de  Conon.  Le  26  mars  1693,  il  donna  un  man- 
dement dans  lequel  1°  il  ordonnoit  de  se  servir,  pour 
signifier  Dieu  ,  du  mot  Tien-chu ,  Seigneur  du  ciel,  et 
défendoit  les  mots  Tien  Xamtiy  ciel  et  empereur;  %• 
il  défendoit  d'exposer  dans  les  églises  le  tableau  avec  ces 
mots  Kinglien  >  adorez  le  ciel  ;  3°  il  déclarait  que  l'ex- 
posé fait  à  Alexandre  VII  s'écartoit  .de  la  vérité  en  plu- 
sieurs points;  4°  il  interdisoit  l'assistance  aux  sacrifices 
ou  oblatious  usitées  deux  fois  Tan  envers  Confucius  et  les 
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«orts  ;  5°  il  louoit  les  missionnaires  qui  avofcmt  prosent 
les  tablettes;  G°  il  condamnoit  quelques  propositions  avan- 
cées par  des  écrivains  Jésuites  ;  90  il  recommandoit  de 
se  défier  des  superstitions  des  auteurs  chinois.  Enfin  il 
déelaroit  que,  pour  le  passé,  il  étoit  éloigné  de  condam- 
ner ceux  qui  avoient  toléré  quelques  cérémonies,  et  ii 
reconnoissoit  qu'il  nétoit  pas  étonnant  que  sur  des  ma- 
tières aussi  délioates,  tous  n  eussent  pas  été  d'abord  du 
même  avis.  Malgré  la  modération  et  la  sagesse  de  cette 
^conclusion ,  ce  mandement  fit  beaucoup  de  bruit  et  occa- 
sionna bcaucoup.de  plaintes.  Les  Jésuites  se  plaignoient 
■que  M.  Maigrot  eut  prétendu  décider  seul  une  si  im- 
portante question.  Les  missionnaires  qui  se  trouvoient 
en  Çhine  furent  partages.  D'un  côté  étoient  les  Domi- 
nicains, les  Franciscains,  les  prêtres  français  des  Mis- 
sions étrangères ,  et  les  éfêques  pris  parmi  eux,  M.  Q„e- 
meuer  évéque  de  Sura;  M.  âe  Cicé,  évéque  de  Sabula  ; 
M.  de  Lionne ,  évêque  de  Rosalie  ;  M.  Labbé,  évéque  de 
*  Tilopolis,  etc.  ;  de  l'autre  coté  Soient  les  Jésuites  aux- 
queUse  joignoient  deux  évéques,  celui  d'Ascalon  et  celui 
de  Basilée.  La  controverse,  devint  plus  animée  que  ja- 
mais ,  et  les  deux  partis  défendirent  leur  opinion  avec 
une  chaleur  dont  la  charité  ne  s'aecommodoit  pas  toujours 
L'affaire  fat  de  nouveau  portée  à  Rome.  Innocent  XII 
nomma  une  congrégation  pour  s'en  occuper.  Des  deux 
côtés ,  on  envoya  des  députes  pour  soutenir  son  senti- 
ment. Les  Jésuites  alléguoient  leur  ancienneté  dans  la 
mission ,  leur  connoissance  des  livres  et  de  l'esprit  de  la 
nation  chinoise,  la  difficulté  de  !a  faire  renoncer  à  des 
usages  qui  lui  sont  chers,  l'inconvénient  qui  résukeroit 
pour  la  propagation  de  la  foi,  d'une  proscription  absolue 
de  ces  mêmes  uspges ,  enfin  la  pratique  des  plus  célèbres 
missionnaires  de  la  Société.  Leurs  .adversaires  disoient 
qu'aucune  raison  ne  pouvoit  faire  tolérer  des  pratiques 
superstitieuses.  Ceux-ci  étoient  secondés  en  Europe  par 
un  grand  nombre  de  docteurs  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris;  et  cette  faculté  condamna,  le  18  octobre  1700, 
plusieurs  propositions  extraites  d'un  livre  qu'un  Jesuifê 
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âvoit  publie  en  faveur  des  cérémonies  chinoises.  Il  se 
méloit  à  ces  discussions  une  aigreur  et  une  animosité 
très*facheuses.  Des  ennemis  ardens  des  Jésuites  peignoient 
leur  conduite  sous  les  plus  noires  couleurs,  exagéroieut 
leurs  torts ,  et  les  accu  soient  d'idolâtrie  ,  tandis  qu'on 
pouvoit  au  plus*  les  taxer  de  ménagemens  excessifs ,  de 
prudence  humaine  ou  de  relâchement.  Ceux-ci ,  de  leur 
côté,  poursuivis  avec  trop  d'acharnement,  se  défendirent 
avec  trop  d'opiniâtreté.  Ils  s'imaginèrent  qu'ils  avoient 
raison  dans  le  fond ,  parce  que  leurs  adversaires  avoient 
tort  dans  la  forme  ;  et  ils  s'attachèrent  d'autant  plus  à 
leur  sentiment ,  qu'ils  virent  que  bien  des  gens  le  com- 
battoient  sans  l'entendre  et  par  passion*  C'est  l'effet  dune 
extrême  injustice  d'aigrir  et  de  révolter.  C'est  ce  qui 
explique  apparemment  la  longue  résistance  des  Jésuites. 
Sans  doute  nous  ne  cherchons  point  à  trouver  coupable 
un  corps  que  nous  estimons ,  et  dont  nous  proclamerons 
plus  d'une  fois  les  services.  Mais  les  faits  déposent  ici 
contre  plusieurs  de  ses  membres.  Déjà ,  dans  notre  pre- 
mière édition ,  nous  avions  rapporté  à  cet  égard  ce  que 
nous  avoient  appris  nos  recherches.  Nous  avons  reçu 
plusieurs  réclamations, "et  on  nous  a  renvoyés  aux  apo- 
logies publiées  par  différons  écrivains  de  la  Société.  Ces 
apologies  ne  sauraient  pallier  les  torts  des  Jésuites.  C'est 
dans  leurs  livres  mêmes  qu'on  trouve  les  preuves  qui  les 
condamnent.  Les  Mémoires  du  père  d'Avrigny,  et  le 
recueil  des  Lettres  édifiantes  déposent  contre  leurs  au- 
teurs. 

Le  Tong-king,  royaume  situé  entre  la  Chine  et  la 
Cochiuchine,  est  le  théâtre  d'une  mission  assez  floris- 
sante) dont  l'origine  remonte  au  commencement  du  xvn* 
siècle.  Deux  Jésuites  y  plantèrent  les  premières  racines 
de  la  foi,  qui,  au. milieu  dune  alternative  fréquente  de 
persécution  et  de  paix ,  y  fit  des  progrès  surprenans. 
On  y  eomptoit,  vers  1701  ,  deux  cent  mille  chrétiens. 
Jfrf.  Palln,  dout  nous  avons  parié,  avoit  été  le  premier 
évêque  qui  eût  paru  dans  cette  contrée ,  et  lorsqu'il  eût 
succombé  à  ses  fetigues ,  il  fut  remplacé  par  MAI.  Dev- 
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tuer  et  de  Bourges ,  évéques  d'Ascalon  et  cTAureu ,  qui 
gouvernèrent  conjointement  cette  mission.  Le  premier 
mourut  en -j  693,  après  avoir  érigé  plusieurs  églises* 
M.  de  Bourges  eut  beaucoup  à  souûrir  de  la  jalousie 
des  Portugais  qui  contrarioient  le  zèle  des  missionnaires. 
Il  fut  banni  du  Tong-king,  où  il  laissa  M*  Belot,  autre 
missionnaire ,  dont  le  courage  infatigable  fut  très-utile 
à  cette  chrétienté.  Nous  aurons  occasion  de  parler  des 
traverses  que  cette  église  naissante  éprouva  dans  le  cours 
du  siècle  que  nous  parcourons. 

La  Cochinchine ,  qui  est. un  autre  royaume  au  midi  du 
Tong-king ,  a  aussi  reçu  la  prédication  de  l'Évangile ,  et 
le  saint  Siège  avoit  nommé  également  des  vicaires  apos- 
toliques pour  dirigercettemissiLn,  qui  étoit  devenue  im- 
portante et  nombreuse.  Elle  fut  rendue  encore  plus  flo- 
rissante par  les  soins  des  missionnaires  français,  qui  y 
portèrent  le  même  zèle  et  le  même  dévouement  que  dans 
Jes  contrées  environnantes»  M.  Laneau,  évéque  de  Métel- 
lopolis ,  qui  y  résida  quelque  temps,  tint  dn  synode  à 
Fayfo ,  et  sacra  évéque  M.  Mahot ,  qui  travailla  dans  ce 
pays  avec  beaucoup  de  succès ,  et  qui  mourut  en  odeur 
de  sainteté»  M«  Marin  Labbé  gouverna  peu  après  cette 
mission  sous  le  titre  d'évêque  de  Tilo polis.  Les  chrétiens 
y  éprouvèrent  de  temps  en  temps  des  traverses,  dont 
nous  parlerons  en  leur  lieu» 

Les  îles  Philippines  ne  doivent  point  passer  pour  un 
pays  de  mission ,  puisque  la  religion  catholique  y  est 
dominante.  Les  Espagnols ,  qui  sont  maîtres  de  ces  îles  , 
y  ont  fait  des  établissemens  ecclésiastiques»  Manille,  la 
capitale ,  a  été  érigée  en  métropole ,  qui  a  sous  elle  troii 
sièges  épiscopaux  ,  Cacères  »  Nom-de- Jésus  et  Nouvelle- 
Segovie»  Manille  a  des  couvens,  des  collèges,  et  le  clergé 
y  est  sur  le  même  pied  qu'en  Europe» 

Les  missions  d'Afrique  ne  sont  ni  très»multipHées  ni 
très-considérables.  Alger  avoit  une  maison  de  prêtres  de 
Saint-Lazare,  fondée  par  la  duchesse  d'Aiguillon»  Les 
Espagnols  avoient  un  évéque  à  Ceuta.  Les  Portugais 
«voient  aussi  établi  des  sièges  épiscopaux  eu  différent  *n<« 
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droits  des  cotes,  à  Saint -Salvador,  capitale  du  Congo, 
et  à  Saint-Paul  de  Loanda.  H  y  a  beaucoup  de  chrétiens 
dans  ces  deux  villes.  Le  roi  de  Congo  étctC  catholique, 
et  plusieurs  des  petits  princes  environnans  protégeoient 
les  missionnaires.  On  a  des  brefs  de  Clément  XI  qui 
louent  leur  zèle  et  leur  bienveillance.  L'île  de  Madère, 
les  îles  Canaries ,  les  îles  du  Cap-Verd ,  sont  habitées 
par  des  catholiques),  et  il  y  a  des  sièges  épiscopaux  éri- 
gés dans  quelques-unes.  Louis  XIV  avoit  envoyé  des 
missionnaires  dans  le  Sénégàl.  Le  père  Lachère,  Cor- 
delier,  en  étoiton.  11  avoit  rédigé  l'histoire  de  ses  voya- 
ges, qui  n'a  pas  vu  le  jour.  Le  rachat  des  esclaves  con- 
tinuoit  toujours.  Cette  œuvre  si  belle  et  si  honorable 
pour  la  religion ,  oceupoît  des  hommes  charitables  et 
zélés.  En  1700,  des  religieux  de  la  Rédemption  des 
captifs  avoient  fait  le  voyage  de  la  Barbarie ,  et  avoient 
ramené  de  Tripoli,  de  Tunis  et  d'Alger  un  assez  grand 
nombre  d'esclaves.  On  a  donné  la  relation  de  leur  voyage.  . 
Elle  montre  l'état  misérable  des  pauvres  catholiques  de 
ce  pays. 

Tandis  que  l'Afrique,  où  la  religion  étoit  autrefois 
dans  un  état  si  brillant ,  a  perdu  ce  don  précieux ,  l'Amé- 
rique ,  qui  ne  f avoit  pas  connu  dans  les  temps  anciens, 
la  reçu  a  des  époques  récentes.  La  foi  y  avoit  été  suc- 
cessivement introduite  par  de  vertueux  missionnaires  qui 
s'étoient  efforcés  de  faire  oublier,  par  leurs  bienfaits,  les 
cruautés  et  les  ravages  de  leurs  compatriotes.  Au  lieu 
de  faire  la  guerre  aux  Indiens ,  ils  s'étoient  présentés  chez 
eux  avec  un  langage  de  paix  ,  et  avoient  cherché  à  adoucir 
leurs  mœurs  et  à  régler  leur  conduite.  En  commençant 
par  le  nord ,  nous  trouvons  d'abord  le  Canada ,  qui  avoit 
été  peuplé  plus  récemment ,  mais  qui  a  droit  de  nous  in- 
téresser doublement ,  comme  Chrétiens  et  comme  Fran- 
çais. Ce  ne. fut  guère  que  sous  Louis  XHI  que  ce  pays 
commença  a  exciter  l'attention,  et.il  est  remarquable  que 
ce  fut  la  piété  plutôt  que  la  politique  qui  dirigea  le  pre- 
mier projet  de  cette  colonie.  Ce  fut ,  pendant  plusieurs 
années ,  une  noble  émulation  à  qui  concourroit  plus  puis- 
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snmment  aux  progrès  du  christianisme  dans  cette  partie 
du  nouveau  monde.  Tout  ce  qu'il  y  a  volt  de  plus  distin- 
gue à  la  cour,  des  princesses,  la  reine  même  entrèrent 
dans  ces  vues  religieuses.  Plusieurs  missionnaires  parti- 
rent pour  aller  prêcher  les  sauvages.  Le  commandeur 
de  Sillery ,  dont  le  nom  se  trouve,  dans  ce  temps-là,  à  la 
tête  de  toutes  les  bonnes  œuvres ,  fît  bâtir  à  ses  frais,  à  peu 
de  distance  de  Québec ,  un  village  qu'il  destinoit  aux  In- 
diens convertis,  et  qui  porte  encore  son  nom.  La  du- 
chesse d'Aiguillon  voulut  être  la  fondatrice  de  l' hôtel-Dieu 
de  Québec ,  et  elle  y  envoya  des  religieuses  hospitalières 
de  Dieppe.  Une  jeune  veuve  d'Alencon  ,  M™8  de  la  Pel- 
trie,  se  chargea  de  fonder  une  maison  d'Ursulines,  qui 
devoit  avoir  soin  de  l'instruction  des  filles.  Elle  y  con- 
sacra sa  fortune.  Une  association  de  plusieurs  personnes 
pieuses  de  la  capitale  entreprit  de  faire  en  grand  à 
Mout-Réal  ce  qu'on  avoit  fait  en  petii  à  Siltery ,  d'y 
rassembler  les  sauvages  qui  voudroient  se  faire  chrétiens 
et  de  les  civiliser.  On  y  envoya  des  colons  ,  dont  la  dou- 
ceur et  la  piété  attirèrent  les  sauvages ,  et  l'île  se  peupla. 
La  conversion  d'un  chef  Algouquin  contribua  beaucoup 
au  succès  de  cet  établissement ,  qui  se  fît  remarquer  par 
un  grand  esprit  de  religion.  On  y  fonda  un  séminaire 
et  un  hôpital.  Cependant  les  Jésuites  se  répaudoient  chez 
les  sauvages,  ils  prêchèrent  tour  à  tour  chez  les  Uurons , 
chez  les  Iroquois,  chez  les  Algonquins  et  chez  d'autres 
tribus  indiennes.  Ils  s'étendirent  même  au  loin ,  et  fon- 
dèrent des  missions  au  Détroit,  à  Michillimakinak ,  et 
dans  d'autres  lieux  sur  les  bords  des  grands  lacs.  Ils  ci- 
mentèrent quelquefois  de  leur  sang  leurs  travaux  aposto- 
liques. Les  pères  Jogues,  de  Brébeuf,  Lallemant,  per- 
dirent la  vie  par  les  mains  de  ceux  mêmes  auxquels  ils 
apportaient'  la  paix  et  le  salut.  Leur  zèle  se  communiqua 
à  d'autres  ecclésiastiques  français.  Des  hommes  d'un  nom 
distingué  renoncèrent  aux  espérances  que  leur  naissance 
pou  voit  leur  donner,  pour  se  consacrer  aux  missions. 
Tek  furent  les  abbés  de  Laval,  d'Urfé,  de  Queylus,  de 
Lionne ,  de  Fénélon ,  de  Cicé ,  etc.  Le  premier  fut  fait 


Digitized  by  Google 


i5o  Introduction: 

vicaire  apostolique  de  Canada,  sous  te  titre  d'évêque  de 
Pétrée.  Les  autres  furent  établis  dans  les  villes  naissantes 
Au  pays.  On  érigea  des  cures ,  et  on  obtint  du  saint  Siège 
l'érection  d'un  siège  èpiscopal  à  Québec.  Le  premier  évo- 
que fut  ce  même  abbé  de  Laval ,  qui ,  depuis  plusieurs 
années ,  gouvernbit  cette  mission ,  et  qui ,  par  ses  tra- 
vaux et  par  ses  vertus,  étoit  digne  d'un  poste  où  le  zèle, 
et  non  l'ambition ,  avoit  de  quoi  se  satisfaire.  On  bâtit 
l'église  cathédrale ,  l'éveché,  le  séminaire,  l'hôtel-Dieu, 
le  collège  des  Jésuites ,  le  couvent  des  Récollets  et  celui 
des  Ursulines.  On  faisoit  de  semblables  établissemens  à 
Mont-Réal.  En  1690  ,  on  construisit ,  dans  la  ville  basse 
a  Québec,  une  nouvelle  église  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance de  cette  ville ,  menaeée  par  les  Anglais.  Des  pa- 
Toisses  furent  formées  aux  T  rois-Rivières ,  à  l'île  d'Or- 
léans et  dans  plusieurs  autres  endroits,  et  le  clergé  fut 
mis  sur  un  pied  stable  et  régulier.  Les  ecclésiastiques 
séculiers  se  chargèrent  spécialement  des  colons  français , 
tandis  que  les  Jésuites  alloient  prêcher  chez  les  sauvages. 
I/évêque  de  Québec  donnoit  à  tous  l'exemple  d'une  vie 
laborieuse.  Il  visitoit  son  diocèse ,  marchant  h  pied  comme 
un  simple  missionnaire,  instruisant  son  troupeau,  éta- 
blissant des  pasteurs,  et  pourvoyant  h  tous  les  besoins 
de  la  colonie.  On  croyoit  voir  en  lui  un  éveque  des  pre- 
miers temps,  ramenant  les  païens  par  l'ardeur  de  son  icle 
et  par  l'excellence  de  ses  vertus.  Accablé  de  bonne  heure 
d'infirmités ,  suite  de  ses  travaux  ,  M.  de  Laval  donna 
sa  démission  en  i685 ,  et  se  retira  en  France ,  où  il  mou- 
rut, en  1708,  dans  un  âgé^  très-avancé.  Son  successeur 
se  montra  digne  d'occuper  la  place  d'un  prélat  si  respec- 
table. Ce  fut  M.  Jean-Baptiste  la  Croix-Chévrîères  de 
Saint- Vallier ,  dont  le  Canada  ne  doit  jamais  oublier  les 
bienfaits.  11  fonda,  en  1693,  l'hôpital  général  de  Québec, 
dont  il  acheta  le  terrein  et  fit  élever  les  bâtimens.  H 
dépensa  cent  mille  écus  pour  cet  établissement ,  et  il  y 
fkisoit  sa  résidence ,  ayant  loué  au  profit  des  pauvres  le 
palais  èpiscopal  qu'il  avoit  aussi  bâti.  Il  ne  dédaignoit  pas 
de  servir  d'aumônier  à  l'hôpital  et  aux  religieuses.  Il 
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fonda  également  un  hôpital  aux  Trois -Rivières,  et  il  y 
établit  quarante  Ursulines ,  qui  étoient  aussi  chargées  de 
l'instruction  des  filles.  Ce  charitable  pasteur  fut  long- 
temps sépare'  de  son  troupeau,  ayant  été  pris  par  les 
Anglais  dans  la  guerre  de  la  succession,  lorsqu'il  retour— 
noit  de  France  à  Québec  avec  plusieurs  ecclésiastiques 
qu'il  avoit  engages  à  le  suivre.  11  resta  huit  ans  prison-r 
nier  en  Angleterre,  et  ne  fut  relâché  qu'en  171 3.  II 
retourna  dans  son  diocèse ,  et  mourut  à  Québec  en  1727* 
Pans  les  premiers  temps  de  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  cette  coutrée ,  on  y  vit  des  exemples  écla- 
tans  de  piété  et  de  ferveur ,  des  apôtres  infatigables ,  des 
martyrs  de  la  foi ,  des  néophytes  généreux ,  des  vierges 
fidèles.  Il  a  été  publié ,  à  cet  égard ,  des  relations  inté- 
ressantes. On  a  donné  la  vie  de  quelques  confesseurs  et 
de  quelques  femmes  chrétiennes  qui  se  distinguèrent  par 
use  éminente  sainteté;  une  dame  Martin ,  de  Tours,  qui 
fie  fit  Ursuline ,  et  mourut  a  Québec  en  odeur  de  sainteté; 
une  autre  religieuse,  née  en  Normandie;  une  fille  iro— 
quoise ,  nommée  Cathérine  Tegahkouita ,  que  les  Lettres 
édifiantes  peignent  comme  un  ange  sur  la  terre.  Ces 
mêmes  Lettres  entrent  dans  des  détails  circonstanciés  sur 
les  missions  des  Jésuites  chez  les  sauvages ,  et  on  y 
admire  plus  dune  fois  des  prodiges  de  la  grâce. 

Les  Français  avoient  aussi  établi  la  religiou  catholique 
dansl'Acadie,  dans  l'île  Royale  et  dans  l'île  Saint- Jean, 
Mais  ces  établissemens  ne  furent  jamais  très-florUsaus  U 
y  avoit  cependant  un  assez  bon  nombre  de  catholiques 
en  Acadie,  et  ce  pays,  qui  fut  cédé  aux  Anglais,  en 
17 13 ,  a  continué  d'être  dirigé  au  spirituel  par  des  ecclé- 
siastiques qu'y  envoyoit  l'évêque  de  Québec.  Les  deux 
îles  qui  sont  tombées  successivement  au  pouvoir  des  An- 
glais ,  ont  aussi  continué  d'avoir  quelques  prêtres  catho- 
liques pour  les  habitans  d'origine  française ,  qui  sont  restés 
attaches  à  leur  religion* 

II  y  avoit  peu  de  catholiques  dans  les  possessions  an- 
glaises ;  cependant  le  Maryland  en  renfermoit  un  certain 
nombre ,  qui  étoient  venus  dans  ce  pays  avec  lord  Balti*. 
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more,  et  qui  étoient  soignes  par  des  Jésuites  anglais. 
Nous  les  verrons  se  multiplier  beaucoup  à  la  fin  du  siè- 
cle. André  Whlte,  Jésuite,  fut,  en  1607,  le  premier 
missionnaire  envoyé  dans  ce  pays,  où  il  resta  dix  ans; 
puis  inquiété  par  les  protestons ,  et  envoyé  prisonnier  en 
Angleterre  avec  deux  autres  missionnaires  du  même  ordre 
qui  souffrirent  beaucoup  pendant  leur  captivité  a  Lon- 
dres. A  la  fin  il  fut  banni.  Il  demanda  à  retourner  dans 
le  Marylaud,  et  ne  put  l'obtenir  de  ses  supérieurs.  Il 
rentra  en  Angleterre ,  et  y  mourut  au  bout  de  dix  ans , 
,  le  27  septembre  i655,  à  après  de  80  ans.  Il  avoit  con- 
verti un  prince  indien  ,  et  composé  un  catéchisme  et  quel- 
ques autres  écrits  dans  cette  langue.  C'étoit  un  parfait 
missionnaire,  humble,  patient  et  zélé. 

La  Louisiane,  qui  avoit  été  découverte  récemment, 
n avoit  pas  encore  d'établissement  bien  considérable,  les  ' 
fondemens  de  la  Nouvelle-0  iléons  n  ayant  été  jetés  que 
vers  1717*  Mais  déjà  il  y  avoit  des  missionnaires  qui 
«voient  porté  l'Evangile  dans  les  tribus  indiennes,  et  qui 
avoient  réussi  à  convertir  plusieurs  sauvages.  Par  la 
suite  la  Nouvelles-Orléans  eut  des  établissemens  ecclé- 
siastiques stables.  Les  Capucins  et  les  Jésuites  y  avoient 
une  maison.  Plus  tard  les  Espagnols ,  devenus  maîtres  de 
cette  ville,  y  établirent  un  siège  épiscopal.  Les  Jésuites 
avoient  une  mission  assez  florissante  chez  les  Natchez  ; 
elle  fut  depuis  détruite  dans  une  révolte  de  ce  peuple, 
qui  massacra  tous  les  Français. 

Les  possessions  espagnoles  du  continent  jouissaient  de  pu  if 
long-temps  de  l'exercice  plein  et  entier  de  la  religion  , 
et  tout  y  étoit ,  h  cet  égard ,  sur  le  même  pied  qu'en  Eu* 
rope.  On  y  avoit  érigé  des  évéehés.  Dans  le  Mexique, 
l'archevêché  de  Mexico  avoit  neuf  sièges  suflragans. 
L'archevêché  de  Lima,  au  Pérou,  en  avoit  huit.  Celui 
de  Santa- Fé,  dans  le  nouveau  royaume  dç  Grenade, 
en  avoit  trois,  et  celui  de  la  Piata  cinq.  Le  clergé  de 
ces  pays  est  fort  riche,  les  églises  y  sont  très-ornées  et 
les  couvens  bien  dotés.  Le  Pérou  a  donné  à  l'Eglise  plu- 
sieurs grands  exemples  de  sainteté.  Un  archevêque  fa 
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lima ,  des  missionnaires  et  des  religieuses  du  même  pays 
ont  obtenu  les  honneurs  de  la  canonisation.  Outre  les 
pays  occupes  par  les  Espagnols,  il  y  a  des  missions  éta- 
blies chez  les  peuples  indigènes  qui  subsistent  encore.  Il 
y  en  a  en  Californie ,  où  les  Jésuites  ont  réussi  à  convertir 
des  peuplades  entières ,  où  ils  les  ont  civilisées ,  et  où  ils 
les  ont  réuoies  dans  des  villages  dont  ils  sont  les  pasteurs 
et  les  chefs.  Les  côtes  de  la  Californie  sont  couvertes  de 
«es  établisse  mens  assez  semblables  aux  Réductions  du  Pa- 
raguay.   Ce  dernier  nom  nous  rappelé  les  merveilles 
opérées  dans  ce  pays  par  les  missionnaires  de  la  Société  9 
et  quand  elle  n  auroit  opéré  que  ce  seul  bien  depuis  sa 
création,  c'en  seroit  assez  poilr  lui  mériter  les  remer- 
cîmens  de  l'humanité  et  de  la  religion.  Cest  par  un  pro- 
dige de  patience,  d'adresse  et  de  vertu  qu'elle  parvint  à 
porter  dans  le  nouveau  monde,  avec  les  bienfaits  de  la 
civilisation ,  la  connoissaoce  et  la  pratique  des  préceptes, 
du  christianisme.  La  fondation  des  missions  du  Para- 
guay date  de  1610.  Deux  Jésuites,  les  PP.  Cataldino  et 
Maceta  formèrent  cette  année-là  la  première  des  Réduc- 
tions chez  les  Guaranis,  peuplades  de  l'Amérique  méri*r 
d  ion  aie.    Cette  Réduction  s  car  c'est  ainsi  qu'on  appela 
ces  sortes  d'établissemens ,  fut  bientôt  suivie  de  trois  au- 
tres. Les  rois  d'Espagne  favorisèrent  une  entreprise  qui 
n  étoît  pas  moins  à  leur  avantage  qu'à  celui  de  la  religion. 
Les  Indiens  des  Réductions  se  soumirent  à  eux ,  leur  payè- 
rent un  tribut  d'un  écu  par  tête  pour  chaque  homme  en 
état  de  porter  les  armes ,  et  devinrent  du  côté  du  Brésil 
la  plus  sûre  barrière  des  possessions  espagnoles.  Chaque 
Réduction  a  deux  Jésuites,  l'un  plus  âgé,  qui  est  le 
pasteur  principal,  l'autre  plus  jeune,  qui  se  forme  sous 
le  premier  aux  mêmes  fonctions.  Tous  deux  sont  charges 
de  presque  tout  le  détail  des  affaires  ;  ce  qu'ils  doivent 
autant  à  l'ascendant  de  leurs  vertus  qu'à  celui  de  leurs 
connoissances.  Ce  n'est  pas  une  preuve  médiocre  de  leur 
habileté  et  de  leur  zèle ,  d'avoir  civilisé  des  sauvages ,  de 
les  avoir  fait  consentir  à  se  soumettre  à  l'autorité ,  d'avoir 
•jlçuci  leurs  mœurs,  corrigé  leurs  vices,  et  d'avoir  ou* 
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vert  leurs  yeux  à  la  lumière  de  l'Évangile.  Quand  on 
voit  Tordre  établi  dans  ces  Réductions ,  la  paix  et  l'union 
qui  y  régnent ,  la  vie  douce  et  tranquille  qu'y  mènent  les 
Indiens,  les  travaux  utiles  auxquels  on  les  applique , 
toutes  les  précautions  qu'on  prend  pour  y  entretenir  l'ai- 
sance, le  calme  et  la  gaieté ,  et  quand  l'on  compare  cet 
état  heureux  avec  celui  où  vivoient  ces  peuples  autre- 
fois errans  et  toujours  en  guerre,  on  ne  peut  qu'admirer 
un  changement  si  étonnant.  Mais  lorsqu  a  ces  avantages 
5e  joignent  ceux  de  la  religion,  et  que  l'on  voit  ces 
peuples  plongés  naguère  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie 
s'élever  à  la  pratique  des  plus  belles  vertus  du  christia- 
nisme, on  ne  peut  que  bénir  les  auteurs  d'une  œuvre 
qui  est  le  triomphe  de  la  charité.  Nous  savons  que  l'en- 
vie a  jeté  son  venin  sur  celte  institution  respectable.  Ou 
a  uccusé  les  Jésuites  de  ne  l'avoir  établie  que  par  ambi- 
tion et  par  cupidité ,  et  d'avoir  cherché  à  se  rendre  in- 
dépendans  dans  ces  contrées  lointaines.  Les  premiers  au- 
teurs de  cette  imputation  furent  des  Espagnols  avides , 
qui,  gênés  par  les  Jésuites  dans  leur  projet  de  tyranniser 
et  de  dépouiller  les  Indiens,  et  se  montrant  insensibles 
au  spectacle  touchant  de  ces  Réductions  paisibles  ,  cher- 
chèrent à  faire  croire  que  ces  religieux  ne  s'occupoient 
que  d'intérêts  temporels.  Ils  auraient  voulu  qu'on  leur 
abandonnât  les  Indiens  comme  des  esclaves,  et  ne  trou- 
vant point  apparemment  dans  leurs  cœurs  le  germe  des 
vertus  qui  animaient  les  membres  de  la  Société ,  ils  pré- 
tendirent que  l'avarice  ou  l'amour  de  l'indépendance 
étaient  leurs  seuls  motifs.  Mais  des  avares  ou  des  am- 
bitieux n'eussent  point  réussi  dans  cette  œuvre  étonnante* 
Ils  eussent  bientôt  trahi  leur  but  et  soulevé  les  Indiens 
par  leurs  vexations.  G'est  par  une  conduite  mêlée  de 
douceur  et  de  fermeté ,  mais  toujours  dictée  par  l'esprit 
de  désintéressement  et  de  religion ,  c'est  par  là  seul  qu'ils 
pouvoient  se  concilier  ces  peuples.  Quelle  cupidité  mal 
entendue  les  auroit  portés  à  gouverner  des  hommes  sim- 
ples ,  pauvres ,  qui  ne  vivoient  que  de  leur  travail ,  et 
•ai  ne  recueillaient  que  ce  qui  leur  était  nécessaire: 
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11  est  impossible  que  des  effets  si  admirables  proviennent 
d'un  motif  vicieux ,  et  la  religion  seule  a  pu  dicter  ce 
projet  sublime,  comme  seule  elle  a  pu  l'exécuter.  Mura- 
tori  a  donc  eu  raison  de  donner  le  titre  de  Christianisme 
heureux  à  la  description  qu'il  a  faite  de  cas  établissemetis , 
et  Montesquieu  ,  et  Buffon ,  et  Haller ,  n'ont  fait  que  ren- 
dre hommage  a  la  vérité  lorsqu'ils  ont  comblé  d'éloges  les 
hommes  étonnans  qui,  par  les  seules  armes  de  la  per- 
suasion ,  ont  su  opérer  de  si  grandes  choses. 

La  religion  catholique  est  la  seule  qu'on  professe  dans 
le  Brésir  comme  dans  les  possessions  espagnoles ,  et  les 

établissemens  ecclésiastiques  y  sont  sur  le  même  pied. 

Il  y  a  un  siège  métropolitain  à  San- Salvador  et  trois  évê- 

chés  suffragans.  Leur  nombre  a  même  été  augmenté 

depuis. 

Il  y  avoit  dans  l'intérieur  des  terres  plusieurs  missions 
plus  ou  moins  importantes.  Les  Jésuites  avoient  pénétré  sur 
les  rives  de  la  rivière  des  Amazones ,  et  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  et  les  moins  accessibles.  Ils  arrosèrent  de 
leurs  sueurs  et  teignirent  quelquefois  de  leur  sang  des  pays 
dont  nous  savons  à  peine  les  noms.  En  1684 1  don  Pedro 
Ortiz,  missionnaire  zélé,  d'une  famille  noble  de  Biscaie , 
fut  mis  à  mort  dans  le  pays  appelé  Chaco ,  avec  le  père 
Antoine  Solinas,  Jésuite.  Nous  aurons  occasion  ,  par  la 
suite,  de  nommer  d'autres  généreux  missionnaires  qui 
perdirent  la  vie  a  différentes  époques  en  remplissant  le§ 
fonctions  de  leur  laborieux  ministère.  Tantôt  accueillis 
chez  un  peuple,  tantôt  rebutés  chez  un  autre,  ils  al- 
loient  j  comme  les  apôtres ,  de  pays  en  pays ,  sans  autre 
appui  que  la  Providence,  sans  autre  force  que  la  charité 
qui  les  animoit.  Le  vaste  continent  de  l'Amérique  méri- 
dionale fut  traversé  dans  tous  les  sens  par  ces  hommes 
intrépides  >  et  le  flambeau  de  la  foi  fut  promené  ainsi 
dans  ces  régions,  où  des  superstitions  absurdes  avoient 
établi  leur  empire.  Il  est  impossible  de  tracer  un  aperçu 
exact  de  ces  courses  apostoliques  et  de  ces  travaux  gé- 
néreux. La  plupart  de  ces  ministres  de  la  religion  n'ont 
point  laissé  de  relation  de  ce  cm 'ils  avoient  fait.  Ils  n*^ 
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gissoient  que  pour  le  ciel;  ce  n'est  que  du  cîcl  aussi  qu'ils 
eo  oqt  obtenu  la  récompense. 

La  religion  n'uvoit  pas  non  plus  été  négligée  dans  lea 
Antilles.  Les  îles  espagnoles  possèdent,  à  cet  égard, 
les  mêmes  établissemens  que  le  continent.  Un^siége  mé- 
tropolitain avoit  été'  érigé  à  San- Domingo,  dans  l'île  de 
ce  nom.  Il  y  avoit  un  évéché  dans  l'île  de  Cuba  et  un 
à  Porto-Rico-  Les  colonies  françaises  étoient  conduites 
par  des  préfets  apostoliques  qu'on  y  avoit  successivement 
envoyés ,  et  qui  étoient  ordinairement  des  religieux  pris 
dans  diiïurens  corps.  C'est  ainsi  que  la  partie  française 
de  Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  les. 
antres  îles  possédées  par  la  même  puissance,  étoient  ad- 
ministrées. Encore  cette  forme  ne  s'établit-elle  que  len- 
tement. Les  Jésuites,  les  Dominicains,  les  Capucins  et 
les  Carmes  faisoient  les  fonctions  de  curés  dans  les  dtf- 
férens  territoires  qui  leur  avoient  été  assignés.  A  Saint- 
Domingue,  les  Jésuites  avoient  soin  des  paroisses  du 
nord ,  et  les  Pominicains  des  paroisses  du  sud.  Les  re- 
ligieux de  la  Charité  desservoient  un  hôpital  au  Cap  et 
un  autre  à  Léogane.  En  1684»  il  y  «voit  seize  paroisses 
à  la  Martinique  ;  ce  nombre  a  Augmenté  depuis.  Il  n'y 
en  avoit  que  trois  à  lu  Guadeloupe  ;  on  croit  qu'elles 
furent  multipliées ,  daus  la  suite. 

Ces  détails  suffisent  pour  faire  voir  combien  la  religion 
eatliolique  étoit  répandue  au  commencement  du  xvnr» 
siècle.  Dominante  dans  quelques  pays,  mêlée  dans  d'au- 
tres avec  les  sectes  sorties  de  son  sein ,  proscrite  en  plu» 
sieurs  contrées ,  elle  avoit  néanmoins  partout  des  parti- 
sans fidèles.  Elle  setoit  conservée  même  au  milieu  des 
peuples  livrés  à  l'erreur,  et  elle  avoit  pénétré  jusque  dans 
les  ténèbres  de  1  idolâtrie  et  du  mahométisme.  Elle  avoit 
conquis  plus  de  la  moitié  de  l'Amérique  ;  elle  comptait 
des  milliers  de  chrétiens  en  Chine,  et  elle  s'étendoit  chaque 
jour  dans  ce  vaste  empire.  Ainsi  l'Eglise  avoit  toujours 
pour  signe  distiuctif  cette  fécondité  que  son  auteur  lui  a 
promise ,  et  qu  elle  conservera  jusqu'à  l'époque  marquée 
dans  ses  décrets, 
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III. 


Détails  sur  quelques  faits  de  l'histoire  ecclésiastique 
du  xrit*  siècle  j  quil  est  nécessaire  de  connoilre 
pour  bien  entendre  d'autres  eWnemens  que  nous 
aurons  à  raconter  dans  ces  Mémoires. 

i 

Après  avoir  exposé  l'état  de  la  religion  dans  le  xvit* 
Siècle,  et  la  situation  de  la  chrétienté  en  1701  ,  il  nous 
a  paru  utile. et  même  nécessaire  de  rappeler  en  abrégé 
quelques  autres  faits  du  même  siècle ,  relatifs  à  des  con- 
testations élevées  dans  l'Église.  Comme  ces  faits  ont  des 
rapports  intimes  avec  une  partie  de  l'histoire  ecclésias- 
tique du  xviue  siècle,  et  quils  ont  souvent  influé  beau* 
eoup  sur  plusieurs  des  événemens  qui  doivent  passer  sous 
nos  jeux ,  on  ne  pourroit  peut-être  en  quelques  occasions 
entendre  ceux-ci ,  si'  nous  ne  donnions  auparavant  quel- 
ques notions  préliminaires  sur  ceux-là.  Nous  allons  donc 
prendre  ces  faits  dès  leur  origine ,  et  exposer  succincte- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir.  Nous 
prévenons  que  nous  tirerons  presque  tout  ce  que  nous 
allons  dire,  d'un  ouvrage  qui  parut,  en  1699,  sous  ce 
titre  :  Histoire  des  cinq  Propositions,  L'auteur ,  Hilaire 
Dumas,  docteur  de  Sorbonne,  a  su  réunir  dans  cet  ex- 
cellent écrit  la  modération  la  plus  pai faite  et  letton  le 
pins  sage  aux  raisdnnemens  les  plus  solides  et  aux  faits 
les  plus  conclu  ans.  Ceux  qui  ont  voulu  réfuter  son  his- 
toire, n'ont  fait  qu'en  relever  davantage  le  prix.  Nous 
la  regardons  comme  de  beaucoup  snpérieure  à  tous  les 
écrits  publiés  sur  cette  matière,  et  comme  une  source 
où  l'on  peut  puiser  sans  crainte.  Aussi  ne  ferons-nous, 
pour  ainsi  dire ,  que  l'abréger  dans  cette  partie  de  notre 
Introduction. 

Le  coucile/de  Trente  venoit  de  condamner,  dans  sa 
sixième  session ,  diverses  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin 
sur 'la  grâce  et  sur  le  libre  arbitre,  lorsqu'il  s  éleva  de 
nouvelles  disputes  sur  ces  matières  dans  l'université  «le 
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Loti  vain.  Michel  de  Bay,  plus  connu  sons  le  nom  <fe 
Baïus ,  docteur  et  professeur  en  théologie  de  cette  uni- 
versité, commença  vers  l'an  i55i  à  y  enseigner,  comme 
étant  de  saint  Augustin ,  plusieurs  propositions  qui  pa- 
rurent nouvelles  à  d'autres  docteurs.  La  faculté  de  Paris 
fut'  consultée  sur  dix-huit  de  ces  propositions ,  dont  la 
plupart  rouloient  sur  le  libre  arbitre,  et  elle  les  censura 
en  i56o.  Sept  ans  après,  le  saint  Pape  Pie  V  en  con- 
damna, un  pins  grand  nombre ,  qu'il  avoit  fait  recueillir 
des  ouvrages  de  Baïus.  Sa  constitution  du  i*r  octobre  1 
fut  renouvelée  et  confirmée  par  celle  de  Grégoire  XIII  t 
en  date  du  29  janvier  i5«9,  et  Baïus  se  soumettant  à 
l'une  et  a  l'autre,  fit,  le  24  mars  i58o,  une  rétrac- 
tation publique  et  par  écrit  des  erreurs  qu'il  avoit  avan- 
cées. 

Environ  quarante  ans  après,  Corneille  Jansen  on 
Jansénius,  disciple  de  Baïus,  et  son  successeur  dans  la 
chaire  de  théologie  de  Louvain ,  s  étant  persuadé  comme 
lui  que,  faute  d'entendre  saint  Augustin ,  tous  les  scolas- 
tiques  avoient  abandonné  les  sentimens  de  ce  père  sur 
la  grâce,  entreprit  de  les  rétablir  dans  un  livre  qu'il 
intitula  Àufpistinus ,  comme  ne  contenant  que  la  pure 
doctrine  de  ce  saint.  Il  mourut ,  le  6  mai  i638,  a  Ypres, 
dont  il  avoit  été  fait  évéque ,  et  protesta  en  mourant  qu'il 
soumettoit  son  livre  et  sa  doctrine  au  jugement  de  l'Église 
romaine.  Environ  deux  ans  après  sa  mort ,  son  livre  fut 
imprimé  et  publié.  Quelques  docteurs  de  Paris  se  mon- 
trèrent favorables  à  cet  ouvrage ,  et  il  s'en  fit  successi- 
vement plusieurs  éditions.  Mais  aussi  d'autres  théologiens 
l'attaquèrent  ;  et  ce  fut  alors  que  l'on  commença  à  donner 
aux  partisans  de  XAuguslinus  le  nom  de  jansénistes , 
comme  eux  donnèrent  h  leurs  adversaires  celui  de  #wo- 
li ni  s  tes ,  voulant  les  faire  passer  pour  les  disciples  d'un 
Jésuite  qui  avoit  publié,  sur  la  fin  du  siècle  précédent  * 
un  livre  sur  la  manière  d'accorder  le  libre  arbitre  avec 
la  prédestination  et  la  grâce ,  et  dont  le  système  étoit 
pourtant  loin  d'être  adopté  par  tous  ceux  qui  combat- 
toient  ÏJugustinus. 
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Ce  dernier  ouvrage,  qui  depuis  a  fait  tant  de  bruit, 
fut  d'abord  défendu  par  une  bulle  d'Urbain  VIII,  du 
6  mars  i64»  >  comme  renouvelant  plusieurs  des  propo- 
sitions déjà  condamnées  par  Pie  V  et  Grégoire  XIII. 
Le  ii  décembre  i643,  l'archevêque  de  Paris  ordonna  la 
réception  de  cette  bulle  dans  son  diocèse.  La  faculté  de 
théologie  de  Paris  défendit  de  soutenir  les  proposition^ 
censurées,  et  l'université  de  Louvain,  quoique  après  bien 
des  délais,  reçut. la  bulle.  Mais  les  partisans  de  féveque 
d'Y  près  ne  se  mont  r  oient  pas  disposés  à.  suivre  les  inten- 
tions de  ce  prélat  mourant.  Parmi  eux  se  distinguoient 
en  France,  Jean  du  Verger,  abbé  de  Saint-Cyran ,  et 
le  docteur  Arnauld,  fort  jeune  encore.  Le  premier, 
ami  intime  de  féveque,  travailloit  avec  beaucoup  d  ar- 
deur à  répandre  Ja  doctrine  de  son  livre ,  et  l'introduisit 
en  effet  à  Port- royal  de  Paris,  dont  il  étoit  le  di- 
recteur. 

Onécrivoit  pour  et  contre,  quand  le  i"  juillet  1649, 
Cornet,  docteur  et  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  représenta  à  sa  compagnie  qu'il  s'y  introduisoit 
des  opinions  nouvelles ,  et  demanda  qu'on  examinât  quel- 
ques propositions  qui  don  noient  lieu  au  trouble  et  aux 
disputes.  On  nomma  des  commissaires.  Il  y  avoit  eu 
d  abord  sept  propositions  déférées.  Mais  on  ne  s'occupa 
dans  la  suite  que  des  cinq  premières ,  que  Cornet  et  au- 
tres docteurs  avoient  extraites  de  ï Augustinus.  Les  par- 
tisans de  ce  livre  se  donnant  beaucoup  de  mouvemens 
pou,r  empêcher  la  censure  des  propositions,  les  docteurs 
sentirent  qu'il  étoit  nécessaire  de  recourir  à  une  autorité 
plus  imposante.  Plusieurs  évêques  furent  du  même  avis, 
et  on  arrêta  de  porter  l'affaire  au  Pape.  C'étoit  alors 
Innocent  X.  Quatre-vingt-cinq  évêques ,  auxquels  trois 
antres  se  joignirent  par  la  suite,  signèrent  une  lettre 
commune  pour  prier  le  souverain  Pontife  de  faire  cesser 
les  querelles  par  un  jugement  solennel.  Innocent  X 
établit  donc,  le  ia  avril  i65i  ,  une  congrégation  de  six 
cardinaux  et  de  douze  théologiens  pour  prendre  connois— 
saace  de  1  affaire» 
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Cependant  onzeévêques  de  France,  qui  n'avoient  point 
signe'  la  lettre  précédente ,  en  écrivirent  une  particulière 
an  Pape  pour  l'engager  à  ne  pas  prononcer.  Ils  envoyè- 
rent en  même  temps  à  Rome  quatre  docteurs  chargés  de 
prendre  la  défense  du  livre.  Les  quatre-vingt-huit  évê- 
ques  crurent  alors  devoir  députer  aussi  auprès  du  Pape 
pour  suivre  leur  demande.  On  écouta  les  uns  et  les  au- 
tres, on  reçut  leurs  écrits ,  ont  tint  de  fréquentes  assem- 
blées, et  enfin  ,  après  deux  ans  de  discussion,  d'examen 
et  de  conférences,  Innocent  X  donna,  le  3i  mai  i653t 
la  bulle  Cîun  occasionc,  par  laquelle  il  condamnoit  les 
cinq  propositions.  Voici  ces  propositions  et  la  note  ap- 
*  pliquée  à  chacune  d'elles. 

1.  Quelques  commandemens  de  Dieu  sont  impos- 
sibles à  des  justes  gui  veulent  les  accomplir,  et  qià 
s'efforcent  de  le faire ,  leur  sont  impossibles,  dis-fe  ,  eu 
égard  aux  forces  qu'ils  ont  alors ,  et  il  leur  manque 
la  grâce  par  laquelle  ils  leurs  soient  rendus  possibles. 
Cette  proposition  est  déclarée  téméraire,  impie,  blas- 
phématoire y  frappée  d'anathème  ,  et  hérétique. 

2.  Dans  Cétat  de  la  nature  tombée ,  on  ne  résiste 
jamais  à  la  grâce  intérieure.  Déclarée  hérétique» 

3.  Pour  mériter  et  démériter  dans  Vétat  de  la  na- 
ture  tombée ,  il  n'est  pas  besoin  d'une  liberté  exempte 
de  la  nécessite  d'agir  ;  il  suffit  d'avoir  une  liberté  exemp- 
te de  contrainte.  Est  déclarée  hérétique. 

4.  Les  sémi-pélagiens  admettoient  la  nécessité  d'une 
grâce  intérieure  et  prévenante  pour  chaque  action  en 
particulier,  même  pour  le  commencement  de  la  foi  ;  et 
ils  ét oient  hérétiques  en  ce  qu'ils  prélendoie.nt  qui  cette 
grâce  étoit  telle,  que  la  volonté  de  î homme  avoit  le 
pouvoir  d'y  résister  ou  d'y  consentir.  Déclarée  fous  se  et 
hérétique. 

5.  Cest  une  erreur  des  sémi-pélagiens  de  dire  que 
Jésus-Christ  est  mort,  ou  qu'il  a  répandu  son  sang 
pour  tous  les  hommes  sans  exception.  Est  déclarée 
fausse,  téméraire  ,  scandaleuse  ;  et  si  on  l'entend  dans 
te  sens  que  Jésus-Christ  soit  mort  pour  le  salut  seu- 
lement 
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tentent  cUs  prédestinés ,  impie,  blaspliématoire }  injw* 
rieuse  y  dérogeant  à  la  bonté  de  Dieu ,  et  hérétique. 

Cette  constitution  fut  reçue  en  France,  le  11  juillet  sui- 
vant, par.  une  assemblée  de  trente  évéques,  tenue  ù  Paris. 
La  faculté  de  théologie  de  cette  ville  l'enregistra.  Xes  uni— 
"  «versités  ,  les  corps  ecclésiastiques  ,  les  ordres  religieux,  s'y 
soumirent;  et  en  Flandre  même,  où  la  bulle  d'Urbain 
avoit  trouvé  tant  d  opposition  ,  celle-ci  fut  putyiée  et  ac- 
ceptée sur-le-champ.  Quant  à  ceux  qui  avoient  adopté  les 
septimens  de  lévêque  d'Y  près,  leur  soumission  k  ce  juge- 
ment* peut  paroître  un  problême.  Dun  côté,  ils  protes- 
taient qu'ils  souscri voient  à  cette  décision ,  et  qu'ils  ne  vou.- 
loient  plus  défendre  les  propositions  condamnées  :  d'un  au- 
tre côté,  ils  ne  cessèrent  de  se  plaindre  de  la  bulle,  trou- 
vant mauvais  que,  le  Pape  n'eût  pas  spécifié  les  sens  dans  les- 
quels il  condamnoit-  les  propositions ,  comme  si  ce  n'étoit  pas 
Je  sens  naturel  qu'elles  présentent  ;  et  lui  reprochant  aussi 
d'avoir  donné  à  entendre  qu'elles  étoient  tirées  de  Jansénius , 
tandis  que  selon  eux  elles  étoient  forgées  à  plaisir  et  fort  éloi* 
gnées  des  sentimens  de  cet  évéque ,  qui  n'avoit  exprimé  que 
\É*  pure  doctrine  de  saint  Augustin.  Et  voilà  l'origine  de 
.la  question  défait,  qui  depuis  est  devenue  la  principale, 
les  opposans  prétendant  d'abord  que  la  doctrine  condamnée 
.des  cinq  propositions  n'étoit  point  celle  de  ; Jansénius ,  et 
en  second  lieu  que  ce  n'étoit  là ;  qu'un  fajt  sur  lequel  l'É- 
glise n'étant  point  infaillible ,  on ,  ne  Revoit  à.  sa  décision 
qu  un  silence  respectueux»  i  Comme  ces  subterfuges  al- 
.  loient  à  éluder  la  bulle ,  les  lyéques  qui  se  trou  voient  (à  \ 
Paris,  s'assemblèrent ,  Je  g  .mars  i654  e*  s'occupèrent  des 
.moyens  à  prendre  pou  réassurer  l'autorité  du  jugement  du 
Saint  JSiége.  On  nomma  >une.  commission ,  qui  tint  plu- 
sieurs séances,  examina  les  textes  p\e  V  Augustinus  qui 
avoient  rapport  à,  chacune  des  propositions,  et  lut  difl'é- 
,«08  iiiewoires.qulon  lui  présenta.  Elle  fit  son  rapport, 
.le  26  mari,  et  en  conséquence  rassemblée  déclara  que |a 
constitution  d'Innocent,  avoit  condamné  les  cinq  proposi- 
.  t|ons  r  !QOmroe  étant  de  Jansénius  ej  au  sens  de  cet  auteur, 
tXP+éçrivit  au,  £ape.  pour,  f en  inibrnjer ,  et  le  saint  Père, 
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dans  sa  réponse ,  la  félicita  de  Son  zèle ,  rassura  qu'il  avoit 
condamné  dans  les  cinq  propositions  la  doctrine  enseignée 
par  Janséniqs  dans  son  livre,  et  lui  fit  part  en  même 
temps  de  la  condamnation  qu'il  venoit  de  faire  de  divers 
ouvrages  en  faveur  de  l'évoque  d'Ypres. 

Un  autre  écrit  donna  peu  après  lieu  à  une  nouvelle 
dispute.  A  la  tête  des  admirateurs  de  X Atigustinus , 
étoit,  comme  nous  lavons  dit,  M.  Arnauld,  docteur  de 
Sorbonne,  d'une  famille  respectée  ,  d'un  caractère  ardent  , 
d'une  imagination  brillante ,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant. 
Nourri  dans  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie , 
enrichi  par  la  lecture  des  auteurs  sacrés  et  profanes,  il 
avoit  un  style  abondant ,  facile ,  éloquent  même  quel- 
quefois, mais  sur-tout  véhément  et  impétueux.  Le  a4 
VTier  1 655 ,  il  donna  une  lettre  adressée  à  un  ami,  et  dans 
laquelle  il  rendoit  compte  d'une  affaire  arrivée  au  duc  de 
Liancourt,  à  Saint-Sulpice.  Le  confesseur  de  ce  duc  ne 
voulut  point  l'admettre  au  tribunal  de  la  pénitence  qu'il 
ne  donnAt  des  marques  dune  soumission  parfaite  à  la 
dernière  bulle,  et  qu'il  ne  rompît  ses  liaisons  étroites 
avec  Port-royal.  Arnauld  en  prit  occasion  de  se  justi- 
fier lui  et  ses  amis  ,  et  d'assurer  qu'ils  condamnoient  les 
xinq  propositions  partout  où  elle  se  trou  voient.  Quelqu'un 
ayant  répondu  à  cette  lettre ,  et  ayant  prétendu  qu  Ar- 
nauld -et  ses  amis  dévoient  de  plus  déclarer  qu'ils  renon- 
•çoient  à  la  doctrine  qu'ils  avoient  jusque-là  soutenue,  ce 
docteur  fit  paroître  une  second^ lettre  datée  de  Port-royal, 
le  10  juillet  i655.  Il  y  prenott  ouvertement  le  parti  de 
ï '  Àugustinus.  On  en  murmura*  Le  syndic  de  la  faculté 
dénonça  la  lettre  à  son  corps ,  au  prirnâ  mensis  de  no- 
vembre. Des -commissaires  furent  nommés  pour  l'exami- 
ner; et  malgré  l'opposition  d' Arnauld  et  de  ses  amis,  qni 
présentèrept  requête  au  parlement ,  le  rapport  fut  fuit  le 
i«r  décembre  i655.  On  avoit  extrait  de  la  lettre  deux 
xrhefs ,  qu'on  appela  de  /ait  et  de  droit.  Le  premier  con- 
«ernoît  ce  qu'avoit  dit  Arnauld ,  que  les  cinq  proposi- 
tions avoient  été  forgées  à  plaisir  par  les  ennemis  de 
la  doctrine  de  saint  Augustin}  qu'elles  n'awient  éU 
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soutenues  de  personne  ;  que  pour  lui  y  ayant  lu  avec 
soin  le  livre  auquel  on  les  attribuoit  j  il  n*  avoit  pu  les 
y  trouver.  La  question  de  droit  rouioit  sur  cet  endroit 
de  la  lettre  où  Araauld  disoit ,  que  la  grâce  >  sans  la- 
quelle on  ne  peut  rien ,  a  manqué  à  un  juste  ,  dans  la 
personne  de  saint  Pierre ,  en  une  occasion  oà  l'on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  n'ait  point  pèche.  Les  docteurs  opi->- 
nèrcnt  sur  ces  deux  propositions.  Le  14  janvier  i656, 
après  plus  de  seiwî  séances ,  la  première  fut  déclarée  te- 
méraire  ,  scandaleuse ,  injurieuse  au  Pape  et  aux  évé- 
ques  ,  et  donnant  lieu  de  renouveler  la  doctrine  de  J  an- 
se,ii  us.  Ce  fut  l'avis  de  cent  trente  docteurs,  dont  sept 
étoient  évéques.  11  y  en  eut  soixante-huit  qui  convinrent 
qu'Arnauld  avoit-  manqué,  mais  qui  prétendirent  qu'il 
ne  méritoit  pas  une  censure  publique.   On  opina  ensuite 
sur  la  seconde  poposition,  qui,  après  douze  séances  de 
discussion .  fut  jugée  téméraire ,  impie ,  blasphématoire  , 
frappée  d'anat/ieme  y  et  hérétique ,  à  la  pluralité  de  cent 
trente  docteurs  contre  neuf.  Àrnauld  ayant  fait  signifier 
à  la  faculté  un  acte ,  par  lequel  il  protestoit  de  nullité 
contre  tout  ce  qui  s'y  étoit  fait  et  s'y  feroit ,  il  fut  arrêté 
que  s'il  ne  se  sou  met  toit  dans  la  quinzaine,  il  seroit  re- 
tranché de  la  faculté  et  rayé  du  nombre  des  docteurs. 
Cette  disposition  et  la  censure  furent  confirmées  dans 
deux  assemblées  subséquentes.  Le  18  février,  la  censure 
fut  signée  par  six  évéques  et  par  tous  les  docteurs ,  sans 
en  excepter  quatre  amis  d' Arnauld,  qui  l'avoient  servi 
jusqu'à  la  fin,  et  qui  ne  s  étoient  pas  retirés,  comme 
d'autres  de  ses  partisans.  Cette  censure  fut  aussi  reçue 
et  enregistrée  par  la  Sorbonne,  et  approuvée  par  ras- 
semblée du  clergé  qui  se  tenoit  alors;  et  depuis  ce  temps 
nul  n'a  pris  les  degrés  de  docteur  ou  do  bachelier  dans  la 
faculté  de  théologie ,  qu'il  n'ait  signé  la  condamnation 
des  deux  articles  de  la  lettre. 

L'assemblée  du  clergé  do  i656,  dans  ses  séances  des 
,er  et  2  septembre,  revit  et  approuva  ce  qui  avoit  été 
feit  par  tes  précédentes  et  déclara  qu'il  y  avoit  des  ques- 
tions de  &it ,  sur  lesquelles  l'Église  ne  pouvoit  se  trop- 
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per,  sans  perdre  l'autorité  dont  elle  a  besoin,  soit 
pour  la  foi ,  soit  pour  les  moeurs.  Elle  arrêta  quelques 
articles  sur  le  même  Sujet,  et  écrivit  au  Pape  pour  lui 
rendre  compte  de  ce 'qu'elle  aVbit  'fait.  Alexandre  VII  * 
successeur  d'Innocent  *  lui  répondît  parla  bulle  Ad  sa- 
tram  ,  datée  du  1 6  octobre  iG56é  \\  y  conlirmoit  celle 
de  i65B,  ét  appelait  péïturbdte\lr*s  du  repos  public  -et 
en/ans  'd'iniquité  ,  ceux  qui  SOtiténotent ,  au  grand  scan- 
dale des  fidèles ,  que  les  cinq  propositions  ne  se  trouvenf 
point  dàhs  le  livre  de  Janséttiirs  ,  on  qu  elles  n'ont  point 
été  ctâdShihfts  au  sens  de  cet  auteur.  Il  assuroit  au 
,  contraires  comme  tmôih  de  tout  ce  qui  sëtoit  passé, 
que  le  raît  ife  J&nséhios  avoit  été  examiné  du  temps  de 
con  prédécesseur,  avec  tint  exactitude  te  Me  qu'on  n'en 
pouvait 'désirer 'davantage.  "Le  fj  mars  i65} ,  l'assem- 
blée du  dergé  reéut  cette  bulle,  en  recommanda  l'exé- 
cution dans  toits  les  diocèses,  et  arrêta  que  pour  assu- 
rer dàvàn rage  Cette  exécution,  les'éveques  souscriroient 
ët  feraient  souscrire  dans  un  mois  un  formulaire,  par 
lecjuèl  ôh  prbmèttrbit  soumission  aux  deux  constitutions 
^Innocent  X  et  d'Alexandre 'VU.  Mais  cette  délibération 
n*étit  pas  s^tdt'sôn  éfféé ,  1  exécution  en  ayant  été  remise 
après  l'assemblée  générale  suivante. 

Ce  fut  alors  <\ue  Fôn  commença  à  écrire  contre  1  obli- 
gation de  se  soumettre  ^  l'Église  dans  ce  qu'on  appdoit 
le  point  de  fait.  On  ne  pouvoit  être  obligé,  disoit-on  ,  à 
reconnoître,  contre  ses  lumières  èt  sa  conscience ,  qu'une 
doctrine  hérétique  se  trouve"  dans  ie1  livre  d'un  pieux  et 
Bavmit  évêque  ;  et  ce  n'est  là  qu'un :  fait  'Sur  lequel*  l'Église 
ïia  point  'dVmtorité  pour  }uger  infat'Hiblemertt.  Arnauld 
lut  ùh  des  premiers  qUr  établirent  cette  assertion ,  et  elle 
fut  désapprouvée  alors  par  M*  Pavù%n ,  évêque  d'Àlet, 
qui  étoit  en  grande  réputation  de  piété,  et  dont  il  sera 
bientôt  question.  Ce  prélat  pensoit  et  écrivit  que  fa 
iqtiestîdu  de  fait  est  tellement  jointe  à  la  question  de 
droit ,  qu'il  est  dangereux  de  les  séparery  et  tpr'au  fond 
on  ne^ouvoit  être  obligé  à  dépendre  la  doctrine  de  Jan- 
sénrus  atec  plus  de  efealeur  que  lui-même  f  qui  t'étoit  K>u« 
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mis  au  jugement  du  saint  Siège  ,  ce  qu'il  n'auroit  pas  d$ 
faire,  s'il  avoit  cru  que  ce  qu'il  soutenait  appartînt  à 
la  foi.  On  peut  voir  ce  point  et  quelques  autres  discutes 
dans  l'ouvrage  de  l'abbé  Dumas. 

Le  7  septembre  1660,  treize  censeurs,  dont  quatre 
évêques ,  notèrent  les  Lettres  provincial^ ,  ensemble  Les 
notes  dé  fVerrfrock  et  les  Disquisitityis  de  fafd frénee  , 
comme  contenant  les  hévesies  de  Jauséaius,  pleines  de 
médisances  et  d'outrages  contre  tout  ce  qui  n'étoit  pas  du 
parti  de  l'auteur ,  dignes  enfin  des  peines  portées  coptre 
les  livres  d  Marnât  aires  et  hérétiques.  Sur  quoi  un  arrêt 
du  conseil  d'état  condamna  l'ouvrage  au  feu.  Tel  fut  le 
sort  d'un  écrit ,  où  Ton  trouve ,  il  faut  Ta  vouer ,  plus 
d'enjouement  et  de  sel,  que  de  vérité  dans  les  fgu'ts  et  de 
solidité  dans  les  raisonnemens.  Ce  livre,  cher aux  lit- 
térateurs ,  qui  attachent  un  grand  prix  aux  charmes  du 
style  et  à  la  finesse  de  la  satire ,  ce  livre  tomba,  malgré 
ces  avantages  extérieurs ,  quand  on  approfondit  ses  preu- 
ves et  que  l'on  .cherche  à  démêler  le  spécieux  du  con- 
cluant. Les  amis  de  l'auteur  lui  ont  même  depuis  re- 
proché le  peu  de  solidité  de  ses  raisonnemens,  lorsque, 
devenu  plus  ardent  que  les  plus  çélés  des  siens  même» 
Pascal  en  vint ,  dit-on ,  jusqu'à  soutenir  que  Ton  ne  de* 
voit  passe  soumettre  à  l'Eglise,  même  pour  le  point  de 
droit ,  et  qu'elle  avoit  erré  en  condamnant  les  cinq  pror 
positions  ;  opinion  qui  le  brouilla  avec  plusieurs  de  ses 
amis. 

Sur  la  fin  de  1660  commença  rassemblée  du  clergé, 
composée  de  quarante-c^nq  archevêques  et  évêques  et  de 
dix-huit  députés  du  second  ordre.  Elle  nomma  douze 
commissaires  pour  chercher  les  moyens  les  plus  propres 
à  faire  cesser  l'opposition.  Ils  firent  leur  rapport  le  10 
janvier,  et  après  quatorze  séances  employées  à  examiner 
ft  à  délibérer,  l'assemblée  arrêta,  le  1"  février,  que 
tous  les  ecclésiastiques  souscriroient  la  formule  de  foi 
dressée  par  rassemblée  précédente,  et  qu'on  ferait  le 
procès  aux  réfractaires.  Le  roi  autorisa  cette  mesure  pay 
un  arrêt  de  son  conseil  du  i3  avril  166 1 ,  et  la  faculté 
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de  théologie  de  Paris ,  donnant  l'exemple  de  la  sourtîs* 
«ion ,  ordonna ,  le  a  mai ,  la  souscription  du  formulaire* 
pour  tous  ses  membres.  Les  vicaires-généraux  de  l'arche- 
vêque de  Paris  (le  cardinal  de  Retz  étoit  alors  absent  du 
royaume)  rendirent  le  8  juin  une  ordonnance  pour  la 
signature  du  formulaire.  Us  y  disoient  que  du  temps 
d'Iuuoceiit  TLy  il  ne  sagissoit  à  Home  que  de  savoir  si 
les  cinq  prop  étions  déférées  étoient  catholiques  ou  hé- 
rétiques, et  demandoient  la  croyance  pour  le  point  de 
foi ,  et  le  respect  pour  la  décisiou  do  fait.  Cette  asser- 
tion et  cette  distinction  excitèrent  le  xcle  des  évé\jues. 
L'assemblée  du  clergé  déclara  l'ordonnance  contraire  aux 
constitutions  et  conséquemment  nulle,  et  le  roi  en  or- 
donna la  re'vocation.  Les  grands-vicaires  trouvèrent  des 
dél  nseurs  dans  lc*urs  amis  de  Port-royal  ,  et  écrivirent 
au  Pape ,  qui  leur  répondit  par  un  bref,  où  il  les  accu- 
soit  d'être  perturbateurs  de  l'Église,  et  auteurs  ,  autant 
qu'il  étoit  en  eux ,  d'un  schisme  honteux.  Il  déclara 
qu'il  étoit  faux  qu'on  n  eût  examiné  les  cinq  propositions 
à  Rome,  que  pour  savoir  si  elles  étoient  catholiques  ou 
hérétiques.  Il  leur  ordonna  donc  de  révoquer  leur  or- 
donnance.  Après  de  longs  délais,  les  grands-vicaires  se 
soumirent ,  et  donnèrent ,  le  3i  octobre,  un  second  man- 
dement pour  obliger  à  la  signature  pure  et  simple  du 
formulaire»  M.  de  Gondrin ,  archevêque  de  Sens ,  signa 
aussi  dans  le  même  temps,  en  déclarant  expressément 
que  les  cinq  propositions  sont  condamnées  et  hérétiques 
au  sens  de  l'auteur, qui  n'est  pas  celui  de  saint  Augustin. 
Il  est  vrai  que  les  amis  du  prélat  prétendirent  qu'il  n  a- 
yoit  pas  pour  cela  changé  de  sentiment.  Nous  devons 
remarquer  h  cette  occasion ,  que  le  parti  se  partagea  sur 
le  formulaire  en  trois  avis  difTérens.  Les  uns  disoient 
qu'on  pou  voit  signer,  quoiqu'on  ne  crût  pas  intérieure- 
ment le  fait ,  et  Arunuld  avoue  que  cétoit  l'opinion  d'um 
grand  nombre  de  personnes  dans  de  savantes  comrnu- 
naute's.  On  a  lieu  d'etre  étonné  cependant  que  de  zél«^s 
disciples  de  saint  Augustin,  des  ennemis  de  la  morale 
relâchée,  des  gens  qui  s'étoient  tant  moqués  des  restrie» 
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lions  mentales,  aient  pu  se  persuader  qu'on  pouvqit  si- 
gner que  Ton  croit  une  chose,  quand  on  ne  la  croit  réel- 
lement pas.  Aussi  cet  avis  fut-il  réfuté  par  Arnauld  et 
ses  amis,  qui  soutènement,  et  c'est  la  seconde  opinion ^ 
qu'on  ne  pouvoit  signer  le  formulaire  sans  restriction, 
lorsqu'on  n'étoit  pas  persuadé  que  les  cinq  propositions 
sont  de  l'éveque  oHf  près.  Mais  la  troisième  opinion  est 
la  plus  étonnante.  C'étoit  celle  de  Pascal  et  de  quelques 
autres ,  qui  prétendotent  que  le  sens  de  Jansénius  étoit 
une  vérité  de  foi ,  que  les  Papes  avoient  erré  en  le  con- 
damnant ,  et  qu'on  ne  pouvoit  en  conscience  les  suivre 
sur  ce  point.  Ce  sentiment  n'étoit  pas  le  plus  générale- 
ment adopté.  Le  temps  n'étoit  pas  encore  venu,  oh 
Ton  croyoit  pouvoir  heurter  de  front  l'enseignement  de 
l'Église. 

Pendant  que  les  opposons  disputoient  entr'eux  et  avec 
les  evéques  sur  la  signature  du  formulaire,  on  eut  quel- 
que espérance  de  voir  se  terminer  les  querelles.  M.  de 
Choiseul ,  éveque  de  Gomminges ,  qui  passoit  pour  être 
lié  d'affection  et  de  sentimens  avec  Port-royal,  et  le  P; 
Ferrier,  Jésuite,  s  étant  trouvés  ensemble  à  Toulouse, 
un  ami  commun  les  engagea  à  chercher  de  concert  quel-* 
que  moyen  de  finir  les  contestations.  Ils  se  réunirent  et 
convinrent  d'un  projet.  Puis  ils  se  rendirent  à  Paris, 
et  le  P.  Ferrier  entra  en  conférence  avec  MM.  de  Lalane 
et  Girard,  nommés  à  cet  effet  par  le  parti.  Il  y  eut  cinq 
conférences  tenues  entre  eux  trqis.  et  en  présence  de  M« 
de  Choiseul;  mais  on  ne  put  s'accorder  sur  rien.  Les 
amis  de  ÏAugustinus  refusèrent ,  dit-on  ,  de  souscrire 
au  projet  arrêté  à  Toulouse,  et  ap'rès  quelques  autres 
tentatives  les  conférences  furent  rompues,.  Peu  après, 
M.  de  Choiseul  persuada  aux  docteurs  de  Port- royal  qui 
avoient  été  de  la  négociation ,  de  s'en  rapporter  au  ju- 
gement de  trois  évêques ,  savoir ,  lui ,  M.  de  Péréfixe , 
'depuis  archevêque  de  Paris,  et  M,  d'Estre'es,  éveque  de 
Laon.  Ce  moyeq  fiit  encore  inutile.  L'éveque  de  Com- 
minges  mettoit  tout  en  œuvre  pour  amener  un  accom- 
modement. Mais  tout  ce  qu'il  put  tirer  des  opposa  us  ce 
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fut  une  procurât  ion  pour  écrire  en  leur  nom  au  Pap* 
et  Tassufer  de  leur  soumission.  Dans  cet  acte,  daté  du 
7  juin ,  ils  dîsôieht  qûe  leur  intention'  n  avoit  jamais  été 
de  blesser  lè  saint  Siège,  qui//  étdfent  prêts  à  rendre  à 
ses  constitutions  tout  le  respect  épié  la  màjeiié  êl  l 'au- 
toritésùprtfm'e  du  saint  Siégé  èxrgeotëni  rfWx  ,  et  que 
si  le  Pape  désiroit  éncàré  quèlque  thoïè  iïéuab  pour 
tui  témoigner  leur  fidélité,  ils  étéient  disposés*  à  fui  obéir. 
1U  envoyèrent  en  nîéWe  1?emptf  à"  Rome  cinfy  articles  de 
doctrine ,  qu'ils  avoient  dressés,  et  <jui  corre**f>Ohdbient 
aux  cinq  propositions.  Lè  Papê  àyattt'  reçu  toutes  ces 
pièces,  chargea  des  théologiens  de  les  examiner.  Apres 
qu'ils  eurent  donné  leur  avis ,  il  tint ,  le  ai  juillet  1661 , 
une  congrégation  extraordinaire ,  où  il  fttt  résolu  de  ne 
rien  répondre  sur  les  cinq  articles,  parce  qu'ils  étoient 
conçus  d'une  manière  ambiguë ,  qu'ils  cbntredîsoient  dans 
un  çndrôit  ce  qu'ils  sèmblbient  accorder  dans  l'autre,  et 
qii'it  paroissoit  qiié  le  dessein  qu'on  avoit'  eu  en  les  com- 
posant ,  avoit  été  d'obtenir  quelque  réponse  dbnt  on  pût 
tirer  avantage  contre  les  constitutions.  U  fut  arrêté  que  sa 
Sainteté  écrirait  au*  évêquétf  de  France  en  commun1,  pour 
les  féliciter  de  leur  zèle  a  faire  observer  les  constitutions , 
leur  témoigner  sa  jôiè  de  ce  que  plusieurs  prcnoîçnt  des1 
sentimens  orthodoxes  en  s'y  soumettant ,  et  les  exhorter 
à  continuer  leurs  soins  pour  ramener  Tes  antres.  Le  se- 
crétaire d'état  eut  ordre  d'écrire  une  simple  lettre  dé 
civilité  à  M.  de  Chôiscùî,  dont  bh  n'étoit  pas  content  & 
Rome ,  à'  cause  de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  lors  dé 
la  bulle  d'Innocent  X'.  Lorsque  fe  bref  fut  arrivé  en 
France ,  Te  roi  chargea  l'éveque  ô*è  Commirrges  de  porter 
les  signataires  de  l'acte  du"  7  juin,  à  l'exécution  de  ce 
qu'ils  avoient  promis  dans  cet  écrit.  Après  y  avoir  tra- 
vaillé durant  quelques  jours,  lè  prélat  ne  put  tirer  d'eux 
Qu'une  déclaration  ou  ils  dist in gu oient  encore  le  fait  du 
droit.  On  vit  alors  qu'il  n'y  avôit  rien  à  espérer  d'eux; 
et  les  négociations  furent  rompues.  Cependant  les  évé-> 
ques  qui  se  trouvoîent  à  Paris,  s'assemblèrent  par  ordre 
du  roi  pour  recevoir  le  bref  du  Pape,  et  examiner  la  dé» 
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elaratioft  remise  à  M.  de  Comminges.  Cette  assemblée 
»e  tint  le  1  octobre.  Les  évêques ,  au  nombre  de  quinze, 
déclarèrent  que  ce  dernier  acte  étoit  captieux  et  conçu 
en  termes  pleins  d'artifice ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meil- 
leur moyen,  pour  faire  observer  les  constitutions,  que 
fe  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  précédentes ,  et 
que  le  roi  seroit  prié*  d'interposer  son  autorité  pour  le 
taire  souscrire.  En  effet ,  il  donna  peu  après  une  decl** 
ration  enregistrée  au  parlement ,  le  39  avril  1664 ,  par 
laquelle  S  étoit  ordonné  lt  tous  les  ecclésiastiques,  sous 
peine  de  privation  de  leurs  bénéfices ,  de  signer  le  for- 
mulaire prescrit.  Aussitôt  on  ne  vit  que  signatures ,  dit 
Je  P.  Gerberon  ;  mais  comme  il  y  avoit  encore  des  ré- 
fractaires ,  et  qu'on  espéroit  qu'une  constitution  solen- 
nelle poorroit  peut-être  les  réduire,  Alexandre  Vlï  donna  , 
le  i5  février  i665,  une  buHe  qui  presCrivoit  le  formu- 
laire suivant,  le  même  pour  le  sens  que  celui  des  évêques  : 
Je  soussigné  me  soumets  à  la  constitution  apostolique 
d'Innocent  X ,  du  3i  mai  i653  ,  et  à  celle  d'Alexan- 
dre VII ,  du  16  octobre  i656  ,  et  rejette  et  condamne 
sincèrement  les  cinq  propositions  extraites  du  livre  de 
Corneille  Jansénius ,  intitule'  Aogustinus ,  dans  le  pro~ 
pre  sens  du  même  auteur,  comme  -le -Siège  apostolique 
les  a  condamnées  par  les  mêmes  constitutions»  Je  le 
jure.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ces  saints  Évangi- 
les* Le  roi .  ordonna  aussitôt  l'exécution  de  cette  bulle 
par  une  déclaration  enregistrée  au  parlement  le  29  avril» 
Tous  les  évêques  publièrent  leurs  mandemens,  sans  au- 
cune distinction  de  fait  et  de  droit.  Il  n'y  en  eut  que 
cinq  qui  énoncèrent  cette  distinction ,  et  qui  bornèrent 
la  soumission  pour  le  fait  au  silence  respectueux.  Encore 
un  de  ces  cinq ,  l'évéque  de  Noyon ,  rétracta-kil  son  man- 
dement peu  après.  Les  quatre  qui  persévérèrent ,  furent 
MM.  Pavillon  *  Arnauld,  Caulet  et  de  Buzanval,  évê* 
ques  d'Alet,  d'Angers ,  de  Paniers  et  de  Beauvais.  Leur 
résistance  les  a  rendus  fameux  dans  1  histoire  ecclésiastique 
de  ce  temps-là.  Le  premier ,  sur- tout ,  étoit  regardé  comme 
lé  chef  des  trois  autres ,  qui  le  suivirent  toujours  aveu- 
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gl ément.  Il  avoit  cru  long-temps  qu'on  devoît  se  son-* 
mettre  sans  restriction ,  et  l'abbé  de  Rancé  témoigna  de- 
puis qu'il  savoit  quelque  chose  des  moyens  et  des  intrigues 
mis  en  oeuvre  pour  faire  changer  ce  prélat  ,  dont  l'auto- 
rité pouvoit  être  d'un  grand  secours  pour  le  parti.  Il 
donna ,  le  1er  juin ,  son  mandement ,  qui  fut  copié  mot 
à  mot  par  l'évêoue  de  Beau  vais ,  et  suivi ,  quant  au  sens , 
par  les  deux  autres.  L'évêque  d'Angers  étoit  le  frère 
d'Antoine  Arnauld,  et  on  ne  devoit  pas  être  surpris  de 
voir  son  nom  dans  la  liste  des  opposa ns.  Leurs  mande- 
mens  furent  flétris  à  Rome,  et  déclarés  nuls  par  un  arrêt 
du  conseil» 

On  ne  s'en  tint  pas  là ,  et  le  Pape  fut  prié  de  nommer 
douze  évêques  pour  juger  les  quatre  récalcitrans.  Pen- 
dant qu'on  négocioit  sur  le  nombre  et  sur  le  choix  des 
commissaires,  Alexandre  VU  mourut,  et  cet  affaire  resta 
suspendue  jusqu'à  l'avènement  du  cardinal  Rospigliosi  au 
pontificat.  Clément  IX  ,  c'est  le  nom  qu'il  prit,  confirma, 
la  commission  donnée  par  son  prédécesseur  contre  les 
quatre  évêques.  En  même  temps  son  nonce  tachoit*  de 
les  ébranler.  On  commençoit  à  s'apercevoir  qu'on  au  roi t 
de  la  peine  à  les  réduire.  Ils  avoient  eu  le  temps  de 
former  un  parti.  Une  femme  dus  rang  illustre  k  la 
cour,  les  favorisoit  publiquement >et  plusieurs  ministres 
le  faisoient  aussi  en  secret.  Les  quatre  évêques  avoient 
des  amis  dans  les  communautés,  dans  le  parlement  et 
parmi  leur  collègues.  Le  icr  décembre  1667,  dix-neuf 
prélats,  à  la  tête  desquels  étoit  M.  dt  Gondrin ,  arche- 
vêque de  Sens ,  écrivirent  au  Pape  en  faveur  des  quatre 
opposans.  Une  autre  lettre,  qu'ils  avoient  envoyée  au> 
roi  j  fut  mal  reçue  de  ce  prince.  Les  quatre  évêques ,  de 
leur  côté ,  adressèrent  à  tous  leurs  collègues  une  circu* 
laire  du  aS  avril  1668,  et  les  excitèrent  à  prendre  leur 
défense.  Cette  lettre  fut  supprimée  par  un  arrêt  du  con- 
seil; mais  ce  qui  servit  mieux  ces  prélats,  ce  fut  une 
négociation  que  M.  de  Gondrin  entama  avec  le  nonce. 
Il  lui  fit  envisager  combien  il  seroit  honorable  pour  lui , 
et  avantageux  pour  l'Église ,  de  terminer  cette  contestation 
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a  l'amiable.  Le  nonce  y  donna  les  mains.  M.  de  Gon- 

drin  convint  avec  M.  Vialart ,  évêque  de  ChAlons,  prélat 
aussi  fort  attaché  aux  quatre  évoques ,  que  ceux-ci ,  sans 
révoquer  leurs  mandemens  ni  revenir  sur  le  passé,  fe- 
roirnt  faire  une  nouvelle  souscription  du  formulaire  dans 
d~s  procès-%erbaux  qui  demcureroient  secrets.  On  a  pré- 
tendu que  le  Pape  et'  le  nonce  consentirent  à  ce  que 
la  distinction  du  fait  ef  du  droit  fut  énoncée  dans  les 
procès-v  *rbaux  :  mais  ne*te  assertion  est  évidemment  d£- 
mmtte  pir  les  faits.  Cet  oit  pour  cette  distinction  même 
que  tes  quatre  évèqiies  étoient  inquiétés.  Comment  au— 
roient-ir*  pu  rentrer  en  grâce  en  la  faisant  encore  ?  Tout 
démontre  qu'ils  promirent  de  signer  le  formulaire  pure— 
moment  et  simplement,  ou  du  moins  qu'on  le  promit 
pour  eux ,  et  que  le  Pape  ne  leur  pardonna  qu'en  sup- 
posant qu'ils  l'avoient  fait.  La  suite  va  le  faire  voir. 

M.  de  Choiseul ,  évéque  de  Comroinges ,  ayant  déter- 
miné l'évéqne  d'Alex,  et  par  son  moyen  les  autres  à  ac- 
cepter la  voie  qu'on  leur  offroit ,  ce  qui  n'eût  pas  été  un 
grand  sacrifice,  si  le  Pape  eût  consenti  à  la  distinction  du 
fait  et  du  droit ,  la  négociation  s'avança.  Le  nonce  eut  ordre 
du  Pape  de  ne  plus  parler  de  rétractation  et  de  se  conten- 
ter d'une  soumission  sincère.  Il  convint  donc,  avec  les  né- 
gociateurs, d'un  modèle  de  lettre  que  les  quatre  évéques 
écriroient  au  Pape.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  signer 
ce  modèle  à  M.  Pavillon ,  qui  auroit  voulu  que  la  lettre 
ne  contînt  rien  d'ambigu  ou  d'équivoque,  tandis  que  celle 
qu'on  envoyoit  fàisoit  entendre  tout  autre  chose  que  la  vé-^ 
rîté.  Cependant  il  se  rendit  enfin  aux  instances  de  ses  amis , 
et  signa,  ainsi  que  l'évoque  de  Pamiers,  qui  le  su i voit 
en  tout.  Le  t\  septembre,  la  lettre  arriva  h  Paris, 
signée  des  quatre  évéques,  et  le  jour  même  elle  fut  re- 
mise au  nonce,  qui  eut  le  16  une  audience  du  roi,  l'as- 
sura que  l'affaire  étoit  6nic  et  le  Pape  satisfait,  et  le 
pria  de  laisser  tout  en  suspens  jusqu'à  la  réponse  de  S.  S. 
Dans  leur  lettre  ,  les  quatre  évéques  disoient  :  Nous 
avons  voulu  donner  à  toute  V Eglise ,  dans  l'affaire  des 
souscriptions ,  une  preuve  éclatante  de  notre  disposé- 
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lion  à  conserver  V unité  ,  et  à  rendre  au  saint  Siège  ce 
qui  lui  est  du.   Car  les  évéques  de  France  ,  qui  nous 
sont  très-unis  d'ailleurs  pour  les  sentimens ,  ayant  pris 
une  autre  voie  pour  signer  le  formulaire  ,  nous  sommes 
résolus  de  les  imiter.   Ayant  donc  assemblé ,  ce  mm» 
eux ,  les  synodes  de  nos  diocèses  et  ordonné  une  nou- 
velle souscription ,  nous  avons  souscrit  nous-mêmes. 
Ce  qu'ils  ont  expliqué  à  leurs  ecclésiastiques ,  nous 
l'avons  expliqué  aux  nôtres.    L'obéissance  qu'ils  ont 
exigée  des  leurs ,  pour  les  constitutions  apostoliques  , 
nous  l'avons  exigée  des  nôtres  ;  et  comme  nous  étions 
Unis  de  tout  temps  avec  eux  pour  le  dogme  ,  nous  nous 
y  sommes  encore  unis  pour  ce  point  de  discipline.  Nous 
ne  dissimulons  pas  que  la  chose  nous  a  été  très-difficile 
et  très-pénible ,  sachant  assez  c ont  bien  de  railleries  ce 
changement  de  discipline  nous  attire  roi  t  de  la  part  de 
nos  ennemis.    Nous  nous  y  sommes  déterminés  pour 
rendre  la  paix  à  l'Eglise.  On  demande  si  tout  ce  lan- 
gage, si  toutes  ces  expressions  ne  dévoient  pas  porter 
le  Pape  à  croire  que  les  quatre  évéques  avoient  signe  pu- 
rement et  simplement.   Cependant  ils  étoient  fort  éloi- 
gnes de  le  (aire  ;  et  dans  leurs  synodes  ,  qu'ils  ne  tinrent 
qu'après  le  départ  de  la  lettre,  quoiqu'elle  énonçât  le 
contraire,  et  où  ils  n'invitèrent  que  très-peu  d'ecclésias- 
tiques ,  la  distinction  du  fait  et  du  droit  fut  clairement 
énoncée  dans  les  proces-veroaux ,  dont  on  fit  pour  cela 
même  un  grand  mystère.    Us  s'attachèrent  avec  grand 
soin  à  dérober  au  public  la  connoissaoce  de  ce  qui  sétoit 
passé  en  cette  occasion ,  et  le  secret  étoit  même  une  des 
conditions  de  raccommodement.  Aussi  ne  fut-ce  que  qucW 
que  temps  après  que  l'on  apprit  le  détail  de  leur  con- 
duite. 

Le  22  septembre,  lévêqùe  de  Laon ,  un  des  négocia- 
teurs, écrivit  au  Pape  pour  l'instruire  que  les  quatre 
évoques  setoient  conformés  au  reste  de  leurs  collègues 
par  nue  souscription  nouvelle  et  sincère  ;  mais  comme  il 
se  répandoit  quelques  bruits  peu  avantageux  sur  leur  sin- 
cérité y  le  Pape  voulut  avoir  une  attestation  signée  d'eux,. 
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qtiï  certifiât  qu'ils  avoient  signé  siucèrement  et  confor- 
mément aux  constitutions  d'Innocent  et  d'Alexandre.  Ces 
Certificats  furent  envoyés  au  Pape  ,  tout  parfaitement 
semblables,  et  dates  du  jour  de  la  tenue  des  synodes, 
quoiqu'ils  n'eussent  pu  être  demandes  qu'un  mois  après* 
Enfin ,  sur  de  nouveaux  soupçons  qu'on  eut  contre  les 
évêques ,  qui  n'avoient  donné  a  personne  eopie  de  leurs 
procès-verbaux,  et  qui  ne  les  avoient  même  pas  laissé 
lire  aux  signataires ,  le  Pape  chargea  son  nonce  de  pren- 
dre des  informations ,  bien  décidé ,  dit  le  cardinal  Ros- 
pigliosi  dans  la  relation  qu'il  donna  de  cette  affaire,  à 
ne  point  ménager  les  évêques,  s'ils  avoient  effectivement 
déclaré  ne  pas  vouloir  tenir  pour  hérétiques  les  cinq  pro- 
positions dans  le  sens  de  Jansénius ,  selon  qu'elles  avoient 
été  condamnées  par  le  saint  Siège.  Le  nonce  s'adressa  à 
M.  ViaJart ,  qui  lui  donna  une  déclaration  pour  attester 
que  les  évêques  avoient  agi  de  la  meilleure  foi  possible; 
qu'ils  avoient  condamné  les  cinq  propositions  sans  restric- 
tion dans  tous  les  sens  proscrits  ,  et  que  quant  à  l'attri- 
bution de  ces  propositions  au  livre  de  Jansénius ,  ils  avoient 
fait  rendre  au  saint  Siège  l'obéissance  qui  lui  est  due  sui- 
vant tous  les  théologiens.  Cette  déclaration,  confirmée 
par  d'autres  évêques ,  engagea  enfin  le  Pape  à  écrire  aux 
quatre  prélats.  Il  leur  marquoit  avoir  appris  qu'ils  avoient 
souscrit  et  feit  souscrire  sincèrement  le  formulaire.  Car 
il  n aurait  jamais  admis  h  cet  égard,  ajoutoit-il,  ni  ex- 
ception  ni  restriction  quelconque.  Il  écrivit  dans  le  même 
■sens  aux  médiateurs ,  parlant  toujours  de  soumission 
sincère  et  d  *  obéissance  vraie  et  parfaite*   Ces  brefs,  mi- 
rent comme  le  sceau  à  l'accommodement.    Ce  fut  pour 
en  perpétuer  le  souvenir ,  qu'il  fut  frappé  une  médail- 
le; mais,  sur  les  plaintes  du  nonce,  le  roi  ordonna 
d'en  rompre  le  coin. 

Telle  est  l'histoire  de  la  paix  de  Clément  IX ,  dont  quel- 
ques écrivains  postérieurs  ont  parlé  comme  de  l'événe- 
ment le  plut  favorable  pour  f  Église.  Ils -assurent  dans 
Jeura  ouvrages  que  le  Pape  approuva  la  distinction -adop- 
tée par  les  quatre  évêques,  et  que  ceux-ci  rem  portèrent 
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réellement  là  victoire.  Il  est  difficile  Je  concilier  ces  as* 
sortions  avec  la  lettre  des  quatre  prélats  et  les  autres  faits* 
Au  surplus ,  si  l'on  désiroit  des  notions  plus  étendues  sur 
ce  point  historique,  on  pourra  consulter  la  relation  qu'en 
donna  le  cardinal  Ruspigliosi ,  neveu  de  Clément  IX ,  sur 
les  actes  déposés  à  Rome  et  sur  les  autres  pièces  authen- 
tiques. On  pourra  iire  aussi  ce  qu'en  »dit  l'abbé  Dumas 
dans  l'ouvrage  cité.  Cet  article  y  est  traité  avec  éten- 
due ,  et  la  vérité  du  fait  y  est  portée  jusqu'à  l'évi- 
dence. On  y  verra  que  le  Pape  exigea  des  évéques  une 
souscription  pure  et  simple ,  que  ceux-ci  lui  dirent  tout 
ce  qu'il  falloit  pour  lui  faire  croire  qu'ils  avoient  rempli 
cette  condition ,  et  que  te  ne  fut  que  dans  cette  suppo- 
sition qu'il  leur  accorda  la  paix.  Au  reste ,  comme  dans 
cet  accommodement  les  quatre  évéques  et  leurs  partisans 
n'abandonnèrent  pas  au  fond  leurs  sentimens ,  les  suites 
n'en  furent  pas  aussi  heureuses  que  s'ils  avoient  agi  de 
bonne  foi ,  et  au  lieu  qu'on  eût  pu  en  attendre  une  paix 
durable  pour  l'Église  et  une  soumission  parfaite  dé- 
cisions ,  on  n'en  vit  naître  au  contraire  qu'un  attache- 
ment plus  tenace  à  des  erreurs  proscrites.  On  profita 
de  la  trêve  qu'on  avoit  obtenue  en  trompant  le  Pape  par 
une  soumission  apparente,  pour  s'accroître  et  se  fortifier. 
Port-royal  rentra  dans  les  droits  qu'il  avoit  mérité  de  per- 
dre, et  devint  encoreJe  lieu  du  rassemblement  des  enne- 
mis de  l'autorité.  En  un  mot ,  on  forma  un  parti ,  et  Ton  se 
mit  dans  le  cas  de  lutter  dans  la  suite  avec  plus  d'avantage. 

Il  ne  se  passa  plus ,  dans  cette  fin  du  dix-septième  siè- 
cle, que  quelques  faits  de  peu  d  importance  relativement 
aux  mérnqs  contestations.  Le  seul  dont  nous  devions  faire 
mention,  par  l'avantage  qu'on  prétendit  en  tirer,  fut  ce  . 
qui  arriva  en  Flandre  à  l'occasion  du  formulaire.  Ce 
pays  étoit  aussi  en  proie  aux  nouvelles  opinions.  Le  sé- 
jour d' A  rnauld  ,  de  Nicole,  de  Quesnel  et  autres  chefs, 
n'y  avoit  pas  été  inutile  à  la  cause ,  et  elle  y  comptoit 
des  partisans.  Comme  plusieurs  m  g  noient  le  formulaire  t 
en  prétendant  que  leur  serinent  tomlxjit  uniquement  sur 
fcs  cinq  propositions ,  sans  aucune  attribution  au  livro 
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de  Jansénius,  les  évéques  des  Pays-Bas  a  voient  cru  de 
concert  devoir  ajouter  au  formulaire  une  qpeue  qui 
coupoit  court  à  ces  subterfuges.   Ou  s'en  plaignit,  et 
le  Pape  'Innocent   XII,  pensant  qu'en  effet  cette  ad- 
dition n'étoit  pas  nécessaire,  répondit  aux  évêques  par 
un  bref  du  6  février  1694*  Il  s'y  déclarait  fermement 
attaché  aux  constitutions  de  ses  prédécesseurs ,  ordonnoit 
de  réprimer  ceux  qui  soutenoient  les  cinq  propositions, 
et  vouloit  que  eeux  qui  prêtaient  le  serment,  le  fissent 
sans  distinction  ou  restriction  ,  condamnant  les  pro- 
positions dans  le  sens  propre  et  naturel  des  termes.  D'ail- 
leurs il  défendoit  l'addition ,  aussi  bien  que  l'imputation 
vague  de  jansénisme.  On  ne  saurait  croire  combien  cer- 
taines gens  triomphèrent,  du  moins  en  apparence,  de  ce 
bref.  Ils  abusèrent  sur-tout  de  ce  que  le  Pape  disoit  qu'il 
failoit  condamner  les  cinq  propositions  .dans  le  sens  na- 
turel des  termes ,  et  par  une  interprétation  fort  étrange , 
ils  prétendoient  qu'on  ponvoit  signer  le  formulaire  sans 
condamner  le  sens  de  Jansénius,  puisque,  disoient-ils , 
le  Pape  ne  condamnoit  que  le  sens  naturel ,  et  qu'il  étoit 
certain  que  ce  sens  naturel  n'étoit  point  celui  de  Jansénius. 
C'est  ainsi  que ,  par  une  subtilité  ridicule ,  ils  élu  dotent 
la  force  des  expressions  du  bref.  Les  évéques  des  Pays-Bas 
en  instruisirent  le  Pape ,  qui  leur  répondit  le  ?4  novem- 
bre 1696.  Il  témoignoit  combien  il  avoit  été  étonné  d'ap- 
prendre qu'on  le  soupçonnât  d'avoir  voulu  changer  ou 
altérer  les  constitutions  de  ses  prédécesseurs ,  tandis  qu'd 
les  confirmoit,  qu'il  y  étoit  attaché,  et  qu'il  ne  souffrait  pas 
qu'on  changeât  et  rien  le  formulaire.  Jl  î-ecommandoit 
aux  éveques  de  procéder  contre  ceux  qui,  en^  signant , 
montreraient  de  vive  voix  ou  par  écrit  qu'ils  ne  condam- 
nent les  cinq  propositions  que  dans  leur  sens  naturel , 
sans  rapport  au  sens  naturel  du  formulaire ,  se  formant 
ce  sens  naturel  à  leur  fantaisie.  Tel  est  ce  second  bref, 
dont  crnix  qu'il  concerooit  furent  un  peu  moins  contcns 
que  du  premier ,  mais  qui  ne  les  empêcha  cependant  pas 
de  disputer  encore  ;  parce  qu'il  y  aura  toujours  des  con- 
testations, et  que  c'est  le  propre  de  l'esprit  humain, 
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quand  il  est  livré  à  des  préventions,  de  n'en  pas  revenir 
aisément,  et  d'interpréter  tout  d'une  manière  favorable 
aux  idées  qu'il  sert  faites. 

Après  ces  préliminaires,  qoi  ont  paru  nécessaires. pour 
entendre  bien  des  faits  qui  vont  suivre,  nous  allons  en- 
tamer ce  qui  concerne  le ;du>huitième  siècle,  et  donner 
une  idée  des  événemens  dont  HÉglise ,  et  sur-tout  ;  l'église 
de  France ,  furent  le  théâtre  pendant  cette  longue. et  mé- 
morable époque. 
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JLiE  3o  mars,  Ordonnance  et  Instruction  pastorale  à*é 
M.  de  Nesmond,  évoque  de  Bayeux,  contre  un  livre  qui 
venoit  de  paroi tre  dans  son  diocèse.  Ce  livre  étoit  de 
Cally ,  curé  à  Caen ,  à  qui  son  attachement  au  cartésia- 
nisme avoit  déjà  causé  quelques  traverses.  Il  soccupoit 
beaucoup  de  la  conversion  des  protestons,  faisoit  pour 
eux  des  conférences,  etchcrchoit  à  dissiper  leurs  préven- 
tions. Il  crut  y  réussir  en  renouvelant  le  système  dtt 
célèbre  Durand ,  qui  avoit  dit,  avant  le  concile  de  Trente, 
que  si  jamais  l'Église  décidoit  qu'il  y  a  transsubstantiation, 
dans  le  mystère  de  l'Eucharistie,  il  falloit  qu'il  restât 
quelque  chose  de  ce  qui  étoit  auparavant  le  pain ,  pour 
mettre  quelque  différence  entre  la  création  ou  la  produc- 
tion d'une  chose  qui  n'étoit  pas ,  et  l'annihilation  ou  la 
.destruction  d'une  chose.  11  se  préoccupa  de  cette  idée^ 
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et  fît  là -dessus  un  livre  qu'il  intitula  :  Durand  cotti» 
mente,  ou  Accord  de  la  philosophie  avec  la  théologie 
touchant  la  transsubstantiation.  Il  l'envqya  au  protes- 
tant Basnage,  alors  retire'  en  Hollande,  et  chargea  un 
imprimeur  de  Caen  d'en  imprimer  soixante  exemplaires, 
qu'il  se  proposoit  d'envoyer  à  plusieurs  hommes  capables 
et  éclaires,  afin  qu'ils  jugeassent  si  l'ouvrage  méritoit 
d'être  répandu.  L'imprimeur  le  fit  tirer  à  800  exemplai- 
res ,  en  promettant  à  l'auteur  l'approbation  de  quelques 
docteurs  en  théologie,  et  en  attendant  il  publia  le  livre, 
qui  excita  des  réclamations.  On  blâma  cette  métaphysi- 
que subtile  qui  soumettoit  à  ses  règles  les  mystères  eux- 
mêmes  ,  et  qui  nioit ,  dans  un  dogme,  ce  que  l'Église  avoit 
défini ,  sous  prétexte  que  cette  distinction  ne  s'accordoit 
pas  avec  des  distinctions  sophistiques  ou  avec  les  arguties 
de  l'école.  On  remarqua  que  l'espérance  de  gagner  par 
là  les  protestans,  étoit  vaine  et  illusoire,  et  qu'il  étoit 
bien  plus  à  craindre   qu'ils  ne   triomphassent  d'une 
doctrine  où  on  se  rapprochoit  d'eux  bien  plus  qu'on 
lie  les  rapprochoit  de  nous.   M.  de  Nesmond,  évêque 
de  Bayeux,  prélat  zélé  pour  ses  devoirs,  donna  donc, 
le  3o  mars  1701 ,  une  Instruction  pastorale  par  laquelle 
il  condamnoit  dix-sept  propositions  extraites  du  Durand 
Commenté»  Cally,  qui  paroît  n'avoir  eu  que  de  bonnes 
intentions,  adhéra  à  ce  jugement ,  et  rétracta  son  livre, 
le  ai  avril  suivant.  11  voulut  même  lire  l'Instruction  à 
Son  prône ,  quoique  l'évêque  l'en 'eût  dispensé,  et  il  eut 
soin  de  dire  à  ses  paroissiens  qu'il  étoit  l'auteur  du  livre 
et  qu'il  le  rétractoit.  Cette  simplicité  et  cette  humilité 
font  honneur  à  son  caractère  et  h  sa  religion.  On  ajoute 
qu'il  supprima,  autant  qu'il  le  put,  les  exemplaires  de 
son  ouvrage,  et  il  ne  fut  plus  question  de  cette  affaire, 
qui  avoit  fait  d'abord  quelque  bruit,  et  qui ,  avec  un  au- 
teur plus  entêté ,  eût  pu  avoir  des  suites  désagréables  pour 
lui ,  ou  même  fâcheuses  pour  la  paix  de  l'Église. 

—  Le  10  avril,  sentence  de  l'official  de  Dijon  au  sujet 
d'un  prêtre  accusé  de  quiétisme*  On  avoit  beaucoup  parlé 
<le  quiétisme,  en  Fra&ce,  les  années  précédentes»  La 
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condamnation  du  livre  de  Fcnélon  étoit  récente.  Les  ou- 
vrages de  Molinos,  de  Mm«  Guy  on,  de  Malaval ,  avoient 
essuyé' successivement  des  censures.  Dernièrentent  la  Èour- 
gogoe  avoit  été  tëmôin  des  ëgaremcns  d'un  prêtre*  nommé 
Robert,  nui  prbfessoit ouvertement  la  doctrine  de  Moli- 
nos, séduisoit  par  de  feintes  visions  l'esprit  de  quelques 
femmes ,  et  s'en  servoit  pour  corrompre  ensuite  leur  cœur. 
Les  deux  puissances  s'étoient  réunies  pour  le  frapper,  et 
il  prit  la  fuite.  On  impliqua  dans  cette  affaire  un  autre 
prêtre ,  qui  paroît  y  avoir  été  fort  étranger.  C'est  celui 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  11  s  appeloit  Quillot ,  étoit 
attaché  à  une  des  paroisses,  de  Dijon  ,  et  jouûsoit  de  la 
confiance  d'un  grand  nombre  de  personnes.  Il  avoit  de 
la  piété,  mais  on  savoit  qu'il  avoit  été  attaché  à  M««  Guyon. 
Il  avoit  reçu  chez  lui,  en  1686,  cette  dame  et  le  père 
.  Lacombe,  et  il  avoit  répandu  des  ouvrages  de  la  pre- 
mière. Ce  furent  apparemment  ces  motifs  qui  engagè- 
rent à  le  comprendre  dans  une  sentence  de  lofncial  de 
Dijon  ,  en  1 700  ,  contre  les  adhérens  et  les  sectateurs  du 
prêtre  Robert.  Cette  sentence  condamnoit  labbé  Quillot 
à  rester  trois  -ans  dans  un  monastère ,  à  ne  plus  confes- 
ser, et  à  faire  des  prières  et  des  aumônes.  Il  réclama 
contre  ce  jugement ,  publia  des  mémoires ,  et  allégua  que 
s'il  avoit  été"  trompé  dans  l'origine  par  les  apparences  de 
piété  de  plusieurs  faux  mystiques,  il  n'en  avoit  jamais 
adopté  les  erreurs  pernicieuses ,  et  n'en  avoit  pas  enseigné 
les  maximes  même  les  moins  criminelles,  depuis  la  con- 
damnation qui  en  avoit  été  portée  par  le  saint  Siège  et 
par  l'église  gallicane.  Il  sollicita  donc  la  revision  du  pro- 
cès ,  et  en  effet  fofficial  rendit  une  nouvelle  sentence  qui 
le  renvoyoit  à  pur  et  à  plein  de  l'accusation  formée  con- 
tre lui.  il  reprit  ses  fonctions.  Mais  peu  après  il  parut 
dans  Dijon  un  écrit  anonyme ,  qui ,  sous  le  titre  d'His- 
toire du  Quillotisme ,  donnoit  une  relation  infidèle  de 
cette  affaire,  et  tendoit  à  faire  passer  Quillot  comme  un 
chef  de  secte.  M.  de  Germon t-Tonnerre ,  évéque  de 
Langres  (  il  n*y  avoit  pas  encore  d  evéque  à  Dijon  ) , 
condamna  cet  écrit  comme  blessant  également  la  vérité 
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des  faits  parles  calomnies  qu'on  y  débitoit,  et  la  pureté 
des  mœurs  par  la  nature  des  détails  011  Ton  y  entroit. 
îl  paroît  en  effet  qu'il  régnoit  dans  ce  libelle  beaucoup 
de  partialité  et  de  licence.  Le  parlement  de  Dijon  le 
condamna  au  feu  ,  et  après  cet  orage  passager ,  l'abbé 
Quillot  recouvra  festime  et  la  confiance  qu'on  avoit  voulu 
lui  faire  perdre. 

—  Le  16  septembre,  mort  de  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre. Nous  avons  dit,  dans  l'Introduction,  que  ce 
prince,  chassé  du  trône  par  l'invasion  du  prince  d'Orauge 
et  par  la  trahison  de  ses  sujets,  s'étoit  retire  en  France, 
oh  Louis  XIV  lui  avoit  donné  un  asile.  Il  faisoit  sa  rési- 
dence au  château  de  Saint-Germain-en-Laye  avec  plu- 
sieurs Anglais  et  Irlandais  qui  lui  étoient  demeurés  fidè- 
les. Depuis  le  dernier  effort  qu'il  avoit  tenté  en  1690 
pour  le  maintien  de  ses  droits  ,  il  avoit  renoncé  à  toutes 
les  idées  de  grandeur  humaine,  et  ne  s'étoit  plus  occupé 
que  des  vérités  éternelles.  La  retraite,  la  prière,  des 
lectures  pieuses  remplissoient  tous  ses  moniens.  Il  ne 
parloit  qu'avec  douleur  des  désordres  de  sa  jeunesse, 
et  qu'avec  calme  et  résignation  de  sa  disgrâce  et  des  me- 
nées de  ses  ennemis.  Il  visitoit  une  fois  par  an  le  monastère 
de  la  Trappe  pour  s'y  renouveler  dans  la  ferveur.  Son 
corps  fut  enterré  dans  l'église  des  Bénédictins  anglais  de 
la  rue  Saint-Jacques  ,  à  Paris.  Louis  XIV  fit  trois  visites 
au  prince  mourant,  et  lui  promit  de  reconnoître  le  prince 
de  Galles,  son  fils,  pour  héritier  de  ses  droits.  En  effet, 
dès  que  Jacques  fut  mort ,  Louis  salua  le  prince  de  Galles 
comme  roi.  Il  écrivit  en  même  temps  h  Guillaume ,  que 
ce  titre  ne  chaugeoit  rien  au  dernier  traité ,  et  que  son 
intention  avoit  été  seulement  d'assurer  au  fils  de  Jacques- 
un  état  digne  de  son  rang.  Quelque  plausible  que  fût 
cette  explication ,  Guillaume,  qui  méditoit  depuis  quel- 
que temps  la  guerre,  se  servit  de  cet  incident  pour  ani- 
mer le  peuple  anglais,  et  il  fut  bien  seeondé  par  l'anti- 
pathie déeidée  de  la  nation  pour  les  catholiques.  Le 
tvm«  siècle  s'ouvrit  par  une  grande  injustice  contre  eux. 
Le  23  mars  1-01 ,  le  parlement  d'Angleterre  rendit  un  acte 
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fameux  qui  exclut  à  jamais  le  fils  de  Jacques  II  de  la  suc- 
cession au  troue.  Mais  comme  les  deux  filles  de  Jacques 
n'avoient  point  d'enfant ,  il  fallut  chercher  dans  les  des- 
cendans  des  Stuart  par  les  femmes,  une  branche  qui  eût 
des  droits,  quoique  éloignés,  à  la  succession.  Plusieurs 
familles  avoient ,  a  cet  égard ,  des  prétentions ,  la  maison 
d'Orléans ,  celle  de  Savoie ,  etc.  Mais  elles  étoient  catho- 
liques ,  et  cette  seule  qualité  suffit  pour  les  exclure.  En 
remontant  jusqu'à  Jacques  I«r ,  on  trouva  que  sa  fille  Éli- 
sabeth,  qui  avoit  épousé  l'électeur  Palatin,  en  avoit  eu 
entr*  autres  une  princesse  nommée  Sophie,  qui  vivoit  en- 
core ,  et  qui  avoit  été  mariée  à  un  duc  de  Bruns wick- 
Ilanover.  Ce  fut  cette  dernière  et  ses  héritiers  qui  furent 
appelés  à  la  succession.  On  calcula  qu'il  y  avoit  en  Eu- 
rope quarante-cinq  personnes  qui  avoient  plus  de  droits 
qu'elle  au  trône  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  elle  étoit 
protestante,  et  quoiqu'elle  ne  fût  pas  de  la  communion 
anglicaue  ,  on  s'assura  apparemment  que  son  fils  et  elle 
ne  feroient  aucune  difficulté  de  s'unir  à  l'église  établie; 
et  en  effet ,  le  prince  luthérien  se  trouva  anglican  sans 
difficulté.  11  n'étoit  pas  assez  attaché  h  sa  foi  pour  faire 
les  mêmes  sacrifices  que  Jacques.  Guillaume  survécut  peu 
à  cette  mesure.  Il  mourut  six  mois  après  Jacques.  Habile 
dans  la  guerre  et  dans  la  politique,  il  ne  setoit  point 
fait  scrupule  de  détrôner  son  beau-père  et  son  oncle.  Il 
fut  peu  aimé  des  Anglais ,  et  le  peuple  à  6a  mort  montra 
une  joie  immodérée.  Les  historiens  anglais  les  plus  impar- 
tiaux ont  rendu  justice  h  Jacques,  et  ont  loué  ses  succès 
à  la  guerre ,  lorsqu'il  n'étoit  que  duc  d'Yorck.  11  est  vrai 
qu'ils  lui  ont  reproché  les  fautes  de  son  règne.  Son  plus 
grand  tort ,  dit  un  autre  historien  ,  fut  peut-être  de  n'a- 
voir pas  été  prophète ,  et  de  n'avoir  pas  vu  où  le  con- 
duisoient  des  conseillers  perfides  en  le  poussant  à  des  dé- 
marches imprudentes  et  précipitées.  Ils  lui  exagéroient  son 
pouvoir,  et  le  détournoient  des  ménagera  ens  qu'eût  avoués 
la  sagesse.  Jacques  reconnût  depuis  l'effet  de  leurs  sug- 
gestions ,  et  sa  piété  ne  l'empêcha  pas  de  sentir  qu'il  au- 
ïoit  mieux  servi  la  cause  des  catholiques  en  y  mettant 
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un  peu  plus  de  réserve.  Il  Tendit,  le  17  avril  169$,  £ 
Saint-Germain ,  une  déclaration  où  il  manifestoit  son  in- 
tention de  maintenir  l'église  anglicane,  et  l'on  nous  a 
conservé*  une  conversation  qu'il  eût  sur  ce  sujet  avec  un 
seigneur  anglais ,  et  dans  laquelle  le  prince  lui  exposa  ses 
raisons ,  et  dit  qu'il  avoit  consulté  des  -évéques  de  France 
et  des  docteurs  de  Sorbonne,  qui Tavoient  confirmé  dans 
son  sentiment  (1).  Jacques  avoua  dans  cette  conversation 
qu'il  avoit  été  entraîné  trop  loin  par  de  mauvais  catho- 
liques. Au  surplus,  s'il  eut  des  torts,  il  les  répara  bien 
r  r  la  vie  pieuse  qu'il  mena  dam»  ses  dis  dernières  années. 
\  jpporta  l'adversité*  avec  courage,  et  alloit  jusqu'à  re- 
r  t  sa  disgrâce  comme  un  trait  de  la  miséricorde  de 
a  son  égard.    11  déclara  en  mourant  qu'il  pardon- 

\  son  gendre,  et  il  recommanda  au  prince  de  Gai- 

.  n<  jamais  mettre  une  couronne  en  parallèle  avec 
r  /,^tou.  Il  ne  se  montrait  touché  que  du  malheur  de 

qui  avoient  tout  sacrifié  pour  lui  rester  fidèles.  Quel* 
f,      jugement  que  les  politiques  portent  d'un  tel  prince, 

iigton  louera  son  caractère  et  son  courage,  et  elle 
'.unorcra  la  mémoire  de  celui  qui  estima  plus  sa  foi  que 
son  trône ,  et  qui  ne  dût  sa  chute  qu  a  la  trahison  de  ses 
ennemis  et  a  la  déloyauté  de  ses  sujets. 

—  Le  5  décembre,  Clément  XI  nomme  en  consistoire 
un  légat  pour  la  Chine  et  les, pays  circon voisins.  On  a 
vu  pins  haut  que  la  paix  des  missions  étoit  troublée  en 
Orient  par  une  différence  d  opinion  entre  les  missionnai- 
res sur  des  pratiques  ou  cérémonies,  que  les  uns  tolé- 
roient ,  tandis  que  d'autres  les  proscrivoient.  La  question 
fu+  portée  de  nouveau  à  Home ,  et  agitée  sous  le  pontifi- 
cat d'Innocent  XII.  La  mort  de  ce  Pape  retarda  la  dé- 
cision. Clément  XI  ordonna  de  reprendre  l'examen  de 
oette  affaire.  Il  fit  assembler  une  nouvelle  congrégation , 
reçut  de  nouveaux  mémoires ,  et  consulta  des  personnes 
qui  avoient  vécu  sur  les  lieux.  Il  crut  même  devoir  pren- 
dre un  autre  moyen ,  et  résolut  d'envoyer  dans  ces  coo-* 

(i)HûtQÙxdçl  église  d Angleterre  (par  0odd);  t.  m  ,  page  4aiî 
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trées  un  visiteur  apostolique  avec  les  pouvoirs  les  plus 
amples.  Il  choisit  pour  cette  mission  importante  M.  Mail* 
lard  de  Tournon,  ecclésiastique  Piémontais,  auquel  il 
donna  le  titre  de  patriarche  d'Antioche ,  et  qu'il  fit  son 
légat  à  latere  ,  en  le  chargeant  de  voir  par  lui-mémo, 
les  contestations ,  de  réformer  les  abus  ,  et  de  pro- 
noncer ce  qu'il  croiroit  le  plus  sage.   Il  lui  remit  ses 
pouvoirs  dans  un  bref  du  a  juillet  170a,  qui  lui  con- 
ter oit  la  plus  grande  autorité,  et  que  d'Avrigny  n'avoit 
apparemment  pas  lu ,  quand  il  avance  que  M.  deTournon 
n'avoit  été  envoyé  que  pour  prendre  des  informations* 
On  verra  sous  1704  et  sous  1707  les  mesures  que  prit 
le  légat  t  et  les  suites  qu'elles  eurent, 

■  « 
» 

1702. 

Le  24  juillet ,  massacre  et  soulèvement  dans  les  Céven- 
nés.  Un  écrivain  qui  a  fait  l'histoire  de  cette  révolte  (1) , 
l'attribue  aux  prophéties  et  aux  suggestions  du  ministre 
Jurieu  ,  qui  du  fond  de  la  Hollande  excitoit  par  ses  écrits 
fougueux  le  zèle  des  protestans ,  envoyoit  des  émissaires , 
ne  parloit  que  de  vengeance ,  et  qui  refaisant  toujours  des 
prédictions  toujours  démenties  par  l'événement,  avoit 
calculé  sans  doute  que  le  plus  sûr  moyen  de  les  réaliser, 
étoit  d'armer  ses  partisans ,  et  de  leur  inspirer  son  fana* 
tisme.  De  la  tant  de  provocations  violentes,  dont  les 
plus  sages  protestans  étoient  choques,  mais  contre  les- 
quelles ils  n'osoient  réclamer ,  dans  la  crainte  d'irriter  un 
homme  tout-puissant  dans  son  parti.  Il  ne  trouva  que 
trop  de  gens  disposés  à  seconder  ses  projets  turbulens. 
Ce  fut  pour  en  faciliter  le  succès  qu'on  établit  à  Genève 
tuie  académie  de  ministres  réfugiés,  qui  envoyoient  do 
temps  en  temps  des  prédicans  dans  l'intérieur  du  roy- 
aume. On  pense  aisément  ce  que  pouvoient  être  les  ex» 
hortations  de  ces  hommes  nourris  dans  la  haine  du  gou^ 
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vernement,  et  exaltés  par  le  zèle  impétueux  de  Juriett 
et  consorts.  Cette  méoie  académie  avoit,  dit-on,  charge* 
un  nommé  Du  Serre ,  calviniste  ardent ,  d'établir  dans 
le  Dauphiné  une  école  de  prophètes.  Du  Serre  choisit 
donc  quinze  garçons  et  autant  de  jeunes  filles  de  la  cam- 
pagne ,  qu'il  jugea  sans  doute  propres  à  son  dessein.  Il 
les  endoctrina ,  il  leur  échauffa  la  tête ,  et  après  les  avoir 
formés  à  leur  métier  ,  et  leur  avoir  fait  subir  quelques 
épreuves ,  il  prétendit  leur  donner  le  Saint-Esprit ,  leur 
souffla  dans  la  bouche  avec  des  cérémonies  ridicules,  et 
les  envoya  tout  fiers  de  l'honneur  qu'ils  venoient  de  rece- 
voir. Ils  se  dispersèrent.  On  comptoit  parmi  ses  élèves 
cette  bergère  du  Cret ,  que  Jurieu  prôna  long-temps 
comme  une  prophétesse,  même  après  quelle  eut  avoué 
ses  impostures ,  et  quelle  se  fût  réunie  sincèrement  à  l'É- 
glise. D'autres  se,  répandirent  dans  le  Vivarais  et  les  Cé- 
.  vennes ,  et  y  trouvèrent  des  partisans.  Ils  tenoient  des 
assemblées  où  le  prophète  prêchoit ,  prédisoit ,  et  mêloit 
à  ses  discours  des  convulsions,  des  extases,  et  tout  ce 
qui  pouvoit  séduire  des  gens  grossiers  et  crédules.  L'il- 
lusion et  le  fanatisme  se  propagèrent  rapidement.  Le  don 
de  prophétie  fut  communiqué  à  d'autres.  Chacun  voulut 
être  inspiré.  Des  en  fans  même  aspirèrent  à  cet  honneur. 
Il  se  forma  des  attroupemens  nombreux  où  des  imposteurs 
séduisoient  la  multitude  par  leurs  déclamations ,  en  même 
temps  qu'ils  l'aveugloient  par  leurs  prestiges.  Ils  préten- 
doient  savoir  les  choses  les  plus  secrètes ,  ils  faisoient  force 
contorsions  et  gambades.  Enfin  ils  éch  au  Soient  les  es- 
prits, et  souflQoient  le  feu  de  la  révolte  par  leurs  prédi- 
cations. Il  fallut  recourir  à  la  force  pour  dissiper  les 
attroupemens.  Mais  en  1701  ,  le  mal  prit  un  nouvel  ac«r 
croissement  dans  les  Cévennes,  pays  âpre  et  roontueux, 
qui  avoit  été  apparemment  jugé  plus  propre  pour  y  éta- 
blir le  foyer  de  la  sédition.  Le  nombre  des  inspirés 
augmenta  d'une  manière  prodigieuse,  et  on  ne  voyoit 
qu'assemblées  fanatiques  où  ils  ne  parloîent  que  de  ven- 
geance, et  où  ils  exaspéroient  des  paysans  simples  et  déjà 
jnécontens.  Leurs  provocations  firent  bientôt  leur  eflèU 
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T^e  a.f  juillet  1702  ,  une  troupe  de  protestons  armés  fon- 
dit sur  la  maison  qn'occupoit,  à  Pont-dc-Montverd , 
l'abbé  du  Chayia ,  a rchi prêtre  de  Mende  et  inspecteur  des 
missions.  Il  fut  massacré  avec  les  circonstances  les  plus 
barbares.  Les  assassins  prirent  plaisir  h  lui  faire  cinquante- 
deux  blessures,  dont  vingt»quatre  étotent  mortelles.  Un 
prêtre  et  deux  autres  personnes  de  sa  maison  furent  tués 
avec  lui.  La  mémo  troupe  alla  ensuite  tuer  deux  prêtres 
des  paroisses  voisines.  On  dit,  car  nous  ne  voulons  rien 
dissimuler,  que  l'abbé  du  Chayia,  outre  sa  qualité  de 
missionnaire  qui  le  rendoit  odieux  aux  protestans,  s' et  oit 
encore  attiré  leur  haine  par  sa  sévérité  h  leur  égard ,  et 
cette  accusation ,  q*ie  l'on  trouve  dans  les  historiens  de 
leur  parti  ,  n'a  pas  été  entièrement  démentie  par  les  écri- 
vains catholiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  assassinai  fut 
le  signal  de  la  guerre.  Les  meurtriers  égarés  par  ce  glo- 
rieux succès  coururent  a  de  nouveaux,  exploits.  Ils  s'em^ 
parèrent  d'un  château  voisin,  massacrèrent  tous  ceux  qui 
l'habitoient,  et  y  ayant  trouvé  des  armes,  grossirent  leur 
troupe,  en  formèrent  même  plusieurs,  reconnurent  des 
chefs ,  et  commencèrent  leurs  excursions.  Le  1 3  août , 
un  gentilhomme  protestant  converti  fut  égorge  par  eux. 
Bientôt  les  églises  sont  brûlées.  Plusieurs  curés  et  mis- 
sionnaires reçoivent  la  mort  des  mains  de  ces  brigands. 
Des  catholiques  auxquels  on  n  a  voit  à  reprocher  que  leur 
zèle,  des  femmes  même  sont  impitoyablement  massacrés, 
et  en  un  instant  cette  malheureuse  contrée  devient  un 
théâtre  de  fureurs ,  d'incendies  et  de  carnage.  Un  écri- 
vain qui  n'est  pas  suspect  (1)  compte,  dans  le  mois  de 
janvier  1703  seulement,  que  les  révoltés  brûlèrent  qua-  ■ 
rante  paroisses ,  châteaux  ou  maisons ,  et  tuèrent  plus  de 
quatre-vingts  personnes.  Cet  auteur  étoit  protestant.  Son 
impartialité  prétendue  ne  se  trouve  d'ailleurs  que  dans 


(1)  Court  de  Ocbelin  ,  pt  re  do  Vauleur  du  Monde  primitif ', 
dans  l'ouvr.i^e  iiitilulr  :  Histoire  d>±  troubles  des  Cét'ennes  , 
ou  de  la  Guerre  des  Canrisrtrrfs  .  y:ir  V  mtcur  du  Patriote  J'ran- 
roh  impartial;  Viilcfrauchc ,  17O0.  3  vol. 
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le  titre  de  son  livre.  Il  a  ton  jours  des  raisons  pour  c*- 
cuser  les  siens,  et  il  se  moque  agréablement ,  en  plusieurs 
endroits ,  de  la  frayeur  des  prêtres  ,  que  la  nouvelle  du 
massacre  de  leurs  confrères eogageoit  à  se  retirer  dans  les 
villes.  Nous  n'entrerons  pas  avec  lui  dans  les  détails  de 
cette  guerre.  Elle  «Tut  horrible  de  part  et  d'autre.  Car 
les  cruautés  des  uns  attirèrent  les  représailles  des  autres. 
On  eut  recours  aux  supplices  pour  effrayer  les  rebelles , 
et  les  Cé venues  devinrent  un  théâtre  d  atrocités  sanglantes 
et  d'exécutions  rigoureuses.  Tel  fut  le  fruit  de  l'enthou- 
siasme et  de  l'esprit  de  parti.  Une  foule  aveugle  suivoit 
au  combat  les  faux  prophètes.  Cétoient  eux  qui  déci- 
doient  la  conduite  qu'il  failloit 'tenir.  C  etoit  à  eux  qu'on 
s'en  rapportoit  sur  le  tort  des  prisonniers,  et  leur  bouche 
hypocrite  empruntait  le  langage  de  l'Écriture  pour  ordon- 
ner le  meurtre  des  oatholiques ,  le  ravage  de  leurs  terres  f 
l'incendie  de  leurs  églises  et  de  leurs  maisons.  Leurs  ex- 
cès allèrent  si  loin ,  qu'un  synode  étranger  leur  écrivit 
pour  leur  reprocher  leurs  cruautés.  Mais  ils  n'en  continuè- 
rent pas  moins  leurs  désordres.  Ils  appelèrent  à  leurs 
(secours  les  puissances  étrangères,  et  les  Anglais  firent 
quelques  tentatives  pour  leur  envoyer  du  renfort.  En- 
fin ,  après  s'être  soutenus  assez  longtemps ,  ils  furent 
obligés  de  céder  aux  troupes  qu'on  envoya  contre  eux, 
sons  les  ordres  des  maréchaux  de  Montrevel  et  de  Villars. 
Celui-ci  engagea  la  plupart  des  chefs  à  se  soumettre.  Ca- 
valier, un  des  principaux,  fit  son  accommodement,  et 
se  retira  peu  après  en  Angleterre,  et  le  Languedoc  respira 
un  peu  après  tant  de  désastres.  Ou  craignit,  en  1705, 
de  voir  renaître  les  troubles.  Une  révolte  devoit  éclater 
le  25  avril.  Elle  a  voit  été  concertée  entre  quelques  chefs 
des  Cain isards  rentrés  secrètement  en  France.  Ou  ne 
.se  proposoit  rien  moins  que  de  foire  révolter  tout  le  Lan- 
guedoc, et  un  grand  nombre  de  protestans  étoient  entrés 
-dans  \i%  complot.  Le  duc  de  Berwick,  qui  commandoit 
dans  le  pays,  en  fut  instruit.  On  arrêta  plusieurs  des 
coupables,  et  l'on  fut  effrayé  quand  leurs  révélations 
curent  appris  la  grandeur  du  danger  que  l'on  avoit  couru* 
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t/autenr  protestant,  que  nous  avons  déjà  cite,  se  plaint 
des  rigueurs  que  l'on  exerça  envers  les  conjurés,  et  parle 
beaucoup ,  à  cette  occasion ,  de  tolérance,  Mais  devoit-on 
tolérer  des  brigands,  qui  avotent  déjà  commis  tant  de 
crimes,  et  qut,  si  on  ne  les  eût  prévenus,  ailoient  en- 
core mettre  le  trouble  dans  une  grande  province,  et  re- 
commencer une  guerre  sanglante?  11  y  eut  encore,  en 
1706  et  en  1709  ,  quelques  désordres.  Il  s'éleva  des  ré- 
voltes partielles  où  périrent  plusieurs  prêtres  :  car  ils 
étoient  toujours  le  principal  objet  de  la  haine  des  sédi- 
tieux ,  et  lorsqu'ils  tomboient  entre  leurs  mains ,  ils  étoient 
incontinent  mis  à-  mort ,  ou  bien  on  ne  leur  laissoit  un 
instant  la  vie  que  pour  jouir  de  leurs  tour  mens ,  et  les 
mire  périr  dans  des  supplices  recherchés  et  barbares. 
Toute  l'histoire  de  ce  temps  atteste  ces  cruautés ,  et  l'on 
peut  voir  des  détails  curieux  sur  l'état  affligeant  de  ces 
contrées,  dans  les  lettres  de  M.  Fléchier,  évoque  de 
Nîmes.  Ce  prélat  pieux  et  charitable  y  déploie,  dune 
manière  touchante,  les  malheurs  de  l'Eglise  et  ceux  de 
l'humanité ,  et'  ce  qu'il  dit  des  excès  des  protestans  a 
d'autant  plus  de  poids ,  que  l'on  connoît  assez  sa  modé- 
ration et  son  indulgence  pour  leurs  personnes,  et  que  Ton 
sait  qu'il  désapprouva  quelquefois  des  mesures  de  rigueur 
qu'employèrent  en  certaines  rencontres  des  commandant 
particuliers,  mesures  qu'il  jugeoit  aussi  peu  conformes 
au  bien  de  l'état  qu'à  l'intérêt  et  a  l'esprit  de  la  religion. 

—  Le  29  septembre ,  Ordonnance  de  M.  Bossnet ,  évo- 
que de  Meaux ,  contre  la  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment, dite  de  Trévoux,  qui  venoit  de  paroître.  L'au- 
teur étoit  Richard  Simon  ,  prêtre,  connu  parla  singularité 
et  la  hardiesse  de  ses  opinions.  Il  étoit  fort  instruit,  et 
avoit  beaucoup  travaillé  sur  l'Écriture  sainte.  Mais  il 
paroît  qu'il  l'avoit  plus  étudiée  dans  les  écrits  des  prot es- 
tans  que  dans  les  commentaires  des  Pères,  dont  du  pré- 
tend même  qu'il  faisoit  assez  peu  de  cas.  Avec  cette 
manière  de  voir,  sa  traduction  devoit  avoii  bien  des 
défauts,  et  la  réputation  de  l'auteur  ne  'pouvoit  que  la 
vendre  plus  dangereuse  encore.   Le  cardinal  de  jS'ooiU 
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les,  archevêque  do  Paris,  fut  le  premier  à  l'attaquer  par 
une  Ordonnance  du  i5  septembre.  Quelques  jours  après, 
M.  Bossu  et  donna  la  sienne.    H  y  dcTendoit  de  lire  ou 
retenir  le  livre,  tant  la  préface  et  la  traduction  que  les 
remarques ,  u  comme  étant  respectivement ,  la  traduc- 
«  tion ,  infidèle,  téméraire  et  scandaleuse;  et  les  remar- 
u  ques,  pleines  d'explications   pareillement  téméraires,. 
«  scandaleuses,  contraires  à  la  tradition  ,  périlleuses  dans 
u  la  foi  et  induisant  a  erreur  et  hérésie.  »  Tel  étoit  le 
jugement  de  l'illustre  prélat ,  où  l'on  remarque ,  pour  le 
dire  en  passant,  un  exemple  des  condamnations  in  globo, 
par  lesquelles  on  n'applique  les  qualifications  qu'en  géné- 
ral. Ce  savant  éveque  ne  crut  pas  sans  doute  cette  forme 
de  censure  aussi  déraisonnable  et  aussi  injuste,  qu'on  a 
voulu  le  faire  croire  depuis ,  et  l'on  est  bien  aise  de  voir 
M.  Bossuet  se  déclarer  par  la  pratique  pour  une  sorte 
de  jugement  usitée  depuis  long-temps  dans  TÉglise.  Il 
joignit  ù  son  Ordonnance  des  Instructjons ,  où  l'on  re- 
trouve la  même  solidité  que  dans  ses  autres  ouvrages. 
Il  reprochoit  à  M.  Simon  de  s'être  laissé  aller  a  une  cri- 
tique hardie ,  de  mépriser  les  explications  des  Pères ,  de 
s'attacher  avec  une  affectation  marquée  à  celles  des  pro- 
testans  et  des  sociniens ,  de  favoriser  leurs  erreurs,  et 
d'altérer  en  bien  des  endroits  les  passages  les  plus  clairs 
et  les  sens  consacrés  par  la  tradition.  Quelques-unes  de 
ses. notes  étoient  en  effet  singulières  et  fort  déplacées. 
Ainsi ,  pour  nous  borner  a  un  seul  exemple ,  sur  ces  mots  , 
Joseph  étoit  juste,  voici  la  glose  de  M.  Simon  :  u  Juste  se 
«  prend  ici  pour  bon ,  commode ,  équitable  ,  doux ,  en  sorte 
«  que  lcvangélistc  a  voulu  marquer  par  là  que  Joseph  étoit 
«  un  bon  mari.  »  Peut-on  altéitr  d'une  manière  plus  dé- 
risoire l'éloge  que  fait  de  Joseph  le  texte  sacré?  Au  reste,  M. 
Simon  ne  se  rendit  pas,  et  soutint  sa  traduction  par  quel- 
ques écrits,  que  l'on  trouve  réfutés  dans  les  Instructions 
de  M.  Bossuet. 

I7o3. 

X-c  \f\  janvier  ,  concile  de  la  province  d'Albanie.  Ce 
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pays,  situé  entre  la  Macédonie  et  le  golfe  <le  Venise, 
est,  comme  on  sait,  sons  la  domination  des  Turcs,  qui 
y  ont  un  pacha.  Les  chrétiens  y  sont  en  assez  grand 
nombre,  et  pour  cela  même  pliis  en  butte  à  la  tyrannie 
des  Musulmans.  Ils  sont  accablés  d'impôts  et  réduits  à 
une  extrême  pauvreté.  On  exerce  contre  eux  toute  sorte  . 
de  vexations,  afin  de  le9  engager  à  embrasser  le  maho- 
métisme.  On  enlève  leurs  femmes,  on  entrave  l'exercice 
de  leur  religion ,  on  les  empêche  de  réparer  leurs  égli- 
ses, on  leur  fait  souffrir  des  avanies ,  on  les  rançonne, 
on  les  emprisonne  sous  les  moindres  prétextes.  Dans  cet 
état  de  servitude,  et  de  persécution ,  la  religion  se  main- 
tient pourtant  encore,  et  tous  les  efforts  des  infidèles 
n'ont  pu  déracines  entièrement  la  foi  parmi  ces  peuples 
malheureux.  Mais  il  s'étoit  glissé  parmi  eux  des  abus,  et 
ce  fnt  pour  y  apporter  remède  que  M.  Zmajevich,  ar- 
chevêque d'Àntivari  et  visiteur  apostolique  de  l'Albanie  , 
résolut  de  convoquer  le  concile  de  cette  province.  Ce  prélat 
zélé  ne  put  voir  sans  douleur  la  situation  déplorable  de? 
ce  troupeau ,  et  crut  que  de  nouveaux  réglemens  pour- 
roient  réparer  quelques-uns  des  maux  qui  afiligeoient  cette 
portion  de  la  catholicité.  II  indiqua  l'ouverture  du  concile 
par  une  lettre  datée  de  Corbino,  le  1  décembre  1702, 
et  exhorta  les  évéques  a  se  réunir  pour  le  second  diman- 
che après  r Epiphanie.  Le  concile  s'ouvrit  en  effet  au 
four  indiqué,  dans  l'église  de  Saint- Jean- Baptiste  de  Mcr- 
chigné,  au  diocèse  d'Alessio.  Il  étoit  composé  de  l'ar- 
chevêque d'Antivari ,  président ,  des  archevêques  de  Du- 
razzo  et  de  Scopia  ,  des  évêques  de  Sappa  et  d'Alessio  , 
des  évéques  élus  de  Seutari  et  de  Pullati ,  et  des  préfets 
des  missions  de  Macédonie  et  d'Albanie.  Les  décrets  sont 
ou  nom  de  l'archevêque,  du  conseil  et  du  consentement 
de  ses  collègues.  Ils  commencent  par  la  profession  de 
foi  accoutumée.  M.  Zmajevicli  s'élève  contre  les  chré- 
tiens pusillanimes  que  la  crainte  des  Turcs  portoit  à  des 
actions  contraires  à  la  religion  ,  contre  quelques  abus  qui 
avoient  lieu  par  rapport  à  l'administration  du  baptême, 
contre  des  désordres  qui  sëtoieut  introduits  relativement 
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au  mariage....  Il  se  plaint  du  peu  de  zèle  qu'ont  les  ce- 
clésiastiqacs  pour  instruire  les  peuples  et  pour,  s'instruire 
eux-mêmes ,  et  il  leur  donne  des  conseils  salutaires.  Il 
règle  définitivement  les  limites  de  quelques  diocèses,  et 
fixe  1rs  rapports  de  dépendance  entre  les  missionnaires 
et  les  évêques  des  lieux.  Il  recommande  de  soigner  l'in- 
struction des  élèves  que  Ton  forraoit  dans  les  écoles  de 
Corhino  et  d'Âlessio ,  qui  étoient  comme  les  séminaires  du 
pays.  Les  décrets  contiennent  en  outre  plusieurs  régie— 
mens  sur  la  prédication ,  les  fêtes ,  les  devoirs  des  pasteurs , 
les  sacremens ,  Pentretien  des  églises ,  etc.  Ces  règlement 
nous  ont  paru  fort  sages  ,  et  sont  rédiges  d'une  manière 
également  solide  et  touchante.  L'archevêque  y  tient  un 
langage  tout-à-fait  apostolique,  et  y  entre  dans  des  détails 
qui  honorent  zon  zèle.  On  arrêta  d'implorer  le  secours 
des  ambassadeurs  chrétiens  à  Constant inople  ,  contre  les 
violences  et  la  tyrannie  des  Turcs.  Les  décrets  sont  si- 
gnés des  sept  évêques  et  de  trois  missionnaires.  Il  paroil 
Nju'ils  étoient  destinés  aussi  pour  les  églises  de  Servie. 
L'archevêque ,  président ,   prend  le  titre  de  primat  de 
cette  province.  Le  10  juillet  1 703  ,  il  écrivit  à  Clément  XJ , 
en  lui  envoyant  les  actes  pour  les  soumettre  à  son  examen. 
Il  fait  dans  sa  lettre  une  triste  peinture  de  la  situation 
des  pays  qu'il  vient  de  parcourir,  et  réclame  l'assistance 
du  saint  Siège  pour  les  chrétiens  d'Albanie. 

—  Le  12  février,  Clément  XI  proscrit  par  un  bref 
une  décision  de  quarante  docteurs  de  Sorbonne.  11  n'y 
avoit  point  eu  ,  relativement  au  jansénisme  ,  d'affaire  qiu 
eût  fait  plus  de  bruit  depuis  la  paix  de  Clément  IX. 
Voici  le  sujet  et  le  précis  do  la  consultation  des  quarante 
docteurs.  On  suppose  qu'un  confesseur  de  province  a 
quelques  doutes  sur  le  compte  d'un  ecclésiastique,  auquel 
il  a  donné  long-temps  l'absolution  sans  scrupule ,  mais 
qu'on  lui  a  dit  avoir  des  sent imens  nouveaux  et  singuliers, 
U  a  donc  examiné  cet  ecclésiastique ,  qui  lui  a  répondu , 
i°  qu'il  condamne  les  cinq  propositions  dans  tous  les 
sens  condamnés  par  l'Église  et  même  dans  le  sens  de  Jan- 
sénius,  comme  Innocent  XII  l'a  expliqué  dans  son  bref 
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aux  évéqués  des  Pays-Bas;  mais  que,  sur  le  fait,  il  lui 
suffit  d'avoir  une  soumission  de  respect  et  de  silence ,  et 
que  tant  qu'on  ne  pourra  le  convaincre  juridiquement 
d'avoir  soutenu  aucune  des  propositions,  on  ne  doit  pas 
l'inquiéter ,  ni  tenir  sa  foi  pour  suspecte.  a°  Il  croit  la 
prédestination  gratuite  et  la  grâce  efficace  par  elle-même  ; 
mais  il  avoue  qu'il  y  a  des  grâces  intérieures  qui  donnent 
une  vraie  possibilité  d'accomplir  les  commandemens  de 
Dieu ,  et  qui  n'ont  pas  tout  leur  effet  par  la  résistance 
de  la  volonté.  3°  11  croit  que  nous  sommes  obliges  d'ai- 
mer Dieu  par-dessus  tout,  et  de  lui  rapporter  toutes  nos 
actions  ;  d'où  il  conclut  que  les  actions  qui  ne  sont  pas 
faites  par  l'impression  de  quelque  mouvement  d'amour  de 
Dieu ,  sont  des  péchés ,  faute  d'une  fin  bonne  et  droite. 
4°  H  pense  que  l'attrition  doit  renfermer  un  commence- 
ment d'amour  de  Dieu  par-dessus  toutes'  choses ,.  pour  être 
une  disposition  suffisante  à  recevoir  Ja  rémission  des  pè- 
ches dans  le  sacrement  de  Pénitence.  5°  Son  sentiment 
est  que  celui  qui  assiste  à  la  messe  avec  la  volonté  et  l'af- 
fection au  péché  mortel,  commet  un  nouveau  péché.  6e  II 
ne  croit  pas  que  la  dévotion  envers  les  saints ,  et  prinoi" 
paiement  envers  la  sainte  Vierge ,  consiste  dons  tous  les 
vains  souhaits  et  pratiques  peu  sérieuses,  qu'on  voit  dans 
certains  auteurs.  *)°  A  la  vérité,  il  ne  croit  pas  à  la 
conception  immaculée  de  la  Vierge  ;  mais  il  se  donne  bien 
de  garde  de  rien  dire  contre  ^opinion  opposée  à  la  sienne. 
8°  Enfin  ,  il  lit  le  livre  De  la  Fréquente  communion  d'Ar- 
nauld ,  les  Lettres  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  ,  les  Heures 
de  Du  mont ,  la  Morale  dé  Grenoble ,  les  Conférences  de 
Luçon  et  le  Rituel  d'Alet*  Il  croit  tous  ces  livres  bons 
et  approuvés,  et  pense  de  même  des  traductions  du 
Nouveau  Testament  en  langue  vulgaire,  et  même  delà 
traduction  dite  de  Mons  ,  qu'on  peut  lire  dans  les  diocèses 
où  elle  n'a  pas  été  défendue.  Après  cet  exposé,  le  confes- 
seur demande  s'il  peut  absoudre  l'ecclésiastique.  Quarante 
docteurs  répondirent  que  ces  seutiraens  n'ctoicnl  ni  nou- 
veaux ,  ni  singuliers,  ni  condamnés  par  l'Eglise,  ni  tels 
enûn  que  le  confesseur  dût  exiger  que  l'on  y  renonçât. 
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Cette  décision  étoit  du  10  juillet  1701.  Elle  avoit,  à  ce 
qu'il  paraît,  pour  auteur,  le  docteur  Petitpied  ;  du*  moin  s 
ou  assure,  dans  sa  Vie ,  qu'il  dressa  cette  résolution* 
Elle  fut  tenue  secrète  assez  long-temps,  et  ce  ne  fut  guère 
que  sur  la  fin  de  1702,  ou  au  commencement  de  1703, 
quelle  fut  publiée  avec  une  préface  que  Dupin  lui-même 
qualifie  d'impertinente.  Les  docteurs  signataires  assurè- 
rent n'avoir  eu  aucune  part  à  la  publication  de  cet  écrit* 
Quoi  qu'il  en  soit «  il  excita  les  réclamations  les  plus  vives. 
On  vit  aisément  que  la  décision  des  docteurs  tendoit  à 
anéantir  tout  ce  qui  avoit  été  fait  dans  le  siècle  précédent 
contre  le  jansénisme.  L'évêque  d'Apt  la  condamna  le  4 
février.  Huit  jours  après ,  le  Pape  donna  son  bref.  Les 
docteurs  effrayés  de  l'orage,  parurent  vouloir  revenir  sur 
leurs  pas.  Le  P.  Alexandre ,  un  des  plus  célèbres  des  si- 
gnataires, assura  dans  une  longue  lettre  à  1  archevêque 
de  Paris,  qu'en  disant  qu'il  suffisoit  d'avoir  sur  le  fait 
une  soumission  de  son  propre  jugement  de  l'Église.  Il 
protesta  reconnoître  dans  l'Église  une  infaillibilité  de  gou- 
vernement et  de  discipline  dans  la  décision  des  faits  doc- 
trinaux ,  et  croire  qu'on  ne  peut ,  sans  péché  mortel , 
refuser  opiniâtrémeut  de  siguer  le  formulaire.  Quelques 
autres  docteurs  signèrent  aussi  un  acte,  où  ils  décidoient 
qu'on  doit  à  l'Eglise,  non  seulement  un  silence  res- 
pectueux ,  mais  encore  une  créance  intérieure  et  un  ac- 
quiescement véritable  de  coeur  et  d'esprit.  Les  autres 
.  signataires,  au  nombre  de  vingt-quatre,  écrivirent  au 
cardinal  de  Noailles  pour  se  soumettre  au  jugement  qu'il 
porterait  sur  leur  décision.  Toutes  ces  rétractations  étoient 
l'eilct  des  soins  du  cardinal  lui-même,  qui  n avoit  rien 
épargné  pour  amener  les  docteurs  à  celte  démarche.  Il 
donna  aussi  son  Ordonnance,  datée  du  11  février,  mai* 
qui  ne  narut  que  le  5  mars.   Aussitôt  les  docteurs  révo- 
quèrent leur  signature.  11  n'y  en  eut  que  deux  qui  le 
refusèrent ,  Petitpied  et  Delan;  encore  ce  dernier  se  sou- 
mit-il dans  la  suite.  Petitpied  ,  fauteur  même  de  la  réso- 
lution ,  persévéra  à  la  défendre ,  fut  exilé  à  Beaune ,  et 
se  retira  depuis  auprès  de  Quesuel  en  Hollande*  Cepen- 
dant 
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dant  un  grand  nombre  d'évêques  se  déclaraient  contré 
le  Cas  de  conscience ,  et  donnoient  de3  Mandemens  pour 
Je  proscrire.  Outre  le  cardinal  de  Noailles ,  il  y  en  eut 
environ  dix-huit  qui  s'expliquèrent  à  ce  sujet.  Seulement 
comme  quatre  d  entreux  avoient  inséré  dans  leurs  Man- 
demens le  bref  du  12  février,  qui  n'étoit  point  revêtu 
de  lettres- patentes ,  il  y  eut  des  parlemens  qui,  pour 
cette  raison ,  en  appelèrent  comme  d'abus.  La  faculté'  de 
théologie  de  Paris ,  qui  eût  dû  se  montrer  la  première , 
ne  prit  que  le  4  septembre  1704  une  délibération  pour 
censurer  le  Cas  de  conscience,  et  exclure  de  son  sein 
ceux  qui  ne  voudroient  pas  se  soumettre.  En  conséquence , 
Petitpied  fut  rayé  du  tableau.  Enfin  le  Cas  de  conscience 
fut  aussi  proscrit  dans  les  Pays-Bas  par  l'archevêque  de  Ma» 
lines  et  l'évéque  de  Liège ,  et  par  les  facultés  de  théologie  de 
Douai  et  de  Louvain.  Celle-ci  donna  même  à  ce  sujet  » 
en  1705,  une  seconde  censure  fort  détaillée ,  où  elle  re- 
prenoit,  article  par  article,  ce  qu'elle  avoit  trouvé  de 
blâmable  dans  la  déclaration  de  l'ecclésiastique  sup- 
posé.  Au  reste  ,  ces  différentes  condamnations  ne  rame- 
nèrent pas  ceux  qui  les  avoient  provoquées  ;  et  comme 
ils  se  retranchoient  toujours  derrière  le  silence  respec- 
tueux t  prétendant  qu'ils  n'étoient  tenus  qu'à  ne  pas  con- 
tredire ouvertement  les  décisions  de  l'Église ,  et  ne  cessant 
cependant  d'écrire  contre  elles,  Clément  XI  voulut  leur 
ôter  ce  dernier  subterfuge.  Nous  en  parlerons  sous  1705. 

1704. 

Le  17  mars,  jugement  rendu  en  Angleterre  contre 
deux  écrits  en  faveur  du  matérialisme.  Nous  avons  va 
que  cette  île  renfermott  plusieurs  ennemis  de  la  religion. 
Les  uns,  déistes  déclarés,  en  sapoient  les  premiers  prin- 
cipes. Les  autres,  ariens  ou  sociniens,  nioient  le  dogme 
fondamental  du  christianisme.  Dans  ce  dernier  parti  se 
distinguoient  sur-tout  Clarke,  Whiston,  Emlyn,  qui 
écrivoient  pour  la  défense  de  luuitarianisme ,  et  qui  en- 
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coururent  à  ce  sujet,  de  la  part  de  leur  clergé  même , 
des  condamnations  méritées.   L'autre  parti  comptoit  aussi 
alors  plusieurs  défenseurs.  Asgill  est  le  moins  dangereux 
de  tous  dans  son  livre  bizarre,  intitulé  :  Argument 
prouvant  que  y  conformément  au  contrai  de  vie  éter- 
nelle  révélé  dans  les  Ecritures }  un  homme  peut  être 
transféré  d'ici  bas  à  la  vie  éternelle  sans  passer  par  la 
mort.  La  singularité  du  sujet  et  celle  de  la  forme  don- 
nèrent un  moment  de  vogue  à  cet  ouvrage,  fruit  dune 
imagination  déréglée.  Il  fut  condamné  au  feu  en  1703, 
et  l'auteur  chassé  de  la  chambre  des  communes  dont  il 
étoit  membre.  Dans  le  même  temps ,  Guillaume  Coward , 
docteur  en  médecine  ,  avoit  publié  sous  le  nom  d'Estibius 
PsycalctKès ,  de  Nouvelles  réflexions  surf ame humaine. 
11  y  soutenoît  que  le  sentiment  de  la  spiritualité  et  de 
l'immortalité  de  notre  ame,  ce  sentiment  si  universel,  si 
noble,  si  digne  de  l'homme  et  de  son  Auteur,  étoit  une 
invention  païenne,  une  source  d'absurdités,  et  une  in>- 
6ulte  faite  a  la  philosophie,  à  la  raison  et  à  la  religion. 
11  confirma  ces  assertions  dans  son  Essai  publié  en  1704. 
Ces  deux  ouvrages  furent  déférés  à  la  chambre  des  com- 
munes, qui  crut  sage  de  réprimer  ces  écarts  naissans  d'un 
parti  qui  annoncoit  aussi 'hautement  son  opposition  aux 
vérités  révélées.  On  nomma  un  comité  pour  examiner 
les  livres  de  Coward.  Henri  Saint-Jean ,  depuis  lord 
Bolingbroke ,  en  étok  membre.  Il  fit  son  rapport,  le  17 
mars ,  et  cita  une  douzaine  de  passages  les  plus  hardis. 
L'auteur  fut  appelé ,  et  se  montra  disposé  à  se  rétracter. 
On  le  laissa  tranquille,  mais  on  condamna  ses  écrits  au 
feu.  La  sentence  fut  exécutée  le  jour  suivant.  Coward 
continua  a  dogmatiser  dans  le  même  sens ,  et  la  liste  des 
détracteurs  du  christianisme  s'augmenta  sensiblement  en 
Angleterre.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  signaler 
leurs  efforts ,  qui  n'ont  eu  que  trop  d'influence  sur  l'esprit 
du  siè<  le. 

—  Le  23  juin,  M.  de  Tournon  donne  a  Pondichéry 
Un  Mandement  contre  les  rits  malabarcs.  Ce  légat  étoit 
parti  de  Cadix ,  le  9  février  1 703 ,  et„étoit  arrivé  à  Pon- 
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dichéry ,  le  6  novembre  suivant.  Il  trouva  aussi  les  mis- 
sionnaires de  cette  contrée  divisés  d'opinion  sur  des  prati- 
ques et  des  usages  du  pays.  La  mission  de  la  presqu'île  de 
l'Inde ,  partagée  en  trois ,  celles  du  Maduré ,  du|M ayssour  et 
du  Carnate,  florissoit  depuis  long-temps.  Saint  François- 
Xavier  en  avoit  été  le  fondateur,  et  les  membres  de  sa 
Société*  avoient  travaillé  avec  zèle ,  après  sa  mort ,  à  con- 
tinuer son  ouvrage.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  h  s'aper- 
cevoir que  les  préjugés  du  pays  apportaient,  quelquefois 
obstacle  à  la  conversion  des  habitans.  L'horreur  de  ces 
derniers  pour  les  Européens,  qu'ils  appelent  Pr an  guis  , 
étoit  un  des  principaux  points  qui  empêchoient  le  succès 
de  la  prédication.  Ce  fut  pour  parer  a  cet  inconvénient 
que,  vers  le  commencement  du  xvir»  siècle,  un  Jésuite, 
nommé  le  P.  Robert  des  Nobles ,  imagina  de  se  faire 
passer  parmi  ces  peuples  pour  un  brame  du  Nord ,  c'est-à- 
dire  ,  pour  un  membre  de  la  caste  la  plus  révérée  en  ce 
pays ,  et  de  se  faire  appeler  sahias  ou  pénitent ,  nom  qu'on 
donne  dans  l'Inde  à  ceux  qui  mènent  une  vie  austère  et  re- 
tirée. Il  prit  donc  l'habit,  les  usages  et  la  manière  de 
vivre  du  pays ,  cachant  avec  grand  soin  le  nom  d'Euro- 
péen ,  et  imitant  en  tout  les  autérités  des  sanias  indiens. 
Les  autres  Jésuites  suivirent  son  exemple ,  et  ce  ne  fut  pas 
la  seule  condescendance  qu'on  les  accusa  d'avoir  pour  les 
préjugés  de  ces  peuples.  On  prétendit  qu'ils  s'asservissoient 
aux  Indiens ,  qu'ils  toléroient  des  usages  idolâtriques  ou 
superstitieux ,  et  qu'ils  altéraient  la  pureté du  christianisme 
par  des  tempéramens  pernicieux.  De  là  des  disputes  entre 
les  Jésuites  d'une  part ,  et  de  l'autre  les  Capucins  et  les 
autres  missionnaires  établis  sur  la  côte  de  CoromandeL 
M.  de  Tournon ,  arrivé  à  Pondichéry ,  prit  connoissance 
de  ces  démêles ,  et  après  avoir  consulté  plusieurs  Jésuites 
mêmes,  et  examiné  soigneusement,  pendant  six  mois,  * 
l'objet  des  contestations,  il  donna,  le  i3  juin,  son  Man- 
dement, par  lequel  il  défendoit  d'omettre  aucune  des 
cérémonies  du  baptême,  de  le  différer,  de  donner  aux 
néophytes  des  noms  d'idoles ,  de  marier  les  enfans  à  six 
ou  sept  ans ,  de  porter  le  Taty  avec  la  figure  du  Pullear 
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et  le  cordon  mystérieux,  de  pratiquer  dans  le»  cérémonies 
nuptiales  des  usages  superstitieux  ou  déshonnêtes  ,  de  re- 
fuser d'entrer  chez  les  Pâmas  pour  leur  porter  les  sa- 
cremens,  de  laisser  aller  les  chrétiens  dans  les  temple» 
d'idoles  pour  y  Jouer  des  instrumens,  de  prendre  de* 
bains  autrement  que  par  propreté,  de  se  servir  des 
cendres  de  vache,  et  de  lire  des  ouvrages  in  décens  ou 
superstitieux»  Tel  fut  le  Mandement  que  le  légat  publia , 
le  1 1  juillet ,  époque  de  son  départ  de  Pondichéry  pour 
la  Chine;  car  il  avoit  différé  jusque-là  à  le  mettre  au 
jour.  Les  Jésuites  ne  se  montrèrent  pas  satisfaits  de  cette 
Ordonnance.  Ils  prétendoient  que,  parmi  les  pratiques 
condamnées  par  le  visiteur  apostolique ,  les  unes  étoient 
indifférentes,  et  assuraient  avoir  retranché  des  autres  tout 
ce  quelles  pou  voient  avoir  de  contraire  a  la  foi  ou  aux 
mteurs.  Ils  députèrent  donc  à  Rome  pour  foire  valoir 
leurs  raisons,  et  demander  qu'il  leur  fût  permis  de  con- 
server les  pratiques  du  pays,  telles  qu'ils  les  avoient  mo- 
difiées. Leur  principale  raison  étoit  l'attachement  de  ces 
peuples  à  leurs  usages.  On  ne  voit  pas  néanmoins  qu'ils 
aient  réussi  auprès  du  saint  Siège*  Au  contraire,  un 
décret  de  l'inquisition,  du  7  janvier  1706,  ordonna  d'ob- 
server provisoirement  le  Mandement ,  ordre  que  Clé- 
ment XI  renouvela  plusieurs  fois.  Cependant  les  parti- 
sans décrits  malabares  ne  discontinuèrent  point  encore, 
à  ce  qu'il  paroît ,  de  les  pratiquer.  Ils  se  persuadèrent  ap- 
paremment que  la  connoissance  qu'ils  «^voient  des  localités, 
les  mettoit  plus  en  état  de  juger  sur  ces  matières.  Us 
prétendirent  que  le  légat  avoit  passé  ses  pouvoirs,  et  as- 
surèrent que  l'exécution  du  Mandement  ruiner  oit  le  chris- 
tianisme dans  ces  contrées,  fis  se  virent  appuyés  par 
deux  évêques  portugais,  et  la  division  devint  plus,  vive 
,  que  jamais.  Mais  le  saint  Siège  maintint  avec  fermeté  l'or- 
donnance du  visiteur.  M.  de  Visdelou ,  Jésuite ,  qui  ne 
pensait  pas  sur  ce  sujet  comme  plusieurs  de  ses  confrè- 
res ,  et  que  M.  de  Tournon  avoit  nommé  évéque  de  Clau- 
diopolis,  fut  chargé  par  lui  et  par  le  Pape  de  veiller  à 
1  observatjQn  du  Mandement*  Benoît  XIII  et  Qément  XII 
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lurent  encore  obligés  de  prendre  de  nouvelles  mesures  ^ 
que  nous  verrons  confirmées  par  Benoit  XIV  en  1745* 

r 

1705. 

Le  6  mai ,  mort  à  Vienne  .de  l'empereur  Léopold ,  Il 
l'âge  de  65  ans  et  dans  la  47"  année  de  son  règne.  D 
fa i soit  profession  de  piété ,  protégeoit  la  religion ,  étoit 
instruit ,  et  donna  en  général  sa  confiance  à  des  ministres 
habiles.  Il  fit  avec  succès  la  guerre  aux  Turcs,  et  vint 
ù  bout  de  se  rendre  le  maître  dans  l'Allemagne.  11  diri- 
geoit  à  son  gré  les  diètes ,  et  entraîna  l'Empire  dans  ses 
guerres  contre  la  France.  On  lui  a  reproché  des  traits 
de  despotisme ,  la  spoliation  du  duc  de  Mantone ,  et  de 
grandes  rigueurs  contre  les  Hongrois  révoltés.  Eléonore 
de  Bavière-Neubourg ,  sa  troisième  épouse,  fut  célèbre 
par  sa  piété  et  sa  vertu.  On  a  pubUé  sa  vie. 

—  Le  i5  juillet,  Clément  XI  donne  la  constitution 
Vintam  Domini.  Elle  lui  avoit  été  demandée  par  les 
rois  de  France  et*  d'Espagne ,  et  par  plusieurs  évêques 
qui  voyoient  les  progrès  des  nouveautés  dans  leurs  dio- 
cèses. Le  Pape  y  confirmoit  de  nouveau  les  bulles  d'In- 
nocent X  et  d'Alexandre  VII ,  «  qui  avoient  fini  la  cause, 
«  et  auraient  dû,  dit-il,  finir  Terreur,  s'il  ne  s'étoit 
«i  trouvé  des  hommes  qui  emploient  mille  subterfuges 
«  pour  troubler  l'Église.  »  Il  se  plaignoit  qu'pn  abusât 
principalement  du  bref  de  Clément  IX  aux  quatre  évê- 
ques, et  de  ©eux  d'Innocent  XII  aux  évêques  des  Pays* 
Bas.  «  comme  si,  ajoutoifcil,  Clément  qui  déclaroit  dans 
ce  même  bref  qu'il  demeurerait  très-fermement  attaché 
aux  constitutions  de  ses  prédécesseurs  ,  et  qu'il  avoit 
exigé  des  quatre  évêques  une  obéissance  vraie  et  entière* 
et  une  souscription  pure  et  simple ,  eût  admis  effective- 
ment quelque  exception  ou  restriction  dans  le  temps  même 
qu'il  protestoit  qu'il  n'en  aurait  jamais  admis  aucune  ;  et 
comme  si  Innocent  XII ,  en  déclarant  avec  sagesse  et  pré-* 
caution  que  les  propositions  extraite!  du  livre4e  Janséoius  v 
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ont  été  condamnées  dans  le  sens  évident  que  les  terni  a* 
dont  elles  sont  composées  présentent  d'abord  et  expriment 
naturellement,  avoit  voulu  parler,  non  du  sens  propre 
et  naturel  quelles  forment  dans  le  livre  de  Jansénius  ou 
que  Jansénius  a  eu  en  vue,  et  qui  a  été  condamné  par 
Innocent  X  et  Alexandre  VII,  mais  de  quelque  autre 
sens  différent  5  et  comme  s'il  avoit  voulu  adoucir ,  restrein- 
dre ou  changer  leurs  constitutions  par  ces  mêmes  brefs , 
dans  lesquelles  il  assuroit  qu'elles  étoient  encore  daus  toute 
leur  force  et  qu'il  y  demeurait  fortement  attaché.  »  Le 
Pape  en  venoit  ensuite  à  ceux  qui  prétendoient  qu'il  ne- 
toit  pas  nécessaire  de  condamner  intérieurement  comme 
hérétique  le  sens  du  livre  de  Jansénius ,  mais  qu'il  suffi- 
soit  de  garder  sur  cela  un  silence  respectueux.  «  Sous 
le  voile  de  cette  trompeuse  doctrine,  disoit-il,  on  ne 
quitte  point  Terreur,  on  ne  fait  que  la  cacher  ;  on  couvre 
la  plaie,  au  lieu  de  la  guérir;  on  n'obéit  pas  à  l'Église, 
mais  on  s'en  joue.  Bien  plus,  quelques-uns,  n'ont  pas 
craint  d'assurer  que  l'on  peut  licitement  souscrire  le  for- 
mulaire, quoiqu'on  ne  juge  pas  intérieurement  que  le 
livre  de  Jansénius  contienne  une  doctrine  hérétique  : 
comme  s'il  étoit  permis  de  tromper  l'Église  par  un  serment, 
et  de  dire  ce  qu'elle  dit  sans  penser  ce  qu'elle  pense.  »  En- 
fin le  Pape  déclarait  qu'on  ne  satisfait  point ,  par  le  si- 
lence respectueux,  à  l'obéissance  due  aux  constitutions, 
et  que  l'on  doit  condamner  comme  hérétique  et  rejeter 
de  cœur  le  sens  du  livre  de  Jansénius qui  a  été  condamné 
dans  les  cinq  propositions ,  et  que  leurs  propres  termes 
présentent  d'abord.  Une  décision  aussi  précise  forçoit 
d'erreur  dans  ses  derniers  retranchemens.  Cependant  il  se 
trouva  des  gens,  qui,  à  force  de  subtilités,  prétendirent 
qu'elle  ne  décidoit  rien.  C'étoit  une  triste  consolation 
qu'ils  vouloient  se  procurer  dans  leur  disgrâce.  Au  fond  ils 
savoient  qu'en  penser  j  et  la  simple  lecture  de  la  bulle  réfu- 
toit  leur  allégation. 

1706. 

—  Le  i5  janvier,  bref  du  Pape  aux  membres  de  la 
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dernière  assemblée  du  cierge.  Lorsque  la  constitution 
Vineam  Domini  étoit  arrivée  en  France ,  le  roi  l'a  voit 
adressée ,  le  2  août ,  à  l'assemblée  du  clergé  qui  se  tenoit 
à  Paris.'  Le  lendemain,  le  cardinal  de  Noailles,  prési- 
dent, en  parla  à  ses  collègues  dans  un  discours,  oh  il 
s  expliqua ,  dit-on  ,  avec  assea  de  vivacité  contre  les  Man- 
demens  donnés  par  quelques  prélats  dans  l'affaire  du  Cas 
de  conscience.  Il  assura  que  l'kglise  ne  prétendoit  pas 
être  infaillible  dans  la  décision  des  faits  même  dogmati-  ' 
ques,  qui  ne  sont  pas  révélés.  Son  discours  ne  fut  point 
inséré  dans  le  procès- verbal.  On  y  lit  seulement  qu'il 
exposa  les  grands  biens  que  l'Eglise  pou  voit  espérer  de 
la  bulle ,  et  qu'il  témoigna  ne  pas  douter  que  l'assemblée 
ne  la  reçût  non  seulement  avec  respect,  mais  même  avec 
%  joie.  Il  nomma  sur-le-champ  des  commissaires  charges  de 
faire  un  rapport  sur  cet  objet.  À  leur  tête  étoit  M.  Col- 
bert,  archevêque  de  Rouen,  qui  fit  son  rapport  le  21 
août.  On  ne  le  trouve  pas  non  plus  dans  le  procès-verbal. 
On  y  lit  seulement  qu'il  le  finit  en  établissant  quelques 
maximes  que  rassemblée  adopta.  i°  Les  évêques  ont 
droit  par  institution  divine  de  juger  des  matières  do 
doctrine-,  2°  les  constitutions  des  Papes  obligent  toute 
l'Église,  lorsqu'elles  ont  été  acceptées  par  le  corps  des 
pasteurs  ;  3°  cette  acceptation  de  la  part  des  évêques  se 
x  fait  toujours  par  voie  de  jugement.  Après  avoir  établi 
ces  maximes ,  qui  n  ét oient  peut-être  pas  infiniment  né- 
cessaires ,  puisqu'il  n'y  avoit  pas  de  contestation  à  cet 
égard ,  l'assemblée  arrêta  qu'elle  recevoit  la  constitution 
avec  respect,  soumission  et  unanimité.  Le  Ier  septem- 
bre, la  faculté  de  théologie  de  Paris  suivit  cet  exemple  : 
quatre  jours  après ,  la  bulle  fut  portée  au  parlement  avec 
des  lettres  patentes  du  roi ,  et  y  fut  enregistrée  le  même 
jour.  Elle  fut  aussi  envoyée  aux  évêques,  qui  donnè- 
rent successivement  leurs  Mandemens  pour  la  faire  pu- 
blier. Les  évêques  de  Senez  et  de  Montpellier  le  firent 
comme  les  autres ,  démarche  d'autant  plus  remarquable 
de  leur  part,  que  ces  prélats  suivirent  bientôt  une  routo 
différente.  U  n'y  eut  que  l'évêque  de  Saint-Pons ,  qui  se 

-  - 
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distingua  de  ses  collègues ,  et  qui  donna  un  Mandement 
pour  la  justification  du  silence  respectueux.  Cependant 
le  Pape  se  montrait  peu  satisfait  de  l'assemblée  du  cierge'. 
11  avoit  appris  la  manière  dont  les  archevêques  de  Paris 
et  de  Rouen  y  avoient  parlé.  Ceux  qui  étoient  mécon- 
tens  de  la  bulle  se  vantoient  que  ces  prélats  leur  avoient 
été  favorables.  Parmi  les  autres  évêques  de  l'assemblée , 
on  en  comptoit  quelques-uns  qui  depuis  se  déclarèrent 
ouvertement  pour  eux.  Clément  XI  étoit  d'ailleurs  cho- 
qué de  F  affectation  avec  laquelle  on  avoit  répété  partout 
dans  les  lettres  circulaires  et  dans  les  M  an  démens ,  que 
les  évéques  n  étoient  pas  de  simples  exécuteurs  des  décrets 
apostoliques,  et  que  les  constitutions  obligeoient  après 
l'acceptation  solennelle  des  pasteurs.  11  craignit  peut- 
être  que  Ton  n'eût  voulu  insinuer  que  les  évéques  avoient 
le  droit  de  juger  les  décisions  du  saint  Siège,  ou  bien 
qu'on  ne  prétendît  qu'il  fut  besoin  dune  acceptation  so- 
lennelle des  constitutions,  pour  être  tenu  d'y  déférer. 
Il  est  certain  que  si  telle  eût  été  l'intention  de  l'assem- 
blée de  1 705 ,  elle  eut  pensé  différemment  de  celles  qui 
avoient  précédé.  Les  évéqùes,  en  examinant  une  con- 
stitution apostolique ,  ne  la  jugent  pas  ;  ils  jugent  plutôt 
avec  le  Pape,  et  leur  jugement,  pour  être  valide,  n'a 
pas  besoin  des  formes  solennelles.  Une  acceptation  tacite 
suffit  le  plus  souvent.  D'après  ces  idées,  plusieurs  des 
prélats  de  l'assemblée  de  1705,  çonyenant  probablement 
que  le  mécontentement  du  Pape  n'étoit  pas  sans  quelque 
fondement ,  consentirent  à  lui  donner  satisfaction  ,  pourvu 
que  leurs  droits  ne  fussent  pas  compromis.  En  consé- 
quence, douze  archevêques  et  évêquea  lui  adressèrent, 
le  10  mai  17 10,  une  explication  des  endroits  du  pro- 
cès-verbal qui  avoient  donné  lieu  aux  plaintes.  Le  car- 
dinal de  Noailles,  qui  devoit  d'abord  signer  aussi  cette 
pièce ,  mais  qui  le  refusa  ensuite ,  consentit  enfin ,  après 
beaucoup  de  délais,  à  écrire  au  Pape,  d'après  un  mo- 
dèle convenu.  Ce  ne  fut  que  le  29  juin  1711  qu'il  envoya 
son  explication.  On  remarqua  déjà  en  lui ,  dans  cette 
affaire,  des  préventions  qui  ne  firent  que  s'accroître ,  et 
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délier. 
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  Le  5  janvier,  jugement  rendu  ,  à  Londres,  contre 

les  fanatiques  des  Cévennes.  Nous  avons  parlé ,  sous  1 702 , 
des  prophètes  et  des  inspirés  qui  furent  la  cause  du  sou- 
lèvement de  ce  pays  et  des  crimes  qui  le  souillèrent.  La 
valeur  des  troupes  et  l'habileté  des  généraux  appaisèrent 
la  révolte ,  mais  ne  firent  point  cesser  l'esprit  d  erreur  et 
de  vertige  qui  lavoit  produite.  Les  enthousiastes,  qui 
a  voient  plus  d'une  fois  annoncé  à  leurs  sectateurs  une  vic- 
toire certaine,  continuèrent  à  prédire,  même  après  que 
révénement  eut  si  mal  justifié  leur  science  prophétique. 
Seulement  ils  se  cachèrent  avec  plus  de  soin ,  et  lorsque 
la  tranquillité  fut  rétablie ,  plusieurs  d'entr'eux  se  retirè- 
rent à  Londres  pour  y  être  moins  genés  dans  leur  métier ,  et 
pour  y  suivre ,  plus  k  Taise ,  les  inspirations  de  l'esprit. 
Ils  se  firent  bientôt  un  parti  parmi  les  protestans  réfu- 
giés, et  ils  trouvèrent  des  dupes  dans  cette  grande  ville, 
comme  ils  en  avoient  trouvé  dans  les  montagnes  du  Lan- 
guedoc. Trois  dentr'eux ,  Marion ,  Fage  et  Cavalier ,  se 
distinguèrent  dans  la  foule  par  un  plus  grand  talent.  Ils 
avoient  reçu  le  don  au  plus  haut  degré ,  et  ils  le  prou- 
voient  par  des  tours  de  force  prodigieux.  Ils  éprouvoient , 
pendant  l'inspiration  ,  des  agitations  extraordinaires ,  je- 
toient  de  grands  cris ,  rerauoient  la  tête  et  les  bras ,  et 
se  secouoient  si  fort  qu'on  ne  pouvoit  les  retenir.  Us  pas- 
eoient  plusieurs  jours  sans  manger ,  connoissoient  l'intérieur 
des  consciences,  et  débitaient  de  fort  beaux  discours, 
toujours  au  nom  de  Yesprit.  Nous  avons  lu  plusieurs  de 
ces  discours,  qui  spnt  à- peu-près  les  mêmes  que  ceux  de 
convubionnaires  d'une  autre  espèce  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  Ces  deux  sortes  d'imposteurs  se  ressemblent 
jparfaitement.  Le  don  des  uns  a  beaucoup  d'analogie  avec 
t œuvre  des  autres.  Leurs  cortorsions  et  leurs  prophéties 
«ont  également  ridicules.  Seulement  il  faut  reconnoître 
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que  La  gloire  de  l'invention  appartient  incontestablement 
aux  échappés  des  Cévennes ,  et  qu'il  ne  reste  aux  saltim- 
banques, qui  brillèrent,  avec  tant  d  éclat ,  à  Paris  quel- 
ques années  après,  que  l'avantage  d'avoir  étendu  et  per- 
fectionné ce  que  leurs  prédécesseurs  avoient  commencé. 
Les  uns  et  les  autres  ont  été  d'ailleurs  également  mécon- 
nus et  tournés  en  ridicule.  Tandis  qu'à  Londres  la  po-r 
pulace  s'engouoit  des  trois  fanatiques  dont  nous  avons 
parlé  ,  et  que  la  crédulité  les  transformoit  en  prophètes 
véritables,  les  gens  sages  se  moquoient  de  leurs  jongle- 
ries. Le  5  janvier  1 707 ,  plusieurs  ministres  protestans 
publièrent  un  écrit  où  ils  montraient  ce  qu'il  falloit 
penser  des  trois  Cévenols.  Ceux-ci  réclamèrent  contre 
cette  condamnation,  et  en  appelèrent  à  Dieu.  Il  se  trouva 
même  des  écrivains  pour  prendre  leur  parti.  MM.  Daudé 
et  Portalès  attestèrent  que  ï  esprit  parloit  par  la  bouche 
de  Marion.  Fatio  Duilier,  littérateur  et  mathématicien 
connu ,  se  fit  secrétaire  des  prétendus  prophètes  >  et  il 
persévéra  dans  son  illusion  jusqu'à  sa  mort,  en  1753. 
Misson  ,  ancien  conseiller  au  parlement  de  Paris,  connu 
par  un  Voyage  en  Italie  plein  d'aigreur  et  d'emportement 
contre  l'Église  romaine ,  Misson ,  protestant  zélé ,  se  dé- 
clara hautement  pour  leç  trois  accusés ,  et  publia,  sou» 
le  titre  de  Théâtre  sacré  des  Cévennes ,  un  livre  où  il 
prouve  sans  réplique  qu'eux  et  les  autres  inspirés  sont  ré- 
ellement animés  de  l'esprit  de  Dieu.  Les  détails ,  où  il 
entre  à  ce  sujet ,  sont  curieux ,  et  l'on  ne  sait  qui  on  doit 
le  plus  admirer,  ou  des  fourbes  qui  ont  su  en  imposer 
avec  tant  d'extravagances ,  ou  d'un  écrivain  qui  raconte 
sérieusement  ces  scènes  bouffonnes ,  et  qui  voit  le  doigt  de 
Dieu  dans  ces  mensonges  hypocrites.  Son  livre  ne  con- 
vertit pas  les  ennemis  de  nos  inspirés.  Le  4  juillet  de  la 
même  année,  un  tribunal  de  Londres  condamna  un  re- 
cueil de  prophéties  d'un  de  ces  enthousiastes.  Le  i5 
Octobre  suivant,  les  trois  consistoires  des  églises  protes- 
tantes françaises  s'étant  réuuis  à  Londres  dans  un  de 
leurs  temples,  condamnèrent  solennellement  un  ministre, 
Lions,  qui s'etoit  laissé  séduire  par  les  nouveaux  prophè- 
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tes ,  et  qui  aima  mieux  être  déclaré  suspens  de  6es  fonc- 
tions que  d'abandonner  cette  secte  ridicule.  La  contagion 
gagna  même  parmi  les  Anglais.  Sir  Richard  Bulkeley  $ 
un  gentilhomme  nommé  Lacy ,  un  autre  Anglais  appelé 
Emms,  eurent  le  malheur  de  devenir  aussi  prophètes. 
Lacy  entrautres  fit  des  miracles,  distribua  la  cène  à  sa 
manière,  eut  des  partisans,  et  signala  sa  mission  parades 
tours  de  corde  très-su rprenans.  Il  devoit  redresser  des 
boiteux  et  même  ressusciter  un  mort.  Quelques  accidens 
empêchèrent  le  succès  de  sa  prédiction.    Ces  disputes 
faisoient  du  bruit.  Il  parut  plusieurs  écrits  pour  et  contre. 
Le  gouvernement  commençoit ,  dit-on ,  à  s  alarmer  des 
troubles  qu'occasion  noient  les  folies  des  réfugiés  français 
et  de  Lacy ,  lorsque  le  lord  Shaftesbury  publia  sa  Lettre 
sur  l'enthousiasme.  Il  y  étendit  sa  critique  sur  les  ob- 
jets les  plus  respectables,  et  ce  n'est  pas  ce  que  nous 
youlons  approuver.  Mais  il  se  moqua  aussi ,  du  ton  le 
plus  gai  et  le  plus  spirituel,  des  fanatiques,  qui  ne  pu* 
rent  se  relever  de  ce  coup ,  et  il  observoit  entr  autres  que 
parmi  les  réfugiés,  venus  en  Angleterre,  il  y  avoit  beau* 
coup  de  canaille  et  de  gens  sans  mœurs ,  que  la  France 
n'avait  pas  eu  trop  de  tort  de  punir  et  de  chasser.  Le 
livre  même  de  Misson  prouve  la  vérité  de  cette  remarque  t 
et  on  y  voit  un  des  inspirés  avouer  le  dérèglement  de 
ses  mœurs.  De  tels  prophètes  n'étoient  pas  faits  pour 
inspirer  beaucoup  de  confiance.  Aussi  il  paroît  qu'ils 
permirent  peu  à  peu  leur  vogue,  et  qu'ils  tombèrent  dans 
le  mépris  qu'ils  méritoient  si  bien. 

—  Le  25  janvier,  Mandement  donné  à  Nankin  par 
M,  de  Tournon  contre  les  cérémonies*  chinoises.  Nous 
avons  laissé,  en  1704,  le  légat  partant  de  Pondichéry. 
Il  ne  prit  terre  à  la  Chine  que  le  8  avril  1  ^o5  ,  partit 
de  Canton  pour  Pékin,  le  9  septembre,  et  arriva  dans 
cette  dernière  ville  après  deux  mois  de  voyage.  Le  3i 
du  même  mois ,  il  eut  une  première  audience  de  l'empe- 
reur Kang-hi ,  qui  régnoit  alors  en  Chine,  et  eut  tout 
lieu  de  se  louer  de  l'accueil  qu'il  en  reçut.  D'Avrigny, 
dans  le  récit  qu'il  fait  de  cette  ambassade ,  ue  donne  pas 
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uoc  haute  idée  de  la  modération  et  des  lumières  de  mon- 
seigneur de  Touraon ,  ainsi  que  de  M.  Maigrot ,  évcque  de 
Conon  ,  et  vicaire  apostolique.  •  Mais  cet  écrivain ,  assez 
satirique  d'ailleurs-,  ne  paroît  occupé  qu'a  justifier  ceux 
de  ses  confrères  qui  favorisoient  les  cérémonies  chinoises. 
On  diroit  qu'il  compte  pour  rien  le  sentiment  des  autres 
missionnaires,  l'autorité  du  légat,  et  les  décisions  du 
saint  Siège.  Cette  dernière  raison  seule  auroit  dû  capti- 
ver nn  religieux ,  qui ,  dans  toute  autre  occasion ,  fait 
profession  d'un  respect  légitime  et  d'un  zèle  louable  pour 
les  jugemens  apostoliques.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  légat, 
dans  une  autre  audience ,  ayant  parlé  à  l'empereur  d'une 
manière  peu  favorable  aux  cérémonies  tolérées  par  les 
Jésuites,  et  M.  Maigrot,  que  le  prince  avoit  cité  devant 
lut ,  ayant  montré  les  mêmes  dispositions ,  l'empereur 
mécontent ,  fit  signifier  à  M.  de  Tournon  un  ordre  de 
retourner  en  Europe.  Peu  après  il  bannit  de  ses  états 
févêque  de  Conon  et  deux  autres  missionnaires.  On  a 
deux  lettres  écrites  dans  ce  temps  par  le  légat ,  Tune  à 
!M.  Maigrot ,  l'autre  aux  Jésuites  résidans  à  Pékin.  Il  y 
inculpe  fortement  ces  religieux ,  et  leur  reproche  d'avoir 
abusé  de  leur  faveur  auprès  du  prince  pour  traverser  sa 
légation.  11  paroît  en  effet  que  ces  missionnaires ,  ou  plu- 
tôt ces  sa  vans',  car  c'est  sur  ce  pied  que  la  plupart  d'entr'- 
eux  étoient  à  Pékin ,  que  ces  savans ,  dis-je ,  qui  ne  voyoient 
peut-être  qu'avec  peine  l'arrivée  du  légat  et  des  autres 
missionnaires  dans  un  pays  dont  ils  croyoient  que  la  con- 
quête spirituelle  leur  devoit  être  exclusivement  attribuée, 
qui  cfaillenrs  étoient  excessivement  prévenus  en  faveur 
cles  cérémonies  chinoises  ,  et  qui  pou  voient  craindre ,  en 
ne  les  tolérant  pas ,  de  perdre  tout  le  crédit  dont  ils  jouis- 
soient  à  la  cour  de  l'empereur,  ne  cherchèrent  pas  à  fa- 
voriser la  mission  du  patriarche  d'Antioche.  Toutes  les 
relations  du  temps  les  accusent  sur  ce  point.  M.  de  Tour- 
non  ,  ne  croyant  plus  avoir  rien  à  ménager  après  le  trai- 
tement qu'on  lui  avoit  fait  éprouver,  donna,  à  Nankin, 
son  Mandement  pour  défendre  les  sacrifices  que  les  Chi- 
nois ont  accoutumé  de  faire  a  Confucius  et  à  leurs  aucêtres, 
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et  pour  interdire  l'usage  des  tablettes  et  celui  des  mots 
Xamtict  Tien  pour  signifier  Dieu.  Il  annonçait  en  même 
temps  un  décret  rendu  à  Rome,  le  10  novembre  1704, 
par  lequel  le  Pape  approuvoit  en  grande  partie  le  Man- 
dement donné  par  M.  Maigrot  en  i6g3  ,  etordonnoit  de 
se  conformer  aux  décisions  annexées  à  son  décret.  Cette 
autorité  eût  dû  finir  la  dispute.  Mais  le  légat  n  ayant  pas 
joint  le  décret  du  Pape  à  son  Mandement ,  les  partisans 
des  cérémonies  proscrites  trouvèrent  encore  ce  prétexte 
pour  ne  pas  se  soumettre.  Cependant  l'empereur  de  Chine  t 
irrité  de  la  démarche  que  yenoit  de  faire  M.  de  Tournon , 
ordonna  de  le  conduire  à  Macao ,  où  il  resterait  sous  la 
garde  des  Portugais.  C'étoit  le  livrer  à  ses  ennemis.  Les 
Portugais  l'accusoient  d'avoir  présenté  contre  eux  des  mé- 
moires à  la  cour.  Il  fut  donc  conduit  à  Macao ,  étroite- 
ment gardé  et  traité  avec  rigueur.  Le  Pape  l'avoit ,  dans 
le  même  temps,  déclaré  cardinal.  Cette  dignité  n'adoucit 
point  sa  situation.  Les  év&jues  d'Ascalon  et  de  Macao  et 
les  Jésuites  appelèrent  au  saint  Siège  du  Mandement  du 
a5  janvier  1 707  ,  dont  ils  prétendoient  l'exécution  impos- 
sible. La  position  des  missionnaires  en  Chine  devenoit 
de  plus  en  plus  fâcheuse.  L'empereur,  antérieurement 
au  Mandement  9  avoit  rendu  un  édit  qui  leur  défendoit 
de  rester  en  Chine  à  moins  qu'ils  n'obtinssent  une  per*> 
mission  par  écrit ,  qui  ne  devoit  leur  être  accordée  qu'après 
qu'ils  auraient  approuvé  les  honneurs  usités  envers  Con- 
fucius,  et  promis  de  ne  plus  retourner  en  Europe.  QueK* 
ques  missionnaires  se  virent  donc  bannis.  Mais  la  plupart 
parvinrent  à  se  dérober  aux  recherches  ,  et  .restèrent  dans 
le  pays  en  observant  le  Mandement  du  légat.  Les  Jésuites 
furent  presque  les  seuls  qui  prirent  des  lettres- patentes 
impériales.  Us  déduisirent  leurs  raisons  dans  leur  appel, 
du  28  mai  1 707 ,  qui  fut  signé  de  vingt-deux  d'entr  eux. 
La  principale  étoit  la  ruine  du  christianisme,  qu'ils  an- 
nonçaient comme  la  suite  inévitable  de  la ,  démarche  dn 
légat.  Ce  malheureux  prélat,  toujours  retenu  à  Macao  « 
y  essuyoit  toute  sorte  de  mauvais  traitemens.  Kang-hi 
avoit  ordonné  qu'on  le  prrvut  de  toute  communication  t 
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même  avec  les  missionnaires.  Le  vice- roi  de  Goa,  l'ar- 
chevêque de  cette  ville  et  l'évoque  de  Macao,  lui  avoient 
fait  signifier  une  défense  d'exercer  aucune  juridiction. 
Ce  dernier  se  laissa  sur-tout  aller  contre  le  cardinal  à  des 
excès  inexcusables.  En  vain  Clément  XI ,  qui  voyoit  avec 
douleur  que  des  chrétiens  secondassent  des  infidèles  ,  en 
tourmentant  un  légat  du  saint  Siège ,  écrivit  en  sa  faveur 
à  l'empereur  de  la  Cbine  et  au  roi  de  Portugal.  U  fit 
publier  le  décret  du  20  novembre  1704,  d'après  lequel 
M.  de  Tournon  a  voit  agi.  Il  cassa  les  appels  des  évêques 
d'Ascalon  et  de  Macao  et  des  Jésuites ,  et  ordonna  l'exé- 
cution du  Mandement.  Il  voulut  même  que  les  généraux 
d  es  d  i  fférens  corps  religieux  fissent  passer  ses  ordres  à 
leurs  missionnaires,  et  à  cette  occasion,  le  père  Tambu- 
rini ,  général  des  Jésuites ,  promit  de  s'y  conformer,  de 
les  exécuter ,  et  de  faire  tout  ce  qui  étoit  en  lui  pour 
qu'ils  fussent  exécutés  par  les  sujets  de  sa  Compagnie.  À 
cette  promesse,  il  joignit  une  déclaration  plus  précise 
encore.  Le  no  novembre  1710,  étant  à  la  tête  de  ses 
assistant  et  des  députés  de  toutes  les  provinces  de  sa  Com- 
pagnie alors  rassemblés  à  Rome,  it  protesta  le  dévouement 
le  plus  invariable ,  la  soumission  la  plus  respectueuse ,  et 
une  entière  obéissance  au  Pape  et  au  saint  Siège  pour  les 
décrets  rendus  contre  les  cérémonies  chinoises ,  déclarant 
que ,  s'il  se  trouvoit  un  seul  Jésuite  qui  ne  les  observât 
pas ,  il  ne  le  reconnoissoit  plus  comme  un  enfant  de  la 
Société,  et  le  réprimerait  de  toutes  ses  forces.  Il  est  éton- 
nant qu'après  des  témoignages  si  formels ,  des  écrivains 
Jésuites  aient  cru  de  leur  honneur  de  soutenir  encore  des 
pratiques  auxquelles  la  Société  en  corps  sembloit  avoir 
renoncé  d'une  manière  si  solennelle.  Les  Jésuites  de  Pékin 
eux-mêmes,  écrivant  au  Pape,  lui  promettoient  de  suivre, 
dans  la  manière  d'annoncer  l'Évangile,  les  règles  qu'il  lui 
plairoit  de  leur  prescrire.  Comment  se  refusèrent-ils  donc 
à  une  soumission  si  souvent  promise?  C'est  ce  que  nous 
n'entreprendrons  pas  d'expliquer.  Il  faut  convenir  pour- 
tant que  tous  leurs  missionnaires  ne  se  firent  pas  un  point 
d  honneur  de  ne  point  renoncer  aux  cérémonies  condam- 
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nées.  Les  pères  Visdelou  et  Fouquet,  devenus  ensuite 
évêques  de  Claudiopolis  et  d'Eleuthéropolis ,  et  plusieurs 
autres  encore  se  soumirent  des  premiers  au  Mandement 
de  M.  de  Tournon.  Voyez,  à  ce  sujet,  une  lettre  de 
M.  Fouquet ,  où  il  montre  quels  sont  les  Jésuites  qui 
connoissent  et  suivent  mieux  l'esprit  de  la  Société.  D'À- 
vrigny  auroit  dû  professer  les  mêmes  sentimens  dans  ses 
Mémoires,  et  ne  pas  employer  les  mêmes  défaites  qu'il 
reprochoit  avec  raison  aux  partisans  de  Jansénius  et  de 
Qucsnel.  11  n'auroit  pas  dit  que  le  cardinal  de  Tournon 
agit  avec  beaucoup  de  précipitation  et  de  préjugés,  et 
que  le  Pape  proscrivit  les  cérémonies  pour  soutenir  ce 
qu'avoit  fait  son  légat.  Tous  ces  traits,  et  d'autres  encore, 
ressemblent  trop  aux  moyens  des  gens  de  parti ,  et  n'an- 
noncent pas  la  soumission  franche  que  d'Àvrigny  exigeoit 
des  autres  pour  un  autre  objet,  et  dont  il  eût  dû  donner 
l'exemple.  Quant  à  l'infortuné  légat ,  il  mourut  dans  sa 
prison,  le  8  juin  1710,  dans  les  sentimens  de  piété  qu'il 
a  voit  toujours  fait  paroître.  Clément  XI  prononça  son 
éloge  en  consistoire.  Au  reste ,  l'affaire  des  cérémonies 
chinoises  occupa  encore  Ion  g- temps  ce  Pape  et  ses  suc- 
cesseurs* 

—  Le  28  avril,  décision  des  docteurs  luthériens  d'Heltn- 
stadt  en  faveur  de  la  religion  catholique.  Il  étoit  question 
du  mariage  d'Elizabeth-Christine  de  BranswickVWolfen- 
buttel  avec  l'archiduc  d'Autriche ,  compétiteur  de  Phi- 
lippe V  pour  la  couronne  d'Espagne  ,  et  depuis  empereur 
sous  le  nom  de  Charles  VI.  Cette  princesse  étoit  luthé- 
rienne. Le  duc  Louis-Rodolphe ,  son  père ,  crut  devoir 
consulter  sur  son  mariage  les  théologiens  du  duché  de 
Brunswick.  Les  docteurs  de  l'université  d'Helmstadt  fu- 
rent donc  assemblés  à  ce  sujet,  et  après  avoir  examiné 
cette  affaire  suivant  les  principes  de  leur  communion,  ils 
signèrent  la  consultation  suivante,  que  nous  donnerons 
ici  telle  quelle  se  trouve  dans  les  écrits  de  ce  temps  (1). 

(1)  Histoire  de  tempitv ,  par  Hci».  Nouvelle  édition.  Paris, 
i;3i,  3  vol.  in-4*.'       I«  »*f  Tolumç. 
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«  Sur  la  demande  faite  si  une  princesse  protestante  peut 
en  conscience  se  faire  catholique  à  cause  d'un  mariage  ât 
contracter  avec  un  prince  catholique ,  on  ne  peut  statuer 
avant  d'avoir  décidé  deux  questions,  i°  si  les  catholiques 
sont  dans  l'erreur  dans  le  fond  ou  principe  de  la  foi  ;  20  si 
la  doctrine  catholique  est  telle  qu'en  faisant  profession 
de  cette  religion ,  on  n'a  point  la  vraie  foi ,  et  qu'on  ne 
peut  faire  son  salut.  On  répond  à  cela  que  les  catholiques 
ne  sont  pas  dans  l'erreur  sur  le  fond  de  la  doctrine ,  et 
qu'on  peut  se  sauver  dans  cette  religion,  i°  parce  que 
les  catholiques  ont  avec  nous  les  mêmes  principes  de  la 
foi.  Car  le  principe  solide  de  la  foi  et  de  la  religion 
chrétienne,  consiste  en  ce  que  nous  croydns  au  Dieu  le 
î*ère  qui  nous  a  crées ,  au  Fils  de  Dieu ,  Messie  et  Sau- 
veur, qui  nous  avoit  été  promis,  lequel  nous  a  effective- 
ment sauvés  de  la  mort  du  péché,  du  diable  et  de  l'enfer, 
et  au  Saint-Esprit  qui  nous  a  éclairés.  Nous  apprenons 
des  commandemens  dç  Dieu  la  manière  dont  nous  devons 
vivre  envers  Dieu  et  le  prochain.  Le  Pater  noster  nous 
apprend  comment  nous  devons  prier.  Nous  apprenons 
aussi  que  nous  devons  nous  servir  du  baptême  et  de  la 
sainte  cène,  puisque  le  Seigneur  les  a  institués  et  ordon- 
nés. Il  faut  ajouter  à  cela  que  Jésus-Christ  donne  aux  apô- 
tres et  à  leurs  successeurs  le  pouvoir  d'annoncer  aux 
pécheurs  pénitens  le  pardon  de  leurs  péchés ,  et  aux  im- 
pénitens  la  colère  de  Dieu  et  son  châtiment ,  et  par  con- 
séquent la  puissance  de  retenir  les  péchés  de  ceux-ci  et 
de  les  remettre  aux  autres  ;  et  c'est  pour  cela  que  voulant 
être  absous  au  nom  de  Dieu ,  nous  nous  trouvons  quel- 
quefois au  confessional  pour  déclarer  et  confesser  nos 
péchés.  Tout  ceci  se  trouve  dans  notre  Catéchisme ,  qui 
est  un  abrège'  de  la  doctrine  chrétienne,  tirée  des  saints 
Pères  et  des  apôtres.  Ce  Catéchisme,  qui  est  commun  aux 
catholiques  et  aux  protestans  ,  renferme  tous  les  principes 
du  décalogue ,  le  Pater  noster,  les  paroles  de  N.  S.  J.  C.t 
touchant  le  baptême  et  la  cène.  Dans  la  préface  de  la 
Confession  d'Augsbourg ,  nous  lisons  que  les  catholiques 
et  les  protestai»  combattent  tous  sous  un  même  Jésus- 
Christ. 
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CJirist.  Elle  dit  encore,  dans  la  conclusion  du  second  ar- 
ticle, que  notre  doctrine  n'est  pas  contraire  à  la  doctrine 
de  T Église  romaine.  .Nous  savons  même  que  parmi  les 
catholiques  il  se  trouve  des  gens  doctes  et  vertueux  qui 
n'observent  pas  exactement  les  additions  humaines,  et  qui 
«approuvent  pas  l'hypocrisie  que  les  autres  pratiquent» 
Nous  repondons,  i°  que  l'Eglise  catholique  est  véritable 
église,  parce  que  cest  une  assemblée  qui  écoute  la  parole 
de  Dieu ,  et  qui  reçoit  les  sacremens  institués  par  Jésus*. 
Christ,  de  même  que  les  protestans.  Cest  ce  que  per- 
sonne ne  peut  nier.  Autrement ,  il  feu  droit .dire  que  tous 
ceux  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  dans  l'Église  catholi- 
que ,  seroient  damnés  ;  ce  que  nous  n'avons  jamais  dit  ou 
écrit.  Au  contraire,  Philippe  Mélanchton,  dans  son 
Abrégé  de  l'Examen ,  veut  montrer  que  l'Eglise  catholique 
a  toujours  été  la  vraie  Eglise,  ce  qu'il  prouve  par  la  pa- 
role de  Dieu.  La  doctrine  de  leur  Catéchisme  le  persuade , 
en  ce  qu'ils  admettent  les  Commanderaens  de  Dieu ,  le 
Symbole  des  apôtres,  l'Oraison  dominicale,  le  baptême, 
les  Evangiles  et  les  Epîtres,  d'où  les  fidèles  ont  appris  les 
principes  de  la  vraie  foi.  L'Eglise  catholique  enseigne, 
aussi  bien  que  nous ,  dans  les  écrits  et  dans  les  sermons 
de  leurs  docteurs,  qu'on  ne  peut  être  sauvé  que  par  Jé- 
sus-Christ, et  que  Dieu  n'a  pas  donné  un  autre  nom  aux 
hommes  par  lequel  ils  puissent  être  sauvés  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  ;  que  les  hommes  ne  sont  pas  seulement  jus- 
tifiés devant  Dieu  par  l'accomplissement  de  ses  comman- 
de mens  ,  mais  aussi  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  par  la 
passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Car  l'Église  ca- 
tholique croit  comme  nous,  et  a  toujours  enseigné  que, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  présent,  personne 
n'a  pu  être  sauvé  par  Jésus-Christ ,  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes.  Les  docteurs  catholiques  et  ceux  de  la 
confession  d'An  es  bourg ,  enseignent  également  que  les 
péchés  ne  peuvent  être  remis  que  par  les  mérites  et  par 
les  souffrances  de  Jésus-Christ.  A  l'égard  de  la  pénitence 
et  des  bonnes  œuvre*,  les  protestans  et  les  catholiques 
conviennent  de  toutes  ces  choses ,  et  toute  la  différence 
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qu'on  y  peut  rencontrer  ne  consiste  que  dans  l'expressio* 
et  la  manière  de  parler.  Ayant  examiné  toutes  ces  choses 
sérieusement,  nous  déclarons  que  dans  l'Église  catholique 
romaine  il  y  a  le  véritable  principe  de  la  foi ,  et  qu'on  y 
peut  vivre  et  mourir  chrétiennement  ;  que  par  conséquent 
la  sérénissime  princesse  de  Wolfenbuttel  peut  l'embrasser 
et  se  marier  avec  l'archiduc ,  principalement  si  nous  con- 
sidérons qu'elle  n'a  pas  cherché  à  se"  procurer  ce  mariage 
directement  ni  indirectement;  mais  qu'il  lui  est  présenté 
par  un  effet  de  la  divine  Providence ,  et  en  second  lieu , 
parcé  que  ce  contrat  de  mariage  pourra  être  utile  à  sou 
duché ,  et  peut-être  contribuer  à  obtenir  une  heureuse 
paix.  Il  faut  pourtant  considérer  qu'on  ne  doit  pas  la 
contraindre  d'abjurer  la  religion  protestante ,  qu'on  ne  lui 
fasse  point  de  controverse,  qu'on  ne  lui  propose  point  d'ar- 
ticles de  foi  contraires  à  la  sienne.  Mais  il  faut  l'instruire 
brièvement  et  simplement  des  choses  qui  sont  nécessaires  à 
son  salut ,  par  exemple ,  de  l'anéantissement  de  soi-même, 
delà  pénitence  continuelle,  de  l'humilité  devant  Dieu,  des 
misères  de  b  vie  humaine,  de  la  charité  envers  les  pau- 
vres ,  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Tout  cela  sont 
de  bonnes  œuvres  qu'enseignent  aussi  les  catholiques.  » 
Telle  est  cette  décision  fameuse  que  nous  avons  cru  de- 
voir citer  en  entier,  parce  qu'elle  est  curieuse  et  peu 
connue.  «  Pourquoi  donc  (dit  ici  le  continuateur  de 
*  l'Histoire  d'Angleterre  de  Rapin  Thoyras  )  tant  de 
«  fracas  et  de  sang  répandu  pour  réformer  cette  religion 
«  dans  laquelle  on  peut  se  sauver ,  et  dont  la  doctrine 
«  est  bonne?  Que  deviennent  les  accusations  de  Luther 
11  contre  cette  Église,  accusations  qui  ont  été ,  à  ce  qu'il 
«  a  prétendu,  l'unique  fondement  de  sa  séparation  (i)?  » 
Ce  raisonnement  de  l'historien  vint  à  la  pensée  de  tout 
le  monde.  Les  journalistes  de  Trévoux  s'en  servirent 
avec  avantage  pour  faire  ressortir  l'autorité  de  l'Eglise 
romaine*,  et  la  vérité  de  son  enseignement,  reconnue 


<i)  BUtoire  d'4ngleiem,  tome  XII,  page  306. 
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par  ses  ennemis  mêmes.  Aussi  les  luthériens  surent-ils 
très-mauvais  gré  aux  théologiens  d'Helmstadt  de  leur 
franchise.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  eux.  LcibniU  lui- 
même  ,  quelque  modéré  qu'il  fut ,  ne  montra  pas  moins 
de  vivacité  que  les  autres.  Il  écrivit  à  Fabricius  qu'il 
falloit  desavouer  la  consultation.  U  reconnoît  pourtant 
dans  cette  lettre,  qu'un  catholique  peut  arriver  au  salut 
puisque  le  fondement  est  sauve'  dans  cette  Église;  mais 
il  ajoute  naïvement,  quï/  ne  faut  pas  traiter  cette  même 
Église  avec  tant  de  ménagement ,  parce  que  le  droit  de 
son  prince  (  l'électeur  d'Hanovre)  sur  la  couronne  d* An- 
gleterre ,  n'est  fonde' que  sur  la  haine  et  la  proscription 
de  la  religion  romaine  dans  ce  royaume  (1).  Queue 
pauvre  raison  pour  un  si  grand  esprit,  et  dans  une  ques- 
tion de  cette  importance  ï  Quoi  qu'il  en  soit,  les  récla- 
mations furent  si  vives,  et  tout  le  parti  protestant  se 
plaignit  si  hautement ,  que  les  théologiens  d'Helmstadt 
furent  obliges  de  revenir  sur  leurs  pas.  U  n'y  a  pas  de 
doute  que  l'intérêt  de  l'électeur  d'Hanovre  n'ait  influé 
aussi  sur  leur  rétractation.  Les  Anglais  s'étoient  sur-tout 
élevés  avec  vigueur  contre  la  décision,  et  les  liens  du 
sang  engageaient  la  maison  de  Brunswick- Wolfenbuttel 
à  favoriser  les  prétentions  de  la  branche  de  Brunswic*- 
Lunebourg.  L'université  d'Helmstadt  donna  donc  le  7 
septembre  1708,  un  acte  par  lequel  elle  désavouôit  et 
condamnoit  la  déclaration  précédente,  comme  contraire 
aux  dogmes  de  sa  communion.  Mais  le  coup  étoit  norté 
et  ce  désaveu  tardif  ne  parut  point  infirmer  la  force  dé 
la  première  déc,s,on.  La  princesse,  qui  y  avoit  doDné 

étie  bonne.  Elle  fil  son  abjuration  solennelle,  le  ,.r  mai 
1707,  dans  la  cathédrale  de  Bamberg  ,  entre  les  mains 
de  Lothaire- François  de  Schoenborn,  archevêque  de 
mayence ,  et  se  rendit  ensuite  en  Espagne  auprès  de  far- 


(1)  Tome  V  de  te.  Œuvres,  BF.  k  F^rkvu,  page  a6£ 
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çhiduc.  Elle  eut  la  satisfaction  de  voir  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille  prendre  le  même  parti  qu'elle.  Son 
grand-père,  Antoiue-Ulric ,  duc  régnant  de  Brunswick- 
Wolfenbuttcl ,  abandonna  le  luthéranisme,  en  17 10,  et 
mourut  catholique,  le  27  mars  1714*  On  a  publie'  soua 
son  nom  un  écrit  intitulé  :  Cinquante  raisons  qui  ont 
engagé  Antoine- Ulric  ,  duc  de  Brunswick  ,  à  embras- 
ser la  religion  catholique.   Cet  écrit  a  eu  beaucoup  de 
vogue  en  Allemagne.  Une  fdle  du  même  prince ,  Hen- 
riette-Christine de  Brunswick  ,  abbesse  luthérienne  de 
Gandcrsheim  ,  fit  aussi  abjuration.  11  paroît  que  su  sœurf 
Auguste-Dorothée  ,  mariée  au  comte  de  Schwartzbourg- 
Arnstadt,  se  signala  par  la  même  démarche.   Du  moins 
c'est  ù  cette  princesse  que  semble  adressé  un  bref  de  Clé* 
meut  XI ,  où  il  la  félicite  d'avoir  renoncé  a  l'erreur.  On 
a  du  même  Pontife  plusieurs  brefs  au  duc  Antoina-Ulric  t 
qui  attestent  le  zèle  de  ce  prince  pour  la  croyance  qu  il 
avoit  embrassée.  11  fit  bâtir  une  église  à  Brunswick  pour 
les  catholiques.  Dans  le  même  temps  à  peu  près,  en  171a, 
Charles-Alexandre,  depuis  duc  régnant  de  Wurtemberg, 
rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine ,  et  y  persévéra 
jusqu'à  sa  mort,  en  1737.   Le  second  de  ses  fils ,  Louis- 
Eugène  ,  suivit  son  exemple.  C'est  le  même  qui  demeura 
long  temps  en  France,  où  il  étoit  lieutenant-général  des 
armées  du  roi  ^  et  qu'on  a  vu  à  Paris  livré  aux  exercices 
de  la  plus  haute  piété.    La  maison  électorale  de  Saxe 
avoit  aussi  renoucé  à  Terreur,  dont  elle  avoit  été  dans 
l'origine  un  des  principaux  appuis.  Frédéric- Auguste 
montra  sur  le  tronc  de  Pologne  de  rattachement  pour 
la  religion  catholique,  et  la  Providence  se  servit  de  lui 
pour  rappeler  à  la  foi  une  famille  dont  plusieurs  membres 
ont  donné  depuis  de  grands  exemples  de  piété  et  de  vertu. 
Son  fils,  Frédéric- Auguste  H,  fit  aussi  abjuration.  Les 
landgraves  de  Hesse-Rhinfels  s'étoient  également  retires 
du* sein  de  l'erreur.  Le  duc  Guillaume  étoit  mort  catho- 
lique ,  en  1725,  et  ses  successeurs  paraissent  avoir  con- 
tinué à  professer  cette  religion.  Puisque  nous  avons  com- 
mencé cette  liste  des  conquêtes  de  l'Église ,  nous  citerons 
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de  suite  quelques  autres  princes  et  personnages  célèbre* 
qui  se  réunirent  à  elle  dans  ce  siècle.  Une  princesse  de 
Wurteinberg-Montbéliard  fit  abjuration  à  Mau buisson, 
en  1702.  Dans  ce  même  heu  mourut,  en  1709,  la  prin- 
cesse Louise- Hollandine ,  fille  de  Frédéric  IV,'  roi  de 
Bohême  et  comte  palatin  du  Rhin.  Elle  avoit  quitté  ses 
parens  pour  être  plus  en  liberté  de  renoncer  au  calvinisme 
qu'ils  professoient.  Elle  se  retira  en  France  ou  elle  vécut 
dans  la  pratique  des  vertus  du  cloître.  Elle  étoit  sœur 
de  cette  princesse  Sophie  qui  fut  appelée  au  trône  d'An- 
gleterre au  préjudice  des  en  fans  de  Jacques  II.  A  deux 
époques  différentes,  deux  ducs  régnans  de  Deux-Ponts, 
Gustave-Samuel-Léopold  et  Chrétien  II,  se  firent  catho- 
liques. Le  premier  alla  exprès,  à  Rome  pour  se  réconci, 
lier  avec  le  saint  Siège.  Le  second  se  déclara  catholique, 
en  1758.  Son  frère,  le  prince  Frédéric,  avoit  fait  la 
même  démarche,  en  1746,  et  la  religion  catholique  s'est 
conservée  dans  cette  branche,  quia  hérité  successivement 
de  l'électorat  Palatin  et  de  celui  de  Bavière.  Deux  ducs 
de  Holstein-Beck  ,  Frédéric-Guillaume  et  Charles-Louis , 
renoncèrent  à  la  communion  de  l'église  luthérienne.  Mau- 
rice- Adolphe-Charles ,  duc  de  Saxe-Zeits,  donna  un  ex- 
emple plus  signalé  encore.  Il  abandonna  la  confession 
d'Augsbourg,  et  quoiqu'il  fiit  l'héritier  de  sa  branche, 
il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  à  limitation  do  son» 
oncle ,  qui  étoit  devenu  cardinal  et  évêque  de  Javarin , 
et  qui  mourut  en  i7*5.  Le  jeune  duc  devint  aussi  par 
fo  suite  évêque  de  Konigsgratz,  et  mourut  dans  un  âgo 
peu  avancé,  après  avoir  perdu  par  son  changement  do 
religion  presque  tous  les  avantages  temporels  auxquels: 
ta  naissance  lui  donnoit  droit.  On  cite  encore  parmi  ceux 
à  qui  leur  conversion  coûta  des  sacrifices,  Ferdinand, 
duc  de  Courlande.  Il  étoit  issu  de  ce  Gothurd  Kettler , 
maître  des  chevaliers  teutoniques  de  Livonie,  qui  avoit 
embrassé  le  luthéranisme  au  xvi«  siècle,  et  avoit  fait 
ériger  la  Courlande  en  duché.  Ferdinand,  devenu  héri- 
tier naturel  dans  cet  état ,  ne  put  s'en  mettre  à  possession  , 
ayant  eu  a  combattre  à  la  rois,  et  l'ambition  de  la  Russie  , 
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et  les  prévsntions  des  Courlandais ,  qui  ne  vouloient  point 
d'un  souverain  catholique.  11  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Dantzick,  ou  il  mourut,  en  1737,  dans  les  pratiques  de 
la  piété.  En  1 754  »  le  prince  héréditaire  de  Hesse-Cassel  f 
Frédéric ,  se  déclara  catholique.  A  cette  nouvelle ,  tout 
le  corps  protestant  prit  l'alarme.  Il  sembloit  que  cette 
église  fut  menacée  de  sa  destruction.  Le  roi  d' Angle- 
terre ,  beau-pcre  du  prince ,  et  les  autres  princes  protes- 
tons ,  se  réunirent  pour  prendre  les  précautions  que  de- 
mandoit  un  si  grand  danger.  Le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  assembla  les  états  de  son  pays  pour  empêcher  que 
ce  changement  ne  nuisît  aux  intérêts  du  protestanisme. 
On  y  statua ,  que  si  la  régence  passoit  au  prince  hérédi- 
taire, il  ne  lui  seroit  pas  permis  de  rien  changer  aux  lois 
du  pays,  d'accorder  des  églises  aux  catholiques ,  ni  même 
d'élever  ses  enfans  à  son  gré.  L'aîné  de  ceux-ci  fut  dès- 
lors  mis  en  possession  du  comté  de  Hanau ,  quoiqu'il  ne 
fut  pas  eacore  en  âge  de  gouverner.  Mais  on  vouloit  le 
soustraire  à  l'influence  de  l'exemple  paternel.  Les  autres 
enfans  furent  pareillement  émancipés.  Ces  arrangemens 
furent  jugés  si  importons,  qu'ils  furent  garantis  par  les 
rois  de  Prusse  et  de  Danemarck,  par  les  puissances  mari- 
times, et  par  tout  le  corps  év  ange  ligue.  Le  prince,  de- 
venu landgrave,  en  1760,  sous  le  nom  de  Frédéric  II, 
exerça  paisiblement  sa  religion  sans  troubler  ses  sujets 
dans  la  leur.  11  mourut  en  1 785.  Trois  princes  de  Hesse- 
Darmstadt  se  firent  aussi  catholiques  dans  ce  siècle.  Nous 
ne  parlons  point  de  plusieurs  autres  Allemands,  qui 
n'étoient  point  de  maisons  souveraines  ,  mais  qui  appar- 
tenoient  à  la  plus^  haute  noblesse ,  et  qui  s'unirent  en 
difterens  temps  à  l'Église  romaine.  Dans  une  classe  infé- 
rieure ,  nous  ne  citerons  que  deux  ou  trois  savans ,  dont 
la  conversion  fit  du  bruit.  Le  premier  est  Ludolphe 
Kuster ,  luthérien,  critique  habile  et  helléniste  distingué,- 
connu  sur-tout  par  une  édition  du  Nouveau  Testament 
grec  ce  Mill.  Il  fit  abjuration  à  Anvers  ,  dans  l'église  des 
Jésuites,  le  25  juillet  17 13,  et  mourut  quelques  années 
ûpj ès,  U  paroît  qu'il  étoit  venu  se  fixer  ea  France.  Lau~ 
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%ve  savant  est  Jean-Georges  Eckhart  ou  cTEccard,  ami  de 
Leibnitz,  et  professeur  à  Hclmstadt,  puis  à  Hanovre, 
versé*  dans  la  connoissance  des  antiquités  ecclésiastiques  et 
civiles  d'Allemagne,  et  auteur  d'écrits  estimes  sur  ces 
matières.  Il  embrassa  la  religion  catholique  à  Cologne, 
en  1724*  et  rendit  compte  de  ses  motifs  dans  une  lettre 
an  prélat  Passionei ,  depuis  cardinal ,  qui  paroît  avoir  eu 
part  à  ce  changement.  M.  Jean  Otter ,  Suédois ,  et  savant 
orientaliste,  se  fit  catholique  en  1727 ,  passa  en  France, 
et  y  fut  accueilli  comme  il  le  méritoit.  Il  y  obtint  des- 
placcs  avantageuses,  et  mourut  à  Paris  en  1748.  Nous 
avons  réuni  ici  les  exemples  les  plus  frappans  que  le 
xvhi»  siècle  nous  ait  présentés  de  ce  retour  à  la  foi  ca- 
tholique ,  afin  de  faire  voir  qu'à  une  époque  où  la  reli- 
gion fit  tant  de  pertes  sous  un  rapport ,  Dieu  la  consola 
par  des  conquêtes  glorieuses.  Il  vouloit  sans  doute  prou-* 
ver  aux  hommes  que  son  bras  n'étoit  point  raccourci ,  et 
que  son  Église  pou  voit  encore  se  susciter  de  nouveaux 
en  fans. 

—  Le  5  novembre ,  h  Constantinople ,  martyre  de 
Der  Goumidas  ,  prêtre  arménien  ,  uni  .à  l'Eglise  romaine. 
Der  Goumidas ,  estimé  a  cause  de  son  zele ,  avoit  renoncé 
au  schisme  ;  ce  qui  hii  attira  une  persécution  de  la  part 
de  ses  compatriotes  non-unis.  Il  fut  même  condamné 
aux  galères  ;  mais  les  principaux  Arméniens  l'en  retirèrent 
en  donnant  une  somme  d  argent.  Der  Joannes,  patri- 
arche des  schismatiques ,  ayant  gagné  l'esprit  du  grand- 
Tisir ,  fit  mettre  en  prison  le  patriarche  catholique ,  Suri , 
et  une  quarantaine  d'Arméniens  de  la  même  communion* 
Plusieurs  rachetèrent  leur  vie  par  leur  foiblesse.  Der  Gou- 
midas fut  plus  constant  dans  sa  foi.  Ayant  été  conduit 
au  divan ,  il  répondit  avec  fermeté  au  grand-visir ,  qui 
le  condamna  à  mort»  Il  fut  conduit  an  supplice  avec 
deux  de  ses  compatriotes  qu'il  exhortait  à  persévérer. 
Il  récita  des  prières ,  fit  sa  profession  de  foi ,  et  eut 
la  tête  tranchée.  Les  catholiques  honorèrent  sa  mé- 
moire, et  l'église  d'Orient  a  recueilli  son  nom  avec 
respect. 
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Le  i3  juillet ,  décret  de  Clément  XI,  portaut  condam- 
nation et  défense  des  Réflexions  morales  sur  le  Nou- 
veau Testament ,  du  P.  Quesnel ,  «  comme  conformes 
«i  à  la  version  condamnée  par  Clément  IX,  le  20  avril 
u  1668,  et  comme  contenant  des  notes  et  des  réflexions 
«  qui ,  à  la  vérité  ont  l'apparence  de  la  piété ,  mais  qui 
«  conduisent  artificieusement  à  l'éteindre ,  et  qui  offrent 
«  fréquemment  une  doctrine  et  des  propositions  sédi- 
a  tieuses ,  téméraires ,  pernicieuses,  erronées,  déjà  con- 
«(  damnées ,  et  sentant  manifestement  l'hérésie  janséni— 
v  enne.  »  C'est  aiusi  que  s'énonçoit  le  souverain  Pontife  r 
dans  le  décret  qui  condamnoit  les  Réflexions  morales  au 
feu  (1).  Le  siècle  précédent  avoit  vu  l'Église  troublée 
pour  X Augustinus  de  leveque  d'Ypres,  par  la  chaleur 
et  l'opiniâtreté  qu'on  avoit  mise  à  le  défendre.  Un  autre, 
livre  va  produire  de  plus  grands  troubles  encore,  et 
attirer,  pour  le  soutenir,  tous  les  efforts  d'un  parti  fertile 
en  expediens.  Cet  ouvrage  avoit  prit  successivement  dif- 
férentes formes.  Ce  nétoit,  en  1671  ,  époque  où  il  parut 


(x)  6n  voit  par  là  quel  fonds  il  faut  faire  sur  les  recueils  d'a- 
necdotes où  l'on  prétend  que  ce  fut  le  P.  le  Tellier  qui  exigea 
impérieusement  du  Pape  la  condamnation  du  livre  de  Quesnel. 
Le  décret  de  1708 ,  rendu  à  une  époque  où  le  Tellier  ne  pouvoit 
avoir  aucune  influence  à  Rome  ,  puisqu'il  ne  fut  confesseur  du 
roi  que  l'année  suivante,  montre  ce  qu'on  y  pensoit  des  lors  des 
Réflexions  momies  ,  et  si  on  les  y  avoit  jugées  aussi  innocentes 
que  le  prétendent  quelques  historiens.  En  général ,  il  faut  te  défier 
des  anecdotes  qu'on  trouve  sur  ce  sujet  dans  Je  Siècle  de  Louis  XIV, 
par  Voltaire  ;  dans  les  Mémoires  secrets  de  Duel  os  ;  dans  YHU- 
toîre  de  la  Régence,  par  Marmontcl;  et  dans  d'autres  écrits, 
soit  plus  anciens ,  soit  plus  récens.  Leurs  auteurs  se  sont  copiés 
les  uns  les  autres.  Ils  ont  consulté  les  Mémoires  de  Saint- Sun  on , 
et  d'autres  sources  suspectes.  Ils  font  parler  et  agir  leurs  per- 
sonnages d'après  des  rapports  et  des  traditions  sans  aucune  auto-* 
rilé.  lis  racontent  beaucoup  de  faits  satiriques ,  de  propos  p.iquaus#i 
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pour  la  première  fois ,  qu'un  seul  petit  volume ,  sous  le  titre 
d Abrégé  de  la  morale  de  l'Évangile ,  ou  Pensées  chrétien- 
nes sur  le  texte  des  quatre  évangélistes.  Le  livre ,  dans  cet 
état ,  ne  contenoit  que  de  courtes  réflexions  sur  les  Évan- 
giles, et  ce  fut  alors  que  M.  Vialart,  évéque  de  Chalons- 
sur-Marne,  y  donna.son  approbation.  Huit  ans  après  il 
parut  un  second  volume  qui  renfermoit  les  Actes  des 
Apôtres  et  le  reste  du  Nouveau  Testament  avec  des  ré- 
flexions fort  courtes.  Mais  M.  Vialart  n'eut  aucune  con- 
noissance  de  cette  suite ,  et  bien  moins  encore  des  nou- 
velles éditions  faites  depuis ,  et  que  cet  évéque  n'approuva , 
ni  ne  put  approuver,  quoiqu'on  y  ait  toujours  inséré  son 
approbation ,  et  qu'on  ait  voulu  faire  croire  que  l'ouvrage 
étoit  imprimé  par  son  ordre.  Cependant  l'auteur  y  tra- 
vailloit  sans  cesse  ,  et  à  force  de  le  retoucher  et  de  l'aug- 
menter, il  le  fit  paroître,  en  1693,  en  quatre  gros  vo- 
lumes 1/1-80 ,  et  sous  le  titre  de  Réflexions  morales  sur 
le  Nouveau  Testament,  On  ne  manqua  pas  d'y  insérer 
l'approbation  de  M.  Vialart,  qui  étoit  mort  en  1680. 
On  y  joignit  aussi ,  mais  avec  plus  de  fondement ,  celle 
de  M.  de  Noailles,  successeur  de  M.  Vialart.  Ce  prélat 
fit  dans  un  Mandement  un  éloge'  accompli  de  l'ouvrage  , 
et  assura  qu'on  y  trou  voit  tout  ce  que  les  Pères  ont  écrit 
de  plus  beau  et  de  plus  touchant  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament. C'est  cette  première  erreur  du  cardinal  de  Noail- 
les qui  a  été  la  source  des  fausses  démarches  où  il  se 
(aissa  entraîner  dans  la  suite.  Sans  doute,  s'il  y  eût  ré- 


de  conjectures  malignes.  Ce  n'est  point  ainsi ,  à  notre  avis ,  qu'on 
doit  écrire  l'histoire,  et  Ton  verra  que  nous  nous  sommes  con- 
stamment interdit  la  ressource  facile  tirs  anecdotes ,  des  oui  dire 
et  dos  conversations.  Nous  avons  compose  nos  Mémoires  sur  des 
monumens  plus  graves  et  phis  authentiques  ,  et  nous  avons  laisse 
de  coté  tous  ces  menus  détails ,  ces  traita  malins ,  ces  discours  et 
ces  plaisanteries  qui  portent  le  caractère  de  l'esprit  de  parti ,  et 
qui,  étant  dépourvus  dt:  tout  caractère  d'authenticité  ,  ue  peuvent 
entraîner  l'assentiment  d'un  lecteur  judicieux.  C'est  une  ohscr- 
vation  que  nous  avons  déjà  faite ,  et  que  nous  sommes  bien  aisçs 
qu'on  ne  perde  pas  de  yuc 
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fléchi  davantage,  il  se  fut  mis  en  garde  contre  des  conseils 
perfides*  Il  s'en  fàHoit  bien  que  tout  le  monde  portât  le 
même  jugement  que  lui  des  Réflexions  morales.  Elles 
furent  déférées  à  Rome  peu  de  temps  après  leur  publica- 
tion* Un  France,  un  docteur  de  Sorbonne  ayant  examiné 
le  livre ,  dès  1694  ,  y  avoit  trouvé  près  de  deux  cents 
propositions  dignes  de  censure ,  et  les  avoit  indiquées  dans 
un  extrait  critique  où  il  en  faisait  voir  le  mauvais  sens. 
M.  de  Noailles  ayant  été  transféré ,  en  1696 ,  à  l'archevêché 
de  Paris ,  fut  prié  par  les  amis  de  Quesnel  de  renouveler  , 
pour  ce  diocèse ,  l'approbation  qu'il  avoit  donnée  a  Châ- 
lons.  Mais  ce  prélat  demanda  qu'on  fît  à  l'ouvrage  quel- 
ques corrections.  Ce  n'était  pas  du  tout  l'intention  de 
l'auteur,  et,  dans  le  même  temps  qu'en  écrivant  à  M.  de 
Noailles  il  paroissoit  consentir  aux  changemens  jugés  né- 
cessaires ,  il  tenoit  un  tout  autre  langage  dans  ses  lettres 
à  ses  amis.  Il  n'y  eut  donc  aucune  correction ,  ni  par 
conséquent  d'approbation  nouvelle.  Quelques-uns  crurent 
môme  qui  c'étoit  pour  révoquer  en  quelque  sorte  son  ap- 
probation précédente ,  que  l'archevêque  condamna ,  en 
1696 ,  \  Exposition  de  la  foi ,  ouvrage  dont  les  principes 
difleroient  peu  de  ceux  de  Quesnel.  Cependant  les  con- 
damnations se  multiplioient  contre  les  Réflexions  mora- 
les. M.  de  Colongue,  évéque  d'Apt,  les  censura  le  iS 
octobre  1703.  11  parut,  en  1705,  un  écrit  où  l'on  éta- 
blissoit  qu'elles  étoient  aussi  séditieuses  qu'hérétique& 
L'archevêque  de  Besançon  et  l'évéque  de  Nevers  les  pro- 
scrivirent en  1707.   Le  Pape  se  joignit  à  eux  en  1708. 
L'auteur  de  XHistoire  du  livre  des  Réflexions  morales 
(  car  on  a  fait  une  histoire  de  ce  livre  précieux  )  dit ,  ' 
tome  le',  pages  12  et  i3,  qu'il  fut  déféré  à  l'inquisition 
peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  achevé,  cest-àdire, 
apparemment  vers  1693,  Il  se  trouva  dans  la  congré- 
gation ,  ajoute-t-il ,  des  personnes  sages  qui  crurent  de 
Téquité  d^  demander  à  l'auteur  des  éclaircissemens.  C'est 
ce  qui  fut  fait ,  et  Quesnel  eut  communication  des  diffi- 
cultés. On  peut  donc  juger  avec  quel  fondement  il  est 
dit  dans  quelques  écrits ,  que  les  Réflexions  morale* 
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«voient  été  lues  pendant  quarante  ans  avec  édification , 
et  sans  exciter  aucune  plainte.  Il  faut  d'abord  de  ces 
quarante  ans,  retrancher  tout  l'intervalle  depuis  167 1 
jusqu'en  1693 ,  temps  où  le  livre  ëtoit  loin  d'être  ce  qu'il 
devint  depuis.  L'on  a  vu  si  depuis  1693  il  n'avoit  excité* 
aucune  réclamation.  Au  reste  il  faut  avouer  qu'il  ëtoit 
propre ,  sous  bien  des  rapports ,  à  foire  illusion.  Les  er- 
reurs y  sont  cachées  sous  un  vernis  de  dévotion ,  et  l'on 
est  étonné ,  en  approfondissant  une  réflexion  pieuse  en 
apparence  ,  de  voir  qu'elle  ne  fait  que  servir  de  voile  à 
un  principe  faux,  quelquefois  même  à  une  satire.  C'est 
cette  adresse  et  ce  ton ,  qui  ont  malheureusement  séduit 
des  gens  qui  ne  cherchoient  sans  doute  qu'à  a  édifier. 

1709. 

Le  9  octobre,  l'abbé  Sidotti  débarque  au  Japon. 
Jean-Baptiste  Sidotti ,  missionnaire  sicihen,  s'étoit  appli- 
qué, dès  sa  jeunesse,  à  apprendre  la  langue  du  Japon. 
TJn  penchant  irrésistible  le  portoit  à  tenter  de  pénétrer 
dans  ce  pays  pour  y  travailler  à  la  conversion  des  idolâ- 
tres. Ayant  obtenu  des  pouvoirs  du  Pape ,  il  étoit  parti 
de  Home ,  en  1702 ,  pour  se  rendre  par  l'Arabie  aux  Indes- 
Orientales.  U  arriva  avec  beaucoup  de  peine  à  Manille, 
où  il  obtint  une  chaloupe  qui  le  mena  aur  les  côtes  du 
Japon.  Il  débarqua  à  Jaconissa  ,  fut  pris  immédiatement 
après  et  conduit  a  Nangasaqui ,  où  il  fut  interrogé.  On 
lui  demanda  s'il  avoit  prêché  la  religion  chrétienne  aux 
Japonais.  Il  répondit  qu'oui,  puisque  c'étoit  le  but  de 
son  voyage.  On  le  transféra  de  Nangasaqui  à  lédo ,  où 
il  resta  quelques  années  en  prison,  s'occupant  constam- 
ment de  la  propagation  de  la  foi.  U  baptisa  plusieurs 
Japonais  qui  étoient  venus  le  trouver.  Mais  le  gouver- 
nement en  ayant  été  instruit,  fit  mettre  à  mort  les  nou- 
veaux convertis ,  et  le  missionnaire  fut  muré  dans  un  trou 
de  quatre  à  cinq  pied  de  profondeur ,  où  on  lui  donnoit 
à  manger  par  une  petite  ouverture,  jusqu'à  ce  qu'il  peVit 
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du  plus  affreux  supplice  dans  ce  séjour  infect.  On  ee 
sait  pas  bien  l'état  postérieur  île  la  religiou  chrétienne 
au  Japon. 

—  Le  29  octobre,  on  fait  sortir  les  religieuses  du  mo- 
nastère du  Port-royal-des-Champs.  Cette  maison  pas- 
soit  pour  être  fort  attachée  aux  principes  de  Jansénius 
et  deQuesnel.  Les  filles  qui  l'habitoient ,  plus  dociles  aux 
leçons  de  quelques  esprits  prévenus  qu'aux  décisions  de 
l'Église ,  donnoient  depuis  cinquante  ans  l'exemple  d'une 
opposition  persévérante  au  jugement  du  Pape  et  des  évê- 
ques.  La  constitution  Vineam  Domini  ne  les  avoit  pas 
trouvées  plus  soumises.  Elles  refusèrent  de  l'accepter. 
Elles  se  fortifioient  mutuellement  dans  leur  opiniâtre  ré- 
sistance. Quelques  étrangers  les  encourageoient  par  d'in- 
sidieux éloges.  Leur  maison  étoit  comme  le  chef-lieu  ,  le 
centre,  le  point  de  ralliement  des  mécontens.  C'est  delà 
que  partoient  des  écrits  destinés  à  propager  la  désobéis- 
sance. On  crut  que  des  mesures  de  sév  érité  étoient  indis- 
pensables pour  faire  cesser  ces  rassemblemens ,  ces  menées , 
et  les  troubles  qui  en  pouvoient  résulter.  Le  roi  avoit 
déjà  commencé,  en  1706,  par  défendre  aux  religieuses 
de  recevoir  des  novices,  «  attendu,  disoit  l'arrêt ,  qu'on 
est  informé  qu'il  s'est  répandu  dans  ce  monastère  une 
doctrine  mauvaise  et  contraire  au  décisions  de  I  Église  sur 
le  fait  du  jansénisme,  doctrine  qui,  bien  loin  d'être  dis- 
sipée par  les  soins  pris  jusqu'à  présent  à  cet  effet ,  s'est , 
au  contraire ,  tellement  fortifiée  par  le  temps ,  que  ces 
filles  ont  été  depuis  peu  jusqu'à  refuser  de  se  soumettre  à* 
la  constitution  du  Pape  acceptée  par  le  clergé!  de  France, 
et  y  ont  voulu  apporter  des  restrictions  condamnées  par 
le  jugement  de  toute  l'Eglise ,  et  capables  d'en  troubler 
la  paix.  »  Cette  mesure  ne  les  abattit  point.  Elles  refu- 
sèrent de  reconnaître  l'abbesse  de  la  maison  de  Paris  pour 
leur  supérieure,  quoiqu'une  bulle  revêtue  de  lettres- pa« 
tentes  eût  opéré  cette  réunion.  On  pensa  qu'il  n'y  avoit 
d'autre  moyen  de  les  réduire  que  de  les  séparer.  On  les 
distribua  donc  en  différens  monastères,  où  elles  se  sou*- 
mirent  successivement.  Quatre  ans  après ,  il  n'y  en  avoit 
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plus  qu'une  <|ui  n'eût  pas  pris  ce  parti*  On  avoit  cru 
devoir  leur  citer  toute  espérance  de  retour.  La  maison 
fut  entièrement  'détruite.  La  ruine  d'un  établissement  si 
précieux  fut  une  source  de  plaintes  amères  ;  et  en  effet, 
la  rigueur  qu'on  y  mit,  et  quelques-unes  des  circonstances 
qui  accompagnèrent  cette  destruction,  excitèrent  la  com- 
passion publique  pour  ces  filles,  ignorantes.  Ne  pouvoit- 
on  ,  dirent  les  personnes  modérées  ,  ne  pouvoit-on  empê- 
cher leurs  intrigues  sans  tant  de  violences?  Ne  pouvoit-on 
mettre  ordre  aux  rassemblemens  par  une  conduite  mêlée 
de  douceur  et  de  fermeté?  Falbit-il  sur-tout  abattre  de 
fond  en  comble  des  édifices  qu'on  pou  voit  consacrer  à 
d'autres  usages?  On  ne  sait  jusqu'à  quel  point  les  Jésuites 
prirent  part  à  ces  mesures  sévères.  Mais  le  public  les  en 
ivndit  responsables.  On  les  accusa  d'abuser  de  leur  cré- 
dit, et  le  nombre  de  leurs  ennemis  s'en  accrut.  Le  père 
le  Tellier,  devenu  cette  année  même  confesseur  du  roi, 
et  qui  passa  pour  l'instigateur  de  cette  vengeance,  fut 
peint  comme  un  homme  odieux.  Nous  sommes  fort  éloi- 
gnés de  souscrire  à  toutes  les  noirceurs  qu'on  a  débitées 
sur  son  compte  dans  les  livres  d'un  parti  qu'il  n'ai  m  oit 
pas.  Toutefois  il  est  possible ,  qu'avec  de  bonnes  vues 
dans  le  fond ,  le  père  le  Tellier  ait  été  entraîné  au-delà 
des  bornes  par  un  zèle  trop  ardent.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  que  ce  tort  doive  retomber  sur  tout  le  corps  dont  il 
étoit  membre ,  et  il  faut  convenir  que  dans  le  mal  qu'on 
a  dit  de  lui,  on  aperçoit  presque  toujours  le  cachet  de 
la  passion  et  de  la  haine.  C'est  de  cette  époque  sur-tout 
que  les  Jésuites  devinrent  l'objet  de  l'animosité  d'un  parti 
contre  lequel  ils  s'étoient  déclarés ,  et  qui  par  ses  clameurs, 
a  enfin  provoqué  contre  eux  une  mesure  plus  injuste 
encore  que  la  destruction  de  Port-royal.  Pour  en  reve- 
nir à  ce  dernier  événement ,  il  excita ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  vives  plaintes.  On  vit  paroître  des  écrits 
011  Ion  sexhaloit  en  reproches  contre  les  deux  puissances 
qui  avoient  concouru  à  cette  destruction.  On  publia  des 
Mémoires  sur  Port-royal,  des  Histoires  de  Port-royal, 
des  Gémissement  sur  PorJ-royal,  qui  attestaient  le  vif 
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intérêt  qu'on  prenott  à  cette  maison ,  et ,  près  «Ton  siècle 
après  l'événement,  nous  avons  vu  un  écrivain  pousser 
encore  à  ce  sujet  des  cris  ,  qui ,  à  la  vérité ,  n'ont  pas  été 
fort,  entendus ,  et  se  lamenter  sur  les  ruines  d'une  école 
si  chère  à  ses  amis. 

I710. 

• 

Le  29  janvier,  Anne,  reine  (TÂTu^telrne ,  charge 
le  clergé  anglican  de  prendre  en  considération  l'état  de 
la  religion;  On  se  plaignoit  depuis  plusieurs  années ,  en 
Angleterre,  de  la  licence  des  écrits,  et  des  efforts  d'un 
parti  qui  paroissoit  appliqué  à  ruiner  les  fbndemens  de 
la  révélation.  Il  avoit  paru  plusieurs  ouvrages  qui  favo- 
risoient  le  déisme.  A  la  tete ,  il  fout  mettre  ceux  de  lord 
Shaftesbury,  qui  avoit  pris  des  leçons  de  Locke  et  de 
Bayle,  et  qui  hérita  de  leur  manière  de  penser.  Ses  écrits 
ont  été  réunis  en  trois  volumes  sous  le  titre  de  Caracté- 
ristiques. Ils  ont  joui  d'une  grande  réputation  en  An- 
gleterre. Plusieurs  des  pièces  qui  entrent  dans  ce  recueil, 
-parurent  cependant  hardies  et  repréhensibles.  Shaftes- 
bury admet  l'indifférence  entière  en  fait  de  religion.  Il 
parle  fort  librement  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment* Il -prétend  que  l'Évangile  a  été  altéré  par  le  clergé, 
que  les  miracles  ne  prouvent  rien ,  que  c'est  aux  magis- 
trats à  régler  le  dogme.  Ainsi  il  ne  veut  qu'une  religion 
qui  soit  aui  ordres  de  l'état,  et  une  révélation  entendue 
a  sa  manière.  Il  isole  entièrement  la  vertu  de  la  religion , 
et  ne  la  regarde  que  comme  un  sentiment  et  un  instinct. 
Il  étoit  révolté  sur-tout  du  dogme  de  l'éternité  des  pei- 
nes ,  et  épuise ,  pour  s'en  débarrasser ,  les  raisonnneraens , 
les  détours  et  l'ironie.  Leland ,  qui  n'a  pas  fait  entrer 
dans  la  liste  des  écrivains  déistes  de  son  pays ,  tous  ceux 
qui  avoient  droit  d'y  être  inscrits ,  n'a  pu  se  dispenser 
néanmoins  d'y  donner  une  place  à  Shaftesbury,  et  il  a 
montré  en  lui  un  ennemi  adroit  et  modéré ,  si  l'on  veut, 
mais  ennemi  manifeste  des  dogmes  généraux  du  çhristia- 
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jaisme.  Bans  le  même  temps,  d'autres  écrivains  atta- 
quoient ,  sans  détour ,  le  mystère  de  la  Trinité*  Le  plus 
fameux  d'entr'eux  est  Winston  ,  prêtre  anglican ,  qui  em- 
brassa l'arianisme ,  et  qui  mit  un  zèle  très-ardent  à  pro- 
pager cette  doctrine.  U  sembloit  vouloir  en  être  le  res- 
taurateur ou  le  martyr.  Il  cherchoit  de  toutes  parts  à  se 
faire  des  prosélytes ,  et  fatigua  le  public  de  ses  écrits  ten- 
dant au  même  but.  Cétoit  contre  lui  principalement 
qu'étoit  dirigé  l'ordre  de  la  reine  Anne,  dont  nous 
avons  parlé.  Le  clergé  anglican  condamna,  en  171 1 ,  ses 
ouvrages  et  particulièrement  un  où  Ton  censura  treize  pro- 
positions qui  étoient  contre  la  Trinité.  L'Angleterre  étoit 
alors  fort  émue  par  des  disputes  vives  entre  deux  partis 
également  ardens.  Ce  .n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
le  détail  de  ces  querelles,  qui  sont  étrangères  à  notre 
plan.  Nous  ne  donnons  point  l'histoire  des  communions 
protestantes,  mais  seulement  celle  de  l'Église  et  de  la 
religion  en  général.  Nous  nous  bornons  à  tirer  de  l'his- 
toire des  e'glises  protestantes  les  faits  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  les  intérêts  communs  du  christianisme , 
et  nous  avons  regardé  comme  étant  spécialement  de  notre 
domaine  les  attaques  dirigées  contre  la  révélation.  Cest 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  le  présent  article , 
et  les  autres  qui  sembleraient  d'abord  étrangers  à  notre 
plan ,  et  qui  s'y  rattachent  au  contraire  d'une  manière 
très-immédiate.  Nous  aurons  soin  ainsi ,  dans  tout  le 
corps  de  cet  ouvrage,  de  noter  lesévénemens  qui,  soit 
dans  l'Église  catholique,  soit  hors  de  son  sein,  intéres- 
sent Jes  fon démens  du  christianisme.  Les  troubles  qui 
curent  lieu  en  Angleterre,  en  17 10,  à  l'occasion  du  pro- 
cès de  Sacheverell,  pourroient  être  censés  liés  à  notre 
objet  par  plus  d'un  fil.  Ils  donnèrent  occasion  à  Collins 
de  publier  un  pamphlet.  Ils  servirent  de  prétexte  à  des 
rigueurs  contre  les  catholiques  ,  qui  eurent  ordre  de  sor- 
tir de  Londres  ;  enfin  ils  prouvent  la  fausseté  de  1  alléga- 
tion de  Voltaire ,  qui ,  après  s'être  moqué  de  nos  disputes , 
veut  faire  croire  qu'on  est  beaucoup  plus  sage  en  Angle- 
terre, et  qu'on  n'y  voit  jamais,  sur-tout  pour  des  objets 
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de  religion  ,  de  vîtes  controverses.  Le  procès  de  Sache- 
verell  donna  lieu  ,  au  contraire,  aux  scènes  les  plus  bruy- 
antes, et  les  trois  royaumes  parurent  en  feu  pour  un 
sermon  aujourd'hui  oublié,  et  qui  mer i toit  de  l'être.  Le 
clergé  anglican  dressa,  dans  le  même  temps,  un  tableau 
de  l'état  de  la  religion.  11  y  représentoit  avec  beaucoup 
de  force  les  progrès  du  déisme,  et  même,  disoit-il,  de 
l'athéisme.  D'autres  disputes  succédèrent  de  très-près  à 
celles-là  Les  écrits  de  Clarcke,  contre  la  Trinité,  exci- 
tèrent le  zèle  du  clergé  anglican.  On  procéda  contre 
lui,  mais  il  donna  des  explications,  parut  abandonner  sa 
doctrine  f  et  continua  néanmoins  à  la  répandre.  Par  ses 
soins  et  ceux  de  plusieurs  autres  unitaires  zélés,  l'aria- 
nisme  gagna  des  partisans  ,  et  cette  erreur  anti-chrétienne 
favorisa  sans  doute  le  parti  qui  travailloit  alors  en  An- 
gleterre à  ébranler  tout  l'édifice  de  la  révélation. 

—  Le  i5  juillet,  Ordonnance  et  Instruction  pastorale 
des  évêques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle,  portant  con- 
damnation des  Réflexions  morales.  MM.  de  Lescure  et 
de  Champflour  a  voient  concerté  entr'eux  cette  Ordon- 
nance. Elle  étoit  divisée  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière et  la  plus  importante  étoit  destinée  à  faire  voir  que 
les  cinq  propositions  se  trouvoient  clairement  dans  Jan- 
sénius ,  et  étoient  toutes  renouvelées  par  Quesoel.  Des 
que  cette  Ordonnance  eut  paru  à  la  Rochelle,  l'impri- 
meur, pour  s'en  procurer  le  débit,  la  fit  annoncer  dans 
les  principales  villes  du  royaume.  Il  en  envoya  des  exem- 
plaires à  Paris,  où  sou  correspondant  l'afficha  dans  tous 
les  lieux  ou  se  mettent  ordinairement  ces  sortes  d'annon- 
ces, et  notamment  à  la  porte  de  l'archevêché.  On  assure 
que  cela  se  fit  sans  dessein,  et  que  ceux  que  l'on  charge 
ordinairement  de  placer  ces  affiches,  en  mirent  tout  natu- 
rellement partout  où  ils  avoient  coutume  d'en  mettre. 
Sans  doute  on  consulta  plus  en  cette  occasion  l'usage  que 
les  convenances.  Car  il  étoit  peu  honnête  de  placarder 
à  la  porte  du  cardinal  de  Noailles  la  condamnation  d'un 
livre  qu'il  avoit  approuvé.  Aussi  s'en  moutra-t-il  très- 
rOllènsé.  Cette  aventure  lui  parut  une  insulte  qu'il  ne 
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devoit  pas  tolérer ,  et  il  est  probable  que  ceux  qui  l'en*- 
touroient  ne  cherchèrent  pas  à  calmer  son  ressentiment* 
Plusieurs  amis  de  Quesnel  étoient  accueilli»  chez  l'arche- 
vêque. Quelques-uns  jouissoient  même  de  sa  confiance  et 
formoient  son  conseil.  Dans  cette  occasion  il  fit  renvoyer 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  deux  neveux  des  deux 
évéques.  Il  accusoit  ces  jeunes  gens  d'avoir  présidé  au 
placement  des  affiches.  MM.  de  Lescure  et  de  Champflour 
écrivirent  au  Roi  pour  s'en  plaindre ,  et  le  firent  aveo 
vivacité.  Ils  disoient  dans  leur  lettre  que  dans  presque 
tous  les  temps  les  évéques  des  villes  impériales  avaient 
protégé  Terreur.  Un  pareil  reproche  blessa  au  vif  le  car* 
dinal.  11  en  demanda  justice.  Le  roi  crut  qu'en  effet  il  étoit 
en  droit  d'obtenir  quelque  satisfaction ,  et  les  deux  évéques 
s'y  montraient,  dit-on,  disposés,  lorsque  M.  de  Noailles 
fit  un  éclat  qui  éloigna  tout  accommodement.  Le  a#  avril 
171 1 ,  il  publia  une  Ordonnance  contre  l'Instruction  pas- 
torale des  deux  prélats.  Il  y  disoit  que  plusieurs  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  s'étoient  plaints  à  lui  de  cette 
Instruction ,  et  lui  avoient  fait  observer  qu'elle  favorisoit 
une  des  propositions  de  Jansénius  et  deux  de  Baïus ,  que 
de  plus  elle  autorisoit  le  relâchement  de  la  morale  ;.«. .  il  dé- 
fendoit  donc  de  la  lire  ou  de  la  garder.  Il  s'élevoit  aussi 
contre  M.  de  Malissoles,  évéque  de  Gap,  qui  venoit  de 
condamner  le  livre  de  Quesnel.  D'un  autre  côté ,  M.  Hé* 
bert ,  évéque  d'Agen ,  et  M.  Thomassin ,  évéque  de  Sis- 
téron ,  paroissoient  penser  comme  le  cardinal.  Ainsi ,  dit 
tin  historien  ,  les  juges  même  de  la  foi  sembloient  divisés , 
et  leur  désunion  n'annonçoit  rien  que  de  funeste  à  l'Église. 
La  démarche  du  cardinal  étoit  une  déclaration  de  guerre. 
Le  roi  lui  fit  dire  que ,  puisqu'il  s'étoit  fait  justice  lui- 
même  ,  il  pouvoit  se  dispenser  de  paroître  à  la  cour  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Cependant  on  négocia  bientôt  un  ac- 
commodement qui  ne  réussit  point.  Le  cardinal  de  Noailles 
ne  put  se  résoudre  à  abandonner  un  livre  qu'il  avoit 
couvert  d'éloges.  II  parott  pourtant  qu'il  hésitoit  quel- 
quefois. On  a  de  lui  une  lettre  imprimée  à  l'évêque 
d'Agen,  lettre  que  lui-même  envoya  à  Rome,  vers  «a 
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temps,  et  dans  laquelle  il  disoit  :  «  Non,  je  n'ai  pas 
«  balance'  de  dire  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  l'entendre  , 
«  qu'on  ne  me  verroit  jamais  ni  mettre  ni  souffrir  la  divi- 
0  sion  dans  l'Église  pour  un  livre  dont  la  religion  peut  se 
«  passer.  Si  notre  saint  père  le  Pape  ju  geoit  à  propos  de  cen- 
«  surer  celui-ci  dans  les  formes,  je  recevrois  sa  constitution 
«  et  sa  censure  avec  tout  le  respect  possible ,  et  je  serois  le 
«  premier  à  donner  l'exemple  d  une  parfaite  soumission  d'es- 
•  prit  et  de  cœur,  »  Une  promesse  si  précise  fit  penser  que  t 
dès  que  le  Pape  auroit  parlé ,  on  verroit  tous  les  senti- 
mens  se  réunir  au  sien.  Le  cardinal  de  la  Trémoille, 
charge'  des  affaires  du  roi  auprès  du  saint  Siège,  eut 
donc  ordre  de  demander  une  constitution  sur  le  livre  de 
Quesnel ,  et  de  la  demander  telle  qu'on  ne  pût  prétexter 
\a  forme  pour  ne  pas  recevoir  le  fond.  En  même  temps 
le  roi ,  par  un  arrêt  de  son  conseil  du  1 1  novembre  1 7 1 1  # 
défendit  le  débit  et  la  réimpression  des  Réflexions  mo- 
rales. On  auroit  désiré  que  le  cardinal  de  Noailles  pro- 
fitât de  cette  ouverture  pour  révoquer  son  approbation. 
Il  ne  put  s'y  résoudre.  Il  ne  voulut  voir ,  dans  tout  ce 
qui  se  faisoit  contre  ce  livre,  qu'un  complot  contre  lui- 
même.  Le  Jou  mal  de  l'abbé  Dorsanne .  son  grand-vicaire , 
montre  jusqu'où  il  poussoit  les  soupçons.  Il  découvroit 
partout  des  intrigues  formées  contre  lui,  et  y  faisoit  en- 
trer tout  ce  qu'il  y  avoit  à  la  cour  de  plus  pieux  et  de 
plus  respectable,  le  dauphin,  les  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse ,  et  même  Fénélon,  dont  on  connoît  heu- 
reusement féloignement  pour  toute  sorte  de  cabales.  Les 
Jésuites  e'toit  aussi  l'objet  de  la  méfiance  de  l'ombrageux 
prélat.  Il  les  voyoit  partout  et  les  accu  soit  de  tout.  Une 
lettre  surprise  dans  le  même  temps ,  et  qui  lui  fut  por- 
tée, lui  parut  une  preuve  évidente  d'un-  complot  formé 
pour  le  perdre.  Il  écrivit  au  roi  pour  lui  dénoncer  les 
Jésuites,  et  particulièrement  le  P.  le  Tcllier,  confesseur 
du  prince.  Il  les  dénonça  également  au  Pape ,  et  retira 
ses  pouvoirs  à  la  plupart  d'entr'eux. 
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.  Le  17  avril,  mort  de  l'empereur  Joseph  I«.  Ce 
prince  régnoit  depuis  i7o5.  Il  avoit  été  élevé  par  Char- 
les-Théodore-Otton  ,  prince  de  Salm ,  seigneur  aussi  dis- 
tingué par  ses  connoissances  que  par  son  zèle  pour  la 
religion  catholique,  qui,  devenu  ministre  d'état,  se 
conduisit  toujours  en  politique  chrétien ,  demanda  long- 
temps sa  retraite  pour  ne  s'occuper  que  de  son  salut ,  et 
obtint  enfin  de  se  retirer  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  mourut, 
Je  10  novembre  1710,  après  avoir  passé  le  reste  de  sa 
ne  dans  la  prière  et  les  bonnes  œuvres,  regretté  des 
pauvres  dont  il  étoit  le  soutien ,  et  des  églises  d'Aix  aux- 
quelles il  fit  beaucoup  de  bien .  Joseph  succéda  sur  le  trône 
impérial  à  son  père  Léopold  1er,  et  suivit  en  tout  sa  po- 
litique. Il  traitoit,  dit-on,  les  princes  d'Allemagne  et 
d  Italie  avec  beaucoup  de  hauteur,  et  ne  se  montra  pas 
toujours  modéré  envers  le  Pape  lui-même.  Piqué  de  ce 
que  le  Pontife  avoit  reconnu  Philippe  V  pour  roi  d'Es- 
pagne ,  il  lu.  fit  essuyer  plusieurs  désagrémens.  Il  renvoya 
de  Vienne  le  nonce  Davia.  11  exigeoit  que  Clément  XI 
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M^iL^T^î  rverneur  de  Rome' 

lui  remit  rerrare,  et  quil  fît  cesser  Ip  *,Pmàe  L  ^ 

.  '    ,  ^  «.caser  ie  jnoces  commencé 

contre  le  marquis  del  Vasto ,  ambassadeur  de  Charles  lit 
à  Rome.  Joseph  fit  publier  en  Italie  un  écrit  contre  la 
puissance  temporelle  des  Papes.  Il  envoya  dans  le  Fer- 
rarois  des  troupes  qui  s'emparèrent  de  quelques  places 
•ntrjautres  de  Commachio.   Il  fit  exercer  dans  les  états 
de  l'Eglise  beaucoup  de  vexations  et  de  pillages.  II  fal- 
lut que  le  souverain  Pontife ,  cédant  enfin  à  la  nécessité" 
reconnût  Charles  111  pour  roi  d'Espagne,  licenciât  ses 
troupes  et  reçût  celles  de  l'Empire.  Toutefois  il  ne  put 
obtenir  ce  qu'on  lui  avoit  promis,  et  Commachio  ne  lui 
lut  point  rendu.   Joseph  se  montroit  en  cela  d'autant 
moins  généreux ,  que  Clément  XI  lui  ayoit  rendu  dos 


j 


Digitized  by  Google 


ùz8  Année  "1711. < 

services  itnportans.  Le  Pontife  n'avoit  cessé  d'improuver 
la  révolte  de  Hongrie,  et  de  faire  tout  ce  qui  étoit  en 
lui  pour  calmer  les  troubles  de  ce  royaume.  Il  défendit 
aux  ecclésiastiques  de  ce  pays  de  prendre  part  a  la  révolte. 
Il  écrivit  pour  qu'on  envoyât  à  Rome  féveque  d'Agria, 
qui  s'étoit  joint  aux  roécontcns.   Il  fut  également  con- 
traire au  prince  Ragotzki  f  qui  s'étoit  fait  reconnoître  sou- 
verain de  la  Transylvanie*  Ces  troubles  occupèrent  Jo- 
seph dans  tous  le  cours  de  son  règne.  Le  16  mai  1707 , 
l'assemblée  générale  d'Onod  en  Hongrie  signa  et  publia 
l'acte  d'interrègne.  On  y  trouve  les  noms  de  neuf seigneurs , 
trois  évéques,  un  abbé,  vingt-quatre  sénateurs,  et  qua- 
rante villes  et  eomtés.  Mais  malgré  l'éclat  de  cette  démar- 
che ,  les  Hongrois  ne  purent  se  soutenir  contre  la  cour 
de  Vienne.  Elle  envoya  des  troupes  nombreuses.  Ra- 
gotzki fut  défait  et  obligé  de  passer  en  France,  oîi  il  se 
retira  chez  les  Camaldules  de  Grosbois.  Il  mourut  dans 
Les  pratiques  de  la  piété  à  Rodosto  en  Romanie ,  le  8 
avril  1735,  entièrement  détaché  des  soins  de  l'ambition. 
Les  mécontens  hongrois  se  soumirent.  Le  29  avril  171 1  » 
une  amnistie  leur  fut  accordée  par  la  cour  de  Vienne. 
Elle  fut  signée  à  Zatroar,  et  acceptée  le  i«r  mai  par  le 
comte  Caroli  et  par  les  autres  chefs.  Charles ,  frère  de 
Joseph,  lui  succéda  comme  empereur.  C'est  le  même  qui 
disputpit  depuis  dix  ans  la  couronne  d'Espagne  à  Phi- 
lippe V ,  et  qui  fut  forcé  de  renoncer  à  ses  prétentions 
de  ce  coté.  Il  avoit  épousé  la  princesse  de  Brunswick, 
dont  nous  avons  parlé  sous  1707.  Il  fut  le  père  de  Ma- 
rie-Thérèse. . 

—  Le  18 septembre,  le  P.  Luc  Cavallero,  missionnaire 
jésuite,  est  mis  à  mort  par  les  Puyzocas,  nation  de I  Amé- 
rique méridionale.  Il  venoit  de  leur  prêcher  l'Évangile, 
et  reçut  le  martyre  pour  prix  de  son  zèle  pour  leur  salut. 
Quelq  ues  Indiens  convertis  périrent  avec  lui.  En  1703, 
le  P.  Cyprien  Barazc  avoit  été  mis  également  à  mort  par 
les  Buures.  Nous  ferons  connoître  plusieurs  autres  vic- 
times de  leur  dévouement  apostolique  dans  ces  con- 
trées. 
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Le  î8  fe'vrier,  mort  de  Louis,  dauphin  de  France, 
etrpetit-fils  de  Louis  XIV.  Il  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  duc  de  Bourgogne,  qu'il  avoit  porte  long-temps. 
Né  en  1682  ,  il  eut  le  bonheur  d  avoir  pour  maîtres  les 
hommes  les  plus  vertueux  de  son  temps    Fénélon  et 
Beauvilliers  furent  chargés  de  former  son  esprit  et  son 
cœur.  On  sait  quel  fut  le  succès  de  leurs  soins.  Bientôt 
l'humeur  arroganto  et  impétueuse  du  jeune  prince  fit 
place  à  une  extrême  douceur.  A  mesure  qu'il  croissoit 
en  âge,  il  développoit  les  plus  grandes  qualités.  Sincè- 
rement attaché  à  Fénélon  ,  il  sentit  tout  le  prix  de  l'amitié 
d'un  si  grand  homme ,  et  la  disgrâce  même  de  son  maîtré 
n'étouffa  point  les  sentimens  d'estime  et  de  reconnoissance 
qu'il  lui  avoit  voués.  Privé  du  plaisir  de  le  voir ,  il  en- 
tretint avec  lui  ,  dès  qu'il  le  put,  une  correspondance 
assidue ,  et  à  plus  de  vingt-cinq  ans ,  l'héritier  d'un  grand 
empire  demandoit  encore  avec  empressement ,  et  recevoit 
avec  déférence  les  conseils  de  son  ancien  précepteur.  En- 
touré de  toutes  les  séductions  du  pouvoir,  il  étoit  livré 
aux  exercices  de  la  plus  haute  piété,  édifioit  tout  le 
le  monde  par  la  régularité  de  sa  vie ,  recourait  fréquem- 
ment aux  sacremens  de  l'Église,  partageait  son  temps 
entre  la  prière  et  l'étude ,  et  ne  prenoit  de  d  ivertissemeiur 
que  ceux  qu'exigeoit  absolument  sa  soumission  pour  le 
roi.  Se  préparant  de  loin  aux  fonctions  augustes  jxnir  les- 
quelles il  étoit  né ,  il  s'instruisoit  soigneusement  des  de- 
voirs d'un  roi ,  étudioit  les  différentes  parties  de  l'admi- 
nistration, portait  partout  un  ce  il  observateur,  et  se 
niettoit  en  état  de  gouverner  par  lui-même.  Un  monde 
frivole  lui  reprachoit  sa  vie  sauvage  et  retirée.  Mais  le 
8a8e  aimoit  à  voir  un  jeune  prince  sacrifier  ses  plaisirs  à, 
*es  devoirs,  ou  plutôt  mettre  tout  son  plaisir  à  remplir 
&PS  devoirs.  Nous  conviendrons  pourtant  qu'on 
longtemps  au  duc  fc  Bourgogne  de  ne  pas  j 
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▼ertu  assez  aimable ,  et  de  montrer  trop  de  roîdeur  dans 
la  pratique  même  du  bien.  Mais  ce  reproche  même  doit 
tourner  à  8a  louange ,  puisqu'il  sentit  ce  défaut ,  et  qu'il 
eut  la  force  de  s'en  corriger.  Les  exhortations  de  Fé— 
nelon  l'aidèrent  encore  à  remporter  sur  lui  cette  victoire , 
et  ceux  qui  le  regardoient  auparavant  comme  un  censeur 
incommode ,  finirent  par  l'aimer  autant  qu'ils  l'estimoient. 
Le  roi  prit  toute  confiance  en  lui.  Les  ministres  eurent 
ordre  d'aller  lui  soumettre  son  travail.  Il  s'appliqua  au 
gouvernement  de  l'état,  en  même  temps  qu'il  redoublott 
de  respect  et  de  soumission  pour  le  roi.  Un  coeur  sen- 
sible ,  des  mœurs  pures ,  une  ame  droite ,  une  économie 
sévère,  un  grand  éloignement  pour  les  desordres  e% 
pour  les  injustices,  laissoient  entrevoir  à  la  nation 
l'avenir  le  plus  riant.  On  se  flattait  déjà  que  ce  fils  de 
saint  Louis  alloit  (aire  revivre  ses  vertus  et  l'équité  de 
son  administration ,  quand  une  maladie  courte  précipita 
tout  à  coup  tant  d'espérances  dans  le  tombeau.  La  dau«- 
phine,  son  épouse,  étant  morte,  le  11  février,  lui-même 
tomba  malade.  Il  prévit  sur-le-champ  qu'il  alloit  mou- 
rir, et  ne  s'occupa  plus  que  de  l'éternité.   Le  duc  de 
Saint-Simon ,  qu'on  n'a  pas  accusé  d'être  flatteur ,  raconte 
d  une  manière  touchante ,  dans  ses  Mémoires  ,  les  derniers 
instans  de  la  vie  du  vertueux  prince.    Grand  Dieu, 
dit-il,  quel  spectacle  vous  donnâtes  en  lui!   Quel  sur- 
croît de  détachement!  Quels  vifs  élans  d'actions  de 
^àces  d'être  préservé  du  sceptre  et  du  compte  quil  en 
auroit  fallu  rendre  !    Quelle  soumission  !  Quel  ardent 
amour  de  Dieu  /         La  France  tomba  sous  ce  der- 
nier châtiment.  Il  ne  lui  restait  pour  toute  ressource 
qu'un  enfant  à  peine  âgé  de  deux  ans.  Aussi  l'on  sentit 
vivement  cette  perte.  Combien  on  eût  gémi  davantage, 
si  on  eût  pu  prévoir  les  désordres  et  les  malheurs  dont 
on  étoit  menacé  !  A  une  si  grande  distance  de  l'événement , 
nous  ne  pouvons  encore  penser  qu'avec  douleur  à  un  si 
juste  sujet  de  deuil.   Nous  songeons  avec  amertume  à 
tout  ce  qu'eût  fait  pour  le  bonheur  de  l'état,  un  prince 
dans  lame  duquel,  comme  dit  le  même  Saint-Simon, 
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cette  grande  et  sainte  maxime ,  que  les  rois  se  doivent 
aux  peuples  ,  étoit  imprimée  si  avant ,  quelle  lui  avoit 
rendu  le  luxe  et  la  guerre  odieux.  On  nous  a  conservé 
quelques  écrits  du  pieux  dauphin ,  qui  attestent  et  ses 
connoissances  et  sa  sagacité.  Il  y  en  a  sur  plusieurs  ma- 
tières ;  sur  la  guerre  ,  sur  les  finances,  sur  les  impôts, 
sur  l'agriculture ,  sur  le  commerce.  Il  y  en  a  sur  les  o<S 
cupations  d'un  roi ,  sur  les  choix  à  faire  pour  remplir 
les  places.  Il  y  en  a  sur  les  preuves  de  la  religion,  sur 
la  foi ,  sur  les  miracles.  Il  y  en  a  sur  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes ,  où  il  s'écarte  du  sentiment  le  plus  com- 
mun ;  enfin  il  y  en  a  aussi  un  sur  les  disputes  du  temps , 
qui  atteste  sa  soumission  à  l'Église  et  son  attachement 
au  saint  Siège.  Le  roi ,  pour  remplir  les  religieuses  in- 
tentions de  son  petit -"fils  ,  fit  présenter  ce  Mémoire 
au  Pape ,  qui  fut  touché  d'une  déclaration  si  précise  et 
si  orthodoxe.  //  s'est  expliqué,  dit-il,  comme  auroil 
pu faire ,  non  un  empereur,  mais  un  évéque.  Peu  après, 
le  monarque  ordonna  qu'on  imprimât  cette  pièce.  La 
lecture  n'en  fit  pas  plaisir  à  quelques  personnes  ;  et  Pe- 
titpied ,  alors  retiré  en  Hollande  ,  fit  parottre  des  Ré- 
Jlexions ,  où  il  prétendoit  que  le  Mémoire  étoit  l'ouvrage 
de  la  cabale  molinienne ,  et  que  le  dauphin  n'avoit  fait 
que  le  transcrire.  Cette  manière  de  raisonner  étoit  digne 
de  pareils  écrits.  Ces  Réflexions  furent  condamnées  au 
feu  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  17  juin. 

—  Le  22  mai ,  Clément  XI  canonise  les  bienheureux 
Pie  V,  André  d'Avellino,  Félix  de  Cantalice  et  Cathe- 
rine de  Bologne.  Michel  Ghisleri,  depuis  Pape  sous  le 
nom  Pie  V ,  étoit  né  en  1 5o4*  Ses  qualités  l'élevèrent  à 
l'épiscopat  et  ensuite  au  trône  pontifical,  qu'il  n'occupa 
que  six  ans.  Il  est  célèbre  par  ses  vertus  et  par  son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi.  Il  mourut  le  i«»  mai  iD7a-> 
André  d'Avellino ,  dont  le  nom  de  famille  étoit  Lance- 
lotti,  naquit  au  royaume  de  Naples,  en  i5n  ,  entra  dans 
l'état  ecclésiastique ,  et  peu  après  dans  Tordre  des  Théa- 
tins,  et  s'y  distingua  par  de  grands  exemples  de  sainteté! 
Il  eut  part  à  la  confiante  de  saint  Charles  Borromce  >  et 
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exerça  avec  succès  le  ministère  de  la  prédication.  Il  mou- 
rut le  10  novembre  1608.  Le  Pape,  dans  les  bulles  de 
canonisation  de  ces  deux  bienheureux  ,  rapporte  les  prin- 
cipaux traits  de  leur  vie,  rend  compte  des  procédures 
suivies  pour  leur  canonisation,  et  cite  quelques-uns 
des  miracles  opères  par  leur  intercession.  On  sait  avec 
quelle  circonspection  et  quelle  maturité  on  procède  a 
Borne  dans  ces  sortes  d'informations.  On  sait  aussi  quelle 
pompe  accompagne  la  décision  du  souverain  Pontife, 
C'est  dans  l'église  de  saint  Pierre,  au  milieu  des  mystè-* 
res  de  la  religion ,  et  un  jour  de  fête ,  avec  les  cérémo- 
nies les  plus  augustes ,  après  avoir  souvent  imploré  les 
lumières  de  l'Esprit  saint ,  et  entendu  les  demandes  et  les 
vœux  des  cardinaux ,  que  le  Pape ,  entouré  du  sacré  col- 
lège, des  évêques,  des  prêtres  et  d'une  multitude  de 
fidèles,  proclame  la  sainteté  du  héros  de  la  foi,  et  an- 
ponce  au  monde  chrétien  un  nouveau  protecteur.  Les 
bulles  de  canonisation  sont  ordinairement  signées  des  car- 
dinaux qui  ont  assisté  à  la  cérémonie.  Clément  XI  ne 
promulgua  pas  son  jugement  par  rapport  à  Félix  et  à 
Catherine.  Ce  ne  fut  que  sous  Benoît  XIII  que  furent 
publiées  les  bulles,  comme  on  le  verra  au  4  ju»n  1726* 
Félix  étoit  né  en  i5i3.  Entré  dans  Tordre  des  religieux 
Capucins ,  il  y  vécut  dans  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus, et  mourut  saintement  à  Rome  le  18  mai  i58a.  Ca- 
therine dje  Bologne,  née  dans  cette  ville,  en  i4i3,  et 
religieuse  de  sainte  Claire ,  fut  célèbre  dans  son  siècle 
par  son  amour  pour  la  perfection.  Elle  mourut  à  Bo- 
logne le  i3  mars  i463. 

- 

I7l3. 

Le  8  septembre,  Clément  XI  donne  la  constitution 
Xlnigemtus  Dei  FUius,  Le  Pape  a  voit  nommé,  en  fé- 
vrier 171a,  une  congrégation  particulière  de  cinq  cardi-» 
naux  et  de  onze  théologiens  pour  l'examen  du  livre  de 
Quesnel.  On  leur  en  avoit  distribué  des  exemplaires,  et 
lus  examinateurs  s'a&seuibl ûient  tous  les  mercredis.  Au. 
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mois  d'août  suivant,  ils  eurent  ordre  de  tenir  deux  séan- 
ces par  semaine.  En  janvier  1713,  les  qualificateurs  com- 
mencèrent à  s'assembler  au  SaintOffice.  Le  Pape  étofc 
très-exact  à  ces  séances ,  qui  se  tenoient  deux  fois  la  se- 
maioe,  et  qui  furent  terminées  le  2  août.  Alors  le  saint 
Père  ordonna  des  prières  dans  Rome,  implora  lui-même 
le  secours  du  ciel,  consulta  plusieurs  cardinaux  et  évê- 
ques ,  communiqua ,  comme  on  en  étoit  convenu  ,  le 
préambule  et  le  dispositif  au  cardinal  de  la  Tréraoille , 
supprima  à  sa  prière  quelques  clauses  qui  auraient  pu 
«prouver  des  contradictions  en  France ,  et  donna  eu  fin , 
après  plus  de  dix-huit  mois  de  travail  et  d'examen  ,  la 
bulle  Unigen.it us ,  à  jamais  mémorable  par  l'importance 
du  sujet,  par  le  déchaînement  des  passions  contre  ce  ju- 
gement, et  par  l'assentiment  qu'y  donna  toute  l'Église. 
Le  souverain  Pontife  y  disoit  que  des  maîtres  trompeurs 
ne  trouvent  point  de  meilleur  moyen  pour  insinuer  leurs 
dogmes ,  que  l'apparence  de  la  piété  et  l'abus  des  saintes 
Écritures,  qu'ils  corrompent  pour  leur  perte  et  pour 
celle  des  autres  ;  que  c'est  dans  ce  dessein  qu'ont  été 
composées  les  Beflexiont  morales  ;  que  cet  ouvrage  , 
déjà  condamné ,  et  où  les  vérités  catholiques  se  trouvent 
mêlées  avec  les  mensonges  d'une  doctrine  perverse ,  a 
même  été  traduit  en  latin  afin  que  la  contagion  fît  de 
plus  grands  progrès;  que  les  évéques  de  France  l'ont 
pressé ,  par  leurs  lettres  et  leurs  prières ,  d'y  apporter  quel- 
que remède  ;  qu'ayant  donc  examiné  le  livre ,  il  a  trouvé 
que  les  paroles  en  sont,  en  apparence,  douces  comme 
de  l'huile,  mais  que  ce  sont  vraiment  des  traits  aigui- 
sés pour  nuire  et  percer  en  secret  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit  ;  qu'il  a  donc-jugé  à  propos  d'en  extraire  des  pro- 
positions, et  de  mettre,  par  ce  moyen,  sous  les  yeux 
de  tous  les  fidèles  le  mauvais  grain  qu'on  leur  présen- 
tait ;  que  les  évéques  de  France  et  le  roi  très-chrétien 
lui  ont  fait  espérer  qu'un  jugement  apostolique  rame- 
neroît  le  calme  dans  les  esprits;  que  ce  prince,  dont  il 
ne  peut  assez  louer  le  sèle,  lui  a  réitéré,  à  ce  sujet,  ses 
pieuses  demandes  j  que  c'est  pou?  y  satisfaire  qu'il  a  d'à* 
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bord  fait  discuter  des  propositions  tirées  du  livre  par 
plusieurs  théologiens ,  en  présence  de  deux  cardinaux  ; 
qu'ensuite  il  a  appelé'  plusieurs  autres  cardinaux  ,  fait  te- 
nir en  sa  présence  différentes  congrégations,  examiné  et 
confronté  les  propositions  avec  le  texte,  et  qu'enfin  il  en 
condamne  cent  une ,  sous  diverses  qualifications ,  parmi 
lesquelles  est  celle  d'hérésie.  Nous  ne  pouvons  rapporter 
ici  toutes  ces  propositions ,  et  nous  n'en  citerons  que 
quelques-unes ,  dont  le  vice  saute  particulièrement  aux 
yeux.  La  douzième  étoit  ainsi  conçue  :  «  Quand  Dieu 
«  veut  sauver  lame ,  en  tout  temps  ,  en  tout  lieu ,  l'indu- 

•  bitable  effet  suit  le  vouloir  d'un  Dieu;  »  La  vingt-troi- 
sième :  «  Dieu  nous  a  donné  lui-même  l'idée  qu'il  veut 
«  que  nous  ayons  de  l'opération  toute-puissante  de  sa  grâce , 
«  par  celle  qui  tire  les  créatures  du  néant ,  et  qui  redonna 
«1  la  vie  aux  morts.  »  La  trente-troisième ,  qui  peut  en 
même  temps  servir  d'exemple  de  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'art  avec  lequel  Quesnel  cache  Terreur  sous  le  voile 
d'une  réflexion  pieuse  :  «  Combien  faut-il  avoir  renoncé 
«  aux  choses  de  la  terre  et  à  soi-même,  pour  avoir  la  con- 

•  fiance  de  dire ,  comme  saint  Paul ,  Je  sus-Christ  m'a  aimé 
«  et  s'est  liurc  pour  moi  ?»  La  cinquante-neuvième  : 
«  La  prière  des  impies  est  un  nouveau  péché»  »  La 
soixante-quatrième  :  «  Sous  la  malédiction  de  la  loi  on 
«  ne  fait  jamais  le  bien ,  parce  qu'on  pèehe  ou  en  faisant 
«  le  mal ,  ou  en  ne  l'évitant  que  par  la  crainte,  n  La 
soixante-huitième  :-«  Quelle  bonté  de  Dieu  d'avoir  ainsi 
«  abrégé  la  voie  du  salut ,  en  renfermant  tout  dans  la  fb* 
a  et  dans  la  prière  !  »  La  soixante-dixième  :  «  Dieu  n'af- 
«  flige  jamais  les innocens ,  et  les  afllict ions  servent  toujours 
»  ou  à  punir  le  péché,  ou  à  purifier  le  pécheur.  »  La 
foixante-onzième  :  «  L'homme"  peut  se  dispenser,  pour 
«  sa  conservation  ,  d'une  loi  que  Dieu  a  faite  pour  son  uti- 
«  lité.  »   La  quatre-vingt-neuvième  :  «  Le  quatorzième 

•  degré  de  la  conversion  du  pécheur ,  est  quêtant  récon- 
«  cilié,  il  a  droit  d'assister  au  sacrifice  de  l'Église,  »  Le 
reste  des  propositions,  depuis  celle-ci  jusqu'à  la  fin ,  étoit 
destiné,  à  rendre  les  premiers  pasteurs  odieux ,  et  à  lé- 
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gïtimer  la  desobéissance.  C'est  là  qu'il  étoit  dit  (propo- 
sition quatre-vingt-treizième)  ,  «  Que  Jésus- Çhrist  guérit 
«  quelquefois  les  blessures  que  la  précipitation  tfes  premiers 
«  pasteurs  fait  sans  son  ordre ,  et  qu'il  rétablit  ce  que  ceux- 
«  ci  retranchent  par  un  zèle  inconsidéré;  »  ou  bien  propo- 
sition quatre-vingt-dix-huitième,  «  Que  l'accusation 
«  d'hérésie  est  l'épreuve  la  plus  méritoire  et  celle  qui  donne 
«  le  plus  de  conformité  avec  Jésus-Christ.  »  C'est 'enfin 
dans  la  même  intention  qu'avoit  été  rédigée  la  proposi- 
tion quatre-vingt-onzième  :  «  La  crainte  d'une  excom— 
«  munication  injuste  né  nous  doit  jamais  empocher  de  faire 
•  notre<levoir.  »  On  sent  ce  qu'une  maxime  fausse,  même 
dans  son  acception  générale ,  a  voit  de  séduisant  pour  des 
gens  qui  se  rendent  juges  de  l'équité  des  condamnations 
portées  contr'eux,  et  qui  font  consister  leur  devoir  à 
soutenir  des  opinions  proscrites,  et  à  résister  aux  déci- 
sions de  l'Église/  Le  Pape  terminoit  la  bulle  par  ajouter 
qu'il  ne  prétendoit  pas  approuver  les  antres  propositions 
non  condamnées;  qu'il  s'étoit  aperçu  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  d'autres  qui  contenoient  les  mêmes  erreurs, 
que  le  texte  du  Nouveau  Testament  y  étoit  altéré ,  éloigné 
de  la  Vulgate,  conforme  à  la  version  condamnée  de  Mons  f 
et  détourné  à  des  sens  nuisibles.  Il  défendoit  de  lire  on 
de  retenir  l'ouvrage.  Telle  est  la  substance  de  cette  con- 
stitution ,  que  nous  verrons  attaquée  avec  tant  d'opiniâ- 
treté. Doit-on  s'en  étonner?  elle  a  eu  le  sort  de  plusieurs 
outres  jugemens  de  l'Église,  qui  ont  révolté  ceux  contre 
qui  ils  étoient  rendus.  La  manière  seule  dont  elle  a  été 
combattue,  est  un  préjugé  en  sa  faveur.  Le  simple  amour 
de  la  vérité  n'eût  pas  produit  sans  doute  ce  déchaînement 
violent ,  cette  opinion  tumultueuse ,  ces  clameurs  et  ces 
xnouvemens  par  lesquels  les  partisans  de  Quesnel  se  si- 
gnalèrent. 

Le  a3  janvier,  quarante  évlqucs  assemblés  à  Paris  re- 
çoivent la  constitution  Unigenûus.  La  bulle  étant  arri- 


■ 
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vée  en  France,  le  roi  résolut  de  la  communiquer  aussitôt 
aux  évêques.  11  ordonna  une  convocation  de  ceux  crui 
pou  voient  se  trouver  a- Paris,  moyen  qui  avoit  déjà  été 
pratiqué  en  plusieurs  circonstances.  L'ouverture  de  l'as- 
semblée fut  fixée  au  16  octobre  1713.  Il  fut  décidé  que 
le  cardinal  de  Noailles  y  présideroit.  Afin  même  de  lui 
laisser  cet  honneur ,  le  roi  engagea  le  cardinal  d'Est  rées , 
à  qui  la  présidence  eût  appartenu  par  son  ancienneté ,  à 
y  renoncer ,  et  à  ne  pas  se  trouver  à  l'assemblée.  On 
osa  encore  avec  M.  de  Noailles  de  toutes  les  autres  con- 
descendances qui  pou  voient  le  fiât  ter.  A  sa  prière ,  l'ar- 
chevêché fut  indiqué,  contre  l'usage,  pour  le  lieu  des 
séances.  On  lui  laissa  le  choix  des  commissaires,  parmi 
lesquels  on  désira  seulement  qu'il  nommât  M.  de  Bissy  , 
évêque  de  Meaux.  On  pouvoit  espérer  que  le  cardinal 
al  loi  t  suivre  une  autre  route.  Le  28  septembre ,  il  avoit 
donné  un  Mandement  pour  condamner  le  livre  de  Ques- 
nel ,  en  marquant  que  c'étoit  pour  tenir  sa  parole.  Ce- 
pendant à  la  première  séance  ,  qui  se  tint  le  16  octobre, 
et  où  se  trouvoient  -vingt-neuf  évêques,  il  prononça  un 
discours  où  il  chercha  à  justifier  son  approbation  de  1695* 
Jl  s'appuya  sur  le  suffrage  de  M.  Vialart,  son  prédéces- 
seur à  Châlons,  de  M.  d'Urfé,  évêque  de  Limoges,  et 
de  M.  Bossu  et.  On  n'a  cependant  jamais  rien  cité  d'au- 
ilieu tique  de  M.  d'Urfé.  On  a  vu  ce  qu'il  failoit  penser 
de  l'approbation  de  M.  Vialart  ;  et  quant  à  Bossu  et ,  nous 
parlerons  de  son  sentiment  à  cet  égard ,  dans  son  article 
qui  fait  partie  de  la  Liste  chronologique  des  écrivains ,  a 
la  fin  de  ces  Mémoires.  Le  discours  du  cardinal  de  Noailles 
fut  écouté  avec  peine.  Le  21  octobre ,  on  dit  la  messe  dn 
Saint-Esprit ,  et  les  six  commissaires  nommes  pour  faire 
leur  rapport  sur  la  constitution ,  commencèrent  leur  tra- 
vail. C'étaient  le  eardinal  de  Rohan,  évêque  de  Stras- 
bourg, MM.  de  Bezons  et  Desmarets,  archevêques  de 
Bordeaux  et  d'Anch  ,  de  Sillery ,  de  Bissy  et  de  Berthier , 
évêques  de  Soissons  ,  de  Meaux  et  de  Blois.  Ce  fut  alors 
que  Quesnel  adressa  aux  évêques  des  mémoires  en  sa  fa- 
veur. L'année  précédente ,  on  l'avQit  entendu  dire  dans 
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une  explication  apologétique  de  ses  senti  mens  :  u  Jeson- 
«  mets  très-sincèrement  et  mes  Reflexions  sur  le  Nouveau 
«  Testament  9  et  tontes  les  explications  que  j'y  ai  appor- 
h  tées,  au  jugement  de  la  sainte  Église  catholique ,  aposto» 
«  lique  et  romaine,  dont  je  serai  jusqu'au  der  ter  soupir 
w  un  fils  très-soumis  et  très-obéissant.  »  Ce  même  homme  , 
oe  fils  soumis  et  obéissant  osa  dire ,  en  1713 ,  que  la  bulle 
renversait  la  foi  de  fond  en  comble;  qu'elle  frappoii 
d'un  seul  coup  cent  une  vérités  ;  et  que  Xaccepter ,  ce 
seroit  réaliser  la  prophétie  de  Daniel ,  lorsqu'il  dit 
qu'une  partie  des  fort  s 'est  tombée  comme  les  étoiles  dt* 
ciel.  A  la  vivacité  de  ce  style,  on  reconnoissoit  un  au- 
teur dont  l'amour- propre  étoit  blessé.  Il  faisoit  circuler 
différens  écrits  contre  la  bulle»  Ce  fut  pour  les  réfuter 
que  Ton  convint  qu'il  seroit  dressé  une  Instruction  pas- 
torale ,  ou  Ion  montrerait  les  vices  de  l'ouvrage.  Le  car- 
dinal de  Noaiiles  avoit  d'abord  approuvé  ce  moyen ,  mais 
il  le  rejeta  dans  la  suite ,  lui  et  quelques  évêques  qui  le 
suîvoient  en  tout.  lien  avoit  mandé  à  Paris  plusieurs, 
sur  lesquels  il  comptoit  principalement ,  et  ce  fut  dans 
une  assemblée  tenue  entreux,  le  11  janvier,  chef  le 
cardinal,  qu'ils  arrêtèrent  de  déclarer  à  la  majorité ,  qu'ils 
ne  pouvoient  plus  assister  à  ses  délibérations ,  ni  partager 
ses  sentimens.  Ces  prélats  se  retirèrent  de  suite  au  nom- 
bre de  dix  ;  mais  ils  eurent  ordre  du  roi  de  retourner 
prendre  leurs  places  à  l'assemblée  pour  y  exposer  libre- 
ment leurs  raisons.  Ils  continuèrent  donc  à  assister  aux 
séances  et  à  opiner  comme  auparavant ,  et  le  cardinal  de 
Noaiiles  reconnut  que  les  suffrages  n'étoient  aucunement 
gênés.  Le  1 5  janvier,  la  commission  établie  au  mois  d'oc* 
tobre  précédent  commença  son  rapport.  Il  paroît  que 
ce  long  intervalle  avoit  été  employé  à  tâcher  de  prévenir 
de  funestes  divisions.  Le  rapport  dura  six  séances.  Le 
'rapporteur  le  termina  en  proposant  de  déclarer  que  l'as- 
semblée avoit  reconnu  avec  beaucoup  de  joie  la  doctrine 
de  l'Église  dans  la  constitution,  quelle  l'acceptoit  avec 
respect  et  soumission  ,  qu'elle  condamnoit  les  livres  et  les 
propositions  de  la  même  manière  que  le  Pape,  et  qu'avant 
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de  se  séparer ,  elle  arrêterait  un  modèle  d'Instruction  pas-  " 
torale  que  les  évêques  publieraient  avec  la  bulle.  Le 
22  et  23  janvier  on  recueillit  les  suffrages.  Quarante 
évêques  furent  de  Fa  vis  de  la  commission ,  neuf  autres 
dirent  qu'avant  de  délibérer  sur  le  fond,  ils  vouloient 
attendre  l'Instruction  pastorale.  Ces  prélats  étoient  le  car-* 
dînai  de  Noailles  ;  d'Hervaut ,  archevêque  de  Tours  ;  de 
Be'thune,  de  Noailles,  Soanen,  de  Langle,  Desmarets, 
Dreuillet  et  de  Clermont,  évêques  de  Verdun,  de  Châ- 
lons-sur-Marne ,  de  Senes ,  de  Boulogne  ,  de  Saint  ?Malo , 
de  Bayonne  et  de  Laon  ;  encore  ce  dernier  revint-il  de- 
puis à  l'avis  de  la  commission.  Ou  fit  tout  ce  qui  étoit  pos-  • 
siWe  pour  ramener  le  cardinal  de  Noailles ,  dont  le  suffrage 
eut  entraîné  le  reste  des  opposans.  On  lui  proposa  de 
concerter  avec  lui  l'Instruction  pastorale  ,  ce  qu'il  refusa  . 
constamment.  Le  1"  février,  on  fit  lecture  de  cette 
Instruction ,  qui  fut  approuvée  de  quarante  évêques.  Le 
cardinal  de  Noailles,  parlant  au  nom  des  neuf  autres, 
prou on ça  un  discours  où  il  disoit  que  la  division  des  évê~ 
ques  ne  rouloit  point  sur  la  foi,  et  que  lui  et  les  siens  pre— 
noient  le  parti  de  demander  des  explications  au  Pape. 
On  fut  étonné  d'entendre  ce  prélat  assurer  qu'il  n'y  avoit 
point  de  division  sur  la  foi ,  tandis  que  Quesnel  venoii 
d'écrire  que  la  bulle  la  renversoit.  Ce  n'étoit  donc  pas 
la  peine  de  se  séparer  de  ses  collègues.  Ce  fut,  à  ce  qu'il 
paraît t  cette  réflexion  qui  ramena  l'évêque  de  Laon  à 
l'avis  des  quarante.  Quelques  évêques  auraient  été  d'avis , 
qûe  puisque  le  cardinal  irouvoit  qu'il  ne  s'agissoit  point 
de  la  doctrine ,  on  l'obligeât  à  se  réunir  h  la  majorité.  Ils 
s'appuyoient  de  l'exemple  de  rassemblée  de  i656 ,  qui  . 
avoit  tenu  cette  conduite  envers  M.  de  Gondrin ,  arche- 
vêque de  Sens  ;  mais  on  préféra  le  parti  de  la  douceur. 
Le  5  février  fut  la  clôture  de  cette  célèbre  assemblée,  qui 
s'étoit  distinguée  par  la  sagesse  de  sa  conduite.  L'/«- 
s traction  pastorale  qu'elle  adopta  est  un  monument  sub- 
sistant de  son  zèle.  On  y  fait  voir  les  vices  des  différentes 
propositions ,  leurs  conséquences ,  et  Ton  répond  au  prin-» 
ripâtes  diflkultés  alléguées ,  pour  les  justifier*  On  a  pré-  , 
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tendu  depuis  que  l'assemblée  n'avoit  accepte  que  relati- 
vement ,  et  que  son  Instruction  étoit  une  sorte  d'expli- 
cation qui  restreignoit  la  bulle»  La  lecture  du  procès- 
verbal  suffit  pour  démentir  cette  assertion.  On  y  voit 

les  prélats  commencer  par  accepter,  et  puis  arrêter  une 
Instruction.  Jamais  ils  ne  se  servirent  du  mot  d  explica- 
tions. Ils  annoncèrent  toujours  qu'ils  ne  vouloient  que 
répondre  aux  chicanes  des  partisans  du  livre.  Aussi  l'auteur 
de  l' Histoire  du  livre  des  Réflexions  morales  convient 
que  l'acceptation  n'étoit  point  du  tout  relative.  D'ailleurs  , 
si  elle  l'eût  été,  les  huit  évoques,  qui  ne  cherchoient, 
disaient-ils  ,  qu'une  acceptation  de  cette  nature ,  n'au rotent 
pu  refuser  de  l'adopter.  Ils  avoient  d'abord  annoncé  qu'ils 
ecriroienl  au  Pape  pour  lui  demander  des  explications. 
Mais  comme  on  exigea  que  leur  lettre  fût  indiv  iduelle  et 
passât  par  les  mains  du  roi ,  ils  prirent  ses  ordres  pour 
une  défense,  et  Décrivirent  point  du  tout.  Seulement 
ils  signèrent ,  avant  de  se  séparer  ,  un  acte  où  ils  protestoient 
quiis  étoient  très-éloignés  de  vouloir  favoriser  le  livre 
des  Réflexions  morales  ni  son  auteur,  qu'ils  reconnoia- 
soient  que  ce  livre  devoit  être  ôté  des  mains  des  fidèles, 
quils  étoient  résolus  de  le  condamner,  qu'ils  s'opposeroient 
toujours  aux  progrès  du  jansénisme ,  et  nepargneroient 
rien  pour  faire  observer  dans  toule  leur  force  les  bulles 
d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII,  et  celle  de  Clément  XI, 
en  i^o5.  En  effet,  presque  tous  ces  évêques  donnèpeut 
des  Mandemens  contre  le  livre  de  Quesnel  ;  et  il  est  re- 
marquable que,  tandis  que  Quesnel  et  ses  partisans  van— 
toient  les  Réjlexions  comme  l'ouvrage  le  plus  utile  et 
comme  un  trésor  pour  les  fidèles ,  les  prélats  même  les 
plus  prévenus  ne  pouvoient  s'empêcher  de  le  condamner. 
Leur  conduite  affligea  beaucoup  le  Pape ,  et  dans  sou 
bref,  du  17  mars,  aux  évêques  de  l'assemblée,  eu  ré- 
ponse à  la  lettre  qu'ils  lui  avoient  écrite,  il  1rs  leheita 
de  leur  soumission ,  et  de  leurs  soins  pour  ménager  la 
paix  de  l'Église,  loua  leur  patiente  et  leurs  ménagemens 
pour  leurs  frères,  et  gémit  de  ce  que  quelques-uns,  sous 
le  vaia  prétexte  de  demander  de  nouvelles  explications , 


a4o  Année  1714» 

différaient  par  des  questions  sans  fin  à  lui  rendre  la  sou- 
mission qu'ils  lui  dévoient. 

—  Le  14  février,  lettres-patentes  du  roi  pour  la  pu- 
blication de  la  bulle ,  et  la  suppression  du  livre  condamné. 
Le 'lendemain  ces  lettres  furent  portées  au  parlement  de 
Paris.  M.  Joly  de  Fleury,  avocat-général,  en  requit 
l'enregistrement  dans  un  discours  où  il  loua  l'attention 
du  prince  contre  les  erreurs  anciennes  et  nouvelles.  U 
dit  que  la  forme  extérieure  de  la  constitution  ne  présen- 
toit  point  de  ces  clauses  contre  lesquelles  les  magistrats 
ont  coutume  de  s'élever ,  et  il  ne  demanda  que  la  réserve 
générale  de  nos  droits  et  de  nos  maximes  :  il  observa 
pourtant  qu'on  pourrait  peut-être  abuser  des  propositions 
sur  l'excommunication ,  si ,  sous  prétexte  de  leur  condam- 
nation ,  on  vouloit  ou  refuser  aux  évêques  le  pouvoir  det 
clefs,  ou  prétendre  que  les  excommunications  injustes, 
que  les  menaces  même  d'une  iu juste  censure  pourraient 
suspendre  l'accomplissement  des  devoirs  les  plus  essentiels 
et  les  plus  indispensables.  Ce  magistrat  chercha,  sans 
doute,  à  prévenir  par  là  les  fausses  conséquences  que 
des  mal-intentionnés  auraient  voulu  tirer  de  la  condam- 
nation de  la  proposition  quatre-vingt-onzième.  U  étoit, 
sans  doute ,  bien  éloigné  de  croire  que  le  Pape  eût  voulu 
donner  atteinte  à  l'indépendance  des  rais  ou  à  la  fidélité 
«les  sujets,  en  faisant  craindre  les  excommunications  même 
injustes.  II  étoit  manifeste  que  la  bulle  nattaquoit  quft 
la  doctrine  des  novateurs,  qui  cherchent  à  se  rassurer 
contre  la  crainte  des  censures ,  soit  en  prétendant  qu'elles 
sont  injustes ,  soit  en  prétextant  qu'il  est  de  leur  devoir 
de  ne  pas  obéir.  Après  les  observations  de  l'avocat -gé- 
néral ,  on  alla  aux  voix  au  parlement.  Personne  n'argu- 
menta sur  le  fond  :  seulement  l'abbé  Pu  celle ,  conseiller- 
clerc  ,  qui  sera  plus  connu  par  la  suite ,  parla  contre  un 
mot  des  lettres- patentes  où  il  étoit  enjoint  aux  éveques 
de  publier  la  bulle,  et  dit  que  cette  expression  n'étoit 
point  convenable,  et  que  le  roi  n'avoit  aucun  droit  d'en- 
joindre aux  éveques  en  pareille  matière.  Cette  observation 
fut  adoptée  par  quelques  autres  membres  de  la  grand'* 

chambre; 
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«hambre;  mais  du  reste  personne,  comme  ja  Tai  dit^ 
n'incidenta  sur  le  fond  :  l'enregistrement  passa  à  la  plu- 
ralité* On  a  assuré  depuis  qu'il  avoit  été  rendu  un  arrêté 
secret ,  portant  que  le  roi  seroit  très- humblement  prié 
d'ordonner  que  la  constitution  fût  envoyée  à  tous  les  évê- 
ques ,  afin  que  leur  suffrage  se  joignant  à  V autorité  du 
saint  Siège  par  t acceptation  qu'ils  en  feront  y  et  la  pu- 
blication qui  en  sera  faite  dans  leurs  diocèses  en  exé*» 
cation  de  leurs  Mande  me  ris ,  le  concours  des  membres 
avec  leur  chef  puisse  éteindre  pour  toujours ,  dans  le 
royaume ,  une  division  de  sentimens  aussi  contraire  au 
bien  de  V Église  qu'à  celui  de  VètaU  Je  ne  sais  si  cet 
arrêté  fut  rendu  ;  mais  Ion  n'y  découvre  rien  qui  puisse 
favoriser  ceux  qui  ont  voulu  s'en  prévaloir.  Au  surplus  , 
le  désir  du  parlement  fut  rempli  :  la  bulle  fut  envoyée 
à  tous  les  éveques ,  ainsi  que  Y  Instruction  pastorale  et 
V  les  délibérations  de  rassemblée  du  clergé.  Comme  la  con- 
stitution étoit  connue  depuis  long-temps,  on  n'ignorait 
guère  le  sentiment  de  la  plupart  des  éveques.  Plus  de 
soixante-dix  de  ceux  qui  étoient  dans  les  provinces,  se 
joignirent  aux  membres  de  l'assemblée  du  clergé,  et  pu* 
blièrent  la  bulle  et  l'Instruction.  La  constitution  se  trouva 
donc  acceptée  dans  plus  de  cent  diocèses  :  il  y  eut  seu- 
lement quelques  évoques  qui  tinrent  une  conduite  parti- 
culière. Six  ne  publièrent  point  la  bulle  ;  ce  furent  MM. 
de  Verthamon ,  de  la  Broue ,  Golbert ,  de  Sève ,  Rervilio 
et  de  Rexai,  évéques  de  Pamiers ,  de  Mirepoix ,  de  Mont- 
pellier, d'Arras,  de  Tréguier  et  d'Angoulême  :  M.  de 
Coislin,  évêque  de  Metz,  donna  un  Mandement  pour 
expliquer  la  bulle ,  et  défendit  de  l'accepter  dans  un 
autre  sens  que  lui.    L'archevêque  d'Embrun  et  l'évê— 
que  de  Sistéron  s'exprimèrent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à 
peu  près  comme  M.  de  Coislin  :  encore  le  premier  se 
réunit  «il  ensuite  au   corps  épiscopal.    Ainsi  ,   il  n'y 
avoit ,  absolument  parlant  ,  que  quatorze  évéques  qui  se 
montrassent  opposés  formellement  à  la  constitution* 
Trois  ou  quatre  te  noient  une  conduite  mitoyenne  :  tous 
les  autres,  au  nombre  d'environ  cent  dix,  acceptèrent 
TOME  raxMixA.  16. 
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unanimement.  Cette  considération  feule  au r oit  dû  mettre* 
fin  aux  disputes, 

—  Le  5  mars,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  reçoit 
la  constitution.  Lea8  février,  le  cardinal  deKohan  avoit 
remis  au  syndic  de  la  faculté,  de  la  part  du  roi,  une 
lettre  où  il  lui  étoit  ordonné  de  faire  insérer  la  constitu- 
tion dans  les  registres  :  maison  vit  avec  étonnement  que, 
tandis  que  les  docteurs  se  réunissoient  en  Sorbonne  pour 
délibérer,  un  colporteur  leur  distribuoit  à  la  porte  un 
Mandement  du  cardinal  de  Noailles,  en  date  du  ?5  fé- 
vrier ,  par  lequel  il  défendoit ,  sous  peine  de  suspense , 
de  rien  statuer  sur  la  bulle  indépendamment  de  son  au- 
torité. La  hardiesse  d'une  pareille  défense  surprit  extrê- 
mement. On  ne  pouvoit  concevoir  comment  un  évéque 
défendoit ,  sous  peine  de  suspense ,  de  recevoir  une  bulle 
émanée  du  saint  Siège,  approuvée  par  une  assemblée  d'é- 
véques,  et  cela  au  moment  même  ou,  en  vertu  de  cette 
acceptation,  le  roi  ordonnoit  de  s'y  soumettre.  Cepen- 
dant cette  démarche  resta  impunie,  et  rien  ne  prouve 
mieux  combien  en  ont  imposé  ceux  qui  ont  voulu  faire 
croire  que  Louis  XIV  avoit  eu  souvent  recours  aux  moyens 
de  terreur  pour  faire  recevoir  la  constitution.  Pour  en 
revenir  aux  docteurs ,  M.  de  Noailles  s'étoit  flatté,  sans 
doute ,  que  son  Mandement  les  empécheroit  d'accepter  : 
il  n'ignoroit  pas  que  la  faculté  comptoit  dans  son  sein 
plusieurs  des  partisans  de  Quesnel  ;  le  Ces  de  conscience 
de  1701  l'avoit  prouvé.  Aussi  l'assemblée  fut  fort  tumul- 
tueuse ,  et  Ion  ne  put  rien  décider  dans  cette  première 
séance.    Le  roi  fit  expédier  de  nouveaux  ordres;  et  le  5 
mars,  ta  bulle  fut  reçue  ft  la  pluralité  des  suffrages.  Le 
décret  portoit  que  la  faculté  recevoit  la  bulle  avec  rcs- 
p<  et  ;  qu  elle  la  frroit  insérer  dans  ses  registres  ;  que  tous 
srs  membres  uuroient  pour  elle  le  même  respect,  et  ne 
pour  roi  eut  la  combattre  de  vive  voix  ou  par  écrit ,  sous 
p<ine  d'exclusion  ;  et  qu'on  députeroit  au  roi  pour  lui 
présenter  cet  acte.  Le  i  o ,  cette  conclusion  fut  revue  et 
confirmée  par   une  assemblée   générale  :  quatre  jours 
après,  douxe  docteurs  allèrent  assurer  le  prince  de  la 
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sbu mission  de  la  compagnie.  Il  ne  fit  sentir  son  mécon- 
tentement qu'à  quelques  turbulens  :  quatre  docteurs  fu- 
rent exiles,  et  cinq  autres  eurent  ordre  de  s'absenter  das 
assemblées.  Toutes  les  universités  et  toutes  les  facultés 
de  théologie  du  royaume  suivirent  l'exemple  de  la  Sor- 
bonne;  comme  tous  les  parlemens,  celui  du  parlement 
de  la  capitale.  La  faculté  de  théologie  de  Reims  avoit 
montré  quelque  opposition  ;  mais  elle  se  soumit  bientôt* 
Cependant,  le  Pape  condamna  le  Mandement  du  cardinal 
de  Noailles ,  ainsi  que  ceux  qui  avoient  été  donnés  à  Tours  * 
à  Châlons,  à  Bayonne,  a  Boulogne,  à  Metz  et  à  Mire- 
poix  ;  et  le  roi  les  supprima  par  des  arrêts  de  son  conseil* 
Clément  XI  écrivit  à  ce  prince  pour  le  remercier  de  son 
zèle.  Ii  le  prioit  de  le  seconder  pour  ramener  les  oppo- 
sons à  l'unité  :  mais, dans  le  même  temps,  commencèrent 
ces  longues  négociations  qui  n'aboutirent  à  rien,  et  par 
lesquelles  on  n'avoit  cherché  qu'à  gagner  du  temps.  Le 
cardinal  de  Noailles  ayant  écrit,  le  24  mars,  au  roi  pour 
demander  quelques  délais  afin  de  travailler  à  une  Instruc- 
tion pastorale,  on  lui  accorda  sa  demande,  dans  l'espé- 
rance de  le  voir  revenir  sur  ses  pas  ;  mais  on  s'aperçut 
bientôt  qu'il  n'avoit  pas  des  vues  bien  franches.  H  était 
persuadé ,  dit  naïvement  dans  son  Journal  l'abbé  Dor— 
sanne,  son  grand- vicaire ,  qu'il  n'avoit  rien  de  mieujc 
à  faire  que  d'amuser  les  négociateurs  >  et  que  cette  a/Z* 
J'aire  n'étoit  pas  de  nature  à  se  gâter  en  se  proton*» 
géant  (i).  Les  applaudissemens  du  parti  avoient  séduit 
l'archevêque  :  il  n'étoit  pas  insensible  a  l'idée  de  s'en, 
trouver  le  chef.  Le  même  Journal  parle  très-sérieusement 
d'un  discours  d'apparat  prononcé  par  le  recteur  de  l'Uni- 
versité ,  et  dans  lequel  l'hyperbolique  rhéteur  représenta 
le  cardinal  comme  le  seul  défenseur  de  la  vérité ,  celui 
de  qui  toute  V  Église  attendait  la  règle  de  la  foi,  et  qui 
deyoit  donner  la  paix  à  l Église  (2).  Celui  quisouf- 


(1)  Journal  de  l'abbé  Dorsaflnc,  décembre  1514, 
l(  (a)  Ibidem. 
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froit  un  encens  si  grossier ,  montrait  bien  de  la  foiblasse. 

11  amusa  les  négociateurs  pendant  six  mois,  promettant 
une  Instruction  où  il  accepterait ,  mais  n'y  travaillant 
que  de  loin  en  loin  ;  chicanant  sur  toutes  les  expressions , 
voulant  toujours  justifier  Quesnel ,  et  n'avançant  rien.  Il 
est  vraisemblable  que ,  par  ces  lenteurs  affectées ,  il  es- 
pérait atteindre  une  époque  plus  favorable.  Le  roi  étoit 
fort  avancé  en  âge  et  infirme  :  on  pouvoit ,  sans  être 
prophète,  prévoir  que  son  règne  ne  serait  pas  long,  et 
qu'on  aurait  plus  de  liberté  sous  son  successeur.  Le  ij 
octobre  in*4  »  le  cardinal  envoya  un  projet  d'Instruction  : 
mais  comme  il  ne  présentait  rien  de  satisfaisant ,  le  roi  * 
las  de  tant  de  longueurs ,  se  décida  à  demander  au  Pape 
un  concile  où  Ton  |u gérait  les  opposons.  Il  fit  partir  à 
cet  effet,  pour  Rome,  M.  A  me  lot.  Le  Pape  voyoit  des 
inconvéniens  dans  ce  plan  ,  qui  devoit  entraîner  des  len- 
teurs dont  le  parti  aurait  profité  :  cependant  il  s'étoit 
déterminé  à  seconder  les  désirs  du  roi ,  lorsque  i'événe- 
Inent  le  plus  triste  rompit  toutes  ces  mesures. 

—  Le  12  décembre,  décret  porté  à  Rome  contre  It 
Commentaire  philosophique  oje  Bayle ,  sur  ces  parole* 
de  l'Évangile  :  Contrains-les  d'entrer.  Il  y  avoit  eu ,  le 

12  mars  1703,  un  autre  décret  contre  le  Dictionnaire 
historique  et  critique  du  même  auteur ,  et  depuis  il  y  en 
eut  un  général  contre  toutes  ses  Œuvres.  On  ne  peut  sè 
dissimuler  qu'elles  méritaient  bien  d  être  ainsi  notées ,  et 
que  c'est  à  juste  titre  que  plusieurs  évéques  de  France  9 
et  entr  autres  l'archevêque  de  Besançon  ,  les  avoient  cen- 
surées. Elles  ne  pouvoient  qu'être  dangereuses  par  l'es- 
prit qui  y  règne  ,  et  par  une  critique  outrée  qui  ébran- 
loit  tous  les  principes  reçus.  Dans  les  Pensées  sur  la 
Comète,  l'auteur  agitoit  toute  sorte  de  questions  de 
théologie,  de  métaphysique,  de  morale,  et  ne  les  déci- 
doit  pas  toujours  avec  exactitude  et  sagesse.  Il  y  soutient 
plusieurs  paradoxes,  entrautres  celui-ci  :  Qu'il  est  moins 
dangereux  de  ne  point  avoir  de  religion  que  d'en  avoir 
une  fausse.  Il  prétend  que  de  véritables  chrétiens  ne 
tormeroient  pas  un  état  qui  pût  subsister  j  assertion 
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combattue  depuis  par  Montesquieu.  Le  Commentaire 
philosophique  n  est  digne  de  lui ,  dit-on  dans  la  Bio- 
graphie universelle ,  ni  pour  le  style  qui  en  est  dur  et 
cnbarrassé ,  ni  pour  le  ton  qui  en  est  chagr  in  et  amer»  Le 
faux  y  est  mêle* avec  le  vrai , et  un  bon  principe  y  est  sou- 
vent obscurci  par  des  conséquences  pernicieuses.  'LeJDio- 
tionnaire  historique  et  critique  y  en  4  volumes  in-folio , 
est  le  principal  de  ses  ouvrages.  Il  mécontenta  également 
les  personnes  zélées  de  toutes  les  communions.  Les  pro— 
testans  mêmes  reprochèrent  à  fauteur  la  complaisance 
avec  laquelle  il  rapporte  les  argumens  des  manichéens  et 
des  pyrrhoniens ,  sans  rien  dire  pour  les  réfuter ,  et  les 
éloges  qu'il  fàjt  des  athées  et  des  épicuriens.  Les  gens 
de  goût  blâmèrent  des  digressions  interminables,  des 
notes  déraésurément  longues,  et  une  profusion  d'érudi- 
tion sans  choix ,  sans  méthode ,  sans  retenue.  Les  catho- 
liques purent  y  reprendre  encore  bien  d'autres  défauts , 
des  jugemens  pleins  de  partialité ,  des  sophismes ,  de  la 
satire  ,  des  détails  licencieux.  '  Ils  virent  que  Baylc  prend 
un  plaisir  malin  à  ébranler  toutes  les  vérités.  Froid  dou- 
teur ,  il  étale  avec  affectation  les  objections  des  ennemis 
de  la  religion ,  et  le  plus  souvent  il  ne  daigne  pas  faire 
mention  des  réponses.  Ses  ouvrages  eurent  néanmoins 
de  la  vogue.  Ils  plurent  malgré  leurs  défauts ,  et  peut- 
être  à  cause  de  leurs  défauts.   Le  scepticisme  de  l'au- 
teur séduisit  des  gens  qui  vouloient  aussi  douter,  et 
ses  sophismes  en  imposèrent  à  des  esprits  peu  exercés* 
On  trouva  du  plaisir  à  voir  heurter  des  principes  que  le 
temps  avoit  consacrés.  Toutefois  le  mauvais  effet  de  ces 
ouvrages  fut  lent ,  du  moins  en  France ,  oh  l'on  s  effraie 
davantage  delà  longueur  d'un  livre  ;  et  sous  Louis  XIV, 
où  l'esprit  général  étoit  religieux.  Pour  rendre  l'incré- 
dulité de  Bayle  accessible  à  plus  de  personnes ,  il  fallut 
que  des  écrivains ,  héritiers  de  son  esprit ,  travaillassent 
à  la  réduire  à  un  plus  petit  volume.  C'est  à  quoi  plu- 
sieurs s'attachèrent  par  la  suite  avec  un  zèle  et  une  per- 
sévérance dont  bous  n'avons  pas  eu  à  nous  féliciter. 


Digitized  by  Google 


Année 


1715. 

Le  19  février,  Clément  XI  abolit  le  droit  de  légat  io* 
héréditaire  en  Sicile  et  le  tribunal  de  la  monarchie.  Ce 
tribunal  remonte  au  xi«  siècle.  Ou  assure  qu'en  \  098 , 
Urbain  II ,  alors  souverain  Pontife ,  accorda  à  Roger , 
comte  de  Sicile ,  et  à  ses  successeurs ,  le  droit  de  légats 
du  Pape  dans  cette  île.  De  là  l'érection  d'un  tribunal 
dit  de  la  monarchie  ,  parce  qu'il  réunit  les  pouvoirs 
spirituel  et  temporel.  Ce  point  d'histoire  a  plusieurs  fois 
occupé  les  savans.  Baron i us  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contesté  l'existence  de  la  bulle  d'Urbain.  Le  Pape 
saint  Pie  V  avoit  fait  quelques  efforts  pour  abolir  le  tri- 
bunal de  la  monarchie.  Il  lui  paroissoit  ridicule  qu'un 
souverain  exerçât  les  fonctions  de  légat ,  relevât  des  cen- 
sures ,  et  fit  des  actes  de  juridiction  ecclésiastique.  Mais 
les  rois  de  Sicile  étoient  toujours  restés  en  possession  de 
ce  privilège ,  quand  un  incident  peu  important  en  lui* 
même  donna  heu  de  renouveler  la  dispute.  M.  Tedeschi , 
évéque  de  Lipari ,  ayant  fait  vendre  des  grains ,  fut  cho- 
qué~de  ce  qu'on  lui  avoit  fait  payer  le  droit  dont  il  de-» 
voit  être  exempt.  Il  s'en  plaignit,  et  comme  on  ne  se 
pressoit  pas  de  le  satisfaire  (1),  il  alla  jusqu'à  excom- 
munier deux  commis  préposés  à  la  perception  du  droit. 
Ceux-ci  s'adressèrent  au  tribunal  de  la  monarchie,  qui 
donna  ce  que  nous  appelons  l'absolution  ad  caut^iam  , 
et  envoya  a  Lipari  un  député  pour  y  faire  observer  son 
décret.  A  cette  occasion  on  exerça  des  violences  con- 
damnables.  Le  grand-vicaire  et  le  confesseur  de  févéque 
furent  tourmentés,  emprisonnés,  bannis.  Le  18  juin 
171^,  le  Pape  confirme  ce  qu'avoit  fait  M.  Tedeschi ,  et 
déclare  nulle  l'absolution  donnée  par  le  tribunal.  11  en* 
▼oie  son  décret  aux  éveques  de  Sicile,  avec  ordre  de  le 

*    1  ■ 

* 

(t)  Histoire  4e  Cernent  XI ,  par  Hebou!eL 
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publier.  Ces  évéques  Tayaut  reçu  ,  trois  d'entr  eux  fi- 
rent passer  la  lettre  aux  officiers  du  roi  ;  trois  autres  cru- 
reut  devoir  la  rendre  publique.  C'étaient  M.  Milliaci, 
archevêque  de  Messine,  MM.  Ramirez  et  Riggio,  éve- 
ques  d'Agrigcnte  et  de  Catane  ;  le  vice-roi  leur  ordonna 
de  révoquer  leur  publication ,  et  sur  leur  refus  ils  fu- 
rent bannis  du  royaume.  Les  deux  évéques  interdirent 
leur  diocèse  en  le  quittant.  Le  tribunal  de  la  monarchie 
ayant  prétendu  annuller  cette  censure ,  le  Pape  la  con- 
firma ,  et  allégua  que  lui  seul  peut  connoître  des  excom- 
munications portées  par  les  ordinaires,  et  que  les  le'gats 
n'ont  point  ee  droit.  Mais  les  officiers  du  tribunal  alloieht 
toujours  en  avant,  'et  vouloient  empêcher  l'observation 
de  l'interdit.  De  ce  conflit  résuit  oient  de  grands  trou- 
bles. Les  prêtres,  qui  se  conformoient  aux  ordres  des 
•Vêques ,  étoient  tourmentés  -et  bannis.  Ils  s'enfuirent 
▼ers  Rome ,  où  ils  se  trouvèrent  bientôt  au  nombre  de 
plus  de  5oo ,  et  où  le  Pape  pourvut  généreusement  à 
leurs  besoins.  On  ne  s'en  prit  pas  seulemeut  aux  ecclé- 
siastiques. Les  laïques,  les  gens  même  du  peuple,  qui 
observoient  t'interdit ,  furent  maltraités  et  emprisonnés!» 
Ces  mesures  violentes  ne  firent  qu'aggraver  le  mal ,  et  la 
Sicile  étoit  en  proie  à  des  dissentions  fâcheuses,  quand 
ce  royaume  échut  en  partage  au  duc  de  Savoie.  Alors 
les  officiers  du  roi  d'Espagne ,  qui  avoient  défendu  avec 
le  plus  de  chaleur  les  prétentions  de  leur  maître ,  tinrent 
une  conduite  toute  opposée.  Le  vice-roi ,  le  président  du 
tribunal  et  ses  assesseur»  ne  voulurent  point  quitter  l'île 
avant  d'avoir  blâmé  hautement  leurs  démarches,  et  reçu 
du  Pape  l'absolution  des  censures.  Ces  exemples  confir- 
mèrent encore  les  peuples  dans  le  désir  qu'ils  téuioignoient 
qu'on  satisfit  le  saint  Siège.  Mais  le  nouveau  roi  de  Sicile 
paroissoit  vouloir  soutenir  le  privilège  de  ses  prédéces- 
seurs. Clément  XI  ayant  ordonné  l'observation  de  l'in- 
terdit, et  cassé  les  ordonnances  des  anciens  officiera 
espagnols,  le  prince  défendit  d'exécuter  ai/cun  rescrit 
étranger  sans  son  autorisation.  On  négocia  pour  accom- 
jnoder  ce  différend.  L<3  .diverse»  prétention»  n'ayant  p« 
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se  concilier,  le  Pape  donna,  le  11  janvier  l^iS,  une 
bulle  contre  le  dernier  édit  du  roi.  Le  mois  suivant  t 
il  abolit  le  droit  de  légation  héréditaire  et  le  tribunal  de 
la  monarchie.  Sa  bulle  étoit  signée  de  trente-trois  car- 
dinaux. On  en  interjeta  appel  pour  le  roi  de  Sicile.  11 
parut  sur  cette  dispute  beaucoup  d'écrits,  où  chacun 
prenoit  parti  suivant  ses  inclinations.  Un  de  ceux  qui 
soutinrent  le  pins  vivement  la  cause  des  souverains  de 
Sicile,  fut  le  docteur  Du pin,  que  son  penchant  ne  por- 
tait guère  d'ailleurs  à  se  déclarer  pour  les  Papes.  Les 
contestations  continuèrent,  et  la  Sicile  étoit  encore  di- 
visée par  cette  querelle ,  quand  Philippe  V  ,  étant  rede- 
venu maître  de  cette  île,  en  1718,  songea  à  y  rétablir 
la  paix.  11  fut  convenu  qu'on  rappeleroit  ceux  qui  avoient 
été  chassés  pour  avoir  observé  l'interdit ,  qu'on  rétabli- 
roit  dans  leurs  emplois  les  personnes  qui  les  avoient 
perdus  pour  la  même  cause,  que  les  censures  seraient 
provisoirement  observées,  et  que  les  corps  des  évêques 
de  Catane  et  d'Agrigente ,  morts  à  Rome  durant  leur 
exil ,  seraient  reportes  en  Sicile ,  et  inhumes  avec  hon- 
neur dans  leurs  églises.  Le  Pape  devoit  ensuite  donner 
aux  grands-vicaires  des  évéques  qui  avoient  prononcé 
l'interdit,  le  pouvoir  de  le  lever.  Ainsi  fut  conclu  cet 
arrangement ,  dans  lequel  il  paraît  qu'on  eut  plus  d'égard 
au  désir  ardent  que  té  moi  g  noient  les  Siciliens  de  voir  6nir 
ce  long  différend ,  qu'aux  prétentions ,  ou ,  si  l'on  veut , 
aux  droits  du  souverain.  Comme  l'île  changea  encore 
peu  après  de  domination  ,  raccommodement  conclu  avec 
Philippe  V  n'eut  pas  son  entière  exécution ,  et  l'affaire  ne 
fut  totalement  terminée  que  sous  Benoît  XIII ,  de  con- 
cert avec  l'empereur  ,  alors  martre  de  la  Sicile.  Le  3o 
août  1728,  ce  Pape  donna  une  bulle  pour  rétablir  le 
prince  dans  le  droit  de  légation,  et  pour  déterminer  en 
même  temps  la  nature  des  causes  à  porter  au  tribunal 
de  la  monarchie ,  et  la  manière  d'y  procéder. 

—  Le  i«  septembre,  Louis  XIV  meurt,  à  l'âge  de 
77  ans ,  et  dans  la  73»  année  de  son  règne ,  l'un  des  plus 
loDgs  et  des  plus  mémorables  nue  présente  l'histoire.  Ce 
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p'«st  point  ici  le  lieu  d'en  rappeler  le*  grands  événemens« 
Assez  d'autres  les  ont  retracés  et  ont  raconté  avec  éten- 
due tant  de  victoires  glorieuses ,  tant  de  provinces  con- 
quises, tant  de  beaux  monumens,  tant  d'établissaraens 
utiles,  des  villes  foptiGées,  des  arsenaux  construits  ,  dos 
ports  creuses  ,  des  canaux  ouverts  au  commerce ,  les 
sciences  florissantes,  les  arts  encourages,  et  les  lettres 
portées  au  plus  haut  point  de  la  perfection  et  du  goût. 
Assez  d'autres  ont  parlé  de  tant  de  grands  bommçs  qui 
brillèrent  sous  ce  règne ,  et  ont  célébré  la  valeur  des  gé- 
néraux ,  l'habileté  des  ministres ,  l'éloquence  des  orateurs , 
le  génie  des  poètes,  tous  les  talcns  enfin  se  reunissant 
autour  d'un  monarque  qui  savoit  les  apprécier  avec  jus- 
tesse et  les  récompenser  dignement.  La  France  monta 
sous  lui  au  premier  rang  des  nations ,  et  il  a  mérité  de 
donner  son  nom  à  ce  siècle.  Mais  ce  n'est  point  sur  de 
tels  avantages  que  nous  devons  nous  étendre  ici,  et  il 
suffira ,  pour  l'objet  de  ces  Mémoires ,  de  rappeler  ce  que 
Louis  .fit  pour  le  bien  de  la  religion.  Sans  doute,  sa 
vie  ne  fut  pas  exempte  de  taches,  et  pour  ne  rien  dissi- 
muler *  nous  avouerons  qu'il  aima  trop  la  guerre ,  qu'il 
donna  dans  un  faste  excessif,  et  qu'il  se  laissa  dominer 
Ion  g- temps  par  une  passion  impétueuse  et  coupable.  Ce 
dernier  grief  est  un  de  ceux  sur  lequel  ont  le  moins 
insiste  ses  détracteurs,  dont  la  morale  peu  sévère  lui 
auroit  volontiers  pardonné  l'irrégularité  de  ses  moeurs* 
Mais  la  religion  ne  juge  pas  comme  le  monde.  Elle  ré- 
prouve de  pareils  écarts  dans  tous  les  hommes,  et  sur- 
tout dans  ceux  qui  doivent  l'exemple  aux  autres ,  et  dont 
la  conduite,  dans  Je  haut  rang  où  ils  sont  places,  est 
exposé  h  tous  les  regards  et  à  tant  d'influence  sur  les 
mœurs  de  leurs  sujets.  Ce  qu'on  peut  dire  de  moins  dé- 
favorable pour  Louis  XIV ,  c'est  qu'au  milieu  de  ses  dé- 
sordres il  conserva  toujours  une  certaine  décence  exté- 
rieure ,  et  ne  s'avilit  point  par  des  penchans  abjects  et 
honteux  aux  yeux  du  monde'  même.  Ce  qu'il  faut  dire  à 
sa  louange ,  c'est  qu'il  sut  rompre  enfin  ses  chaînes ,  et 
qu'il  passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  éloigng 
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àe  ses  premières  faiblesses.  Car  son  mariage  arec  Mm«  de 
ftlaintcnon  ne  sauroit  être  douteux,  et  toutes  les  his- 
toires du  temps  attestent  ce  fait.  Reconnoissons  encore 
<jn  au  milieu  de  ses  déréglemens,  Louis  honora  toujours 
et  fit  toujours  honorer  la  religion.  Il  n'eût  pas  souffert 
des  discours  trop  fibres  sur  ce  point,  encore  moins  de* 
Arrits  ;  et  il  avoit  trop  de  sens  et  de  pénétration  pour 
ne  pas  sentir  que  le  mépris  de  la  religion  eût  amené'  le 
mépris  de  son  autorité*.  Aussi  lui-même  ne  parloit-il  ja- 
mais sur  ce  sujet  qu'arec  le  ton  de  la  soumission  ,  sen- 
tant ,  comme  iî  le  dit  dans  ses  Mémoires ,  que  la  pre- 
mière partie  de  la  politique  est  celle  oui  enseigne  à 
bien  sert'ir  Dieu ,  que  cest  pécher  contre  la  prudence  , 
aussi  bien  que  contre  la  justice,  que  de  manquer  de 
'vénération  pour  lui ,  et  que  la  dignité  des  rois  se  relève 
partons  les  devoirs  qu'ils  lui  rendent  (i).  Sa  conduite 
répondoit  à  ce  langage  ;  il  remplissoit  exactement  les  pra- 
tiques de  la  religion.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la 
protection  qu'il  accordoit  à  l'Eglise,  de  son  zèle  pour 
les  missions.  Il  sut  distinguer  le  mérite  des  Bossuct, 
des  Fénélon,  des  Fléchier,  des  Huet,  des  le  Camus,  et 
de  tant  d'autres  prélats  qui  éclairèrent  l'Eglise  par  leurs 
lumières,  ou  honorèrent  l'épiscopat  par  leurs  vertus. 
On  a  beaucoup  blâmé  la  conduite  de  Louis  XIV,  rela- 
tivement aux  jansénistes.  Voltaire  lui  a  reproché  con- 
freux  des  petitesses  et  des  rigueurs,  et  plusieurs  écri- 
vains ont  copié  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Il 
ne  faudrait  peut-être,  pour  disculper  ce  prince  à  cet 
égard ,  que  se  rappeler  les  troubles  arrivés  sous  son  suc- 
cesseur, pour  n'avoir  pas  suivi  la  même  marche.  Et 
d'ailleurs  a  quoi  se  réduisent  ces  rigueurs  qu'on  lui  ob- 
jecte? À  l'exil  de  quelques  intrigans  et  au  bannissement 
de  quelques  factieux  (a).   Je  ne  vois  la  rien  qui  puisse 


(t)  Mémoires  de  Louis  XIV,  écrits  par  lui-même.  Paris, 
l8u6,  !*•  partie,  page.  33  et  suivantes. 

(a)  Dans  un  ouvrage  récent  (l'Histoire  de  France  pendant  te 
xv lit*  «cède,  par  M.  kaereteUe)  on  peint  les  jansénistes  crUassgk 
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lions  faire  accuser  la  mémoire  de  Louis.  On*  ne  sauroit 
contester  aux  dépositaires  de  l'autorité,  le  droit  de  ré* 
primer  des  hommes  turbulens,  et  de  prévenir  l'effet  de 
leurs  menées.  C'est  sur-tout  sur  la  fin  du  règne  .de 
Louis  XIV  que  porte  la  critique  de  ses  détracteurs.  Et 
ce  n'est  point  parce  que  cette  fin  fut  malheureuse  et  que 
le  royaume  fut  réduit  à  l'état  le  plus  déplorable.  11  se- 
rait injuste  de  l'imputer  au  monarque,  qui  se  trouva 
engagé  malgré  lui  dans  une  guerre  presque  inévitable» 
et  qui  fit  tout  ce  qui  étoit  en  lui  pour  obtenir  la  paix 
et  pour  gagner  ses  ennemis.  Ce  n'est  point  là  ce  qui  a 
excité  les  plaintes  de  quelques  écrivains.  11  faut  le  dire, 
«'est  que  Louis  étoit  devenu  plus  religieux  que  jamais; 
«est  qu'il  donnoit  plus  d'attention  au\  affaires  de  l'Eglise; 
c'est  qu'il  montrait  beaucoup  de  confiance  pour  une  fem- 
me célèbre,  mais  pieuse,  qui  n'usa  de  son  crédit  que 
pour  le  bien  de  la  religion  ;  c'est  que  sa  cour  avoit  pris 
«n  aspect  plus  sévère;  c'est  enfin,  pour  nous  servir  de 


%  la  Bastille  et  à  Vinccnpcs  ,  et  on  les  montre  délivrés  sous  Lav 
régence ,  défilant  lentement  au  milieu  de  leurs  parens  et  de  leurs 
■rais.  Ou  suppose  que  ce  spectacle  dut  irriter  les  esprits  contre 
la  mémoire  de  Louis  XIV.  Mais  dans  cette  occasion ,  comme 
dans  quelques  autres ,  l'habile  historien  à  consulte  des  mémoires 
peu  sûrs.  J'ai  sons  les  yeux  un  écrit  publié,  en  1796,  sous  ce 
titre  :  Preuves  de  la  liberté  d+- V  église  de  France  dans  l'accep- 
tation de  la  Constitution  ,  ouMecueil  des  ordres  émanés  de  l'au* 
torité  séculière  pour  foire  recevoir  la  Bulle ,  in«4°.  Cet  écrit , 
pour  ne  pas  lui  donner  d'autre  nom ,  contient  une  énumération 
Sort  enflée  de  toutes  les  mesures  prises  contre  les  appelans  ,  et 
présente  souvent  comme  des  rigueurs  ce  qui  y  ressemble  le  moins, 
ïe  veux  bien  néanmoins  supposer  vrais  les  détails  qu'il  donne. 
Or,  il  dit  que  jusqu'au  mois  d'octobre  1715,  il  avoit  été  mis 
deux  personnes  à  Vinccnnes  t  et  quatre  à  la  Bastille.  Le  Recueil 
les  nomme.  Ils  étoient  donc  six  eu  tout.  Voilà  la  liste  effrayante 
de  ces  malheureux  entassés  dans  les  cachots  par  le  Tcllier.  Six 
prisonniers,  qui  poovoient  tenir  ensemble  dans  un  fiacre,  ne 
durent  pas  former  une  procession  bien  longue  ,  ni  aigrir  si  fort 
|rs  esprits  contre  le  feu  roi.  II  peut  être  permis  à  un  historien 
de  rechercher  les  effets  dramatiques  ?  mais  ce  ne  doit  jamais  être 
aux  depene  dn  la  VeritcV 
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(expression  employée  par  ses  censeurs ,  c'est  qu'il  éHoît 
dévot»  Voilà  son  grand  tort  aux  yeux  de  la  philosophie. 
Mais  nous  oserons  dire  ,  que  ce  prince  véritablement 
grand  pendant  sa  vie ,  le  parut  encore  plus  dans  ses 
dernières  années.   On  voit  dans  les  Mémoires  de  Torcy 
combien  il  étoit  pénétré  des  malheurs  des  peuples,  et 
maigre  sa  constance,  il  laissoit  quelquefois  apercevoir 
ses  larmes.  E  vit  avec  douleur  tomber  avant  lui  les  hé- 
ritiers du  trône.    Mais  ce  fut  sur-tout  aux  approches  de 
la  mort  qu'éclatèrent  sa  religion  et  sa  fermeté.    Le  duc 
de  Saint-Simon ,  qui  la  peu  ménagé  dans  ses  Mémoires, 
lui  rend  pourtant  justice  en  cette  occasion,    u  Le  roi , 

*  dit-il,  ne  témoigna  aucun  regret  en  quittant  la  vie,  et 

*  légalité  de  son  ame  fut  toujours  à  l'épreuve  de  la  plus 
«  légère  impatience.  U  ne  s'importunoit  d'aucun  or- 
«  dre  à  donner.  11  cégloit  tout  avec  sang  froid ,  et  tout 
«  se  passa  jusqu'au  bout  avec  cette  décence,  cette  gravité, 

*  cette  majesté  qni  avoient  accompagné  toutes  les  action* 
«  de  sa  vie.  Dès  qu'il  étoit  libre,  et  qu'il  avoit  banni 
«  toute  affaire  et  tous  autres  soins,  il  étoit  uniquement 
«  occupé  de  Dieu ,  de  son  salut ,  de  sou  néant ,  jusqu'à 
«  lui  être  échappé  de  dire  :  Du  temps  que  j'étois  roi. 
c  Absorbé  d'avance  en  ce  grand  avenir ,  où  il  se  croyoit 
«  si  près  d'entrer,  avec  un  détachement  sans  regret, 
«  avec  une  humilité  sans  bassesse ,  avec  un  mépris  de  ce 

*  qui  n'étoit  plus  pour  lui ,  il  consoloit  ses  domestiques 
«  qu'il  voyoit  pleurer.. ...  Et  ce  qui  le  rendit  plus  ad- 
m  mirable,  c'est  qu'il  se  soutint  toujours  ,  témoignant 
m  une  confiance  en  Dieu ,  fondée  sur  la  miséricorde  et 

*  sur  le  sang  de  Jésus-Christ ,  avec  une  résignation  en- 
«  tière  sur  son  état,  sur  sa  durée,  et  regrettant  de  ne 
u  pas  souffrir.  Qui  n'admirera  une  fin  si  supérieure  et 
«  en  même  temps  si  chrétienne?  ».  Ce  fut  dans  ces  sen- 
ti mens  de  la  plus  haute  piété  que  ce  grand  roi  termina 
sa  carrière.  Les  circonstances  où  il  mourut  rendirent  sa 
perte  plus  sensible.  Il  avoit  ordonné  dans  les  commen- 
cemens  d'août  que  Ton  minutât  une  déclaration ,  par  la- 
quelle il  ctoit  enjoint  aux  évêques  ppposans  de  se  confor- 
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mer  à  la  majorité  de  leurs  collègues,  et  de  publier  la 
constitution  à  laquelle  il  vonloit  donner  force  de  loi  dans 
son  royaume.  Ce  projet  de  déclaration ,  qui  devoit  servir 
de  préliminaire  à  la  tenue  du  concile  proposé,  excita  les 
-réclamations  de  quelques  magistrats  ,  qui  prétendirent 
que  c'étoit  mettre  la  main  à  l'encensoir ,  et  que  le  roi  ne 
pou  voit  commander  ainsi  à  des  éréques  ;  comme  si  le 
souverain  n'avoit  pas  le  droit  de  prêter  son  appui  à  l'exé-» 
eution  des  décrets  de  l'Eglise,  et  .comme  si  la  bulle  n'a- 
voit  pas  acquis  déjà  ,  par  l'acceptation  de  tant  de  premiers 
pasteurs ,  un  degré  d'autorité  tel  que  l'on  fut  tenu  de 
s'y  soumettre.  Aussi  le  roi*  persuadé  de  l'équité  de  ses 
vues ,  persista  dans  son  projet ,  et  annonça  un  lit  de  jus- 
tice où  il  ferait  enregistrer  la  déclaration.  Ceux  qu'il 
Touloit  réduire étoient  dans  les  alarmes ,  lorsque  sa  maladie 
ranima  leurs  espérances;  et  tandis  que  tous  les  amis  de 
l'état  et  de  l'Église  étoient  dans  le  deuil;  tandis  que  les 
étrangers  mêmes,  que  les  merveilles  de  ce  règne  et  la 
magnanimité  du  monarque  avoient  justement  ébloois,iot 
rendôient  ce  qu'ils  lui  avoient  refuaé  pendant  sa  vie ,  et 
honoraient  sa  mémoire  par  de  justes  éloges ,  sa  mort  de- 
vint pour  les  amis  du  trouble  un  sujet  de  triomphe  et  le 
signal  d'une  licence  sans  bornes.  Ils  insultèrent  à  celui 
qui  avoit  su  les  contenir.  L'époque  étoit  favorable  pour 
eux.  Un  roi  enfant  succédoit  à  un  prince  habile  et  res- 
pecté. La  régence,  malgré  le  testament  de  Louis,  passa 
au  duc  d'Orléans,  homme  aimable  et  doué  de  talens, 
mais  facile ,  ami  des  plaisirs ,  et  s'y  livrant  avec  excès , 
sans  principes  d'ailleurs ,  et  assez  indifférent  pour  la  reli- 
gion. Pour  s'emparer  de  l'autorité  sans  partage,  il  ca-r 
ressa  les  pariemens ,  qui ,  sous  le  dernier  règne ,  avoient 
été  tenus  dans  la  dépendance ,  et  qui ,  restreints  à  l'exer- 
cice des  fonctions  judiciaires ,  songeoient  à  reprendre  quel- 
que ascendant  pendant  les  embarras  d'une  minorité.  Le 
parlement  de  Paris ,  sur-tout ,  se  rappel  oit  le  rôle  qu'il 
avoit  joué  dans  des  temps  de  troubles ,  et  souhaitoit  vi- 
vement de  rentrer  dans  la  connoissance  des  affaires  du 
gouvernement.  11  obtint,  pour  prix  de  sa  complaisance, 
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d'être  rétabli  clans  l'usage ,  ou  ,  si  Ton  veut ,  dans  le^droifc. 
de  présenter  des  remonstrances  avant.  l'enregistrement* 
Ce  grand  corps  navoit  pas  été  inaccessible  à  l'esprit  da 
nouveautés.    Une  partie  de  ses  membres  s'étoit  laissé 
gagner  par  les  artifices  dune  secte  adroite,  et  des  gens 
de  bien  même  avoient  été  attirés  par  les  apparences  du 
rele  et  les  dehors  de  la  piété.    Le  régent  crut  aussi  devoir 
flatter  un  parti  puissant.  Le  cardinal  de  NoaiUes  reparut 
à  h  cour ,  èl  fat  (ait  président  d'un  conseil  de  conscience 
pour  les  aifaircs  ecclésiastiques.  Ce  choix  montrait  assez 
queue  inarche  on  alloit  suivre.  L'assemblée  du  clergé, 
qui  se  tenoit  à  Paris,  en  fut  alarmée,  en  fit  des  repré- 
sentations qu'on  n'écouta  point.  Le  cardinal  fit  bientôt 
sentir  son  influence.  Le  P.  le  Tellier ,  confesseur  du  feu 
roi ,  lui  étoit  odieux  :  on  l'exila.  Ou  rap}>ela  les  quatre 
ou  cinq  docteurs  qui  avoient  été  exilés.  On  encouragea 
les  réfractaires  à  s'élever  contre  la  constitution.  Les  di« 
gnite'i  même  de   l'Eglise  devinrent  la  récompense  du 
zèle  pour  le  cardinal  et  pour  ses  adliérens.  Ce  fut  par 
son  canal  que  les  abbés  de  Lorraine ,  Bossu  et ,  d'Entrain 
gues ,  etc. ,  obtinrent  leur  nomination  à  des  évêchés ,  et 
ces  choix  indiscrets  furent  le  présage  de  nouveaux  trou- 
bles. Tout  changea  de.  face  à  la  fois,  et  ce  passage  d'uu 
règne  a  un  autre  fut  marqué  par  uue  sorte  de  révolution 
en  morale  et  en  politique.  A  une  cour  grave  et  austère  a 
succéda  une  cour  frivole  et  dissolue.  La  retenue  fut  rem- 
placée parla  licence ,  et  la  décence  fut  tournée  en  ridicule. 
Non  seulement  on  devint  immoral ,  mais  on  fit  trophée 
de  sa  dépravation ,  et  il  fallut  de  nouveaux  mots  pour 
exprimer  des  vices  inconnus*  Bientôt  le  régent  accueillit 
ce  système  frauduleux ,  qui  enflamma  la  cupidité  par 
Jappât  d'un  gain  facile ,  qui  fit  préférer  aux  voies  légi- 
times de  s'enrichir,  les  manèges  de  l'agiotage,  qui  ruina 
les.  gens  honnêtes  pour  enrichir  les  gens  adroits,  et  qui 
apprit  aux  particuliers  a  se  jouer,  a  l'exemple  du  gou- 
vernement, de  l'honneur  et  de  la  confiance,  a  chasser  la 
bonne  foi  du  commerce ,  et  à  mettre  avant  tout  l'argent 
et  la  fortune.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  ope— 
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rations  de  Gfc  fameux  système.  Les  résultats  n'en  sont  que 
trop  connus.  Au  bout  de  peu  de  temps ,  l'état  se  trouva 
aussi  obe're'  qu  auparavant ,  et  une  foule  de  particuliers 
réduits  à  l'indigence  maudirent  la  funeste  manie.  <Jont  . 
s'était  engoue  un  prince  crédule.  Un  évêque  de  ce  teraps- 
jà ,  écrivant  au  régent  avec  toute  la  liberté  de  son  minis- 
tère, lui  foisoit  une  peinture  déplorable  des  suites  du 
système,  et  lui  représentait  le  commerce  anéanti,  la  mo- 
rale perdue,  les  lois  méprisées,  et  les  peuples  indignés 
devoir  été  si  cruellement  abusés  et  gémissant  dans  la 
misère.  Tous  les  historiens  ont  remarqué  la  sinistre  in— 
Hue  née  qu'eut  cette  époque  fameuse,  et  dos  philosophes 
même  ne  l'ont  pas  dissimulée.  La  plupart  d'entr  eux  pour- 
tant ont  beaucoup  loué  le  régent  ;  et  il  convenoit  en 
effet  que  les  détracteurs  de  Louis  XIV  prônassent  un 
neveu  si  différent  de  lui ,  et  que  ceux  qui  se  moquoient 
de  la  religion  et  des  grandes  qualités  du  premier,  excu- 
sassent volontiers  l'immoralité ,  la  légèreté  funeste  et  l'in- 
souciance du  second. 

—  Le  25  et  le  29  octobre,  censures  de  deux  ouvrages 
par  rassemblée  du  clergé.  Cette  assemblée  avoit  commencé , 
du  vivant  même  de  Louis  XIV  ,  et  avoit  arrêté ,  dès  ses 
premières  séances ,  l'examen  de  deux  écrits  qui  venoient 
de  paroître ,  les  Hexaples  et  Du  Témoignage  de  la 
%érité  dans  V Eglise,  Les  Hexaples  étoient  un  recueil  des 
passages  des  Pères ,  rassemblés  pour  justifier  les  propo- 
sitions de  Quesnel  :  Fouillou  en  étoit  l'auteur.  Tron- 
quer ou  altérer  des  phrases,  les  présenter  sous  un  jour 
favorable,  ne  montrer  que  ce  qui  pou  voit  être  utile  h  sa 
cause,  c'est  ce  qu'il  avoit  fait.  Le  Témoignage  n'étoit 
pas  plus  impartial.  L'auteur,  le  P.  la  Borde,  Oratorien, 
j  assujettissoit  les  pasteurs  aux  peuples ,  exhortoit  à  so 
décider  par  la  voie  d'examen ,  et  ne  j>arloit  que  de  vio- 
lence ,  de  tyrannie  et  de  persécution.  Ce  dernier  ou- 
vrage avoit  été  supprimé  par  le  parlement  de  Paris,  le 
2i  février  précédent.  L'assemblée  du  clergé  crut  devoir 
s'élever  aussi  contre  ces  deux  productions ,  et  nomma 
deux  commissions  pour  les  cxawiuer  :  mais  après  la  mort 
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du  rot ,  on  voulut  en  empêcher  la  censure.  Quelques-uns 
alléguoient  le  bien  de  la  paix  :  les  autres  prélats  crurent 
que  leur  silence ,  en  cette  conjoncture ,  seroit  une  timi- 
dité condamnable.  Les  deux  censures  furent  dressées, 
approuvées  et  signées  de  tous  les  évéques  et  autres  dé- 
putés :  on  ordonna ,  de  plus ,  qu'elles  seroient  imprimées 
et  envoyées  dans  les  provinces.  Mais  le  régent  en  ayant 
défendu  l'impression ,  les  membres  de  l'assemblée  en  tiré* 
rent  eux-mêmes  des  copies.  Les  Hexaples  et  le  Témoi- 
gnage ont  été  aussi  flétris  par  quelques  évéques  particu- 
liers. On  a  opposé  au  premier  de  ces  livres  les  Anti- 
Hexaples ,  où  l'on  montre  la  conformité  de  la  constitution 
avec  les  Livres  saints  et  les  écrits  des  Pères. 

■ 

1716. 

♦ 

Le  4  janvier ,  la  feculté  de  théologie  de  Paris ,  déclare 
qu'elle  n'a  point  accepté  la  constitution.  La  licence  étoit 
devenue  extrême  dans  ce  corps.  Les  docteurs  se  do □  noient 
pleine  carrière  dans  leurs  discours.  On  y  insultoit  à  la 
mémoire  du  feu  rou  On  s'y  répandoit  en  invectives  con- 
tre le  saint  Siège ,  contre  la  constitution ,  contre  les  évé- 
ques. G'étoit  à  qui  feroit  les  propositions  les  plus  hardies. 
En  vain  des  membres  plus  sages  vouloient  porter  leurs 
collègues  à  la  modération  et  à  l'obéissance ,  leurs  voix 
étaient  couvertes  par  des  clameurs  tumultueuses.  Lexèle 
impétueux  du  sieur  Ravechet ,  syndic ,  entraîna  son  corps. 
11  attaqua  d'abord  son  prédécesseur,  le  docteur  le  Rouge , 
dont  l'unique  crime  étoit  d'avoir  contribué,  en  17 14>  à 
Facceptation  de  la  constitution.  Il  fit  prendrt  la  résolu- 
v  tion  de  tenir  en  suspens  le  décret  du  5  mars.  Il  prétendit 
ensuite  que  la  faculté  avoit  bien  enregistré  la  constitu- 
tion ,  mais  qu'elle  ne  l'avoit  point  acceptée.  Enfin ,  le 
%  décembre  1715,  par  ses  menées,  et  celles  de  quelques 
autres  têtes  non  moins  ardentes  ,  la  feculté  déclara  qu'il 
étoit  faux  qu'elle  eût  accepté.  Il  y  eut  des  oppositions  ;  on 
passa  outre.  Il  y  avoit  mille  témoins  de  ce  fait  qu'on 
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cleclarott  faux  ;  on  s'en  moqua.  lie  5  et  le  16,  oh  con<* 
finna  encore  cette  conclusion  mensongère.  l*e  4  janvier 
suivant,  on  revint  encore  sur  cet  objet.  On  prononça  de 
nouveau  que  le  décret  de  1714  était  faux  et  supposé. 
On  le  fît  rayer  des  registres ,  et  on  priva  du  droit  d'as- 
sister aux  séances  les  docteurs  qui  sétoient  opposés  à  ce 
délire;  car  c'en  étoit  bien  un.  Aussi  quelques  évéques 
crurent  devoir  interdire  cette  école  à  leurs  diocésains. 
X/évéque  de  Toulon,  en  particulier,  le  fit  par  une  dé* 
«Jaratioo  publique.  Les  docteurs  s'en  offensèrent.  Us  ne 
ménageoient  en  aucune  rencontre  les' évéques,  et  vou- 
loient  en  être  respectés.  Ils  traitèrent  la  déclaration 
du  prélat ,  de  scandaleuse  ,  téméraire  et  schématique t 
•et  le  parlement  de  Paris  vint  à  leur  secours.  Au  reste, 
j  exemple  de  cette  faculté  fut  peu  suivi.  Il  n'y  en  euf 
que  deux  ou  trois  qui  se  laissèrent  aller  au  torrent.  Il  se 
tenoit,  dans  le  même  temps,  à  Paris,  des  assemblées  des 
évéques  opposa  ns.  Elles  avoient  commencé  à  la  fin  de 
J'annéè  précédente.  Ces  prélats  avoient  aussi  voulu  pro* 
fiter  des  circonstances ,  et  s'étoient  réunis  pour  se  concer* 
ter.  Ils  étoient  au  nombre  de  douze ,  et  avoient  le  car-  , 
dinal  de  Noailles  à  leur  tête.  On  avoit  fait  espérer  am  ' 
régert  quelque  succès  de  ces  assemblées.  Elles  ne  servi- 
rent qu'à  foire  voir  que  ces  prélats  n  étoient  pas  même 
d'accord  entreux.  Les  uns  soutenoient  que  te  livré  de 
.Çuesnel  étoit  bon  ,  et  qu'on  ne  pouvoit  le  Condamner 
*t  recevoir  la  constitution.  Les  autres  convcnoiènt  que 
le  livre  n  étoit  pas  sans  de  grands  défauts  ,  et  que  /« 
huile  pouvoit  être  acceptée  avec  des  explications  (i)* 
JLes  évéques  de  Montpellier  et  de  Se  nez ,  étoient  ceux 
nui  se  montroient  les  plus  opposés  a  toute  voie  de  co/i- 
<iliation  ,  et  Dorsanne  avoue  que  leurs  meilleurs  amis 
fie  pouvoient  s'empêcher  de  les  blâmer,  U  avoit  été 
question  de  travailler  à  un  corps  de  doctrine ,  qui  seroit 
approuvé  de  tous ,  mais  on  fut  obligé  d'y  renoncer  ;  tant 
on  s'entendoit  peu.  On  proposa  ensuite  une  autre  voie. 
i'  ,       ■  . —  » 


(1)  Journal  de  Vabbé  Doranae,  dccçipto  *7»5. 
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^  Cétoit  que  des  évéqoes  acccptans  écrivissent  aa  ragent 
*i ne  lettre  où  ils  demanderaient  que  le  Pape  expliquât  la 
bulle.  On  s'étoit  flatte*  que  des  explications  demandées 
par  des  prélats  non  suspects,  et  données  en  conséquence 
par  le  saint  Siège,  rameneroient  les  opposons.  Le  cardinal 
de  Noaillcs  chercha  des  signatures.  Le  régent  voulut 
bien  même  se  prêter  à  ses  vues ,  et  engagea  quelques 
évéques  à  signer  la  lettre.  Mais  quand  on  l'eût  obtenue 
avec  les  noms  <de  dix-huit  évéques,  au  lieu  de  s'en  servir, 
on  en  fit  trophée.  On  la  représenta  comme  un  aveu  que 
faisoient  les  acceptans  mêmes ,  que  la  bulle  avoit  besoin 
d'explications.  On  la  mit  dans  les  gazettes,  et  plusieurs 
des  signataires  furent  obligés  d'expliquer  leur  intention , 
et  de  protester  contre  les  inductions  que  Ton  vouloit  tirer 
de  leur  complaisance.  À  ce  moyen  en  succéda  un  autre. 
Le  cardinal  de  Noailles  envoya  à  Rome  deux  agens  char- 
gés ,  disoit-on ,  de  présenter  au  Pape  un  corps  de  doc- 
trine. C'était  l'abbé  Chevalier ,  et  le  P.  la  Borde ,  l'au- 
teur du  Témoignage  de  la  vérité.  Ces  deux  hommes 
n'étoient  guère  propre  pour  une  négociation.  Arrivés 
à  Rome,  ils  prirent  un  ton  de  hauteur  qui  ne  pou  voit 
que  les  décréditer.  On  voit  dans  le  Journal  de  l'abbé 
Dorsanne  des  échantillons  de  leurs  dépêches  en  France. 
Ils  vouloient  qu'on  fit  des  coups  d'éclat,  et  qu'on  pro- 
fitât de  la  lumière  répandue  sur  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome.  Mollir ,  selon  eux ,  c'étoit  tout  perdre. 
Ilfalloii  prendre  le  ton  impérial,  et  menacer  de  rom- 
pre (i).  Tels  étaient  (es  conseils  de  ces  fougueux  agens; 
conseils  qui  auraient  produit  un  schisme  en  France  ,  si  on 
les  eut  écoutes.  Mais  en  peu  de  temps  les  deux  négocia- 
teurs n'eurent  plus  rien  à  négocier.  Méprisés  à  Rome , 
oubliés  en  France ,  peu  d'accord  entr'eux  ,  ils  s'en  dédom- 
TiiHgroient ,  dit-on  ,  par  quelques  intrigues,  quand  le  Pape 
leur  fit  signifier  de  sortir  de  ses  états. 

—  Le  3  mars ,  mort  de  quatre  missionnaires  en  Ethio- 
pie. En  1704,  Clément  XI  avoit  envoyé  dans  ce  pays 


(1)  Journal  dé  l'abbé  Dorsanne,  1716  et  1717. 
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quatre  religieux  Franciscains.  Leurs  noms  Soient  Libe-* 
rato,  Weis,  Pie  de  Zerbe,  et  Samuel  de  Bienne.  Après 
d'inutiles  tentatives  pour  pénétrer  par  terre  dans  ce  pays, 
ils  prirent  la  voie  de  la  mer,  et  arrivèrent ,  en  17 12,  à 
Gondar,  capitale  d'Ethiopie.  Ils  furent  d'abord  assez  bien 
reçus,  et  convertirent  quelques  habitans.  Mais  le  prince 
qui  régnoit  alors  étant  mort ,  et  un  autre  ayant  été  pro- 
clame' à  sa  place,  le  nouveau  roi  fit  emprisonner  les  mis* 
aionnaires ,  pour  plaire  à  ceux  qui  n'avoient  pu  voir  sans 
envie  les  succès  du  zèle  de  ces  religieux.  Le  a  mars ,  il 
leur  fit  subir  un  interrogatoire.  On  leur  promit  la  vie, 
sMb  vouioient  se  faire  circoncire ,  honorer  Dioscore  comme 
un  saint,  reconnoître  une  seule  nature  en  Jésus-Christ , 
et  participer  aux  sacremens  usités  en  Ethiopie.  Sur  leur 
refus  on  les  ramena  en  prison ,  d  ou  on  les  tira  le  lende- 
main pour  les  conduire  sur  une  grande  place,  où  étoit 
rassemblé  un  peuple  nombreux,  et  où  ils  expirèrent  ac- 
wlés  d'une  grêle  de  pierres* 


—  Le  8  mai ,  .béatification  à  Rome  de  Jean-François 
Régis,  missionnaire  Jésuite.  (Foyez  au  16  juin  1737.) 
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tion  Umgemtus  au  futur  concile.  Dès  la  fin  de  Tannée 
précédente,  le  régent,  toujours  porté  aux  voies  de  con- 
ciliation, malgré  l'exemple  du  passé,  avoit  rassemblé  à 
Paris  plusieurs  évéques  pour  une  nouvelle  négociation.  Elle 
traîna  pendant  trois  mois ,  sans  qu'on  en  vit  aucun  succès. 
Les  epposans  ne  cherchoient ,  comme  l'avoue  Dorsanne  (  1) , 
qu'à  allonger  pour  donner  au  second  ordre  le  temps  de 
se  déclarer.  On  s'efforçoit,  à  Paris  sur-tout,  d'accroître 
la  fermentation  par  des  écrits  et  des  intrigues,  lorsque 
quatre  évéques  firent  un  éclat  qui  eut  de  grandes  suites. 
Le  i«r  mars,  MM.  de  la  Broue,  Soanen,  Colbert  et  de 


(1)  Jourwd  de  l'uM*  Dorswuw,  j^myier  1717. 
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Langle,  évêques  de  Mirepoix,  de  Senes,  de  Montpellier 
-fet  dè  Boulogne,  signèrent  devînt  notoire  un  acte  d'appel 
de  la  constitution  au  concile  général ,  acte  que  leur  avoit 
dresse*  le  docteur  Boursier.  Le  5,  ils  se  transportèrent 
en  Sorbonne,  où  les  esprits  étoient  bien  disposes  pour 
les  recevoir.  Les  prélats  y  lurent  leur  acte  d'appel,  au- 
quel la  faculté  adhéra  avec  empressement.  Quelques 
docteurs  s'opposèrent  seuls  à  ce  torrent  :  quatre-vingt- 
dix-sept  furent  pour  l'adhésion.  Cette  levée  de  bouclier 
•obligea  enfin  le  régent  de  sortir  des  voies  de  modération 
cru'if  s  étoit  proscrites.  Les  quatre  évêques  eurent  ordre 
de  sortir  de  Paris,  et  de  se  retirer  dans  leurs  diocèses. 
i,c  notaire  qui  avoit  reçu  leur  appel  fut  arrêté.  Les  doc- 
teurs eurent  défense  de  tenir  leurs  assemblées.  Le  syndic 
Havechet/qui  avoit  contribué  plus  qu'un  antre  à  l'ad- 
hésion ,  fut  exilé  à  Saint-Brieux ,  et  mourut  en  passant 
par  Rennes.  Mais  ces  mesures  n'arrêtèrent  pas  la  licence. 
En  vain  les  évêques  acceptans,  qifon  avoit  réunis  à  Paris 
pour  la  négociation ,  et  que  tant  d'écarts  affligeoientr sen- 
siblement ,  écrivirent ,  le  8  mars ,  au  régent ,  et  signèrent , 
au  nombre  de  trente-un ,  deux  Mémoires  pour  se  plaindre 
de  quelques  arrêts  du  parlement ,  et  demander  qu'on  mit 
un  frein  aux  excès  de  la  faculté  de  théologie  et  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  :  le  déchaînement  continua.  Le  la 
mars ,  la  faculté  des  arts  adhéra  à  l'appel  des  quatre 
évêques.  Des  curés,  des  chanoines,  des  religieux ,*  des 
religieuses,  des  laïques  même  suivirent  cet  exemple.  Le 
cardinal  de  NoaMes  encourageoit  ces  actes.  Son  officialité 
étoit  ouverte  aux  appelans.  On  n'oublia  rien  pour  en 
grossir  là  troupe,  et  l'on  assuré  même  que  des  sommes 
d'argent  furent  distribuées  a  cet  effet.  Mais  l'esprit  de 
.parti  seul  et  la  séduction  sursoient  pour  multiplier  les 
appels.  Bientôt  le  cardinal  de  Noailles  ne  se  borna  plus 
à  les  favoriser.  Dès  le  i3  mars,  il  avoit  réuni  chez  lui 
cinq  évêques,  qui  pour  avoir  accepté,  en  1714,  n'en 
étoient  pas  moins  attachés  a  ses  intérêts  ;  ils  convinrent 
Hé  suspendre,  dans  leurs  diocèses,  l'effet  de  l'acceptation 
de  la  bulle.  Le  3  avril ,  il  fit  inscrire  son  appel  sur  les 
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registres  de  son  secrétariat,  mais  il  ne  le  rendit  pas  en-* 
corc  public.  Peu  après ,  plusieurs  évêques  se  joignirent 
à  lui,  les  uns  publiquement,  les  autres  en  secret.  It 
•  en  trouva  en  tout  seize  qui  firent  cette  démarche.  Ce 
«ont,  outre  les  cinq  que  nous  venons  de  nommer ,  MM.de 
Noailles ,  de  Béthune  ,  de  Verthamon  ,  Dreuillet ,  de  Cay» 
lus,  de  Rezai,  Des  ma  rets ,  Hébert,  Milon,  de  Clermonfc 
et  d'Arbocave,  évéques  de  Chalons*  de  Verdun ,  de  Pa- 
miers,  de  Bayenne ,  d' Auxerre ,  d'Angoulcme ,  de  Saint- 
Malo ,  d'Agen ,  de  Gondom ,  de  Laon  et  d'Acqs.  Quel- 
ques-uns y  ajoutent  MM.  de  Pokstron  et  de  Tilladet, 
évéques  de  Lectoure  et  de  Maçon  ;  il  paroît  que  c'est 
une  erreur.  Si  à  ces  seize  évêques  on  joint  trois  univer- 
sités, deux  ou  tuois  mille  ecclésiastiques,  plus  même  sr 
Ion  vent,  quoique  les  listes  d  appel  n'en  contiennent  pas 
davantage,  et  une  troupe  assez  peu  imposante  de  laïque» 
sans  autorité,  et  même  de  femmes,  00  aura  une  idée 
assez  exacte  des  forces  des  appelaus  ;  que  sera-ce  si  l'on 
oppose  à  cette  foible  ligue  plus  de  cent  évêques  en  France* 
tous  ceux  des  pays  étrangers ,  dont  nous  rapporterons  les 
témoignages ,  tant  d'universités  fidèles  ,  pins  de  cent  mille 
ecclésiastiques  français  qui  se  tinrent  attachés  au  corps 
épiscopal ,  et  toute  l'Église  enfin  qui  réclama  contre  le 
scandale  donné  par  les  appelans  ?  Et  comment  pou- 
▼oient-ils  justifier  cet  appel?  Il  nëtoit,  même  dapres 
leurs  principes,  ni  légitime  ni  nécessaire.  Car ,  pour  qu'i* 
le  fût,  il  aurort  fallu  que  la  constitution  et  l'acceptation 
des  évéques  renversassent  la  foi  et  k  tradition.  Or, 
c'est  ce  qui  nétoit  pas ,  même  selon  eux ,  puisque  les 
évêques  opposans  convenoient  que  leurs  collègues  avoient 
pu  accepter  sans  ruiner  la  foi.  Si  la  foi  n'étoit  pas  ren-* 
versée ,  l'appel  étoit  donc  inutile  et  illégitime. 
.  —  Le  17  juin,  Mémoire  présenté  au  czar  Pierre 
par  quelques  docteurs  de  Sorbonne  (1).  Pierre  I«'  ,  em- 

- 

"  (1)  On  trouyc  ces  détails  à  la  fin  du  III*  volume  de  I'/Tû» 
foire  et  Analyse  du  livre  De  l'action  de  Dieu  *ur  la  créature 
U  à  la  fin  du  XV»  de  l'Histoire  moderne. 
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pereur  de  Russie,  étant  venu  à  Paris,  en  1717,  vîsiM 
tout  ce  que  cette  ville  renferme  de  curieux.  Il  alla  ett 
Sorbonne ,  et  comme  il  en  |>arcouroit  la  bibliothèque  avca 
quelques  docteurs  qui  lui  faisoient  remarquer  ce  qu'elle 
renfermoit  de  plus  intéressant,  Us  firent  la  conversation 
sur  la  réunion  de  l'église  de  Russie  à  l'Église  latine, 
et  l'assurèrent  que  cette  réunion  n'étoit  pas  aussi  diffi- 
cile qu'elle  pou  voit  le  paroître  :  d'abord,  que  l'église 
grecque  auroit  la  liberté  de  conserver  la  plupart  de  ses 
pratiques,  et  que  quant  aux  choses  de  foi,  la  question 
ramenée  à  son  véritable  état  s'eclairciroit  aisément.  Sur 
l'invitation  de  l'empereur,  les  docteurs  rédigèrent  un 
Mémoire,  qu'ils  dévoient  lui  remettre  avant  son  départ, 
qui  étoit  très-prochain.  Ils  se  hâtèrent  de  le  dresser.  Après 
avoir  établi  les  points  de  croyance  convenus  de  part  et 
d'autre,  ils  en  venoient  aux  articles  qui  séparaient  les 
deux  églises.  Rien  n'empécheroit ,  disoient-ils ,  que  les 
Busses  ne  retinssent  leur  discipline  de  consacrer  avec  du 
pain  levé ,  pourvu  qu'ils  reconnussent  la  validité  de  la 
consécration  qui  se  fait  avec  du  pain  sans  levain.  Ils  éta- 
blissement la  primauté  du  Pape  comme  de  droit  divin , 
et  cherchoient  à  tranquilliser  les  Russes  sur  la  crainte 
qu'ils  pourvoient  avoir,  qu'en  reconnoissant  cette  pri- 
mauté ,  ils  ne  perdissent  les  droits  et  les  privilèges  de 
leur  église.    D'ailleurs,  les  docteurs  s'expliquoient  à  ce 
sujet  suivant  les  principes  de  l'église  gallicane.  Sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  ils  observoient  que  ce  n'étoit, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  dispute  de  mots.  Leur  écrit  finis- 
soit  par  des  réflexions  sur  le  malheur  des  schismes ,  et 
sur  l'avantage  qui  résultèrent  de  part  et  d'autre  d'une 
réunion  sincère.  Ce  Mémoire  fut  signé  de  dix-neuf  doc- 
teurs. L'auteur  en  étoit  Boursier,  un  des  arcs-boutans 
de  la  Sorbonne  de  ce  temps-là,  et  qui  engagé  malheureu- 
sement dans  de  tristes  querelles ,  consacra  à  ces  miséra- 
bles controverses  les  talens  qu'il  eût  pu  rendre  utiles  à 
l'Eglise.  Les  autres  signataires  étoient  aussi  tous  des  ap~ 
pclans.  Le  czar,  ayant  reçu  leur  Mémoire,  leur  fit  ré- 
pondre des  choses  obligeantes.  De  retour  dans  ses  «itats , 
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3»  communiqua  l'écrit  aux  évéques  qui  âc  trouvèrent  à  lé 
cour  à  son  arrivée,  et  les  chargea  d'y  répondre.  Gea 
évéques,  qui  étoient  an  nombre  de  trois  ,  firent  en  effet 
une  réponse  datée  de  Saint-Pétersbourg  ,  le  r5  jnin  1718  , 
vieux  style ,  ou  5  du  même  mois»,  suivant  notre  manière  de 
compter.  Ils  n'abordent  point  dans  cet  écrit  le  fond  de- 
là question.  Ils  se  contentent  de  montrer  quelque  désir 
de  la  réunion  ,  et  observent  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire 
sans  consulter  les  évéques  grecs,  et  principalement  le* 
quatre  patriarches  d'Orient.  11  semble  que  cette  ré- 
ponse étoit  dictée  plutôt  par  leur  déférence  pour  les 
intentions  du  prince ,  que  par  l'envie  d'opérer  la  réunion. 
Elle  fut  envoyée  au  roi,  qui  en  fit  remettre  une  copie 
aux  docteurs.  Quelques  années  après,  et  vers  inai  ,  à; 
ce  qu'on  croit ,  il  partit  une  autre  réponse  faite  à  Saint— 
Péters bourg ,  et  signée  des  évéques  de  la  Grande ,  Petite 
et  Blanche  Russie.  Ils  n'entraient  point  encore  dans  le 
fond  de  la  question ,  et  disoient  seulement  qu'ils  ne  pour- 
voient rien  feine,  n'ayant  point  de  patriarche.  C'est  que 
le  czar  venoit  d'abolir  cette  dignité ,  et  avoit  créé  à  la 
place  un  synode  chargé  de  toutes  les  affaires  de  réglise 
de  Russie,  et  composé  d évéques  et  d'archimandrites. 
Mais  ce  n'étoit  probablement  là  qu'un,  prétexte.  On  pré- 
sume que  les  évéques  russes  étoient  peu  disposés  à  la  réu- 
nion. Un  d'entr'eux  qui  lut  depuis  archevêque  de  No— 
vogorod  et  président  du  synode ,  la  traversoit ,  dit-on , 
principalement.  On  a  même  cru  qu'il  étoit  l'auteur  d'un 
écrit  publié  à  lena  ,  en  17 19,  sous  le  nom  de  Buddée, 
théologien  protestant  ;  écrit  ou  Ton  vouloit  prouver  que 
l'union  des  deux  églises  étoit  impossible.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'affaire  en  resta  la.  Dieu  ne  permit  pas  qu!elio 
réussft  par  le  canal  de  gens  qui  n'avoient  pas  très-bonne 
grâce  à  parler  de  paix  et  d'union.  Le  crar ,  occupe  d'ob- 
jets politiques,  perdit  ce  projet  de  vue  (1).  D'ailleurs, 

(1)  Peut-être  mêraa  ne  le  voulut- il  jamais  bien  sérieusement.  Le- 
vesque ,  dans  son  Histoire  de  Rm$ic  t  rapporte  que  Pierre ,  k 
son  retour  dans  ses  états ,  loin  de  favoriser  la  réunion,  voulut 
tourner  le  saint  Siège  en  ridicule  f  créa  pape  un  fou ,  ueuunè  £»> 
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Jtvbrskj ,  archevêque  de  Resan ,  en  qui  il  avott  confianc^ 
pour  les  matières  de  religion,  composa  un  ouvrage  in- 
titulé :  Petra fideiy  où  il  représentoit  la  réunion  comme  > 
impossible,  en  réfutant  cependant  plusieurs  des  assertions" 
de  Biuldée  contre  l'église  russe.  On  sait  que  Clément  XI" 
avoit  fait  quelques  tentatives  pour  cette  réunion  si  dési- 
rée* Il  voulok  envoyer  des  missionnaires  en  Russie  pour 
ramener  au  moins  à  l'unité  les  particuliers  qui  poorroient 
y  être  disposés  ;  mais  il  ne  paroît  pas  que  ce  projet  ait  eu  ' 
des  suites.  Les  docteurs  de  Sorbonne ,  qui  avoient  tou- 
jours attendu  une  réponse  détaillée  à  leur  Mémoire  de 
1717,  crurent  trouver  depuis  une  occasion  favorable  de 
renouer  cette  affaire.  Jubé,  curé  d'Asnières,  partoit  pour 
la  Russie  en  qualité  d'aumônier  et  de  précepteur  des  en—  • 
ians  de  la  Dolgorouki,  née  Gallitzin.  Douze 

docteurs ,  presque  tous  du  nombre  de  ceux  qtli  avoient  signe' 
le  Mémoire  de  17179  signèrent  un  autre  acte,  daté  du1 
?4  juin  1728»  C'étoient  comme  des  lettres  de  créance : 
qu'ils  adressèrent  à  Jubé,  en  le  chargeant  de  négocier 
cette  amure  avec  les  évéques  de  Russie.  Ils  donnoient 
de  nouvelles  raisons  pour  la  réunion.  Ces  nouvelles  dé- 
marches ne  furent  pas  plus  heureuses  que  les  précéden- 
tes. En  vain  Jubé,  pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  son  apostolat,  avoit  renouvelé  son  appel  à  Pillau 
en  Prusse.  En  vain,  dans  la  relation  manuscrite  de  son 
voyage,  dit-il  qu'il  étoit  nécessaire  de  rendre  les  Grecs 
appel  ans.  En  vain  a  voit-il  eu  soin  de  prendre  des  pou- 
voirs fort  amples  de  l'archevêque  Barchman  ,  qu'il 
jugeoit  apparemment  meilleurs  que  ceux  de  la  cour  de 
Rome,  c'est-à-dire,  qu'il  s'adressoit  à  un  sehismatiqne 
pour  convertir  d'autres  schismatiques.  Sa  mission  n'eût 
aucun  succès.  Arrivé  en  Russie,  il  trouva  ,  dit-on  ,  de 
grands  secours  dans  le  crédit  des  Dolgorouki,  et  dans 
laôection  que  lui  témoignent  l'ambassadeur  d'Espagne. 


tof*  lui  donna  des  cardinaux,  le  fit  marcher  en  procession  gro- 
tesquement  habillé,  et  divertit  ses  sujets  par  cette  mascarade 
aussi  peu  ingénieuse  que  peu  decenje 
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Quelques  évoques  même  se  montraient  bien  intention-* 
nés  ;  mais  l'archevêque  de  Novogorod,  président  du 
synode ,  et  fort  accrédité  a  la  cour ,  étoit  dans  des  dispo- 
sitions toutes  contraires.  Tel  étoit  l'état  des  choses  ,  lors- 
qu'il arriva  une  révolution  qui  fit  évanouir  tous  ces  pro-» 
jets*  Le  csar  Pierre  H  étant  mort,  Anne  lui  succéda 
comme  impératrice.  Les  IXïlgorouki  furent  disgrâciés* 
La  protectrice  de  Jubé,  après  bien  des  mauvais  traite-» 
mens,  reprit  la  religion  du  pays.  Les  évéques  sur  les- 
quels on  comptoit ,  furent  exiles  ou  déposés ,  et  Jubé 
lui-même  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  et  de  revenir  en 
France.  Tel  fut  le  résultat  de  sa  tentative.  11  est  goû- 
teux même  quelle  eût  été  aussi  avantageuse  à  l'Église 
qu'on  l'eût  désiré,  et  sa  relation,  qui  se  plaint  que  la 
cour  de  Rome  n'eût  pas  favorisé  les  efforts  de  Jubé, 
n'aurait  pas  dû  le  trouver  étonnant.  Il  étoit  nature} 
que  le  saint  Siège  prît  peu  de  part  aux  démarches  de 
gens  qui  étoient  eu  révolte  contre  lui ,  qui  ,~avant  de  réus* 
sir  ,  se  proposoient  déjà  d'attirer  les  Eusses  à  leur  parti  ♦ 
de  gens  qui ,  loin  de  s'adresser  au  Tape  pour  des  pou- 
voirs, n'en  prenoient  que  d'un  évéque  schi&roatique  9 
et  qui  commençoient  leur  mission  par  un  appel  proscrit. 
Les  souverains  Pontifes  ont  fait  d'ailleurs  plus  d  une  fois, 
dans  ce  siècle  même,  des  tentatives  pour  la  réunion, 
des  deux  églises.  Outre  le  projet  de  Clément  XI ,  Be- 
noît XIV ,  au  commencement  de  son  pontificat ,  écrivit 
à  ce  sujet  à  l'impératrice  Elisabeth.  Il  en  fut  encore  ques- 
tion sous  Pie  VI ,  et  l'on  a  dit  que  le  succès  tint  alors 
à  peu  de  chose.  Enfin  ,  plus  récemment  encore,  l'affaire 
9  été.  reprise  sous  Paul  Ier.  Ces  différentes  tentatives 
n'ont  pas  encore  été  couronnées  du  succès. 

—  Le  16  juillet,  bill  en  Angleterre  contre  les  cathc~« 
liques.  Ce  serait  un  tableau  curieux  qu'une  nomenclature 
exacte  de  toutes  les  lois  pénales  portées  successivement 
contre  les  catholiques  anglais  ,  depuis  la  réformation.  Il 
n'est  point  de  règne  qui  n'ait  vu  ajouter,  à  leur  égard, 
de  nouvelles  rigueurs  aux  anciennes.  Anne  elle-même  avoit 
cédé,  sur  ce  point,  à  l'esprit  général  de  sa  nation.  Au 
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fond  ,  les  catholiques  ne  dévoient  point"  être  odieux  f 
et  elle  ne  pouvoit  qu'admirer  leur  attachement  pour  sa 
famille.  Cependant  il  est  peu  d'années  de  son  règne  oîr 
il  n'ait  été  pris  quelques  mesures  contr'eux.  En  1702, 
un  bitl  de  haute  trahison  fut  rendu  contre  le  préten- 
dant, et  Ton  prescrivit  une  formule  d'abjuration.  A  la 
fin  de  la  session  de  1706,  Stratford,  évêque  de  Chester, 
âvoit  fait,  dans  la  chambre  des  pairs,  de  vives  plaintes 
sur  les  progrès  du  papisme.  C'étoît  le  refrain  ordinaire 
quand  on  vouloit  provoquer  des  actes  de  sévérité.  Un 
bill  fut  porté  avec  des  daubes  qui  rendoient  l'acte  dé 
1699  plus  rigoureux  encore.  La  douzième  année  du  règ- 
ne d'Anne,  il  y  eut  encore  de  nouvelles  plaintes,  qui 
n'etoient  pas  plus  fondées  que  les  précédentes.  Un  non- 
vean  bill  déclara  les  catholiques  incapables  de  présenter 
aux  bénéfices,  et  leurs  droits ,  a  cet  égard  ,  furent  trans- 
férés aux  universités.  Mais  c'étoît  en  Irlande  sur-tout  que 
l'animosité  des  protestans  se  déployoit  avec  moins  de  re- 
tenue. En  1 703 ,  le  parlement  de  ce  pays  rendit  un 
acte  qui  ajoutoit  de  nouvelles  dispositions  aux  actes  anté- 
rieurs. On  y  restreignoit  la  permission  do  rester  dans 
1  île  à  un  petit  nombre  de  cures ,  que  Ton  assujettissoit  a? 
de  nombreuses  formalités ,  dont  l'omission  suffisoit  pour 
îes  rendre  coupables.  On  défendoit  k  tout  autre  prêtre 
de  mettre  le  pied  dans  Itfe ,  et  a  qui  que  ce  Ait  de  les 
recueillir  et  assister.  On  changeoit ,  pour  les  catholiques , 
toutes  les  lois  existantes.  On  ad  met  toit  parmi  eux  les  ca- 
dets au  droit  de  partage  égal  avec  les  aînés ,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  les  prévinssent  en  se  faisant  protestans.  L'en- 
fant né  de  parens  catholiques ,  qui  renonçoit  a  cette  re- 
ligion,  étoit  autorisé  à  sommer  ses  parens  de  déclarer, 
par  serment,  le  capital  de  leur  bien ,  et  le  chancelier  lui 
en  assignoit  le  tiers  pour  sa  subsistance  jusqu'à  la  mort 
de  ses  parens.  Pareille  faedité  étoit  accordée  aux  femmes 
de  se  séparer  de  leurs  maris  en  embrassant  la  réforme* 
Les  parens  catholiques  étoient  exclus  delà  tutelle  de  leurs 
enfans  mineurs ,  et  l'on  devoit  leur  donner  des  tutttirr 
protestans.  Tout  catholique  étoit  privé  de  la  successioa 
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d'un  protestant ,  quelque  droit  qu'il  pût  y  avoir  (Tailleurs. 
Il  ne  pouvoit  acquérir  aucun  bien-fonds ,  jouir  d'aucune 
pension  ou  d'aucune  rente  viagère,  exercer  aucune  fonc- 
tion au  barreau.  Il  loi  étoit  défendu  de  porter  l'épée 
ou  toute  autre  espèce  d'armes,  on  d'avoir  des  chevaux 
au-dessus  d'un  vil  prix.  Tous  ces  articles  ét oient  accom- 
pagnés de  circonstances  aggravantes.  Ainsi  on  interver- 
tissoit  toutes  les  lois  naturelles  et  sociales,  et  l'on  intro- 
duisoit  dans  les  familles  la  désunion ,  la  méfiance  et  la 
confusion.  En  1710,  l'Angleterre  triomphoit  de  tous 
côtés.  L'occasion  parut  favorable  pour  porter  les  derniers 
coups  aux  catholiques.  On  inventa  lr  serment  d'abjura- 
tion, qui  consistoit  à  jurer  non  seulement  de  maintenir 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement,  mais  déplus,  que 
les  descendais  de  Jacques  II  n'ont  aucun  droit  ni  préten- 
tion légitime  à  la  couronne.  Cette  dernière  clause  ré- 
volta même  d'honnêtes  protestans ,  qui  ne  pou  voient  se 
dissimuler  que  les  enfans  de  Jacques  n'eussent,  dans  le 
fond ,  de  justes  prétentions.  Ils  disoient  qu'il  falloit  lais* 
ser  ces  prétentions  s'évanouir  par  le  laps  de  temps ,  et  ne 
pas  contredire  un  fait  si  notoire.  Le  serment  n'en  fut  pas 
moins  prescrit.  Il  devoit  être  prêté  par  le  clergé  catho- 
lique sous  peine  de  bannissement,  et  par  les  laïques  de  la 
même  communion  ,  sous  peine  de  grosses  amendes  ,  d'em- 
prisonnement et  de  confiscation  de  leurs  biens ,  après  un 
refus  opiniâtre.  Il  avoit  déjà  été  défendu  aux  catholique» 
d'envoyer  leurs  enfans  en  pays  étranger  pour  leur  édu- 
cation*  L'acte  de  1710  leur  ôta  la  liberté  d'avoir  des 
maîtres  ou  maîtresses  d'école  de  leur  religion.  Toute 
contravention  à  ces  articles  étoît  punie  d'amendes  et  de 
confiscations.  On  encourageoit  les  délateurs  par  d'amples 
récompenses  assignées  sur  les  biens  de  l'accusé.  On  vou- 
lut même  prévenir  la  modération  des  juges  qui  auroient 
été  tentes  d'adoucir  la  rigueur  de  ces  dispositions.  Le 
même  acte  infligeoit  des  amendes  et  la  perte  de  leurs 
biens  aux  magistrats  accusés  d'avoir  agi  mollement  à  cet 
égard.  Ce  n  étoit  point  encore  assez  au  gré  de  l'esprit  de 
parti»  On  dit  que  le  parlement  irlandais  projeta,  dressa 
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même  depuis  deux  actes  de  la  dernière  barbarie  contre  le* 
prêtres  qui  entreraient  dans  le  royaume.  Le  premier  le»; 
condamnoit  à  subir  une  opération  atroce  et  infâme.  Le 
second  portoit  la  peine  de  mort  pour  k  récidive  (t).  Et 
c'est  an  xviu*  siècle,  à  une  époque  et  chez  une  nation 
dont  on  vante  la  tolérance,  qu'on  a  vu  tant  d'acharné». 
meDt  et  de  tyrannie  !  Ceux  qui  ont  tant  crié  contre  la 
révocation  de  fédit  de  Nantes,  auraient  bien  dû  s  élever 
aussi  contre  un  système  de  persécution  et  d'injustice  si 
persévérant  et  si  odieux.  Ne  blâmeroient-ils  donc  qu* 
les  rigueurs  exercées  sur  les  protestons ,  et  seraient-ils  dis- 
poses à  excuser  les  vexations  lorsqu'elles  n'ont  que  des 
catholiques  pour  objet?  Peut-être  dira-t-on  que  ceux-ci 
avoient  donné  lieu  par  leur  conduite  à  cette  extrême 
sévérité  ?  L'histoire  dépose  le  contraire ,  et  le  trône  d'Anne 
étoit  trop  bien  affermi  pour  avoir  rien  a  redouter  de  leur 
part.  Le  prétendant ,  son  frère ,  ne  devoit  pas  lui  don- 
ner beaucoup  d'ombrages.  Ce  prince  ne  pou  voit  attendre 
4e  secours  de  la  France  épuisée  par  une  guerre  malheu- 
reuse, 11  fit  pourtant  une  tentative,  en  1708,  et  parut 
cette  année  devant  Edimbourg*  mais  il  navoit  avec  lui 
aucune  force,  et  il  fut  obligé  de  revenir  en  Frauce.  Une 
proclamation  de  la  reine  le  déclara  coupable  de  haute 
trahison,  et  mit  sa  tête  à  prix.  Bientôt  la  paix  d'Utrecht* 
vint  l'arracher  de  l'asile  que  Louis  XIV  lui  avoit  accordé* 
lis  se  retira  dans  l'état  du  duc  de  Lorraine ,  sous  le  titre 
de  chevalier  de  Saint-Georges.  11  ne  tint  pas  aux  enne- 
mis de  sa  maison  et  de  sa  religion  que  cet  asile  ne  lui; 
fut  encore  fermé.  On  répandoit  en  Angleterre  des  crain- 
tes imaginaires  sur  son  compte.  On  feignoit  de  redouter > 
ce  prince  fugitif  et  malheureux.  Les  whigs  sur-tout,  zélés 
partisans  de  la  succession  protestante ,  poursuivoient  le 

  \ 

i 

(1)  Ce  fait  se  trouve  consigne  dans  l'article  Irlande  ,  au  tome  VI 
de  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  Morèri,  de  1759.  L'ar- 
ticle est  de  l'abbé  Henégan  ,  Jrlandais,  supérieur  du  collège  des  * 
Lombards, à  Paris  ,  qui  ajoute  que  George  l"  refusa  de  sanction*' 
ner  dç  telles  horreur*. 
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Ils  de  Jacques  II  par  des  plaintes  assidues.  Ds  deman- 
daient qu'on  obligeât  lé  duc  de  Lorraine  à  le  renvoyer 
de  ses  états.  Ils  sollicitoient  de  la  reine  quelque  nouvelle 
mesure  contre  un  frère  proscrit.  Ils  l'accusoient  elle-même 
de  favoriser  les  prétentions  de  ce  prince.  Leurs  déclama- 
tions empoisonnèrent  le3  derniers  jours  d'Anne.  Elle 
mourut  le  12  août  1714»  L'électeur  d'Hano ver  fut  aus* 
sitôt  proclamé  roi  sans  difficulté.  11  se  livra  aux  whigs  a 
qui  il  devoit  la  couronne.  Or  les  whigs  avoient  les  ca«* 
tholiques  en  horreur,  d'abord  comme  catholiques,  en- 
suite comme  toris.  Dans  leur  langage ,  jacobile  et  papiste 
devinrent  des  termes  synonymes.  La  révolte  d'Écosse 
vint  leur  fournir  des  prétextes  pour  satisfaire  leur  res- 
sentiment. Il  étoit  naturel  que  le  fils  de  Jacques  II  cher- 
chât à  profiter  de  la  mort  d'Anne  pour  faire  valoir  ses 
prétentions.  Il  répandit,  en  Angleterre,  un  manifeste 
«où  il  rappeloit  ses  droits ,  a  l'exclusion  d'un  étranger.  On 
savait  qu'il  y  avoit  des  partisans  assez  nombreux ,  même 
parmi  les  protestans.   On  les  appeloit  jacobites ,  et  ifs 

-•voient  des  éveques  qui  n'avoient  point  prêté  les  sermens 
a  Guillaume.  Ils  avoient  encore  plus  d'éloignemeut  pour 
Oeorgcsl*r,  que  personne  ne  connoissoit,  qui  étoit  d'une 
religion  différente,  et  dont  les  droits  au  trône  n'étoient 

Tien  moins  qu'évidens.   L'Écosse  sur-tout ,  plus  attachée 

1  au  sang  des  Stuarts,  ses  anciens  rois ,  avoit  plus  de  peine 
a  reconnoître  un  prince  allemand.  Les  épiscopaux  de  ce 
pays,  peu  favorisés  lors  de  la  révolution  de  1688,  avoient 
persévéré  dans  le  refus  des  sermens,  et  gardoient  leur 
fidélité  au  fils  de  Jacques  II.  Des  troupes  se  réunirent  en 
sa  faveur  en  1715.  Leur  devise  étoit  :  pour  Jacques  III 
et  la  religion  protestant^.  Ainsi  les  catholiques  ne  do- 
mi  noient  pas  parmi  eux5.  Le  1  janvier  17 16,  le  préten- 
dant arriva  en  Ecosse  ;  mais  dès  le  mois  suivant  il  fut 
obligé  de  se  rembarquer.  Son  parti  ne  put  tenir  centre 
les  forces  du  nouveau  gouvernement ,  qui  avoit  pris  les 
précautions  les  plus  sévères  pour  sa  sûreté.  Les  catholi- 
ques furent  vivement  recherchés  ;  Ils  ne  l'avoient  point 

/éneore  été  si  toigneument  depuis  le  règne  d'iUi^abctfc. 
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On  leur  enleva  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  Ou  menaça 
de  mettre  en  prison  tous  ceux  qui  ne  pourroient  trouver 
deux  protestans  pour  leur  servir  de  caution ,  et  on  y  en. 
jait  en  effet  un  très* grand  nombre.   On  avoit  imaginé 
un  moyen  sûr  pour  découvrir  ceux  de  cette  religion  qui 
auraient  voulu  déguiser  leurs  sentimens.  C'était  de  leur 
faire  jurer  que  la  transsubstantiation  étoit  une  erreur 
détestable.    Ce  moyen  n'eut  pourtant  point  lieu ,  appa- 
rem  ment ,  dit  le  continuateur  de  Rapin-Thoyras ,  parce 
qu'il  ressemblent  trop  à  une  persécution  déclarée.  En  Ir-» 
lande  tous  les  prêtres  catholiques  furent  mis  en  prison , 
et  Ion  déclara  que  toutes  les  personnes  de  cette  religion 
dévoient  être  regardées  comme  mal  affectionnées  pour  le 
gouvernement ,  et  qu'on  les  rendrait  responsable*  de  tout 
ce  que  les  protestans  auraient  à  souffrir  en  cas  d'invasion. 
On  avoit  espéré  que  George  W ,  au  commencement  de 
son  règne,  chercherait  à  gagner  l'affection  de  ses  nouveaux, 
sujets  par  des  actes  de  clémence  envers  iesjacobites  tom- 
bes en  son  pouvoir.  Il  montra ,  au  contraire,  une  rigueur 
inflexible.  Six  pairs  furent  condamnes  à  mort.  Il  y  eu$ 
aussi  beaucoup  d'exécutions  dans  les  conditions  inférieures. 
Ces  supplices  ne  firent  qu'augmenter  le  nombre  des  méV 
contens.  Pour  faire  cesser  les  murmures,  le  gouverne- 
ment sévit  contre  les  catholiques.   Le  26  juillet  17 17  ,  le 
roi  sanctionna  un  bill  qui  les  obligeoit  à  donner  une  dé- 
claration circonstanciée  de  leurs  biens.  Un  historien  dit 
que  cet  acte  est  un  des  plus  fâcheux  qu'on  ait  portés 
contr  eux.  En  1 7 19  ou  les  désarma  de  nouveau  en  Irlande , 
et  on  rechercha  avec  rigueur  les  prêtres  et  les  religieux. 
Le  motif  de  cette  nouvelle  mesure  étoit  un  armement  de 

  *  • 

FEspague  en  faveur  du  prétendant.  Le  cardinal  Àlbe- 
roni,  premier  ministre  de  Philippe  V,  avoit  formé  le 
projet  de  remettre  l'héritier  des  Stuarts  sur  le  trône.  Il 
le  fit  inviter  de  venir  à  Madrid ,  où  on  lui  rendit  les 
honneurs  dus  aux  souverains.  Mais  la  flotte  qui  devoit 
protéger  cette  expédition  fut  battue  par  les  vents ,  et  le 
peu  de  troupes  qui  s'étoit  déclaré  pour  le  prince  ea 
Écosse ,  fut  bientôt  dispersé.  Jacques  Se  retira  en  Italie^ 
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011  le  Pape  lui  accorda  un  asile,  et  où  u  épousa  la  pe- 
tite-GUc  de  Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne.  Depuis,  son 
parti  diminua  sensiblement  en  Angleterre.  Telles  oient 
les  préventions  des  protestans ,  qu'ils  oublièrent  plus  vo^ 
lontiers  un  rai  qui  résidoit  à  Rome,  et  qui  avoit  trouvé 
un  refuge  dans  les  libéralités  d  un  souverain  Pontife.  Eu 
172a,  on  mit  à  la  tour  de  Londres  le  due  de  Norfolk , 
le  premier  pair  du  royaume.  Il  paroît  que  son  crime 
étoit  d'être  catholique  et  fort  riche.  Dans  le  même  temps  , 
on  imposa  sur  les  terres  des  catholiques  une  Use  annuelle 
de  cent  mille  livres  sterling.  Lord  Carteret ,  vice-roi 
d'Irlande  >  recommanda  au  parlement  de  ce  pays  de  pren~ 
dre  des  mesures  sévères  contre  les  progrès  du  papisme* 
Ces  mots  étaient  l'éternel  épouvantail  de  la  populace  efi 
même  du  ministère,  qui  prenoit  quelquefois  ce  moyeu 
pour  reconquérir  l'opinion  publique.  Ainsi  tout  servoit 
de  prétexte  pour  autoriser  des  rigueurs  envers  les  par* 
ttsans  d'une  religion  pour  laquelle- on  avoit  conçu  une 
haine  aussi  inexplicable  que  profonde.  Il  y  eut  pourtant  y 
▼ers  le  même  temps,  un  projet  en  faveur  des  catholi- 
ques. L'auteur  étoit  le  docteur  Strickland ,  qui  devint 
depuis  évéque  de  Namur.  U  avoit  part  à  la  bienveillance 
de  Georges  I«*,  et  il  se  donna  beau  cou  px  de  mouvemens 
pour  foire  passer  un  plan  d'après  lequel  le  gouvernement 
ae  serait  montré  moins  sévère  envers  les  catholiques. 
Ceux-ci,  de  leur  coté  auraient  prêté  serment  de  fidélité  au  * 
roi  Georges.  Un  vicaire  apostolique ,  Jean  Stonor,  évé- 
que de  Thespie,  donna  les  mains  à  ce  projet.  On  assern*?' 
bla  les  catholiques  ,  et  Ton  gagna  le  duc  de  Norfolk  et 
plusieurs  autres  seigneurs  ;  mais  le  corps  des  catholiques 
désapprouva  ces  démarches ,  et  les  trais  autres  vicaires 
apostoliques  s'y  montrèrent  opposés.  On  se  défioit  des 
promesses  du  ministère  anglais,  et  même  de  Strickland. 
Nous  avons  vu  des  pièces  originales  où  cet  abbé  étoit 
assez  maltraité.  Malgré  ses  soins  et  ceux  de  levêque  de 
Thespie,  le  projet  avorta. 

—  Le  5  octobre ,  déclaration  du  roi ,  prescrivant  un 
silence  absolu  sur  les  objets  des  contestations.  C  étoit  une 
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bien  foible  barrière ,  contre  l'extrême  fermentation  des  es* 
prits,  qu'une  loi  de  cette  nature.  Le  i3  juillet  précé- 
dent ,  le  régent  avoit  envoyé  aux  évéques  une  circulaire 
où  il  leur  assurait  sa  protection,  marquoit  son  iuécon— 
ientement  de  l'insubordination  de  plusieurs  ecclésiasti- 
ques ,  et  exhortait  les  prélats  à  s'efforcer  de  maintenir  la 
paix ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  des  mesures  avec  le  souve- 
rain Pontife  :  mais  on  ne  vît  aucun  résultat  de  ses  pro- 
misses Le  cardinal  de  Noailles ,  à  qui  le  Pape  venoit 
d'adresser  un  bref  plein  de  tendresse,  répandit  son  acte 
d'appel  quî ,  jusque-la  ,  étoit  demeuré  secret.  Son  cha- 
pitre y  adhéra.  Quelques  corps  et  quelques  particulier 
renouvelèrent  les  scènes  qu'on  avoit  déjà  vues  six  mois 
auparavant.  Le  parlement  supprima  ,  à  la  vérité,  quel* 
ques  écrits  des  opposans ,  et.  entre  autres  l'àcte  d'appel 
du  cardinal  de  Noailles  ;  mais  il  fit  essuyer  le  même  trai- 
tement à  d'autres  ouvrages  auxquels  on  ne  pouvohv  re-* 
procher  que  de  défendre  la  cause  de  l'Eglise^  :  c  et  oit 
une  suite  de  là  déclaration.  Le  Pape  s'en  plaignit  au 
régent.  Il  lui  fit  représenter  qu'il  étoit  injuste  de  traiter 
sur  le  même  pied ,  et  de  condamner  également  au  silence , 
«eux  qui  défendoit  une  loi  dé  l'Église,  et  ceux  qui  s'éle- 
voient  contre  cette  loi  avec  tant  d'aigreur  et  d'indécence. 
Mais  le  régent  vouloit  paraître  tenir  toujours  la  balance 
égale,  et  se  flattoit  que  c'était  le  seul  moyen  de  ramener 
la  paix.  On  inventbit  tous  les  jours  de  nouvelles  voies 
de  conciliation,  qui  n'étoient  pas  plus  heureuses  que 
les  premières.  De  son  côté,  le  Pape  souffrait  extrême- 
ment de  ces  divisions.  Il  avoit  tout  tenté  pour  les  Taire 
cesser  ;  il  avoit  écrit  plusieurs  fois  au  cardinal  de  Noail- 
les; il  avoit  tâché  de  l'ébranler  par  la  vue  des  maux 
qu'entraînoit  son  opposition.  Il  lui  avoit  offert  de  calmer 
ses  scrupules  en  lui  donnant ,  sur  la  bulle,  les  explica- 
tions qu'il  pouvoit  souhaiter.  Aucun  de  ces  moyens  ne 
réussit.  Clément  XI  ne  crut  pas  devoir  ménager  davan- 
tage des  gens  intraitables;  et  le  19  février  1718,  il 
condamna  les  actes  d'appel  des  quatre  évéques  ,  du  cardi- 
nal, et  des  facultés  de  Paris,  de  Reims  et  de  Nautes, 
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Le  7  février,  décret  porté  à  Rome  contre  le  Discoufs 
sur  la  liberté  de  penser,  de  Collins.  Antoine  Collins 
*  est  un  de  ceux  qui  ont  poussé  le  plus  loin,  en  Angle- 
terre, soi  commencement  du  xvm«  siècle,  la  liberté  de 
penser.  11  avoit  débuté,  en  1907,  par  un  Essai  sur 
l  usaçc  de  la  raison  dans  les  propositions  dont  V évidence 
^r^^^ctui  cl\*%  t,t?fno€^ndf^£  JiiÂmcm%  ^  ou  il.  se  j)lâit  <i  i ik£d r ç  £1*1 
opposition  la  certitude  que  produit  la  révélation  et  l'évi- 
dence que  fournit  la  raison.  La  même  année,  il  «engagea 
dans  Ja  controverse ,  entre  Dodwell  et  Glarke ,  sur  l'im- 
matérialité' et  l'immortalité  de  lame ,  et  combattit  l'im- 
mortalité, naturelle  de  lame  et  sa  spiritualité.  11  fut  ré- 
futé vigoureusement  par  Glarke,  un  des  plus  forts  meta* 
physiciens  de  son  temps ,  et  dont  la  gloire  seroit  bien, 
plus  pure  si ,  dans  le  temps  qu'il  défendoit  les  grands 
principes  de  la  loi  naturelle  et  de  la  morale,  il  n'eût 
mis  en  compromis  un  des  dogmes  les  plus  importans  du 
christianisme.  Il  étoit  difficile  que  Collins  eût  des  idées 
t>ien  justes  sur  la  liberté  de  l'homme ,  après  en  avoir  montré 
d'aussi  inexactes  sur  la  natuse  de  Famé.  Il  fàisoit  con- 
sister la  liberté  dans  le  simple  volontaire ,  et  n'en  excluoit 
que  la  contrainte  ou.  la  nécessité  physique,  se  souciant 
peu  que  Ja  nécessité  morale  qu'il  admettoit  parût  une 
doctrine  révoltante.  Clarke  soutint  la  thèse  contraire  avec 
cette  dialectique  lumineuse  qui  fait  le  caractère  de  ses 
écrits  5  .ce  qui  n'a  pas  empêché  Voltaire  de  supposer  qu!il 
n  avoit  été  qu'un  chicaneur  dans  cette  dispute,  quoiqu'ail- 
icurs  il  reoonnoisse  que  ce  docteur  est  le  seul  qui  donne 
des  idées  bien  nettes  sur  la  liberté  de  l'homme.  Collins , 
duns  ses  ouvrages  précédens ,  n'avoit  fait ,  pour  ainsi  dire , 
que  préluder  au  plan  d'attaque  qu'il  méditoit.  Mais  le 
Discours  sur  la  liberté  de  penser  annonça  ouvertement 
des  vues  hostiles  contre  la  révélation.  Il  fut  composé, 
ainsi  que  l'indique  son  titre,  à  l'occasion  de  la  naissance 
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et  des  progrès  d'une  société  de  libre-penseurs  ,  qui ,  sous 
prétexte  d'attaquer  la  superstition  et  le  papisme  >  ébran- 
loient  réellement  les  fondemens  de  la  religion.  Collins 
étoit  digne  de  figurer  dans  cette  société.  On  peut  se 
plaindre  avec  raison ,  dit  Leland ,  de  son  peu  d'équité 
'et  de  bonne  foi  dans  tout  le  cours  de  ce  livre.  Il  y 
Suppose  perpétuellement  que  les  amis  de  la  révélatio» 
sont  opposés  à  une  liberté  de  penser  raisonnable.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  eu  l'intention  d'avilir  le  christia- 
nisme, quoiqu'il  affecta  quelquefois  d'en  parler  avec  res- 
pect. D'après  lui ,  tout  le  mal  qui  a  été  fait  par  des 
chrétiens,  tourne  en  preuve  contre  le  christianisme ,  et 
tout  ce  qui  a  été  un  sujet  de  dispute ,  doit  être  regardé 
comme  douteux.  En  dernière  analyse,  l'ouvrage  se  réduit 
à  ces  deux  propositions  :  on  ne  doit  rien  recevoir  sans  exa- 
men ,  et  l'examen  ne  nousap  prend  rien  de  certain.  Les  Li- 
vres  saints  sont  sans  autorité  ;  ils  ont  été  altérés.  Les  anciens 
pères  de  l'Eglise  n'étoient  que  des  imposteurs.  Les  prophè- 
tes étaient  des  libre-penseurs»  Il  y  a  dans  ce  Discours  bien 
d'autres  paradoxes  que  l'auteur  avance  en  courant.  Il  faut 
rendre  justice  au  clergé  anglican  ;  il  se  souleva  contre  la  té- 
mérité de  Collins.  L'imprimeur  fut  mandé  par  le  magis- 
trat, et  nomma  l'auteur,  qui  se  retira  en  Hollande,  où 
il  étoit  déjà  lié  avec  Jean  Le  Clerc  ,  et  autres  littérateurs 
et  théologiens  de  ce  temps- là.  Cependant  il  fut  ré- 
futé dans  sa  patrie  par  plusieurs  écrivains.  Hoadly  et 
Bentley  exposèrent  au  grand  jour  ses  méprises ,  son  ignor 
rance  et  l'infidélité  de  ses  citations.  Whiston  lui-même , 
quoique  très- peu  orthodoxe  sur  beaucoup  de  points,  se 
mit  aussi  sur  les  rangs  pour  défendre  cette  même  révé- 
lation qu'il  avoit  plus  d'une  fois  ébranlée.  Dans  des  ré- 
flexions qui  furent  réimprimées  plusieurs  fois,  il  reprocha 
à  Collins  de  tracer  à  tout  propos  un  portrait  odieux  du 
clergé  et  des  prêtres  chrétiens  en  général ,  d'y  attaquer 
le  christianisme  avec  uue  mauvaise  foi  visible ,  d'attecter 
du  mépris  pour  la  nation  juive  et  pour  la  législation  de 
Moïse,  ainsi  que  pour  le  grand  principe  de  l'immortalité 
/je  lame,  et  de  chercher  sans  cesse  à  rendre  nosXivres 
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saints  suspects,  ridicules  ou  incertains.   Collins,  ainsi 
confondu  par  des  hommes  qu'il  cspéroit  peut-être  ne  pas 
eompter  au  nombre  de  ses  adversaires,  imagina  de  faire 
imprimer  sous  ses  yeux,  à  la  Haye,  une  traduction  fran- 
çaise de  son  Discours  sur  la  liberté  de  penser.  Cette 
édition ,  faite  en  1714  »  e*t  probablement  celle  qu'on  avôit 
en  vue  dans  le  décret  de  Rome,  qui  la  dépend.  Elle 
n'étoit  pas  entièrement  conforme  à  l'original  anglais,  quoi- 
qu'elle fut  annoncée  pour  telle.  Col  Uns  avoit  fait,  tant 
dans  le  teite  que  dans  les  notes,  beaucoup  de  change- 
ment relatifs  aux  bévues  et  aux  infidélités  signalées  par 
Bentley  ;  mais  il  se  garda  bien  de  reconnoître  ses  torts  j 
et  il  laissa  passer  l'édition  de  Hollande  comme  une  tra- 
duction fidèle.    De  La  Chapelle,  ministre  protestant  à 
La  Haye,  fit  imprimer,  en  1738,  l'ouvrage  de  Bentley, 
sous  le  titre  de  Friponnerie  laïque  {les  prétendus  esprits-* 
Jbrts  d'Angleterre ,  par  opposition  à  la  Friponnerie  ec- 
clésiastique ,  titre  d'un  pamphlet  de  Collins  contre  le 
clergé  anglican.   Après  le  mauvais  succès  du  Discours 
sur  la  liberté  de  penser }  Collins  resta  muet  pendant 
plusieurs  années/  Il  ne  rentra  dans  la  lice  qu'en  1 724  » 
par  son  Discours  sur  les  fondement  et  les  raisons  de 
la  religion  chrétienne.  11  y  suppose  que  le  Sauveur  et 
les  apôtres  ont  établi  exclusivement  toutes  les  preuves  du 
christianisme  sur  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament. 
Après  quoi  il  travaille  à  mire  voir  que  les  prophéties  de 
l'Ancien  Testament ,  citées  dans  le  Nouveau ,  ne  sont  que 
des  types  et  des  allégories,  et  par  conséquent  qu'elles  ne 
prouvent  rien;  d'où  il  résulte  que  le  christianisme  n'a 
plus  aucune  base  solide.   Les  deux  Chandler,  Buliock, 
Sykes,  et  plusieurs  autres,  répondirent  à  Collins.  Tho- 
mas Sherlock  publia  six  Discours  sur  l'usage  et  les  fins 
de  la  prophétie ,  dans  lesquels  il  trace  la  suite  des  prophé- 
ties dans  les  diflérens  âges ,  leur  enchaînement  et  leur 
accomplissement  successif.   Il  parut,  en  tout,  trente- 
cinq  écrits  contre  le  livre  de  Collins.   Mais  loin  d'être 
effrayé  d'un  si  grand  nombre  d'adversaires,  il  donna, 
en  1727  ,  ÏEtamendb  système  des  prophéties  Mrales, 
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où  ii  renouvelle  les  mêmes  objections ,  sans  faire 
tioo  aux  raisons  qu'on  lui  avoit  opposées.  11  y 
fcle  sur, tout  ses  efforts  contre  l'antiquité  et  1  autorité* 
des  livres  de  Daniel;  ce  qui  occasionna  une  réplique 
de  Chandler.  On  voit  combien  Collins  avoit  à  cœur 
de  propager  ses  sentimens  sur  la  religion.  Les  amis  et 
les  ennemis  du  christianisme  se  sont  accordes  à  l'en 
regarder  comme  un  des  plus  zélés  détracteurs.  Ses 
écrits  n'ont  pas  été  inutiles  aux  modernes  incrédules 


—  Le  2  et  le  1 5  mai ,  assemblées  du  conseil  de  ré* 
gence  sur  les  affaires  de  l'Église  (i).  Je  remarque  les 
conseils  tenus  ees  deux  jours,  paroe  qu'ils  pensèrent 
avoir  des  résultats  funestes.  Le  régent  étoit  mécontent 
du  Pape,  et  voici  à  quelle  occasion.  En  1716,  on  avoit 
nommé  à  des  évêchés  plusieurs  ecclésiastiques  dont  la 
doctrine  et  les  liaisons  étaient  suspectes  :  c  étoit  une 
suite  de  l'influence  du  cardinal  de  Noailles  dans  la  pré- 
sentation aux  bénéfices.  Le  Pape ,  alarmé  de  pareils 
choix,  avoit  refusé  de  donner  des  bulles  h  MM.  de  Cas-» 
tries,  de  Tourouvre,  d'Entraigues ,  de  Lorraine  et  Bos- 
suet  :  il  ne  vouloit  point  concourir  à  une  nomination 
qu'il  prévoyoit  devoir  être  la  source  de  nouveaux  trou- 
bles. Le  régent»  de  son  côté,  réclamoit  la  stricte  exf-» 
du  concordat.  De  là,  une  altercation  entre  les 
cours  :  elle  dura  jusqu'en  mai  17 18.  Dans  les  pre-» 
jours  de  ce  mois  le  cardinal  de  la  Trémoille,  mi- 
nistre du  roi  auprès  du  saint  Siège,  prit  sur  lui  d'assu- 
rer le  Pape  de  la  soumission  qu'auroient  pour  le  saint 
Siège  les  ecclésiastiques  nommés;  un  deux,  l'abbé  de 
Lorraine ,  avoit  écrit  au  cardinal  pour  le  promettre.  A  près 
cette  démarche,  le  Pape  ne  fit  aucune  difficulté  d'accor- 
der toutes  les  bulles.  11  y  avoit  alors  en  France  une  dou- 
zaine de  sièges  vacans.  On  ignoroit  encore  à  Paris  la 
conclusion  de  cette  affaire,  lorsque,  dans  un  conseil  de 


(i)  Journal  de  l'abW  Dorsaane ,  m«i  1718. 
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végenee ,  tenu  te  2  mai ,  il  lut  question  du  refus  des  bul- 
les. On  ouvrit  à  ce  sujet  des  avis  assez  vifs.  Cinq  com* 
missatres  furent  nommes  pour  examiner  les  motifs  du 
refus  du  Papet  les  moyens  de  le  faire  cesser,  et ,  s'il  y 
persistent ,  les  voies  que  l'on  pourroit  prendre  pour  gou- 
verner l'église  de  France,  et  pourvoir  au  sacre  des  évo- 
ques. On  voit  qu'on  alloit  assez  vite.  Ces  commissaires 
furent  les  maréchaux  d'Huxelles  et  de  Villeroi,  les  ducs 
d'Antin  et  de  Saint-Simon ,  et  le  marquis  de  Torcy.  On 
avoit  exclu  tout  exprès  les  évêques  et  les  magistrats* 
L'établissement  d'une  pareille  commission  faisoit  craindre 
quelque  détermination  violente  :  on  étoit  alarmé  sur-tout 
d'y  voir  le  due  de  Saint-Simon,  frondeur  de  l'ancien 
gouvernement,  chaud  partisan  de  l'appel ,  et  qui  eût  vok- 
/«,  dit  Dorsanne  même ,  faire  appeler  toute  la  nation  (i). 
On  put  deviner  quel  seroit  son  avis ,  quand  on  vit  quels 
théologiens  il  consulta  :  ce  fut  cet  abbé  Chevalier,  ce  né* 
gociateur  si  modère;  Boursier,  un  des  oracles  du  parti; 
Le  Gros ,  chanoine  de  Reims  ,  excommunié  par  son  évê-» 
que,  et  autres  opposans.  On  fit  revenir  de  Hollande, 
exprès  pour  lui ,  Petit  pied  ,  qui  s'y  étoit  retiré  auprès  de 
Quesnel,  en  i^oS.  Les  conseils  de  pareilles  gens  feisoient 
trembler,  et  Ion  sait  qu'en  effet,  ils  composèrent  à  cette 
époque,  de  concert  avec  d'autres  appelans,  un  Mémoire 
où  ils  présentoient  les  moyens  de  se  passer  du  Pape,  et 
donnoient  an  régent  des  avis  pour  secouer  le  joug  de  la 
cour  de  Rome.  Ils  vouloient  introduire  en  France  le  sys- 
téme  qu'ils  réalisèrent  peu  après  en  Hollande.  Le  conseil 
de  régence,  du  i5  mai,  fut  très-orageux.  Le  duc  de 
Saint-Simon,  fort  des  conseils  des  docteurs,  étoit  pour* 
une  rupture  éclatante.  Quelques  membres  opinèrent  dans 
son  sens.  U  s'agissoit  de  faire  appeler  tous  les  parlements , 
les  universités  :  heureusement  ces  propositions  violentes' 
ne  prévalurent  pas.  Le  prince  de  Conti ,  le  doc  du  Maine, 
M.  de  Chavigny,  ancien  évêque  de  Troyes,  le  maréchal 
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de  Villeroi,  le  garde»des-sceaux  furent  ceux  qui  comîiet- 
tireot  avec  plus  de  force  les  projets  présentes.  Le  régent 
parut  même  eflrayé  des  dangers  du  parti  qu'on  avoit  voula 
lui  faire  prendre,  et  résista  à  toutes  les  sollicitations.  Il 
dut  s'en  féliciter ,  quand  il  apprit  le  jour  même  que  le 
Pape  ayoit  accordé  les  bulles.  Ce  qui  se  jiassa  en  cette 
occasion ,  auroit  du  apprendre  au  duc  d'Orléans  à  ap- 
précier les  intentions  de  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ap- 
prockoient.  Mais  son  caractère  facile  le  disposoit  trop  à 
suivre  leurs  impulsions.  11  fit  pourtant  h  cette  e'poque 
lin  acte  d'autorité'.  Il  étoit  mécontent  du  parlement  de 
Paris ,  qui  cherchott  à  jouer  un  rôle ,  et  à  rentrer ,  peu- 
à  peu,  dans  la  connoissapee  des  affaires  du  gouverne- 
ment, que  Louis  XIV  lui  avoit  interdite.  Il  fit  donc 
tenir  au  jeune  roi  un  Ht  de  justice,  où  il  fut  défendu 
aux  magistrats  de  s'immiscer  dans  ces  sortes  d'objets.  Le 
parlement  réclama ,  et  ne  se  rendit  point. 

—  Le  28  août ,  Clément  XI  donne  les  lettres  Pasto— 
ralis  officii*  La  licence  des  appelans ,  leur  déchaînement 
contre  le  saint  Siège,  les  erreurs  qu'ils  enseignotent# 
firent  juger  au  Pape  qu'il  ne  pou  voit  plus  être  témoin 
xnuet  de  tant  d'excès.  Il  crut  qu'il  seroit  censé  les  tolé- 
rer ,  s'il  ne  les  réprimoit  de  toute  l'autorité  dont  il  étoit 
revêtu.  Il  donna  donc  une  bulle  adressée  à  tous  les  fidè-* 
les,  et  commençant  par  ces  mots  :  Pastoralis  officii. 
Après  y  avoir  rendu  compte  dé  ses  efforts  et  de  sa  con- 
descendance pour  ramener  les  opiniâtres ,  et  de  l'opposi- 
tion qu'a  voient  rencontrée  ses  vues  pacifiques ,  il  aver- 
tissoit  de  ne  plus  regarder  ceux  qui  ne  se  sou  met  t  oient 
pas  à  la  constitution ,  comme  de  véritables  en  fans  de 
l'Eglise,  mais  comme  des  désobéissans ,  des  contumaces 
et  des  refractaires.  Puisqu'ils  se  sont  éloignés  de  nous  et 
de  l'Eglise  romaine  >  disoit-il ,  sinon  par  des  paroles 
expresses  ,  au  moins  certainement  par  des  faits  et  par 
des  marques  multipliées  d'obstination  et  d'endurcisse- 
ment,  Us  doivent  être  tenus  pour  séparés  de  notre 
charité  et  de  celle  de  C  Église  romaine  ,  et  il  ne  doit  point 
y  avoir  dorénavant  de  communion  entr'eux  et  nou*. 
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Ce  langage  révolta  ceux  qu'il  regardoit.  Le  17  «eptem- 
tembre,  le  cardinal  de  Noailles  signa  un  appel  des  let- 
tres Pastoraiis  officii*  Ses  collègues  appelans  suivirent 
son  exemple.  On  vit  encore  se  renouveler  les  scènes  de 
l'année  précédente.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Paris , 
-plusieurs,  cures  ,  des  communautés  entières,  Ja  Soi  bonne 
sur-tout,  appelèrent  à  la  suite  des  évéques.  Le  parle- 
ment de  Paris  reçut  le  procureur- général  appelant 
comme  d'abus  de  la  bulle.  Plusieurs  autres  parlemens 
de  province  firent  de  même ,  et  h  Âix  un  avocat-général 
se  signala  par  un  réquisitoire,  où  il  appliquoit,  sans  fa- 
çon ,  au  Pape  ces  paroles  :  Quand  vous  croyez  pou- 
voir séparer  tout  le  monde  de  votre  communion ,  c'est 
vous  qui  vous  séparez  de  la  communion  de  tout  le 
monde!  comme  si  tout  le  monde  étoit  appelant.  Les 
eVeques  ne  jugèrent  pas  de  même  que  ce  magistrat. 
Sans  citer  les  lettres  Pastoraiis  s  ils  donnèrent  en  grand 
nombre  des  Mandemens,  où  ils  ordonnoient  de  se  sou- 
mettre à  la  bulle  Unigcnitus ,  «  comme  à  un  jugement 
«  dogmatique  de  l'Église  universelle ,  dont  tout  appel  étoit 
«  nul,  frivole,  illusoire,  téméraire, scandaleux,  injurieux 
«  au  saint  Siège  et  au  corps  épiscopal ,  contraire  à  l'auto— 
*  rité  de  l'Église ,  schismatique ,  et  tendant  à  renouveler 
«  et  à  fomenter  des  erreurs  condamnées.  »  Quarante-huit 
évoques  français  s'expliquèrent  en  ce  sens,  et  quelques 
autres  ne  donnèrent  pas ,  à  la  vérité ,  des  Mandemens  , 
mais  se  contentèrent  de  manifester  leurs  dispositions  par 
leur  conduite.  Les  tribunaux  se  montrèrent  encore  en 
cette  occasion.  Plusieurs  de  ces  Mandemens  contre  l'appel 
furent  supprimes.  En  vain  le  régent  écrivit ,  le  aS  oc- 
tobre, deux  circulaires,  l'une  aux  évéques,  l'autre  aux 
parlemens.  Il  recommandoit  clans  celle-ci  de  soutenir  les 
premiers  pasteurs  contre  les  membres  révoltés  de  leur 
clergé.  Mais  déjà  se  manifestoient ,  dans  quelques  tri- 
bunaux supérieurs,  ces  dispositions  hostiles  contre  les 
évéques,  cet  esprit  d'envahissement  sur  leur  autorité,  et 
cette  faveur  marquée  pour  les  opposans,  dont  nous  ne 
£rpuvcrons  que  trop  de  preuves.  Ce  n  étoit  pourtant  plu» 
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une  chose  douteuse ,  que  tous  les  évéques ,  dans  les  diffé- 
rentes porties  de  la  catholicité ,  regardoient  la  constitution 
Unsgenitus  comme  -une  décision  de  l'Eglise  universelle, 
et  l'appel  comme  un  acte  illégitime  et  nul.  Avant  qne  la 
constitution  eût  paru ,  Quesnel  avoit  dit  dans  sa  Tradition 
de  l'Église  romaine,  que  le  êUence  des  autres  églises > 
quand  il  n'y  auroit  rien  de  plus ,  doit  tenir  lieu  d'un 
consentement  général j  lequel  joint  au  jugement  du  saint 
Siège  y  forme  une  décision  qu'il  n'est  pas  permis  de  ne 
pas  suivre.  Il  avoit  dit  ailleurs  :  On  assure  que  la  bulle 
a  été  reçue  partout.  Mais  qu'ils  en  donnent  des  preu- 
ves ;  et  pour  leur  épargner  une  partie  de  la  peiné ,  on 
les  dispense  du  soin  d'en  faire  venir  les  attestations 
d'Asie  et  d Amérique.  Pourvu  qu'ils  nous  en  donnent 
de  toutes'  le?  églises  d'Europe  ,  on  les  tiendra  quitte  du 
reste.  Tel  étoit  le  défi  de  Quesnel.  Il  fut  bientôt  accepté. 
On  pria  les  évéques  étrangers  d'expliquer  hautement  leurs 
sentiraens  par  rapport  à  la  bulle.    Aussitôt  les 'prélats' 
des  plus  grands  sièges  envoyèrent  des  témoignages  de 
leur  adhésion  à  ce  jugement,  «t  de  leur  éloignement  pour 
l'appel.  En  Italie,  le  patriarche  de  Venise,  et  les  arche- 
vêques de  Bologne,  de  Gènes,  de  Milan,  de  Ravenoe, 
de  Florence,  de  Pise,  de  Sienne,  de  Naples,  de  Béné- 
vent ,  de  Palermc ,  de  Messine  et  de  Cagliari  attestèrent 
que  la  constitution  étoit  reçue  partout  dans  leurs  métro- 
poles et  chez  leurs  suffragans*  En  Allemagne,  les  trois 
archevêques-électeurs,  l'archevêque  de  Saltzbourg  et  celui 
de  Prague,  les  évéques  de  Basle,  de  Liège ,  dliildeshrim , 
de  Ratisbonne,  de  Spire,  de  Wurtzbourg  ,  de  Paderbora, 
d'Osnabruck  et  de  Munster  assurèrent  qu'elle  étoit  connue 
et  observée  dans  leurs  diocèses.  .  Le  cardinal  de  Sate  , 
archevêque  de  Strigonie  et  primat  de  Hongrie,  manda  que 
dans  ce  royaume  il  n'y  avoit  pas  de  réfractaires.  En  Po- 
logne ,  les  archevêques  de  Gnesne  et  de  Léopol ,  et  les 
évéques  do  Cracovie ,  de  Poscn  et  de  Lucko ,  adhéraient 
à  ce  jugement.  Les  archevêques  de  Raguse,  de  Zara  et 
de  Snalatro,  en  Dalraatic ,  certifièrent  qu'eux  et  leurs 
«uflragans  le  îcvéroient.  En  Espagne,,  les  inquisiteurs, 
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les  archevêques  de  Saragosse,  de  Burgos -,  de  Grenade, 
de  Tolède  et  de  Séville,  et  les  évêques  d'Avila,  de  Sé- 
govie ,  de  Sigucnza ,  de  Taracona  et  de  Bada  joe ,  s  em- 
pressèrent de  montrer  la  conformité  de  leurs  sentiraens 
avec  ceux  de  tant  d'évêques,  et  les  efforts  de  Ravechet 
auprès  des  prélats  et  des  universités  de  ce  royaume,  pour 
Jes  engager  à  appeler,  ne  servirent  qu'à  prouver  combien 
l'église  d'Espagne  étoit  éloignée  de  prendre  part  à  un 
pareil  acte,  et  n'attirèrent  au  docteur  que  de  justes  re— 
proches.    Le  cardinal  d'Àcunha  ,  grand  inquisiteur  de 
Portugal,  et  le  patriarche  occidental  de  Lisbonne,  ren-* 
dirent  compte  des  dispositions  des  évêques  de  ce  pays. 
Elles  Soient  les  mêmes  qu'en  Espagne.  Les  évêques  de 
Sion  et  de  Lausanne  s'exprimèrent  contre  l'appel  dans  les 
termes  les  plus  forts.  En  Piémont,  le  vicaire-général  du 
Saint-Office,  levéque  de  Mondovî,  «*  différons  particu- 
liers apprirent  qu'on  n'y  avoit  pas  d'autre  manière  de 
penser.  Lévéque  de  Genève  accepta  la  bulle  dans  son 
synode.  Trois  éveqnes  qui  exerçoient  les  fonctions  de 
vicaire  apostolique  en  Angleterre ,  envoyèrent  leurs  as- 
surances d'adhésion.  Les  évêques  des  Pays-Bas  n'avoient 
pas  attendu  pour  se  déclarer  qu'on  le  leur  demandât.  Pla- 
cés dans  des  contrées  où  étoit  née  la  nouvelle  doctrine, 
et  où  elle  avoit  aussi  ses  partisans ,  ils  avaient  aussi  à 
Intter  contre  l erreur.  Dès  17 14»  les  évêques  de  Namur, 
de  Gand,  de  Ruremonde,  d'Anvers  et  de  Tournai,  et 
les  grands-vicaires  de  Malines,  de  Bruges  et  d'Ypres , 
dont  les  sièges  étoient  vacant,  avoient  donné  des  Man- 
démens  pour  faire  publier  et  recevoir  la  constitution* 
Le  17  octobre  1718,  M.  d'Alsace  de  Bossu,  devenu  ar- 
chevêque de  Malines,  publia  une  lettre  pastorale,  où  il 
déclaroit  ne  point  reconnoître  les  opposans  pour  des  vrais 
en  fans  de  l'Eglise,  mais  pour  des  rebelles,  avec  qui  il  ne 
vouloit  pins  conserver  aucun  lien.  Le  ?3  novembre  sui- 
vant, le  même  prélat,  cinq  autres  évêques,  et  le  ficaire- 
apostolique  de  Bois-le-Duc ,  écrivirent  au  Pape  pour  l'as- 
surer de  leur  soumission.   Les  facultés  de  théologie  de 
Douai,  de  Louvain  et  de  Cologne,  les  universités  de 
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Pont-à-Mousson  et  de  Conimbre,  donnèrent  sur  ce  point 
les  déclarations  les  plus  précises.  Cette  nuée  de  témoi- 
gnages ne  laissoit,  ce  semble,  aux  opposans  d'autre  parti 
que  celui  de  l'obéissance.  Sur  quel  prétexte  étayer  en- 
core leur  indocilité*?  Mais,  vaincus  par  l'autorité*  comme 
par  le  raisonnement,  ils  eurent  recours  h  des  subtilités 
frivoles.  Ils  disputèrent  sur  les  motifs  de  1  acceptation 
des  évéques  ,  conime  si  ces  motife,  quels  qu'ils  fussent, 
pou  voient  être  de  quelque  considération  pour  atténuer 
l'autorité  des  premiers  pasteurs ,  et  comme  si  un  pareil 
subterfuge  n'aljoit  pas  jusqu'à  renverser  les  décisions 
même  des  conciles  généraux.  Quelques-uris  des  appelant 
et  oient  pourtant  effrayés  de  leur  solitude.  On  trouve,  à 
ce  sujet ,  dans  le  Journal  déjà  cité  de  l'abbé  Dorsanoe  v 
des  aveux  assez  naïfs.  11  se  plaint  du  peu  de  fruit  qu'a- 
voient  fait  les  appels  de  plusieurs  évéques  (i).  «  M.  de 
«  Boulogne ,  dit-il ,  avoit  presque  tout  son  diocèse  contre 
m  lui.  M.  de  Montpellier  avoit  soulevé  les  siens  des  le 
m  commencement.  M.  de  Verdun  n'étoit  ni  aimé  ni  es- 
«  timé  chez  lui.  MM.  de  Metz  et  d'Arras  avoient  un 
«  clergé  qui  regardoit  l'appel  au  futur  concile  comme  une 
«  hérésie,  et  s'ils  eussent  appelé ,  ils  auroient  pu  voir  une 
¥  grande  partie  de  leurs  diocèses  se  séparer  d'eux.  M.  de 
«  Mirepoix  ,  quoiqu'ancien  dans  son  siège ,  quoiqu  instruit, 

*  n'avoit  pu  y  provoquer  un  seul  appel.  M.  de  Pamiers 
m  était  contredit  par  tout  son  diocèse.  M.  de  Châlons  t rou- 
it voit  d'assez  bonnes  dispositions  ;  mais  un  procès  qu'il  avoit 
m  entrepris ,  avoit  soulevé  toute  la  ville  contre  lui.  Plusque 
«  tout  cela ,  aucun  évéque  étranger  ne  présentoit  la  main 

•  aux  appelans.  »  Plus  bas  on  lit  encore  (2)  :  «  Bien 
«  loin  de  voir  croître  le  nombre  des  appelans  ,  on  le 
m  voyoit  diminuer.  MM.  de  Condom  et  d'Agen  dési- 
9  raient  avec  empressement  la  fin  des  contestations. 
«  MM.  deTréguier  et  d'Arras  souffraient  de  voir  leurs 


(1)  Journal  de  Tabbe  Dorsanne,  octobre  1719. 
{7)  Ibidem  jitin  173© 
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«  diocèses  presque  entièrement  opposés  no  parti  qu'ils 
«  avoient  pris.  MM.  de  Mirepoix  et  de  Pamicrs  n  avoient 
it  pas  un  seul  appelant.  »  On  voit ,  par  ces  aveux  d'un 
des  plus  chauds  opposaos ,  que  le  parti  de  1  appel  n  ëtoit 
pas  aussi  fort  qu  on  vouloit  bien  le  faire  croire  quelque- 
fois. Les  clameurs  pouvoient  bien  lui  donner  l'apparence 
d'une  multitude  ;  mais  en  comptant  les  rangs ,  on  s'aper- 
cevoit  qu'il  n'y  avoit  là  qu'une  poignée.  Dans  les  temps 
de  troubles,  les  factieux  semblent  former  le  plus  grand 
nombre  ,  parce  qu'ils  se  mettent  en  avant ,  et  qu'ils  exci- 
tent beaucoup  de  bruit ,  tandis  que  les  gens  sages  et  pai- 
sibles se  tiennent  à  l'écart  et  se  taisent. 

—  Le  Ier  octobre ,  Albert  Romero ,  Jésuite ,  et  douze  In- 
diens sont  massacrés  par  les  Zamucos,  peuplade  de  l'A- 
mérique méridionale ,  qu'ils  s'efforçpient  d'attirer  à  la  re- 
ligion chrétienne.  Dans  le  même  temps ,  plusieurs  autres 
missionnaires  furent  victimes  de  leur  zèle  à  évangéliser 
les  différentes  tribus  indiennes  qui  habitent  le  Paraguai. 
Le  P.  Barthelemi  de  Blende,  Jésuite  flamand,  fut  mis 
à  mort  par  les  Payaguas.  Le  P.  Joseph  de  Arce ,  qui  avoit 
prêché  long-temps  la  foi  chez  les  Chiquites,  assuya  le  même 
traitement.  Biaise  de  Sylva  et  Joseph  Maco  ,  de  la  même 
Société,  périrent  aussi  avec  trente  néophites indiens.  C'est 
Tiinsi  que  ces  hommes  courageux  scelloient  leur  prédica- 
tion de  leur  sftng ,  et  répondoient  par  des  travaux  assidus, 
par  un  zèle  infatigable ,  et  enfin  par  le  martyre  aux  vains 
reproches  de  leurs  détracteur 

1719. 

Le  6  juillet ,  le  régent  fait  biffer  plusieurs  conclusions 
de  la  faculté  de  théologie.  Ce  corps  ne  gardoit  plus  de 
mesures.  Au  commencement  de  cette  année  il  avoit 
donné  de  nouvelles  preuves  de  l'esprit  qui  dirigeoit  ses 
démarches.  La  faculté  appelante  de  Caen  avoit  envoyé 
à  celle  de  Paris  son  acte  d'appel ,  dans  lequel  elle  disoit 
nettement  que  l'opinion  de  l'infaillibilité  du  Pape  est  er- 
ipnée.  On  n'avoit  pas  encore  été  jusque-là  en  Franœ,  et. 
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l»  plus  ardcus  antagonistes  de  l  infaillibilité  s  étoient  con- 
tentés de  la  combattre ,  sans  donner  à  ce  sentiment  une 
qualification  qui  alloit  à  rendre  hérétiques  les  trois  quarts 
du  monde  catholique.  Néanmoins  la  faculté  de  Paris  ap- 
plaudit à  la  décision  des  docteurs  de  Caen ,  et  rendit ,  le 
19  janvier ,  un  décret  portant  qu'il  est  erroné  de  soutenir 
le  Pape  infaillible.   Le  docteur  Tamponnet,  ayant  formé 
opposition  ,  fut  déclare'  exclu  et  déchu  du  doctorat.  Peu 
après ,  la  faculté  reçut  dans  son  sein  ,  et  rétablit  dans  tous 
ses  droits  Petitpied ,  ce  signataire  obstiné  du  Cas  de  con- 
science, réfugié  en  Hollande  depuis  1705,  et  qui  n'étoit 
revenu  en  France  que  pour  donner,  dans  un  village  au- 
près  de  Paris,  l'exemple  d'innovations  scandaleuses  dans 
les  cérémonies  ecclésiastiques  et  même  dans  la  célébration» 
de  la  messe.   Le  régent  crut  peut-être  arrêter  les  écarts 
de  la  faculté  par  la  déclaration  du  5  juin ,  qui  presemoit 
de  nouveau  le  silence,  et  qu'il  lui  envoya  avec  un  ordre 
de  suivre  les  anciens  statuts  sur  la  signature  du  formu- 
laire ,  que  Ton  n'exigeoit  plus.   Mais  Tordre  ne  fut  pas 
pins  observé  que  la  déclaration.  On  soutint  des  thèses 
contre  la  bulle  et  en  fa  vêtir  de  l'appel.    Le  i«r  juillet , 
on  confirma  le  rétablissement  de  Petitpied,  malgré  l'exil 
dont  le  gouvernement  venoit  de  punir  les  incartades  de 
ce  docteur.    Ce  nouveau  trait  parut  au  régent  un  mé- 
pris affecté  de  son  autorité.  U  ordonna  au  doyen  ,  syndic 
et. greffier,  de  se  rendre  chez  le  garde- des-sceanx  avec  le 
registre  des  délibérations,. et  là  on  raya,  en.  leur  pré- 
sence ,  les  conclusions  sur  l'infaillibilité  du  Pape ,  sur  le 
docteur  Tamponnet  et  sur  Petitpied.    On  leur  recom- 
manda d'être  plus  circonspects  à  l'avenir ,  et  on  inscrivit 
sur  leurs  registres  la  déclaration  du  5  juin,  et  la  lettre 
qu'ils  avoient  refusé  de  recevoir.  Le  parlement  de  Paria 
ne  montroit  pas  plus  de  modération  vers  le  même  temps. 
11  condamna  au  feu  des  lettres  de  M.  de  Maitky,  arche- 
vêque de  Reims  ,  et  de  M.  Lan  guet ,  évêque  de  Soissons;  • 
éclat  auquel  on  n'étoit  pas  encore  accoutumé ,  et  qui  fut 
blâme  des  plus  sages.  Quelle  flétrissure  seroit  réservée  aux 
Jibelics,  si  on  t  rai  toit  ainsi  les  écrits  des  évoques  ?• 
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Le  i3  mars,  corps  de  doctrine  approuvé  à  Paris  par 
trente  évêques ,  et  accommodement  conclu  en  conséYpience. 
H  y*avort  déjà  plusieurs  mois  qu'une  nouvelle  négocia- 
tion se  suivoit  à  Paris ,  et  les  conférences  sur  ce  sujet 
«voient  commencé  dès  l'année  précédente.  Le  peu  de 
succès  qu'avoient  eu  jusque-là  ces  sortes  de  moyens, 
an  rot t  dû  peut-être  détourner  d  y  recourir  encore  ;  mais 
le  régent  se  Qattoit  toujours  de  ramener  la  poix  par  cette 
voie.  U  paroît  qu'un  des  premiers  auteurs  du  nouveau 
projet  étoit  le  P.  de  la  Tour,  général  de  I Oratoire,  que 
son  âge,  sa  place,  et  la  considération  dont  il  jouissoit 
auprès  de  plusieurs  évoques,  rendoient  plus  propre  à 
réussir.  11  fit  entrer  dans  ses  vues  M.  Dreuillet,  éveque 
de  Bayonne,  qui  avoit  du  crédit  sur  l'esprit  de  M.  de 
Noailles ,  et  le  célèbre  Massillon  ,  nommé  récemment  évo- 
que de  Clermont.  Le  régent  favorisa  leurs  démarches, 
et  en  prit  même  ensuite  le  succès  fort  à  cœur.  11  se  tint 
tout  l'hiver  des  conférences  à  Paris  entre  les  évoques, 
et  enfin  on  convint  d'un  corps  de  doctrine  où  l'on 
sexpliquoit  sur'  les  points  contestes  :  c'étoit  une  sorte 
d'interprétation  de  la  bulle.  Les  évoques  qui  ovoient  déjà 
accepté  la  constitution ,  approuvèrent  cet  écrit  par  une 
lettre  qui  y  fut  jointe,  et  reconnurent  qu'il  étoit  con- 
forme aux  principes  de  l'Instruction  pastorale  de  rassem- 
blée de  1714.  Dans  l'acte  d'acceptation  on  eondamnoit 
les  Réflexions  morales  et  les  cent  une  propositions ,  avec 
les  mêmes  qualifications  que  la  bulle  :  on  eondamnoit  aussi 
les  livres  et  libelles  faits  contre  elle.  Le  cardinal  de  Noail± 
les  et  l'évetyie  de  Bayonne,  quoiqu'ils  ne  la  signassent 
point ,  étoient  cependant  de  l'accommodement.  Mais  le  pre- 
mier prétendoit  avoir  ses  raisons  pour  ne  pas  se  déclarer 
encore.  II  consentit  seulement  à  envoyer,  le  i4  mars, 
au  régent ,  son  acte  d'acceptation  de  la  bulle,  et  d'appro- 
bation du  corps  de  doctrine ,  mus  à  condition  qu'après 
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lavoir  montré  aux  évéques ,  on  le  lui  renverroit  ;  et  Von 
eut  la  complaisance  de  consentir  à  cette  marche  oblique. 
Toute  la  conduite  de  ce  prélat ,  en  cette  occasion ,  paraît 
assez  diffiede  à  expliquer.  D'un  côté ,  U  semblerait  qu'il 
fut  las  du  rôle  qu'on  lui  avoit  fait  jouer  jusqu'alors.  La 
crainte  du  schisme ,  dit  Dor&anne,  un  grand  fonds  de 
piété y  l'intérêt  de  son  diocèse,  gui  souff'roit  extrême- 
ment de  ces  divisions  }  lui  MMoient  -peut-être  dessillé  les 
yeux  (i).  Quelques-uns  même  de  ceux  qui  l'entouraient, 
commençaient  à  être  effrayes  des  suites  de  leurs  con- 
seils ,  et  la  première  effervescence  du  délire  était  passée. 
Mais  d'un  autre  côté,  d'autres  motifs  le  retenaient  encore* 
Les  démarches  qu'il  avoit  déjà  faites  contre  la  constitu- 
tion ,  la  honte  de  revenir  sur  ses  pas ,  les  engagemens  qu'il 
•voit  contractés ,  1  exagération  d'une  partie  de  son  clergé, 
exagération  qu'il  avoit  fomeutée  lui-même,  tels  étaient 
ses  principaux  liens.  11  écrivit  à  ses  curés  une  circulaire, 
où  il  leur  disoit  qu'en  prenant  le  parti  d'accepter  la  bulle, 
il  avoit  mis  la  vérité  à  couvert  par  de  bonnes  explica- 
tions. On  répandit  en  son  nom  deux  autres  écrits  qui 
n'auroient  pas  prouvé  une  envie  bien  franche  de  rétablir 
la  paix ,  et  qui  étaient  si  peu  modérés  que  le  parlement 
de  Paris  les  supprima.  Quoi  qu'il  en  soit  des  dispositions 
Secrètes  du  cardinal,  la  vue  d'un  acte  d'acceptation  signé 
de  lui ,  fit  croire  aux  évéques  qu'il  était  disposé  a  se  ren- 
dre ;  et  on  se  prêta  à  tout  ce  qu'd  voulut.  11  avoit  déV 
siré  que  le  corps  de  doctrine  fût  approuvé  par  le  plus 
grand  nombre  d'évéques  qu'il  seroit  possible;  ce  fut  pour 
le  satisfaire  que  le  régent  dépêcha  dans  les  provinces 
quelques  ecclésiastiques  chargés  de  porter  aux  évêques , 
résidans  dans  leurs  diocèses ,  les  actes 
et  de  les  eu  gager  a  y  apposer  leurs  signatures.  Ces  abbés 
remplirent  leur  commission  avec  une  excessive  diligence:* 
à  peine  don  noient-ils  aux  prélats,  chez  lesquels  ils  pas- 
soient ,  le  temps  de  lire  avec  quelque  réflexion  les  écrits 
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qfr*on  leur  présentoit.  Cependant  le  désir  de  la  paix ,  les— 
péraoce  de  l'avantage  de  l'Église  ,  l'exemple  de  leurs  col- 
lègues réunis  à  Paris,,  et  les  instances  qu'on  leurfàtsoit, 
en  déterminèrent  un  assez  grand  nombre  ,  et  il  s'en  trouva 
soixante-sept  qui  donnèrent  leur  approbation  au  corps 
de  doctrine.  Quelques-uns  refusèrent  leur  signature, 
mis  par  des  motifs  divers»  Ceux-ci  ,  au  nombre  de  cinq 
ou  six,  craignirent  de  donner  atteinte  à  l'autorité  de 
la  bulle,  et  à  l'acceptation  qu'ils  en  avoit  faite  en  1714  ; 
et  cinq  évêques  nommés  dans  le  temps  même,  ne  firent, 
dans  leur  acceptation  de  la  bulle ,  aucune  mention  deg 
explications  de  1720.  Ceux-là ,  au  contraire ,  ne  vouloient 
pas  d  une  acceptation  quelle  qu'elle  fut ,  et  trouvoieot  l  acté 
dressé  à  Paris  trop  favorable  à  une  constitution  qu'ils 
étoient  convenus  de  peindre  des  plus  noires  couleurs; 
A  leur  tvte  étoient  les  évêques  «le  Montpellier  et  de  Bou- 
logne, qui,  se  trouvant  à  Paris  au  moment  de  la  con- 
clusion ,  se  donnèrent  beaucoup  de  mouvemens  pour  la 
traverser.  Ils  sollicitèrent  vivement  le  cardinal  de  Noailles 
de  refuser  son  adhésion  ;  et  ce  fut  par  leurs  instances  que 
Févêque  d'Auxerre,  qui  avoit  paru  disposé  à  souscrire  , 
partit  de  Paris  sans  l'avoir  fait.  Us  entraînèrent  encore 
plusieurs  de  leurs  collègues,  et  il  y  eut  en  tout  douze 
évoques  qui  refusèrent ,  par  ce  même  motif,  de  prendre 
part  à  l'accommodement.  Tous  les  autres  prélats  qui 
avoient  paru  peu  favorables  à  la  bulle,  et  entr autres 
quatre  ou  cinq  appelans ,  signèrent  le  corps  de  doctrine 
et  l'acceptation.  Cette  défection  vivement  déplorée  par 
le  parti,  rechauffa  le  zèle  de  ceux  qui  étoient  restes  fidè- 
les à  la  cause.  Des  gens  aflides  couraient  dans  Paris  et 
chez  les  curés  du  diocèse  ,  pour  faire  signer  des  p rotes—  * 
tations  contre  raccommodement.  Les  cabales  et  les  intri-* 
gues  recommencèrent,  et  le  cardinal  de  Noailles  ne  fit 
rien  pour  les  empêcher. 

—  Le  4  août,  déclaration  du  roi  pour  autoriser  le 
corps  de  doctrine  et  raccommodement.  Cette  déclaration 
avoit  éié  dressée  par  M.  d'Aguesseau ,  magistrat  d'une 
grande  réputation,  et  qui,  devenu  ctomceiujr  depuis  U 
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mort  de  Louis  XIV ,  montra  un  zèle  louable  pour  fa  paix 
de  l'Église,  et  n'omit  rien  pour  foire  réussir  l'accommc-- 
dément.  La  déclaration  défendoit  de  parler  contre  la 
bulle,  contre  l'instruction  de  rassemblée  de  1714,  et  con- 
tre le  corps  de  doctrine.  Elle  çondamnoit  aussi  les  appels* 
Le  18  août,  elle  fut  envoyée  au  parlement  de  Paris,  qui 
venoit  d'être  transféré  à  Pontoise,  pour  des  raisons  qui 
ne  sont  pas  de  notre  sujet.  Au  lien  d'enregistrer,  cette 
cour  fit  des  difficultés,  et  s'occupa  à  recevoir  des  requê- 
tes que  lui  présentoient ,  contre  la  déclaration ,  les  quatre 
premiers  évêques   appelans,   l'université   de.  Paris ,  la 
Sorboone  et  quelques  curés.  Le  régent  fut  d'autant  plus 
mécontent  de  cette  conduite,  que  tous  les  autres 
mens  enregistraient  sans  difficulté  et  sani 
Le  7  septembre ,  il  retira  sa  déclaration, 
s-en  offensa ,  et  l'on  voit  dans  Dorsanne ,  quels 
mens  il  se  donna  pour  en  faire  repentir  le  prince.  Cet 
écrivain  nous  apprend  ,  et  son  témoignage  paraît  irrécu- 
sable sur  ce  point  (1),  que  les  magistrats  se  liguèrent 
avec  le  cardinal  de  N cailles,  qui  promit  de  ne  donner  ion 
Mandement  d'acceptation   qu'après  l'enregistrement  au 
parlement.  Celui-ci ,  de  son  côté ,  promit  sans  doute  de 
ne  pas  souffrir  que  le  cardinal  fût  inquiété.  L'abbé  Men- 
goy ,  conseiller ,  vif  et  accrédité  dans  son  corps,  fut  l'agent 
de  cette  union,  que  quelques-uns  appeleroient  une  cabale  > 
et  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  le  Journal  cité.  Le 
régeut ,  qui  n'en  avoit  aucune  connoissance ,  donna,  le  tS 
septembre,  des  lettres-patentes  qui  évoquoient  au  grand- 
coosed  toutes  les  contestations  nées  et  à  naître  sur  la 
bulle.  Le  18 ,  la  déclaration  fut  portée  à  ce  tribunal ,  où 
elle  essuya  encore  des  difficultés.  Le  a3 ,  le  régent  s  y  ren- 
dit, accompagné  des  princes  et  des  pairs,  et  l'enregistre- 
ment pur  et  simple  passa.   Cette  opération  terminée,  on 
pressa  le  cardinal  de  Noailles  de  donner  son  Mandement 

d'acceptation. 
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*1  nr*c  cotation .  Mais  fidèle  aux  engagemens  qu'il  vehoit  de 
contracter  avec  les  magistrats ,  il  «'en  voulut  rien  faire 
que  la  déclara  fiera  n  eût  été  enregistrée  par  eux.  On  l'ex- 
horta vainement  à  terminer  enfin  tant  de  disputes.  Ni  lé 
bien  de  l'Église,  ni  cet  amour  pour  la  paix  dont  il  se 
prétendent  animé ,  ni  les  instances  pressantes  et  les  solli- 
citations réitérées  de  M.  d'Aguesseau  ,  ni  même  celles  que 
le  régent  voulut  bien  lui  faire,  ne  purent  l'engager  h 
«éder.  Plus  curieux  de  remplir  des  engagemens  repré- 
hensibles  que  de  réparer  ses  écarts,  il  sembloit  devenir 
plus  difficile  à  mesure  qu'on  le  recherchoit  davantage. 
Enfin,  les  fauteurs  même  de  sa  résistance  s'employèrent 
à  la  faire  cesser.  Les  magistrats ,  relégués  depuis  long- 
temps à  Poo  toise,  s'enifuyoient  dans  cet  exil ,  et  soupiraient 
après  leur  retour  à  Paris.  Ils  sollicitèrent  donc  le  cardi- 
nal de  céder,  même  poor  leurs  intérêts  ;  et  Menguy,  qui 
avait  formé  l'union  du  mois  de  septembre  ,*fut  le  premier 
à  'Conseiller  à  l'archevêque  de  la  rompre.  Après  âeui 
mois  de  résistance  ,  le  prélat  se  rendit  enGn,  et  le  16  no- 
vembre ,  il  porta  au  régent  quelques  exemplaires  de  sou 
Mandement  d'acceptation,  qu'il  publia  peu  de  jours  après , 
et  qu'il  envoya  ù  ses  curés  et  à  tous  les  évéques.  Le  4 
décembre ,  le  parlement  séant  à  Pontoise  ,  enregistra  pu- 
rement et  simplement  la  déclaration  du  4  août,  et  fut 
rappelé  à  Paris.  Les  évéques  adhérens  a  M.  de  ]N  cailles , 
et  qui  n'avoient  pas  encore  donné  leurs  Mandemens  d'ac- 
ceptation, les  firent  paraître  successivement.  Mais  en 
même  temps  les  appels ,  quoique  condamnés  par  la  décla- 
ration, se  renouvelèrent.  Les  évéques  de  Sénés,  de 
Montpellier  ,  de  Boulogne  et  de  Mirepoix  ,  les  mêmes  qui 
•voient  donné  le  signal  en  17179  commencèrent  aussi  en 
1720.  Boursier  composa  leur  acte  d'appel  <  Leur  exem- 
ple fut  suivi.  On  publia  des  listes  d'appel ,  épie  l'on  col- 
porta de  tous  cotes  pour  engager  a  s'y  faire  inscrire.  Les 
préjugés  et  les  sollicitations  du  parti  en  séduisirent  plu- 
sieurs,. Les  mouvemens  que  l'on  se  donnoit,  et  l'éclat 
que  faisoient  ces  intrigues ,  attirèrent  l'attention  du  gou- 
vernement. Un  arrêt  du  conseil  supprima  les  Maude- 
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mens  des  quatre  éveques  pour  le  renouvellement  d'appel* 
Le  parlement  de  Paris  supprima  aussi  une  liste  de 
réappelans  ,  et  un  écrit  pour  exhorter  à  la  souscrire. 
On  fit  subir  des  interrogatoires  à  plusieurs  de  ceux  qui 
étoient  sur  cette  liste,  et  les  plus  ardens  furent  exiles» 
On  sévit  contre  la  faculté  de  théologie,  toujours  dirigée 
par  les  factieux.  Un  ordre  du  roi  y  fit  rentrer  les  doc* 
teurs  qu'elle  n'avoit  exclus,  que  parce  qu'ils  n  ét oient  pas 
favorables  aux  nouveautés,  et  d autres  ordres  exclurent 
neuf  à  dix  docteurs  des  plus  turbulens,  et  dans  ce  nom- 
bre Boursier,  qui  jouissoit  d'un  grand  crédit  parmi  eux* 
et  que  l'on  regardoit  comme  lame  de  toutes  leurs  démar- 
ches. Le  syndic  fut  déposé,  et  le  docteur  Romigny 
chargé  d'en  remplir  provisoirement  les  fonctions.  La  fa- 
culté réclama  contre  ces  actes  d'autorité,  qu  elle  avoit  pro- 
voqués par  tant  de  démarches  condamnables  ;  elle  chercha 
à  intéresser  le  parlement  dans  sa  cause ,  mais  elle  fut  obli- 
gée d'obéir. 

—  Le  26  août,  concile  desévéques  grecs-unis  f  à  Za- 
moski ,  en  Pologne.  La  religion  grecque  s'étoit  long-temps 
conservée  en  Pologne,  et,  quand  au  xvne  siècle  plusieurs 
éveques  de  cette  communion  se  réunirent  au  saint  Siège, 
il  fut  convenu  qu'ils  garderaient  leurs  rites  et  leurs  usa- 
ges ,  et  on  ne  les  astreignit  qu  a  reconnoître  les  conciles 
généraux ,  la  processiou  du  Saint-Esprit ,  la  primauté  du 
Pape  ,  et  les  autres  points  de  foi  qui  séparent  lesschis- 
matiques  grecs  de  l'Église  romaine.  Mais  dans  un  si  grand 
changement  il  y  avoit  bien  des  choses  de  discipline  qu'il 
folloit  régler.  Léon  Risxka ,  archevêque  de  Kiow  et  d'Ha- 
litz ,  désira  d  être  autorisé  particulièrement  par  le  saint 
Siège  à  convoquer  en  concile  les  éveques  grecs  qui  dépen- 
doient  de  sa  métropole ,  et  Clément  XI  ne  put  qu'approuver 
un  si  louable  dessein.  11  chargea  Jérôme  Grimaldi,  ar- 
chevêque d'Edesse,  et  son  nonce  en  Pologne,  de  présider 
au  concile,  et  engagea  les  évéques  à  se  rendre  à  l'invita- 
tion du  métropolitain.  Ce  prélat  indiqua  donc  le  con- 
cile a  Léopol ,  pour  le  26  août  de  cette  année  ;  mais  la 
peste  s  étant  manifestée  dans  cette  ville,  il  désigna  celle 
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êc  Zamoéki ,  dans  la  province  appelle  Ru ssie-R 011  ge.  Le 
concile  s'y  ouvrit  en  effet  au  jour  indiqué,  dans  1  église 
de  Sainte-Marie  et  Saint-Nioolas  ,  appartenant  aux  Grecs- 
unis.  Il  s'y  trouva ,  outre  l'archevêque  d'Édesse ,  prési- 
dent ,  et  le  métropolitain  de  Kiow ,  sept  évéques  grecs , 
huit  archimandrites  ou  abbés ,  qui  ont  une  grande  auto- 
rité dans  cette  église  ,  et  plus  de  cent  vingt  ecclésiastiques 
séculiers  et  réguliers  de  la  même  communion.  Car  la  re- 
ligion grecque  est  la  plus  suivie  dans  la  partie  orientale 
de  la  Pologne ,  et  il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  et  du  clergé  s'étoit  unie  au 
saint  Siège.  La  première  session  se  passa  avec  les  céré- 
monies accoutumées.  Les  membres  signèrent  tous  une 
profession  de  foi  très-détaillée,  et  dirigée  sur* tout  contre 
les  erreurs  des  schismatiques.  Ils  y  reconnurent  en tr'a li- 
tres l'écuménicité  du  concile  de  Trente,  et  se  soumirent 
à  ses  décrets ,  ainsi  qu'à  ceux  des  autres  conciles  généraux 
tenus  dans  l'Église  latine.  La  seconde  session  eut  lieu  le 
i"  septembre.  On  y  lut  plusieurs  constitutions  des  Papes, 
et  entr  autres  la  constitution  Unigenùus.  La  troisième  et 
dernière  session 'se  tint,  le  17  septembre,  et  on  y  adopta 
les  .  décrets  qui  avoient  été  rédigés  dans  des  conférences 
particulières.  Le  premier  roule  sur  la  foi.  On  y  con- 
damne.spécialement  les  erreurs  d'un  nommé  Philippe ,  qui 
avoit ,  à  ce  qu'il  paroi t .  plusieurs  partisans  dans  ces  con- 
trées ,  et  enseignoit  qu'on  ne  devoit  plus  recourir  aux  sa- 
cremens ,  et  que  le  temps  de  l'antechrist  étoit  arrivé. 
On  cita  onze  propositions  extraites  de  sa  doctrine ,  et  le 
concile  les  réprouva.  Dans  le  décret  sur  la  messe ,  il  est 
statué  que  les  Grecs  continueront  de  la  célébrer  avec  du 
pain  fermenté ,  et  que  chacun  suivra  exactement  son  rit* 
Sur  plusieurs  autres  points,  on  permet  de  suivre  indif- 
féremment les  usages  de  l'une  ou  l'autre  Église.  Il  est 
ordonné  que  les  seuls  religieux  soient  élevés  à  l'épiscopat, 
a  moins  d'une  dispense  spéciale.  C'est  qu'ils  étoient  plus 
généralement  instruits,  étant  tirés  de  l'ordre  de  saint  Ba- 
sile, très-répandu  dans  ces  contrées,  et  qui  a  beaucoup 
de  monastères  où  l'on  pou  voit  plus  facilement  donner  Téu 
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ducation  ecclésiastique.  Le  métropolitain  venoît pourtant 
de  fonder  nn  séminaire  à  "Wladimir-,  siège  qu'il  occu- 
poit  aussi,  et  il  y  avoit  encore  un  collège  à  Léopol.  Les 
autres  décrets  traitent  de  la  prédication,  des  fêtes,  de 
l'administration. des  sacremens,  des  religieuses....  On  ar-* 
rêta  de  réunir  en  un  seultttrps  les  différentes  congrégations 
de  l'ordre  de  saint  Basile ,  qui  n'auroient  plus  qu'un  abbé, 
dont  l'inspection  sétendroit  sur  tous  les  monastères ,  afin 
qu'il  put  réprimer  les  abus  avec  plus  de  facilité.  On  ré^ 
gloit  en  outre  plusieurs  points  de  discipline.  Ces  décrets 
sont  fort  étendus,  et  le  concile  ordonna  qu'ils  fussent 
traduits  en  langue  vulgaire,  pour  que  tous  pussent  en 
tonnoître  les  réglemens,  et  y  puiser  l'instruction  et  les 
conseils  nécessaires.  Les  actes  sont  signes  du  nonce  Gri- 
maldi ,  archevêque  d'Edesse ,  comme  président  de  Léori 
Kiszka,  archevêque  de  Kiow  et  d'Halitz  (1),  évéque  de 
Wladimir  et  de  Brzesk  ,  métropolitain  de  tontes  les  Rus* 
sies  ;  de  sept  autres  évéques,  et  de  huit  abbés  de  difïerens 
monastères.  On  trouve  aussi  h  la  fin  les  signatures  de  cent 
vingt-sept  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  des  diffé- 
rons diocèses  que  nous  venons  de  nommer ,  et  en  outre 
de  ceux  de  Novogorod  et  de  Minsko ;  par  où  Ion  voit 
que  ce  concile  étoit  fort  nombreux.  Benoît  XIII  en  ap- 
prouva et  confirma  les  décrets,  le  19  juillet  1724* 

—  Le  i**"  novembre,  procession  solennelle  à  Marseille. 
Une  peste  affreuse  désoloit  cette  grande  ville.  Un  bâti- 
ment venant  des  échelles  du  Levant ,  et  arrivé  à  l'île  d'If, 
le  i5  mai  précédent ,  répandit  en  France  ce  fléau  redou- 
table. Le  mal  se  manifesta  dans  les  premiers  jours  de 
juillet ,  et  fit  en  peu  de  temps  de  rapides  progrès.  Pres- 
que toute  la  Provence  en  fut  atteinte.  Âix  et  Avignon 
en  ressentirent  les  effets.  Mcnde  même  n'en  fut  pas  ex- 
empte. Mais  ce  fut  à  Marseille  que  la  contagion  se  dé- 
ploya avec  plus  de  fureur.  Elle  étoit  encore  accrue  par 
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les  chaleurs  de  l'été*,  qui  sont  plus  ardentes  à  cette  épo- 
que dans  cette  ville.  Bientôt  la  mortalité  fit  les  plus 
grands  ravages.  Le  nombre  des  pestiférés  augmentoit 
tous  les  jours.  La  maladie  ne  duroit  pas  plus  de  vingt- 
quatre  heures.  Dans  cette  situation  désespérante,  ou  la 
pitié  étoit  étouffée  par  la  peur  ,  et  où  chacun  trembloit 
pour  soi ,  la  ville  fut  heureuse  de  renfermer  de  ces  hom- 
mes intrépides  et  charitables,  que  le  danger  n'effrayoit 
pas  ou  qui  Savoie nt  le  braver.  Tandis  que  plusieurs  se 
h ât oient  de  quitter  un  sol  empesté,  et  de  chercher  un 
abri  à  la  campagne,  d autres  se  dévouoient  pour  le  salut 
de  leurs  concitoyens.  Les  échevtns  de  la  ville  ne  négli- 
gèrent rien  de  ce  qui  étoit  de  leur  devoir ,  et  travaillèrent 
sans  relâche ,  soit  à  construire  des  hôpitaux ,  soit  à  pro- 
curer des  vivres,  soit,  ce  qui  étoit  le  plus  urgent  et  le 
plus  pénible  à  la  fois ,  à  enterrer  cette  foule  de  morts  qui 
jonchoit  les  places  et  les  rues ,  et  dont  lés  cadavres  ex— 
h  al  oient  une  corruption  qui  aggravoit  le  mal.  Ce  fut  là 
le  plus  difficile  de  leurs  soins,  et  ils  le  remplirent  avec  un 
courage  héroïque.  Plusieurs  médecins  et  chirurgiens 
s'oublièrent  aussi  eux-mêmes,  pour  ne  songer  qu'aux  de- 
voirs de  leur  état.  Le  clergé  sur- tout  se  montra  digne  de 
son  auguste  ministère.  Les  prêtres  des' paroisses,  les  re- 
ligieux rivalisèrent  de  zèle  et  de  dévouement.  Assidus  dans 
les  maisons  des  malades  et  dans  les  hôpitaux ,  ils  port  oient 
à  tous  les  secours  de  la  religion  et  des  consolations  né- 
cessaires au  milieu  de  cette  désolation  générale.  Us  cou- 
roient  de  lits  en  lits,  assiégeant,  sans  effroi,  ces  asiles 
assiégés  par  la  contagion  (1).  L'évêque  de  Marseille, 
M.  de  Belzunce,  les  soutenoit  par  son  exemple.  Loin 
d'écouter  des  conseils  timides,  il  étoit  resté  au  milieu  de 


(1)  Dans  l'Histoire  de  la  régence  du  duc  d'Orléans ,  parlfarmon- 
tel,  on  donne  une  relation  détaillée  de  la  peste  de  Marseille.  Mai» 
qui  croiroit  qu'en  dépit  de  tous  les  mémoires  et  de  toutes  les 
relations  du  temps ,  on  n'y  dit  pas  un  mot  du  zèle  et  du  dévoue* 
ment  des  ecclésiastiques  de  cette  grande  ville?  Çctto  omission  af- 
fectée ne  paroit  guère  excusable.  Cette  relation  renferme  aussi  des 
traits  non  moins  déplaces. 
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son  troupeau  ,  et  remplissoit  les  fonctions  de  père  et  de 
pasteur,  visitant  les  malades,  secourant  les  pauvres,  et 
montrant  tout  le  courage  qu'inspire  une  héroïque  charité. 
Il  ne  périt  point,  mais  plus  de  a5o  prêtres  et  religieux, 
furent  victimes  de  leur  zèle ,  et  la  contagion  enleva  en 
tout  environ  5o,ooo  a  m  es.  Elle  continua  de  se  répandre 
avec  la  même  fureur  pendant  le  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre. Elle  diminua  ensuite  graduellement ,  et  ne  cessa 
enfin  qu'au  mois  de  juin  de  Tannée  suivante.  Elle  éfcoit 
encore  dans  sa  plus  grande  force ,  lorsque ,  le  7  septem- 
bre, les  échevins  firent,  au  nom  de  la  ville,  et  entre  les 
mains  de  l'évéque,  le  vœu  solennel  de  doter  un  hôpital 
pour  les  orphelines.  Le  ier  novembre,  jour  où  l'Église 
célèbre  la  fête  de  tous  les  saints ,  M.  de  Belzunce  fit  une 
procession  solennelle  pour  toucher  la  colère  de  Dieu.  Il 
marcha  la  corde  au  cou ,  les  pieds  nus  et  tenant  la  croix 
dans  ses  mains,  et  célébra  les  saints  mystères  sur  un  autel 
dressé  en  plein  air.  La ,  après  avoir  exhorté  son  peuple 
h  fléchir  le  ciel  par  ses  prières ,  il  consacra  la  ville  an 
Cœur  de  Jésus ,  et  depuis  les  échevins  s  eugagèrent ,  par 
une  délibération,  à  entendre  tous  les  ans  la  messe  le  jour 
du  Sacré-Cœur,  à  y  offrir  un  flambeau  orné  de  l'ecusson 
de  la  ville  ,  et  à  se  trouver  le  soir  à  une  procession  géné- 
rale en  actions  de  grâces  de  la  cessation  du  fléau  :  cérémo- 
nie qui  fut  long-temps  ponctuellement  observée,  et  qui, 
après  avoir  été  interrompue  par  la  révolution,  vient  d'être 
rétablie.  On  a  aussi ,  dans  ces  derniers  temps ,  élevé  un 
monument  eu  l'honneur  de  ceux  qui  avoient ,  en  cette 
rencontre ,  servi  la  ville  avec  un  noble  dévouemeot.  On 
y  nomme  entr  autres  le  pieux  évoque ,  le  père  Milley , 
Jésuite ,  qui  mourut  en  soignant  les  pestiférés ,  et  d'autres 
imitateurs  de  son  zèle.  On  y  fait  aussi  mention  des  se- 
txrnrs  du  Pape,  qui ,  sur  la  nouvelle  de  la  contagion  ,  or- 
donna des  prières  dans  Rome  pour  la  dclivratice  des  Mar- 
seillois,  et  leur  envoya  gratuitement  35o  charges  de  blé 
pour  être  distribuées  aux  pauvres. 

—  Le  3i  décembre,  M.  de  Mezza-Barba,  légat  du 
Pape  pour  les  missions  orientales ,  a  sa  première  audience 
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dé  l'empereur  de  la  Chine.  Le  peu  de  succès-  de  la  mis- 
sion da  cardinal  de  Tournon  ,  détermina  le  Pape  à  tenter 
encore  un  effort.  Il  se  décida  à  envoyer  un  légat  en 
Chiae,  et  choisit  pour  cette  commission  importante  M.  de 
Mezza- Barba,  auquel  il  donna  le  titre  de  patriarche  d'An- 
tiocbe.  Ce  prélat,  parti  de  Lisbonne  le  5  mars  1720^ 
aborda  à  Macao  le  26  septembre  suivant.  11  y  releva  des 
censures  plusieurs  Jésuites  ,  dont  le  cardinal  de  Tournon 
avoit  eu  a  se  plaindre ,  et  1  evêque  de  Macao ,  qui  en  avoit 
usé  si  mal  envers  cet  infortuné  légat.  M.  de  Mezza-Barba 
se  contenta  de  leur  faire  prêter  le  serment  prescrit  par 
la  bulle  Ex  MA  di&j  qu'il  étoit  chargé  de  faire  obser- 
ver par  les  missionnaires,  Le  7  octobre,  il  s  embarqua 
pour  Canton ,  d'où  il  se  rendit  à  la  cour.  U  essuya ,  che- 
min faisant ,  des  désagrémens  qui  ne  firent  pas  bien  au- 
gurer du  succès  de  son  voyage.  U  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  une  audience  de  l'empereur.  Elle  lui  fut  enfin 
accordée  pour  le  3i  décembre.  Il  présenta  au  prince  le 
bref  du  Pape,  et  lui  demanda  pour  les  chrétiens  de  ses 
états  la  permission  de  suivre  le  christianisme  dans  toute 
sa  pureté  ,  et  d'observer  ce  qui  avoit  été  prescrit  à  Rome 
aur  les  cérémonies  contestées..  L'empereur  prévenu ,  dit-on , 
par  les  partisans  de  ces  usages,  fit,  plusieurs  observations 
au  légat ,  et  lui  témoigna  son  étonnement  de  ce  que  le 
Pape  prononçoit  sur  les  affaires  de  son  empire.  M.  de 
Mezza-Barba  répondit  que  le  saint  Père  ne  pré  ton  doit 
point  s'immiscer  dans  le  gouvernement  des  Chinois ,  mais 
qu'en  qualité  de  chef  des  chrétiens,  il  avoit  le  droit  de 
décider  ce  qui  pouvoit  leur  être  permis  ou  non  par  la 
religion.  Le  légat  eut  encore  plusieurs  audiences,  et  il 
se  flattoit  de  quelque  succès  ,  quand  l'empereur  parut 
disposé  à  chasser  tous  les  chrétiens.  Le  patriarche  lui 
adressa  une  supplique  pour  l'appajser,  et  ne  réussit 
point.  On  lui  fit  essuyer  bien  des  dégoûts,  et  on  arrêta 
plusieurs  missionnaires  sous  ses  yeux.  Dans  cet  te  extrémité , 
on  lui  conseilla  de  prier  l'empereur  de  le  laisser  retourner 
en  Europe ,  pour  informer  le  Pape  des  faits ,  en  promettant 
4e  ne  rien  innover,  et  de  ne  £ù):e  aucun  acte  de  juridic- 
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tiog.  Cette  proposition  appaisa  un  peu  le  prince,  qui, 
'  le  i«  mars  1721 ,  donna  une  audience  au  légat  pour  1« 
dernière   fois  ,  et   lui  remit  des  présens  pour   lui , 
pour  le  roi  de  Portugal  et  pour  le  Pape.    M,  de 
^Iezza-Barba  retourna  dqpc  à  Macao ,  où  il  fut  obligé* 
de  séjourner  plus  de  six  moisr  II  employa  ce  temps  à 
Beûoi-cer  de  ramener  au  parti  de  l'obéissance  ceux  qui 
n  a  voient  pas  encore  déféré  à  la  constitution  Ex  ilU  die  , 
et  'H  en  gagna  en  effet  quelques-uns.  Ces  détails  sont 
tirés  de  la  relation  que  donna  de  cette  ambassade  un  re- 
ligieux Servite  qui  accompagnoit  le  légat.  Il  y  inculpe 
fortement  les  Jésuites,  et  leur  prête  même  des  propos  e% 
des  actions  peu  croyables.  Il  prétend  que  ce  furent  eux 
qui  indisposèrent  Kang-Hi  contre  le  légat ,  et  qui  empé» 
obèrent  le  succès  de  sa  mission.  Quoiqu'il  en  soit,  le 
patriarche  donna,  le  4  novembre  1731,  peu  de  jours 
avant  de  quitter  Macao,  un  Mandement  adressé  au* 
missionnaires,  pour  les  exhorter  a  observer  les  décisions 
du  saint  Siège ,  et  a  ne  pas  quitter  ,  sous  divers  prétextes , 
les  fonctions  auxquelles  ils  s'étoient  consacrés.  Mais  en 
même  temps  il  modifioit  la  bulle  Ex  illâ  die,  par 
huit  permissions  qui  concernoient  les  honneurs  envers 
Confiions  et  les  ancêtres,  et  leurs  tablettes.  M.  de 
Mezza-Barba  retourna  ensuite  directement  en  Europe, 
emportant  avec  lui  le  corps  du  cardinal  de  Tournon  pour 
lui  faire  rendre  les  honneurs  funèbres  à  Rome,  Son  Man- 
dement n  appaisa  point  |es  troubles ,  et  devint  le  sujet 
de  nouvelles  discussions,  qui  ne  furent  terminées  que 
plusieurs  années  après.  Cette  mission  auroit  eu  pourtant 
besoin  plus  que  jamais  d'union  et  de  concorde.  Le  a© 
décembre  1722  ,  mourut  Kang-Hi ,  empereur  de  la  Chine. 
Il  a  voit  presque  toujours  montré  des  dispositions  favora- 
bles pour  le  christianisme.   Ami  des  sciences  et  desarts, 
il  avoit  accueilli  à  sa  cour  les  Jésuites  qu'on  avoit  en- 
voyés d'Europe  en  qualité  de  mathématiciens ,  d'astrono- 
mes ou  d'artistes,  et  la  protection  qu'il  leur accordoit avoit 
été  plus  d'une  Ibis  utile  à  la  religion.  Ils  avoient  ob- 
tenu dcs<dits  favorables ,  «voient  bâti  une  église  à  Pékin , 
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dans  l'enceinte  même  du  palais  impérial,  et  en  avoient 
élçvé  beaucoup  d  autres  dans  différentes  provinces. .  Le 
christianisme  se  proiessoit  publiquement.  Les  évêques  et 
les  autres  missionnaires  étaient  connus  comme  tels.  Un 
grand  nombre  de  païens  se  con vertissoit ,  et  la  foi  fàisoit 
tous  les  jours  de  nouvelles  conquêtes.  Ces  heureux  pro- 
grès furent  d'abord  arrêtes  par  l'édit  de  1706,  qui  oiv 
donnoit  à  tous  les  missionnaires  de  se  rendre  à  la  cour 
pour  obtenir  la  permission  de  demeurer  en  Chine,  à  con- 
dition de  ne  rien  enseigner  contre  la  doctrine  de  Con  fu  ci  us 
et  les  usages  de  l'empire.  Quarante-sept  missionnaires, 
presque  tous  Jésuites ^s'étoient ,  comme  on  sait,  soumis 
à  cette  loi.  Les  autres  ne  croyant  pas  pouvoir  le  faire , 
s'étoient  tenus  plus  caches,  mais  n  avoient  pas  cessé  de 
rester  dans  leurs  provinces,  en  prenant  quelques  précau- 
tions ,  et  d'y  cultiver  leurs  troupeaux.  Leur  séjour  en 
Chine  choquoit  encore  les  ennemis  du  christianisme ,  et 
la  faveur  de  l'empereur  n'avoit  mit,  pour  ainsi  dire, 
qu'accroître  la  haine  de»  païens  contre  la  foi  et  ceux  qui 
la  préchoient.  En  1711 ,  un  mandarin  présenta  à  Kang- 
Hiune  requête  pour  faire  proscrire  la  religion  chrétienne. 
Cette  tentative  ne  réussit  point  alors.   Ce  ne  fut  qu'en 
1717,  que  sdr  une  nouvelle  requête  d'un  mandarin  ,  il 
fut  rendu  par  les  tribunaux  de  l'empire  des  sentences  ex- 
trêmement défavorables  aux  missionnaires.  La  rigueur 
en  fut  un  peu  modérée  par  l'empereur,  qui  se  contenta 
d'une  défense  générale  d'embrasser  notre  religiou.  Ses 
sentimens  connus  ne  permettoient  guère  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  faire  éclater  leurs  dispositions,  et  d'avoir 
recours  aux  vexations  et  à  la  violence.  Mais  on  put  pré- 
voir dès-lors  que  les  choses  ebangeroient  de  lace  sous  un 
autre  prince;  et,  en  effet,  Yong-Tchiug,  quatrième  fils 
de  Kang-Hi ,  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  trône ,  qu'il  laissa 
voir  des  sentimens  bien  différons  de  ceux  de  son  père. 
Les  mandarins,  qui  depuis  long-temps  vo  voient  avec  cha- 
grin les  progrès  du  christianisme ,  sentirent  qu'ils  seroient 
nPpuyes ,  et  commencèrent  à  sévir.  Ce  fut  dans  la  pro- 
vince dc'Fo-Kieu  que  l'orage  éclata.  On  lit  des  perqui- 
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sitions  contre  les  chrétiens ,  on  démolit  les  églises ,  les 
missionnaires  furent  obligés  de  se  tenir  soigneusement 
cachés.  A  la  fin  de  1713,  deux  requêtes  furent  adressées 
à  l'empereur  pour  lui  demander  la  destruction  du  chris- 
tianisme. Elles  furent  appuyées  par  le  tribunal  des  rits, 
et  le  11  janvier  1724,  Yong-Tching  les  approuva,  et 
ordonna  que  tous  les  Européens  fussent  conduits  à  la 
cour  ou  a  Macao.  Les  Jésuites  qui  iésidoient  à  Pékin  en 
qualité  de  savans ,  s'efforcèrent  en  vain  de  détourner  ce 
coup.  On  s'empara  presque  par-tout  des  églises  ,qui  furent 
détruites  ou  employées  à  des  usages  profanes.  On  arrêta 
plusieurs  missionnaires  que  Ton  eonduisoit  à  Canton. 
Mais  les  vexations  tombèrent  particulièrement  sur  une 
branche  de  la  famille  impériale ,  composée  presque  en  en- 
tier de  chrétiens.  L'empereur  irrité  de  voir  des  princes 
de  son  sang  professer  un  culte  qu'il  vouloit  proscrire,  les 
envoya  en  exil,  les  dépouilla  de  leurs  dignités,  et  leur 
fit  essuyer  toute  sorte  de  mauvais  traite  mens.  Enfin  on 
les  mit  dans  des  cachots ,  où  la  plupart  périrent ,  sans 
qu'aucun  de  ceux  qui  s'étoient  convertis ,  dans  cette  fa- 
mille extrêmement  nombreuse,  eût  cherché  à  conserver 
la  vie  par  une  honteuse  défection.  Nous  verrons,  sous 
1732  ,  les  suites  de  cette  persécution. 

1721, 

Le  19  mars,  Clément  XI  meurt  dans  sa  soixante- 
douzième  année ,  et  dans  la  vingt-unième  de  son  ponti- 
ficat. On  a  vu  combien  les  temps»  de  son  gouvernement 
avoient  été  orageux.  Sa  mémoire  a  été  outragée  par  plu- 
sieurs écrivains ,  dont  il  faut  espérer  que  les  invectives 
n'auront  pas  servi  ù  fixer  le  jugement  de  la  postérité  sur 
ce  Pape.  Clément  XI  étoit  extrêmement  pieux.  Il  célé- 
broit  chaque  jour  les  saints  mystères,  jnenott  une  vie 
simple  et  laborieuse ,  et  distribuent  d'abondantes  aumônes. 
Il  laissa  dans  Rome  des  fondations  pieuses  et  des  établis- 
£cmcn3  de  charité.  .  Continuellement .  occupé  des  intérêts 
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4c  l'Église  ,  il  en  *essentoit  vivement  les  avantages  et  les 
pertes ,  et  on  a  de  lui  un  grand  nombre  de  brefs  et  de 
lettres  qui  attestent  son  zèle  et  sa  sollicitude.  Il  vint  au 
secours  des  chrétiens  d  Orient ,  Maltraités  par  les  Turcs. 
Le  primat  d'Arménie  avoit  été  envoyé  auxgalèrcs  de  Con- 
stantinople.  L'archevêque  de  Philippes  avoit  pensé  périr 
dans  les  tourmeus.  Le  patriarche  de  Syrie  avoit  été  battu 
de  verges  et  jeté  dans  up  cachot.  L  archevêque  deBéroe', 
son  compagnon  d'infortune,  étoit  mort  d'épuisement  dans 
sa  prison.  Le  Pape  fut  sensiblement  touché  de  ces  tristes 
nouvelles.  Il  employa  la  médiation  des  priuces  catholiques 
en  faveur  de  ces  prélats  et  des  autres  Grecs  unis  à  l'Kglise 
romaine.  11  leur  lit  passer  des  secours  d'argent,  et  envoya 
à  Constantinople  un  visiteur  apostolique  chargé  d'y  ra- 
nimer le  courage  des  fidèles.  11  fit  rebâtir  ù  Andriuoplc 
une  église  pour  les  catholiques.  U  obtint  du  roi  de  Perse 
plus  de  liberté  pour  les  chrétiens  de  ses  états.  11  contribua 
à  l'érection  d'un  séminaire  dans  le  midi  de  la  Russie.  On 
le  voit  perpétuellement  occupé  à  écrire  aux  princes,  soit 
pour  les  porter  à  la  paix ,  soit  pour  les  engager  à  proté- 
ger l'Église.  La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  fut 
pour  lui  uue  source  de  chagrins.  11  vit  ses  états  ravages 
par  les  troupes  impériales,  et  s'eflbrea  en  vain  de  conci- 
lier les  prétentions  des  conteedans.  11  reçut  le  fils  de 
Jacques  II ,  roi  d'Augleterre ,  et  voulut  que  ce  prince  f 
à  qui  sa  foi  avoit  coûté  un  trône ,  trouvât  du  moins  dans 
Rome  un  asile  honorable.  £11  1713,  il  confirma  dans 
sa  dignité  le  patriarche  grec  d  Alexandrie ,  qui  vehoit 
de  se  réuuir  au  saint  Siège,  et  lui  accorda  le  pailium. 
Ce  fut ,  sans  contredit ,  un  des  Pa,pes  les  plus  recora man- 
dates des  temps  modernes.  Il  joignit  l'instruction  au 
zèle,  la  modération  à  la  fermeté,  la  aogesse  à  la  picic  , 
les  vertus  d'un  Pontife'  aux  qualités  d  uo  souverain.  Il 
mourut  dans  les  senti  mens  ùc  résignation  et  de  piété 
qu'il  avoit  toujours  montres  dura»**  sa  vie.  11  fit  soixante- 
neuf  cardinaux  en  quinze  promotions.  N"  pouvant  les 
nommer  tous,  nous  ne  citerons  qu-  ceux  v  n  sv*  distin- 
guèrent spécialement  :  le  cardinal  «Budoèto,  patriarche 
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de  Venue,  qui  remplissent  avec  assiduité  les  devoirs  de 
sa  place  ;  le  cardinal  Corsini ,  depuis  Pape  sous  le  nom 
de  Clément  XII;  le  cardinal  Gualterio,  qui  fut  envoyé* 
en  France,  en  1700,  comme  nonce,  s'y  fit  estimer  pour 
ses  belles  qualités,  et  é*toit  lié  avec  tous  les  sa  vans  de 
son. temps  ;  le  cardinal  de  Sase-Zeits ,  des  ducs  de  ce 
nom ,  archevêque  de  Strigonie  ;  le  cardinal  Fabroni ,  qui 
jouissbit  de  la  confiance  du  Pape  ;  le  cardinal  Conti ,  de- 
puis Pape  sous  le  nom  d'Innocent  Xlll  ;  le  cardinal  de 
Tournon ,  le  même  qui  avoit  été  légat  en  Chine ,  et  qui 
avoit  essuyé  tant  de  traverses  dans  sa  mission  ;  le  cardinal 
Gozzadini ,  dont  on  loue  les  qualités  aimables  ;  le  cardi- 
nal Annibal  Aibani  »  neveu  du  Pape ,  qui  fut  l'éditeur 
des  Œuvres  de  son  oncle;  le  cardinal  Corradini,  savant 
dans  les  antiquités  ecclésiastiques  et  profanes ,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  ;  le  cardinal  Xommasi ,  en  qui  la 
piété  passoit  encore  la  science  ;  le  cardinal  Casini ,  dont 
les  sermons  sont  estimés  en  Italie  ;  les  cardinaux  de 
Roban  ,  de  Polignac ,  de  Bissy ,  de  Gesvres  et  de  Mailly , 
tous  Français  (  le  Pape  nomma  ce  dernier  de  son  propre 
mouvement ,  et  sans  aucune  présentation  )  ;  le  cardinal 
Caraccioli ,  évéque  d'A versa ,  saint  prélat  dont  on  a  pu* 
blié  la  vie;  le  cardinal  Nuzzi  \  savant ,  et  en  relation  avec 
tous  les  savans  de  cette  époque;  le  cardinal  Belluga, 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  nommer,  prélat 
pieux ,  charitable ,  zélé  ,  savant  ,  qui  a  laissé  beau- 
coup d'écrits  6ur  des  matières  de  théologie  et  de  dis- 
cipline ;  'le  cardinal  de  Bossu ,  archevêque  de  Malines ,  qui 
régit  long-temps  ce  grand  diocèse  et  s*y  fit  estimer;  enfin, 
pour  nous  borner  dans  cette  liste,  le  cardinal  Cienfue- 
gos ,  Espaguol ,  confesseur  de  l'empereur  Charles  VI,  et 
depuis  archevêque  de  Montréal ,  en  Sicile,  théologien  et 
auteur  de  divers  ouvrages.  Ces'  choix  font  honneur  au 
discernement  de  Clément  XI.  On  lui  a  quelquefois  re- 
proché la  promotion  d'Alberoni  ;  mais  on  sait  assez  que 
les  Papes  n'influent  pas  sur  le  choix  des  sujets  que  les  . 
couronnes  leur  présentent ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  trop  li- 
bres de  refuser  ceux  mêmes  qui  leur  plaisent  le  moins* 
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Alberotoi,  tout-puissant  h  Madrid  ,  avoit  trop  de  moyens 
de  presser  sa  nomination ,  et  étoit  assez  ambitieux  pour 
ne  les  pas  négliger.  Le  Pape  céda  aux  vives  instances  de 
Philippe  V,  que  le  ministre  faisoit  agir.  Toutefois  il  rc- 
fosa  dan»  le  même  temps  d  accorder  à  Alberoni  des  bulles 
pour  l'archevêché  de  Se'ville ,  auquel  celui-ci  s  étoit  fait 
nommer. 

—  Le  8  mai ,  le  cardinal  Conti  est  élu  Pape ,  et  prend 
le  nom  d'Innocent  XIII.  Michel-Ange  de  Conti ,  des  ducs 
de  Poli,  issu  d'une  famille  ancienne  à  Rome,  naquit  en 
i655 ,  et  courut  la  carrière  des  nonciatures.  Il  fut  fait 
cardinal,  en  1706,  à  la  place  de  M.  Philippncci,  pré- 
lat ,  qui  avoit  refusé  le  chapeau  par  humilité.  II  fut  suc- 
cessivement évëque  d'Osimo  et  de  Viterbe.  Le  conclave 
où  il  fut  élu ,  étoit  composé  de  cinquante-six  cardinaux  # 
et  ne  dura  pas  très-long- temps.  Le  nouveau  Pape  étoit 
le  huitième  de  sa  famille.  II  s'occupa  sur-le-champ  des 
contestations  qui  dtvisotent  l'église,  de  France,  et  n'eut 
pas  la  consolation  d'en  voir  la  fin.  Le  1^  mars  de  l'année 
suivante,  il  adressa  deux  brefs  au  roi  et  au  régent,  li 
y  disoit  que  son  prédécesseur  avoit  blâmé  l'accommode- 
ment de  1720,  et  n avoit  pas  cru  qu'il  y  eût  d'autre 
voie  de  conciliation  qu'une  obéissance,  non  équivoque 
et  feinte ,  mais  franche  et  sincère.  Il  se  plaignoit  qu'on 
n'eût  pu  déterminer  les  opposans  à  révoquer  leur  appel, 
s'expliquoit  avec  force  contre  une  lettre  qui  lui  avoit  été* 
écrite  par  quelques-uns  d'eux ,  et  dont  nous  allons  parler , 
et  disoit  que  confier  des  brebis  à  de  tels  pasteurs ,  c'étoit 
les  perdre  plutôt  que  de  leur  donner  des  gardiens.  En- 
fin ,  pour  répondre  aux  allégations  du  parti,  il  déclarent 
que  la  constitution  Unigenitus  ne  condamne  que  des 
erreurs,  et  n'attaque  ni  les  senti  mens  des  Pères,  ni  les" 
opinions  des  écoles.  Le  régent  fit  imprimer  ces  brefs  an 
Louvre.  Un  nouveau  scandale  venoit  d'éclater  dans  l'é- 
piscopat.  Les  opposans  ayant  conçu  quelques  espérances- 
du  changement  de  souverain  Pontife,  sept  de  leurs  pré- 
lats écrivirent  à  Innocent  XIU.  Leur  lettre,  composée 
pnr  Boursier,  étoit  dijpe  d'un  te)  écrivain.  Clément  XI 
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et  la  constitution  y  Soient  traitas  de  la  manière  la  plus 
outrageante.  L'Église  romaine,  étoit-il  dit  en  parlant  de  la 
bulle,  Qoudroit-cllc  approuver  un  jugement  si  irregulier 
que  Rome  païenne  n'eut  pu  le  souffrir?  Telle  étoit  la 
modération  de  ces  prélats.  Leur  lettre  ne  parvint  à  Rome 
que  plus  de  si*  moi*  après  sa  date.  Ils  l'a  voient  fait  pas- 
ser par  la  voie  de  Vienne  ,  espérant  trouver  quelque  ap- 
pui dans  crtte  cour.  Ils  y  avoient  en  effet  des  intelligen- 
ces parmi  quelques  subalternes.  Mais  leur  lettre  parut 
sans  doute  trop  violente ,  et  la  protection  qu'ils  sollicitoient 
leur  fut  refusée.  On  pense  bien  qu'Innocent  XHI  ne 
fut  pas  tenté  de  répondre  à  leur  missive.  Elle  fut  con- 
damnée pamn  décret  du  Saint-Office.  En  France,  il  fut 
question  de  nétrir  la  lettre  au  parlement  Cetoit  lavis 
du  premier  président,  du  procureur- général,  de  l'abbé 
Mrnguy  même,  qui  trou  voient  cet  écrit  déshonorant  pour 
l'éplseopat.  Mais  l'appel  avoit  trop  de  protecteurs  parmi 
les  magistrats.  Le  conseil  du  roi  fut  moins  indulgent. 
Un  arrêt  du  19  avril  proscrivit  la  lettre  comme  téméraire, 
séditieuse,  et  injurieuse  au  sacerdoce,  et  à  l'impire.  Les 
sept  évêques  répliquèrent.  Boursier  composa  pour  eut 
nne  lettre  et  drs  remontrances,  qtii  furent  condamnées 
par  un  second  arrêt. 

—  Le  9  mai,  ordre  de  Georges  Ier,  roi  d'Angleterre, 
aux  magistrats,  pour  rechercher  et  punir  des  assemblées 
de  blasphémateurs.  L'incrédulité*  se  propageoit  en  An- 
gleterre, et  corameneoit  à  compter  h  Londres,  sur-tout, 
des  partisans  que  favorisoit  la  dépravation  d'une  grande 
capitale.  On  y  avoit  été,  comme  à  Paris,  en  proie  au 
délire  d'uno  cupidité  aveugle.  Un  émule  de  Law ,  le 
-  chevalier  Blunt ,  avoit  donné  naissance  à  un  système  ab- 
surde et  ruineux,  qui  avoit  séduit  une  foule  crédule.  La 
nation  parut  aussi  livrée  a  un  esprit  de  vertige.  Tontes 
les  professions,  tous  les  emplois  étoient  négligés.  Un 
agiotage  scandaleux  avoit  remplacé*  les  travaux  ordinaires. 
Pendant  l'enivrement  que  produisit  cette  illusion,  le  luxe, 
le  vice  çt  la  débauche  furent  poussés  jusqu'à  l'extrava- 
gance.   Les  nouveaux  riches,  éblouis  de  leur  opulence 
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éphémère,  doonoieot  dans  les  excès  d'un  faite  ridicule, 
et  affectaient  du  mépris  pour  la  religion  et  les  mœurs. 
Il  se  répandit  même  qu'il  sétoit  formé  une  société  de  jeu- 
nes libertin»  qui  s'engageoient  par  des  sennens  affreux. 
Ils  avoient ,  dit-on ,  donné  à  leur  association  le  nom  du 
feu  d'enfer ,  comme  pour  se  moquer  des  terreurs  de  la 
religion  ,  et  Ja  débauche  et  l'impiété  se  prétoient  chez  eux 
un  mutuel  support.  Les  gens  de  bien  réclamèrent  avec 
force  contre  un  tel  scandale.  Un  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs  se  plaignit  de  l'accroissement  de  l'athéisme 
et  de  l'immoralité,  et  sollicita  un  bill  pour  réprimer  l'un 
et  l'autre.  Quelques  lords  secondèrent  sa  demande  ;  mais 
la  majorité  représenta  le  projet  de  btll  comme  une  espèce 
d'inquisition  et  comme  une  entrave  à  la  liberté  de  penser, 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  rejeter  toute  mesure 
contre  le  mal.  La  liberté  de  penser  n'avoit  déjà  que  trop 
de  protecteurs  dans  la  chambre  haute.  On  tourna  la 
chose  en  plaisanterie.  On  mit  la  légèreté  et  les  saillies  à 
la  place  de  la  gravité,  qui  devoit  présider  à  cette  dis- 
cussion. On  prétendit  que  les  terreurs  des  amis  de  la 
religion  étoient  exagérées,  que  la  société  dont  on  se  plat- 
gnoit  n-'existoit  pas,  ou  du  moins  qu'il  falloit  l'abandonner 
au  mépris  public.  Quelques  historiens  ont ,  en  effet , 
regardé  l'existence  de  cette  association  comme  douteuse. 
Il  se  peut  que  les  ténèbres  dont  elle  s'enveloppoit ,  aient 
contribué  à  obscurcir  ce  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
progrès  de  l'incrédulité  en  Angleterre  pouvoient  être 
équivoques.  Tant  d  écrits  contre  la  religion  les  avoient  ac- 
célérés. C'est  à  cette  époque  que  Collins ,  Toland ,  Tin-» 
dal  déployoient  leur  zèle  contre  le  christianisme.  D'autres 
noms  moins  fameux  étoient  entrés  dans  cette  controverse. 
Nous  avons  déjà  parlé  d'Asgill  et  de  Coward.  Jean  Tren- 
chard  a  voit  publié ,  sous  le  nom  de  Diogènes  ,  des  Let- 
tres sur  divers  points  de  religion.  Ces  Lettres,  pleines 
dune  critique  hardie,  lui  avoient  mérité  de  justes  re- 
proches qu'il  parut  dédaigner.  Il  sétoit  associé,  pour  la 
composition  de  ses  ouvrages ,  avec  Thomas  Gordon  ,  Ecos.- 
sois,  qui  attaqua  la  religion  d'une  manière  plus  directe 
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dans  des  écrits  qn>  le  bon  gout  ne  parott  pas  avoir  dicté* 
Le  Cordial  pour  tes  esprits  bas  ,  les  Piliers  de  la  si*- 
percherie  sacerdotale  et  de  1'orthodùxie  ébranlés  ,  sont 
les  titres  de  quelques-unes  de  ses  productions;  il  les  tron- 
voit  sans  doute  ingénieux  et  piquans  *  on  plutôt  il  avoit 
cru  devoir  prendre  ce  ton  pour  se  mettre  a  la  portée  des 
dernières  classes  de  la  société,  CVtoitnn  moyen  de  rendre 
l'irréligion  populaire.  Gétoit  ainsi  qu'elle  hâtoit  ses  pro- 
grès assez  lents  jusque-là,  mais  qui  dès-lors  prirent  un 
essor  rapide,  comme  otl  le  voit  par  les  m onu mens  du 
temps.  Plusieurs  Anglais  l'ont  remarqué.  Addisson  ,  ce 
*  littérateur  si  estimé ,  déplore  ,  dans  ses  écrits ,  les  rava- 
ges de  l'irréligion  et  de  l'immoralité.  Leibnitz ,  qui  avoit 
fait  le  voyage  d'Angleterre,  disoit  que  la  religion  natu- 
relle s'y  aftoibliasoit  extrêmement,  et  Clarke,  dans  sa  ré- 
ponse ,  n'osoit  contredire  ce  fait.  «  Il  est  vrai ,  disoit-il , 
«  et  c'est  une  cliose  déplorable  ,  qu'il  y  a  en  Angleterre 
«  des  personnes  qui  nient  la  religion  même  naturelle , 
«r  et  qui  la  corrompent  extrêmement.  Mais  après  le  dé* 
«  règlement  des  mœurS,  on  doit  attribuer  cela  princi- 
pe paiement  à  la  fausse  philosophie  des  matérialistes.  » 
Leland  remarque  que  les  attaques  contre  le  christianisme 
se  suecédoient  sans  interruption ,  et  que  les  ennemis  de 
la  révélation  mont  roi  eut  pour  la.  détruire  un  zble  aussi 
étrange  qu'infatigable.  C'est  par  cette  réflexion  qu'il  ou- 
vre son  article  sol*  Tindal ,  un  des  déistes  les  plus  fameux 
de  cette  époque,  qui  avoit  donné,  en  1706,  les  Droits 
de  V  église  chrétienne  défendus  contre  les  papistes  ,  ohf 
sous  prétexte  d'attaquer  les  catholiques,  il  sapoit  toute» 
constitution  ecclésiastique,  toute  discipline,  tout  minis- 
tère ,  toute  autorité.  l>e  clergé  anglican  fut  alarmé  dé 
ce  livre.  Les  Droits  et  la  défense  qu'en  avoit  faite  Tin* 
dal  ,  furent  condamnés  au  feu  le  o.k  mars  1*7 10.  L  année 
Suivante ,  la  chambre  basse  de  la  convocation ,  dont  At- 
terbury  étoit  l'orateur ,  ayant  tracé  un  tableau  de  la 
religion  et  des  progrès  de  l'incrédulité,  Tindal  fit  paroi— 
tre  un  pamphlet  contre  cet  écrit.  Il  y  pousse  l'igno- 
rance, ou  plutôt  fcr  mauvaise  foi ,  jusqu'à  soutenir  que  la 
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nécessité  des  actions  humaines  est  le  seul  fondement  de 
toute  religion.  Lorsque  l'évêque  anglican  de  Londres, 
Edmond  Gibson ,  adressa  à  ses  diocésains  une  première 
Lettre  pastorale  contre  les  productions  irréligieuses  qui 
avoient  paru  depuis  plusieurs  années ,  Tindal ,  dans  une 
Adresse  dérisoire  aux  habitans  de  Londres  et  de  West- 
minster, s'efforça  de  rendre  l'évêque  ridicule.  Depuis  il 
répondit  par  une  seconde  Adresse  dans  le  même  genre, 
à  une  seconde  Lettre  de  Gibson.  Mais  son  plus  fameux 
ouvrage  est  celui  qui  a  -pour  titre  :  Le  Christianisme 
aussi  ancien  que  la  création ,  ou  l'Evangile ,  nouvelle 
publication  de  la  loi  de  nature*  11  y  renouvelle  le  Sys- 
tème qu'avoit  autrefois  adopté  lord  Herbert  de  Cher* 
bury.  Il  y  prétend  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  révélation  in- 
térieure distincte  de  la  loi  de  nature  ;  que  la  raison  suffit 
pour  nous  diriger ,  et  que  la  loi  naturelle  est  claire,  par- 
faite et  appropriée  à  nos  besoins;  Cependant  il  est  obligé 
d'avouer ,  en  plusieurs  endroits ,  les  de  règle  mens  et  les 
erreurs  monstrueuses  où  sont  tombés  les  hommes  sur 
les  principes  même  fondamentaux  de  la  loi  naturelle. 
Il  établit  d'ailleurs  que  l'intérêt  personnel  doit  être  la 
règle  de  nos  actions,  et  il  avance  d'autres  maximes  qui  ne 
sont  pas  moins  pernicieuses  en  morale*  Un  tel  livre  fit 
beaucoup  d'éclat,  et  excita  le  zèle  de  plusieurs  docteurs* 
Le  célèbre  Waterland ,  qui  s'était  .déjà  signalé  par  ses 
écrits  contre  l'onanisme,  donna  à  cette  occasion  son 
Écriture  vengée.  Jackson,  Stebbing,  Balguy,  Foster4 
réfutèrent  tour  à  tour  plusieurs  parties  du  système  de 
Tindal.  Conybeare ,  depuis  évêque  de  Bristol ,  composa  , 
à  l'instigation  de  l'évêque  de  Londres,  sa  Défensé  de  la 
teligion  révélée,  que  le  savant  "Warburton  regardoit 
tomme  un  des  livres  les  plus  forts  en  raisonnerriens. 
Leland  entra  aussi  dans  cette  controverse ,  dont  Tindal 
ne  vit  pas  la  fin.  Diderot,  dans  son  Essai  sur  le  mérite 
et  la  vertu ,  où  il  essaie  de  justifier  Shaftesbury,  dit 
qu'il  est  injuste  de  le  confondre  avec  les  Asgill ,  les* 
Tindal,  les  Toi  and ,  gens  aussi  décriés  dans  leur 
église,  en  qualité  de  chrétiens,  quekdans  la  répubti- 
70*8  rauiiEA»  ?o. 
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que  des  lettres  ,  en  qualité' d'auteurs ,  mauvais  prote*  tans- 9 

et  misérables  écrivains* 
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Le  i3  août ,  avis  des  censeurs  nommés  pour  examiner 
l'édition  des  Conciles  du  père  llardouin.  Le  père  Har- 
douin,  Jésuite,  avoit  été  chargé  par  le  clergé  de  France 
de  faire  cette  édition,  qui  fut  imprimée  uu  Louvre,  en 
1 7 1 5 ,  en  douze  volumes  in-folio.  Comme  a  cette  époque 
les  Jésuites  étoient  assez  mal  vus  par  un  parti  dominant, 
et  qu'où  chcTchoit  à  leur  faire  expier  le  crédit  dont  ils 
avoient  joui  sous  le  règne  précédent,  on  s'éleva  contre 
l'édition  du  père  Hurdouin,  comme  rédigée  dans  des  prin- 
cipes contraires  à  nos  libertés.  Sur  ces  plaintes,  le  par- 
lement de  Paris  nomma ,  le  20  décembre  1 7 1 5 ,  six  théo- 
logiens et  avocats  pour  examiner  l'édition.  Ces  examina- 
teurs étoient  Wttasse,  Dupin,  Ànquetil,  Léger,  Lemerre 
et  Bertin.  Leur  choix  pouvoit  faire  prévoir  que  le  Jésuite 
ne  seroit  pas  ménagé.  En  effet ,  un  avis  du  i3  août  1722, 
représenta  son  travail  comme  défectueux,  et  méritant  les 
reproches  les  plus  graves.  Les  censeurs  insistoient  beau- 
coup sur  quelques  omissions ,  et  sur  les  maximes  contraires 
à  nos  libertés.  Us  s'y  plaignoient  eutr  autres  que  le  père 
Hardouin  pariât  des  appels  du  Pape  au  concile  comme 
étant  défendus.  Nous  avons  examiné  cet  avis  (1),  et  il 
nous  a  paru  qu'd  y  avoit  beaucoup  de  chicanes ,  et  que 
l'esprit  de  parti  s'y  montrait  trop»  On  peut  remarquer 
de  plus  que  tiois  des  six  commissaires  étant  morts,  l'avis 
lut  donné  par  les  trois  autres  seulement,  et  que,  parmi 
ces  trois,  il  n'y  avoit  qu'un  théologien,  Léger.  Or,  étoit-ce 
à  des  avocats,  étrangers  à  ces  connoissances ,  qu'il  appar- 
tenoit  de  prononcer  sur  une  foule  de  questions  et  de  faits 
qu'ils  n'a  voient  pas  étudies  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  avis 


(1)  En  tète  est  un  avertissement  rédigé  par  l'abbé  Cadry.  C'est 
4Ue  «»cz  (£ucl  part     uaxU  opposât        pri*  à  l'avis* 
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donna  lieu  à  un  arrêt  du  parlement ,  rendu  le  7  septem- 
bre suivant,  qui  supprimoit  l'épître  dédicatoire  où  il  étoit 
parlé  de  la  constitution  Unigenitas  et  des  réfractaires. 
Quant  à  l'édition,  attendu  la  difficulté  de  la  réformer, 
on  ordonnoit  d'y  insérer  au  moins  les  arrêts  et  l'avis. 
Le  père  Hardouin  se  plaignit  de  cet  arrêt ,  et  demanda 
à  n'être  point  tenu  d'y  déférer.  Le  roi  chargea  le  cardi- 
nal de  Rohan  de  faire  examiner  ses  plaintes,  et  le  car- 
dinal nomma  l'abbé  de  Targny ,  l'abbé  Vivant  et  quelques 
autres,  qui,  en  convenant  que  le  Jésuite  s  étoit  égaré  sur 
quelques  points,  le  justifioient  sur  d'autres ,  et  montraient 
l'injustice  et  les  chicanes  des  censeurs.  D'après  leur  rap- 
port, il  fut  rendu  au  conseil  d'état,  le  21  avril  1735, 
un  arrêt  portant  que  le  parlement  avoit  arrêté  sans  titre 
la,  distribution  d'un  livre  que  le  feu  roi  avoit  fait  impri- 
mer h  son  imprimerie;  que  le  père  Hardouin  avoit,  à  la 
vérité,  omis  dans  sa  collection  des  pièces  intéressantes; 
qu'il  y  étoit  peu  favorable  à  nos  libertés;  mais  que,  si 
f ouvrage  a  mérité  d'être  réformé  >  la  censure  qui  en 
a  été  faite  par  des  examinateurs  prévenus  d'opinions 
contraires  à  l'autorité  du  saint  Siège,  la  plus  légitime 
et  la  moins  contestée ,  ne  mérité  pas  moins  d'être  réfor** 
mée  ;  qu'il  sera  donc  seulement  ajouté  à  l'ouvrage  un  sup- 
plément renfermant  les  pièces  omises,  et  des  notes ,  et 
que  l'imprimeur  ne  sera  pas  tenu  d'insérer  les  arrêts  et 
l'avis  des  censeurs.  L'abbé  de  Targny  rédigea  en  même 
temps  des  additions  à  faire  pour  chaque  volume.  Voyez 
a  ce  sujet  un  carton  de  la  Bibliothèque  du  rçi,  qui  e$t 
cote'  B.  1684.  A. 

1723. 

Le  27  avril,  sept  prêtres  hollandais  nomment,  de  leur 
autorité,  un  archevêque  d'Utrecht.  Depuis  la  mort  de 
Codde,  en  1710,  il  n'y  avoit  point  d'évéque  en  Hollande. 
Les  vicaires  apostoliques  que  l'on  y  avoit  envoyés,  avoient 
été  forcés ,  par  diverses  intrigues,  d'abandonner  la  mission. 
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te  gouvernement  spirituel  de  cas  provinces  uroît  été  confié 
par  le  Pape  à  ses  nonces  de  Cologne  et  de  Bruxelles;  mais 
les  partisans  de  Codde  et  de  Quesnel  n  a  voient  jamais  voulu 
se  soumettre  à  leur  juridiction,  et  ne  reconnoissoieilt  que 
>  les  grands-vicaires  nommés  par  Codde  011  par  le  chapitre 

d'Utrecht.  Celui-ci  prétendoit  avoir  droit  de  gouverner 
pendant  la  vacance  du  siège.  11  nomrnoit  des  pasteurs  , 
donnoit  des  dimissoires,  èt  exercoit  toutes  les  autres  fonc- 
tions de  l'administration  ecclésiastique.  La  cour  de  Rome 
jugeoit  au  contraire  que  le  chapitre  d'Utrecht  ayant  cl4 
«teint  depuis  le  changement  de  religion  eu  Hollande;  et 
ayant  cessé  d'exister  pendant  long-temps,  les  prêtres  que 
prenoient  le  titre  de  chanoines  d'Utrecht,  mais  qui  ne 
résidoient  point  eu  celte  ville,  et  qui  étoient  attachés  à 
différentes  paroisses  de  ce  pays,  ne  pou  voient  être  con- 
sidères comme  formant  le  chapitre  cathédral  et  l'église 
métropolitaine.   Comment  sept  prêtres,  suivis  à  peine 
d'une  soixantaine  d'autres,  pouvotent-its  représenter  le 
reste  du  clergé  de  Hollande,  infiniment  plus  nombreux, 
et  qui  restoit  soumis  à  l'autorité  du  saint  Siège?  Cepen- 
dant ces  chanoines ,  enhardis  par  des  suggestions  étran- 
gères, prétendirent  que  cet  oit  par  usurpation  que  les 
Papes  les  avoient.  gouvernes  jusque-là.  ils  refusèrent  les 
vicaires  qu'on  avoit  envoyés  chea  eux  ,  et  voulurent  avoir 
des  archevêques  en  titre.  Le  siège  d'Utrecht  étoit  aboli 
depuis  plus  de  cent  ans.   Ils  entreprirent  de  le  faire  re- 
vivre, et  de  se  donner  un  archevêque  à  leur  gré.  Ce 
projet  leur  fut,  à  ce  qu'd  paroît,  suggéré  par  les  réfu- 
giés français  qu'ils  avoieut  chez  eux ,  et  qui  leur  procurè- 
rent les  moyens  de  le  mettre  h  exécution.  Ce  fut ,  dit-on, 
un  diacre  français,  nommé  Boullenois,  fort  attaché  au 
parti ,  et  venu  en  Hollande  en  1716,  qui  commença  l'oeu- 
vre. 11  fat  touché  de  voir  la  triste  situation  où  étoient 
réduits  en  ce  pays  les  opposans,  qui  étoient  abandonnes 
de  ta  plupart  des  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  > 
/vus  attachés  au  nonce  9  et  qui  form oient  un  troupeau; 
pauvre  ,  foihle  et  digne  de  pitié.  Le  zèle  de  ce  janséniste 
séchaufla  en  leur  faveur.  Il  revint  en  France  dam  l'ia- 
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tention  de  ne  rien  négliger  pour  leur  procurer  du  secoure. 
Il  y  travailla  avec  ardeur,  et  peignit  vivement  les  maint 
de  ces  victimes  du  despotisme  de  la  cour  de  Rome.  Plu* 
sieurs-  docteurs  de  Sorbonne,  tous  oppelans ,  donnèrent 
une  consultation  où  ils  établissoient  qu'une  église  ne  perd 
point  ses  droits  par  une  longue  viduité  ;  que  l'usage  Je 
la  cour  de  Rome,  d'envoyer  des  vicaires  apostoliques, 
étoit  une  usurpation  ;  .et  que  les  prêtres  de  Hollande  pou-* 
voient  rentrer  dans  l'exercice  de  leurs  droits,  contre  les- 
quels  rien  ne  pou  voit  prescrire.  La  'faculté  de  droit  de 
Paris,  aussi  appelante,  donna  une  décision  pareille.  Van 
Kspeu  et  quatre  docteurs  de  Louvairi  répondirent  de  même* 
Boullenois  ne  borna  pas  là  ses  bons  offices.  Par  ses  instan* 
ces  et  celles  de  ses  amis,  des  évéVpjes  français  consentirent 
à  ordonner  prêtres  de  jeunes  Hollandais ,  sur  les  dimis* 
soires  du  chapitre  d'Utreckt ,  et  sans  exiger  la  signature 
du  formulaire.  Boullenois  en  amena  lui-même  en  France; 
et  les  évéquesr  de  Bayeux  et  de  Bfots ,  et  sur-tout  celui  de 
Senez ,  en  ordonnèrent  plusieurs.  Ce  fut  apparemment 
pour  reconnortre  ces  services ,  que  les  chanoines  d'Ltrecht 
et  leurs  adhérens  se  joignirent,  le  g  mai  17 19,  à  l'appel 
des  évéques  opposa  us  de  France.  Sur  ces  entrefaites,  il 
leur  arriva  un  évêque  qui  leur  parut  envoyé  par  la  Pro- 
vidence pour  sacrer  celui  qu'ils  vouloient  se  donner. 
,  ^Dominique  Varlet ,  prêtre  des  Missions  étrangères  de 
Paris,  venoit  d'être  fait ,  en  1718,  coadjutcur  de  l'évêque 
de  Babvlone.  Il  avoit  passé  par  ta  Hollande  pour  se  rendre 
en  Perse,  et  avoit  donoé  la  confirmation  à  Amsterdam  , 
sur  les  pouvoirs  du  chapitre  de  Harlem.  Cette  conduite 
et  ses  liaisons  lui  attirèrent  une  suspense,  qui  lui  fut  sig- 
nifiée en  Perse,  le  i5  mars  1720,  par  l'évêque  dis pahan. 
11  fut  donc  obligé  de  revenir  à  Amsterdam;  et  là,  loin 
.v  de -chercher  à  faire  lever  ses  censures,  il  s'attacha  de  plus 
en  plus  au  parti  du  chapitre,  exerça  ses  fonctions  malgré 
la  suspense ,  et  résolut  de  se  fixer  en  Hollande  pour  y  être 
plus  utile  aux  opposans  de  ce  pays    Le  i5  février  172^ 
iT appela  de  la  bulle  Unigcnitus  >  et  des  censures  portées- 
contre  lot.  U  étoit  reçu  parmi  les  siens  qu'après  cette  for- 
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malité  011  pouvoit  braver  toutes  les  décisions  de  Rome 
et  toutes  les  peines  de  l'Église.  Cest  ce  que  fit  Varlet , 
qui,  déclaré  plusieurs  fois  excommunié  et  schismatique, 
alla  toujours  en  avant.  On  se  disposa  à  profiter  de  son 
séjour  en  Hollande.  Apres  avoir  écrit  au  Pape  pour  la 
<  forme,  le  chapitre  dUtrecht ,  ou-,  si  l'on  vent ,  les  prê- 
tres qui  prétendoient  former  ce  chapitre,  réunis  au  nom- 
bre de  sept ,  élurent  pour  archevêque  Corneille  Sterohoven , 
l'un  deux,  qui  exerçoit  depuis  long-temps  les  fonctions 
de  grand- vicaire.  Ils  annoncèrent  cette  élection  au  Pape, 
en  le  priant  de  la  confirmer,  lis  n'en  recurent  aucune 
réponse;  et  le  collège  des  cardinaux ,  le  saint  Siège  vacant, 
chargea,  le  8  avril  1724,  rinternoncé  de  Bruxelles  de  re- 
commander aux  évéques  voisins  de  ne  point  prêter  les 
mains  h  la  consécration  de  Steenhoven  ,  attendu  que  l'élec- 
tion de  ce  feux  évêque  avoit  été  faite  sans  aucun  droit. 
Les  prélats  des  provinces  voisines  refusèrent,  en  effet  + 
leur  ministère;  Varletfot  moins  difficile.  Suspens,  in- 
terdit et  excommunié ,  il  n'en  parut  que  plus  propre  à  c# 
qu'on  désiroit  de  lui.  Le  i5  octobre  1724 1  il  sacra  Steen- 
hoven à  Amsterdam ,  n'étant  assisté  que  de  deux  chanoi- 
nes ;  ce  qui  est  contraire  à  la  discipline  observée  dans 
l'Eglise,  et  ce  qui  n'est  permis  qu'avec  des  dispenses  qui  ne 
furent  point  demandées.  Le  3o  novembre  suivant ,  Steen- 
hoven et  son  clergé  interjetèrent  appel ,  au  concile  gé- 
néral, de  ce  qu'ils  appeloient  les  vexations  de  la  cour  de 
Borne.  Benoît  XIII  ayant,  par  un  bref  du  21  février* 
1725,  déclaré  l'élection  nulle  et  l'élu  suspens  de  toutes 
fonctions ,  celui-ci  en  appela  encore  le  3o  mars.  Il  sur- 
vécut peu  à  ce  nouvel  acte  de  schisme ,  et  mourut  le  % 
avril.  Les  catholiques  hollandais ,  qui  n'avoient  pas  voulu 
le  reconnoître ,  désiroient  profiter  de  cet  événement  pour 
obtenir  d'avoir  chez  eux,  comme  par  le  passé,  des  vi- 
caires apostoliques  nommés  par  les  Papes  :  ils  en  sollici- 
tèrent* la  permission  des  états.  Il  sembloit  qu'on  pouvoit 
d'autant  moins  la  leur  refuser ,  qu'ils  étoient  en  bien 
plus  grand  nombre  que  les  autres.  Mais  ceux-ci  se  don- 
nèrent taot  de  mouvcmeus  auprès  des  états,  qu?ils  em- 
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péchèrent  qne  cette  demande  ne  fftt  accordée.  Il  se 
hâtèrent  aussi  de  remplir  la  place  de  Steeohaven ,  comme 
od  le  verra  sous  1725. 

—  Le  1 1  octobre ,  le  P.  BucchareHi ,  missionnaire  Jé- 
suite, a  la  tête  tranchée  au  Tong-King.  Le  Tong-Ring 
est,  comme  on  sait,  un  royaume  placé  entre  la  Chine  et 
la  Gochinchine.  La  foi  y  avoit  été  préchée  dès  16275  et 
à  travers  une  alternative  de  persécutions  et  de  paix ,  elle 
n'avoit  pas  laissé  de  (aire  de  grands  progrès.  On  y\ 
comptoit,  dit-on,  jusqu'à  200,000  chrétiens,  conduits 
par  diûerens  ecclésiastiques  et  religieux,  lorsqùen  1696, 
et  ensuite  en  171 2,  deux  édits  arrêtèrent  un  peu  ces 
progrès  ,  et  obligèrent  les  missionnaires  à  se  cacher,  ou; 
même  à  sortir  du  pays.  En  172 1 ,  la  persécution  recom-, 
mença  avec  plus  de  force.  On  poursuivit  les  prêtres; 
Deux  Jésuites,  les  PP.  Messari  et  Buccharelli  furent 
arrêtés.  Le  premier  mourut  dans  sa  prison.  Le  second 
eut  la  tête  tranchée ,  le  11  octobre ,  avec  neuf  Tong- 
Kinois  chrétiens ,  qui  lui  servoient  de  catéchistes.  Plus 
de  cent  cinquante  autres  fidèles  furent  condamnés  à  une 
espèce  d'esclavage.  Cependant  il  paroît  que  le  reste  des 
chrétiens  n'en  fut  point  ébranlé,  et  qu'ils  conservèrent- 
la  foi  au  milieu  des  dangers  et  des  mauvais  traitemens. 

—  Le  25  décembre ,  mort  du  due  d'Orléans ,  régent 
de  France»  Nous  avons  déjà  parlé  du  caractère  de  ce* 
prince  et  des  vices  de  son  administration.  Il  fit  à  sa  na- 
tion des  plaies  profondes.  Il  donna  l'exemple  d'une  immo- 
ralité scandaleuse.  U  énerva  l'autorité  par  de  grandes 
fautes.  Son  gouvernement  forme  une  époque  aussi  fu- 
neste que  bien  caractérisée  dans  l'histoire  de  France  au- 
xvnr»  siècle.  Il  eut  recours,  pour  réparer  les  finances  «le 
l'état,  à  un  système  destructeur  dont  le  succès  eût  été 
un  crime ,  et  dont  la  chute  fut  une  calamité.  Des  cal- 
culs honteux,  une-  soif  effrénée  de  for,  la  ruine  d'un 
grand  nombre  de  familles ,  l'élévation  subite  de  fripons 
adroits,  tels  furent  les  effets  sinistres  d'un  système  im- 
moral et  insensé.  Au  milieu  des  manœuvres  d'un  agio- 
tage inconnu  jusqu'alors  >  on-  apprit  à  mettre  l'argent 
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oû-dcssus  de  tout,  et  à  s  embarrasser  peu  des  moyens  pou* 
en  acquérir.  La  licence  des  mœurs  lut  la  suite  de  cet 
oubli  des  principes.  Les  sociétés  familières  du  régent  af— 
fichoient  un  ton  qui  ne  pou  voit  qu'aggraver  le  mal.  Là, 
on  se  permettoit  tous  les  excès ,  on  en  faisoit  trophée. 
Tout ,  jusqu'au  nom  de  roués  que  prenoit  les  affide» 
du  prince ,  servoit  à  montrer  la  turpitude  de  leur  vie. 
XJn  historien  du  régent,  qui  est  souvent  son  panégy- 
riste, n'a  pu  s'empêcher  de  dire  que  ses  vices  avoient 
insulté  l'honnêteté publique ,  et  soulevé  les  gens  de  bien. 
Mais  tandis  que  Les  gens  de  bien  s'affligeoient  de  ces  scan- 
dales, les  gens  foibles  ou  corrompus,  enhardis  par  cet 
exemple,  ne  dissirouloieut  plus  leurs  penchans  les  plus 
honteux*  La  contagion  se  ré  pan  doit  de  proche  en  pro- 
che. La  ville,  imitatrice  de  la  cour,  en  prenoit  le  lan- 
gage et  l'esprit ,  et  les  provinces  accoutumées  à  recevoir 
la  loi  de  la  capitale ,  étoient  moins  révoltées  d  une  ma- 
nière de  vivre  qui  devoit  leur  être  nouvelle.  La  liberté 
de  penser  croissoit  avec  la  corruption.  Le  régent  n'avoit 
pas  une  incrédulité  décidée  ;  mais  la  facilité  de  son  carac- 
tère ,  et  les  désordres  de  sa  conduite  favorisoient  l'irréli- 
gion (1).  Ses  roués  se  piquoient  de  ne  rien  vespecter,  Le 
petit  nombre  d'iucrédu  les  qui  pou  voit  exister  alors,,  et  qui, 
jusque-là ,  timide  et  réservé  dans  ses  doutes ,  craignoit  de 
les  laisser  paroître,'et  de  s'afficher  par  des  sentimens 
que  repoussoit  l'opinion  générale ,  ce  petit  nombre  mit 
moins  de  précaution  dans  sa  conduite  et  dans  ses  dis- 
cours. Il  se  forma,  non  pas  encore  un  parti  irréligieux, 
mais  des  coteries  ou  la  religion  étoit  peu  ménagée.  Les 

■  ■  

* 

(1)  Le  duc  de  Saint-Simon  ,  quoiqu'un»  et  confident  du  régent, 
n'en  fait  pas  un  portrait  flatteur.  Le  prince  aunoit ,  dit-il  ,  «I 
brouiller  ensemble  les  gens  par  des  faux  ràpports.  Ce  fut  une 
de  ses  principales  occupations  lorsqu'il  fut  régent,  mais  qui, 
étant  découverte,  le  rendit  o.tieux.  Il  étoit  incapable  de  suàe 
dans  rien  ,  avait  une  sorte  d'insensibilité  poiw  tout ,  se  /luttait 
de  savoir  tromper  tout  le  monde  ,  se  définit  aussi  de  tout  le 
monde....  On  ne  connoit  que  trop  la  licence  de  ses  soupers , 
des  ordures,  des  impiétés,  des  enivremens. 
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pamphlets,  les  libelles  se  multiplièrent.  Le  recueil  des 
pièces  licencieuses  ou  satiriques  publiées  à  celte  époque 
est  très-considérable.  Les  écrits  de  Bayle  furent  recher- 
chés avec  plus  de  curiosité.  Deux  hommes  sur-tout  con- 
tribuèrent encore  à  étendre  et  à  fortifier  cette  disposition 
de  quelques  esprits.  Nous  voulons  parler  de  Montesquieu 
et  de  Voltaire.  Le  premier  publia  en  17*1  ,  les  Lettres 
persannes,  roman  où  paroissent,  dit  un  écrivain  im- 
partial, cette  témérité  W examen  j  ce  penchant  au  pa- 
radoxe,  ce  libertinage  d'opinion  ,  si  l'on  peut  parler 
ainsi ,  qui  attestent  à  la  fois  la  vivacité  et  l'imprudence 
de  l'esprit.  Un  ton  satirique,  des  détails  licencieux ,  des  ' 
plaisanteries  qui  n'étoient  qu  en  apparence  dirigées  contre 
la  religion  musulmane ,  des  attaques  plus  directes  encore 
contre  les  dogmes  du  christianisme,  tel  est  le  fond  de 
cet  ouvrage.  La  peinture  des  mœurs  orientales ,  réelles  ou  • 
supposées,  n'est,  dit  d'Alembert ,  que  le  moindre  objet 
de  ces  Lettres.  Elle  n'y  sert ,  pour  ainsi  dire,  que  de 
prétexte  à  une  satire  fiiie  de  nos  mœurs ,  et  à  des  matiè- 
res importantes  que  l'auteur  approfondit  en  paroissant 
glisser  sur  elles. On  pourvoit  s'étonner  après  cela  d'entendre 
d'Alembert  dire  que  Montesquieu  n  attaque  que  des  abus. 
K attaquoit-il  que  des  abus  ,  celui  qui  dit  que  le  Pape  esC 
une  vieille  idole  qu'on  encense  parhabitude  (  Lettre  xxix  )  ; 
que  lorsqu'il  arrive  quelque  malheur  à  un  Européen  , 
i4  n'a  dl autre  ressource  que  la  lecture  d'un  philosophe 
qu'on  appelé  Séné  que  ,  et  que  .les  Asiatiques  plus  sen- 
sés prennent  des  breuvages  Capables  de  rendre  l'homme 
gai  (Lettre  xxxiii  ) ;  que  lorsque  Dieu  mit  Adam, dans 
le  paradis  terrestre ,  à  condition  de  ne  point  manger 
d'un  certain  fruit ,  il  lui  fit  tut  précepte  absurde  pour 
un  être  qui  connoitroit  les  déterminations  futures  des 
ames  (  Lettre  xrx  )  ;  qu'il  ua  point  remarqué  chez  lem 
chrétiens  cette  persuasion  vive  de  la  religion,  qui  se 
trouve  parmi  les  Musulmans;  que  le  Pane  est  r/n  ma- 
gicien qui  fait  croire  que  trois  ne  sont  qu'un,  que  du 
pain  n'est  pas  du  pain,  etc.?  Lan  n:i  manq  i<?  rare- 
ment, lorsqu'il  eu  trouve  l'occasion  ,  de  tourner  ep  ri- 
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dieu  le  les  mystères ,  les  préceptes  et  les  pratiques  de  ta 

religion  de  son  pays.  Un  tel  livre ,  par  les  attraits  qu'il 
offrait  a  la  malignité  et  à  la  licence,  ne  pouvoit  que 
produire  des  effets  funestes  sur  des  lecteurs  frivoles;  et 
un  grave  magistrat  eut  la  gloire  de  chercher  à  faire  rire 
aux  dépens  de  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  respecté  dans  sa 
nation.  Il  faut  l'avouer,  Montesquieu  dans  ce  roman: 
n'est  point  l'écrivain  supérieur  qui  se  plaît  à  rendre  hom-t 
mage  au  christianisme.  Je  sais  qu'on  l'excuse  en  disant 
que  les  Lettres  personnes  sont  un  ouvrage  de  jeunesse, 
et  que  l'auteur  revint  à  des  senti  mens  et  à  un  langage 
plus  convenables  à  son  âge,  à  sa  profession  et  à  ses  lu- 
mières. Mais  l'impression  étoit  faite.  Dans  un  temps  de 
licence  les  Lettres  personnes  eurent  de  la  vogue.  Une 
cour  licencieuse  dévora  un  livre  analogue  à  ses  goûts. 
Les  détracteurs  de  l'ancien  gouvernement  sourirent  à  ta 
satire  du  règne  de  Louis  XIV.  On  parcourut  avec  avi- 
dité des  plaisanteries  sur  la  religion,  sur  ses  ministres, 
sur  les  disputes  ihéologiques.  Ou  en  vint  à  traiter  lé-, 
gèrement  les  choses  les  plus  sérieuses  et  sérieusement  les 
choses  les  plus  frivoles.  —  Un  autre  écrivain  s'étevoit 
alors  qui  devoit  avoir  la  plus  grande  influence  sur  son 
siècle.  Arouct ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Voltaire  ,  com- 
i»ençoit  à  cette  époque  à  se  faire  connoître  ,  et  son  nom 
reviendra  souvent  dans  nos  Mémoires.  Ses  premiers  écrit* 
furent  quelques  contes  libres  qu'on  a  insérés  dans  ta 
collection  de  ses  Œuvres.  On  y  a  fait  entrer  également 
quelques  lettres  ,  moitié  prose,  moitié  vers,  écrites  à  des 
hommes  de  plaisir.  Il  y  en  a  une  qui  mérite  d'être  re— . 
marquée ,  en  ce  qu'elle  offre  le  premier  exemple  de  ces 
plaisanteries  irréligieuses  par  lesquelles  Voltaire  se  signala 
si  fort  depuis.  C'est  l'Épitre  xi ,  du  tome  XIII ,  adressée 
à  Mm«  de  G.,  et  qui  est,  disent  les  éditeurs,  de  1716 
ou  de  1717*  Dans  cette  Épître,  il  demande  si  un  esprit 
éclaire' pourra  jamais  croire  la  chimérique  histoire  d'un 
double  Testament.  Il  dit  à  cette  dame ,  qui  venoit  dç  se 
consacrer  à  la  dévotion  ,  que  le  plaisir  est  le  seul  but  des 
étrps  raisonnables,  et  que  la  superstition  est  mère  de  ht 
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tristesse.  Toute  cette  Épître ,  qui  est  en  vers ,  est  dans 
ce  sens.  On  connoît  les  deux  vers  d'OEdipc  contre  les 
prêtres,  -vers  qui,  suivant  l'expression  de  Condorcet  , 
Jurent  le  premier  cri  d'une  guècre  que  la  mort  même 
de  Voltaire  n'a  pu  éteindre,  En6n  ,  Voltaire  composa 
encore  sous  la  régence  l' Épître  à  Uranie ,  intitulée  aussi 
Le  pour  et  le  contre.  Cette  petite  pièce  fut  faite  pour 
Mm«  de  Ru pel monde,  et  contient  les  objections  des  in- 
crédules contre  le  christianisme  et  contre  les  Livres  saints. 
L'auteur  y  dit  formellement  :  Je  ne  suis  pas  chrétien  , 
et  il  s'y  borne  à  la  religion  naturelle.  À  la  vérité,  cet 
écrit  ne  fut  imprimé  que  plus  tard;  mais  Voltaire  n'en 
faisoit  pas  beaucoup  de  mystère,  et  le  laissoit  circuler  ma- 
nuscrit. Chaque  trait  de  sa  conversation ,  dit  M.  La- 
creteUe,  indiquoit  un  désir  impétueux  de  braver  et 
d'insulter  les  croyances  religieuses.  Peut-être  se  forti- 
fia-ft.il  dans  ses  dispositions  à  l'incrédulité  par  ses  relations 
•avec  lord  Bolingbroke ,  alors  retiré  en  France,  et  qu'il 
vit  dans  sa  terre  de  la  Source ,  près  Orléans.  Cet  Anglais , 
très-décidé  dans  ses  préjuges  irréligieux,  plein  d'ailleurs 
d'esprit,  de  vivacité  et  même  d'éloquence ,  étoifrun  apôtre 
dangereux  pour  un  jeune  homme,  qui,  avec  les  mêmes 
taiens,  avoît  beaucoup  de  penchant  pour  les  mêmes  er- 
reurs ,  et  que  les  applaudissemens  de  ses  amis  eucoura- 
geoint  dans  sa  liberté  de  penser.  Nous  le  verrons  quel- 
ques années  plus  tard  s'enhardir  après  ces  premiers  essais , 
et  faire  successivement  de  grand  progrès ,  tant  dans  la  li- 
berté de  ses  opinions,  que  dans  leur  manifestation  et 
l'ardeur  de  les  répandre. 

1724. 

Le  7  mars ,  mort  d'Innocent  XIII ,  après  un  pontificat 
de  moins  de  trois  ans.  Il  avoit  donné,  en  1723 ,  la  bulle 
Apostolici  mmisterii,  dans  laquelle  il  statuoit  sur  beau- 
coup d'objets  relatifs  à  la  discipline  des  églises  d'Espa- 
gne, et  prescrivoit  l'observation  plus  exacte  de  plusieurs 
décrets  du  concile  de  Trente.  Le  règne  de  ce  Pape  fui 
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très-court»  II 'sut cependant  l'immortaliser y  cKt  le  comte 
d'Albon  ;  rfe  grandes  vertus  et  la  science  du  gouverne.-* 
ment  avoient  fait  d'Innocent  XIII  un  grand  prince. 
Ainié  de  tous  les  grands }  ils  donnèrent  h  sa  mort  les 
marques  des  regrets  les  plus  vifs.  Le  peuple  exprima 
sa  douleur  par  des  larmes  (i).  De  La  Lande  lui  rend 
le  même  témoignage  dans  son  Voyage  d'Italie.  Inno- 
cent XIII ,  dit-il,  est  le  meilleur  souverain  dont  on 
parle  aujourd'hui.  Les  Romains  ont  été  Bien  des  an- 
nées à  ne  cesser  d'en/aire  l'éloge  et  de  regretter  le  peu 
de  durée  de  son  pontificat..*..  L'abondance  étoit  géné-> 
raie,  la  police  exacte ,  les  grands  et  le  peuple  également 
vontens  (a).  Ce  Pape  se  6t  rendre  Gommachio  par  l'em- 
pereur ,  qui  y  joignit  deux  millions  de  florins  pour  dé- 
dommager ia  cour  de  Rome,  privée  de  cette  possession 
depuis  plus  de  quinze  ans.  Innocent  XIII  étoit  à  sa  mort 
daus  sa  jomt  année.  Il  ne  fit  que  trois  cardinaux  4  Le 
premier  fut  Bernard-Marie  Conti ,  son  frère ,  Bénédictin 
du  Mont-Cassin  et  évéque  de.  Terracine<  Les  deux  autres 
furent  Alexandre  Albani ,  neveu  du  dernier  Pape,  à  la 
famille  duquel  Innocent  XIII  rendit  ainsi,  suivant  l'usage, 
le  chapeau  qu'il  en  avoit  reçu,  et  Guillaume  Dubois, 
Français,  conseiller  d'état  et  archevêque  de  Cambrai.  On 
a  beaucoup  reproché  ce  dernier  choix  à  Iunoccnt  XIII; 
mais  le  blâme  en  doit  .moins  retomber  sur  ce  Pape ,  que 
sur  la  cour  de  France  qui  avoit  présenté  Dubois  pour  le 
chapeau  ,à  sa  nomination.  Dubois  étoit  sûrement  moins 
connu  à  Rome  qu'à  Paris,  et  si  tout  ce  qu'on  rapporte 
de  lui  étoit  vrai ,  la  honte  d'un  tel  choix  seroit  un  -des* 
plus  grands  torts  du  régent ,  qui  laissoit  son  ministre  sol- 
liciter en  son  nom  une  faveur  dont  il  eût  été  si  peu  digne. 
Si  la  cour  de  Rome  eût  refusé  d'accéder  h  cette  présenta- 
tion ,  peut-être  en  seroit-il  résulté  une  querelle  entre  les 
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deux  puissances,  Car  les  couronnes  se  sont  toujours  mon* 
trees  très-jalouses  de  maintenir  la  possession  où  elles  sont, 
de  présenter  pour  Le  chapeau  les  sujets  qu'il  leur  plaît i 
sans  permettre  au  Pape  de  les  refuser.  Il  y  plusieurs 
exemples  de  brouilleries  qui  n'otit  pas  eu  d'autre  origine. 
Quant  a  ce  qu'on  raconte  du  pacte  fâit  avec  Innocent  XIII, 
de  la  promesse  de  l'élever  à  la  papauté,  h  condition  qu'il 
crée  roi  t  Dubois  cardinal,  des  menaces  qu'il  essuya,  c'est* 
là  une  de  ces  fables  bonnes  pour  les  anti-chnmbres  et  dignes 
des  pamphlets  qui  la  débitèrent  dans  l'origine.  La  cour 
de  Frauce  n  avoit  pas  besoin  de  recourir  à  des  moyens 
si  bas  pour  réussir  dans  ce  qu'elle  déstroit ,  et  I  abbé  Du- 
bois avoit  assez  d'ascendant  .sur  le  régent  pour  aller  fran-* 
chemeot  et  directement  à  son  but.  Si  les  manèges  qu'on 
lui  prête  ne  compromettoient  que  lui,  on  aurait  moin» 
d'empressement  à  les  démentir;  mais  quand  on  ea  rend 
complices  des  personnages  émi  riens  par  leurs  places  et  res* 
pectaWcs  par  leurs  qualités  personnelles,  «lors  c est  un 
oe\  oir  pour  t  historien  ue  réclamer  contre  ces  imputa- 
tions calomnieuses  et  ces  anecdotes  apocryphes  dont  on 
farcit  de  misérables  libelles ,  et  qui  peuvent  tromper  la 
postérité.  Voyez  sur  le  cardinal  Dubois  ,  un  article  in- 
séré dans  les  Mélanges  de  philosophie. ,  d'histoire  >  de 
morale  et  de  littérature  f  imprimé*)  chez  Le  Clere,  à  Fa- 
ris,  tome  VIII,  page  176  (1810). 

—  Le  j/i  mai ,  déclaration  du  \o\ ,  au  sujet  des  pro- 
testons* La  mort  de  Louis.  XIV  avoit  paru  aux  protestant 
une  occasion  favorable  pour  recouvrer  ce  qu'il  leur  avoit 
tait  perdre.  Il  y  eut  à  Ja  fin  de  juin  1 7 1 6 ,  quelques  mou- 
vcmens  du  coté  de  Monta u ban.  On  les  calma,  et  on  lit 
grâce  à  tous  ceux  qui  avôient  été  arrêtés.  Mais  peu  après 
ks  attnxipeiaens  recommencèrent  en  plusieurs  endroits, 
et  notamment  aux  environs  de  Clérac.  On  fut  obligé  d  y 
envoyer  des  troupes,  et  de  mettre  en  prison  quelques 
agitateurs.  Duclos,  dans  ses  Mémoires  f  parle  d'assem- 
fflées  tenues  en  Poitou ,  en  Languedoc  et  en  Guyenne.  Il 
dit  que  l'inquiétude  du  gouvernement  augmenta  encore 
par  la  découverte  d'un  grand  amas  de  fusils  et  de  baïon- 
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nettes  près  d'un  lieu  où  les  protcstans  setoient  assem- 
bles (i).  Le  parlement  de  Bordeaux  en  condamna  quel- 
ques-uns aux  galères  ou  au  bannissement  ;  mais  tout  étant 
rentré  dans  Tordre,  le  régent  fit  grâce  à  la  plupart.  Le 
même  historien  dit  que  ce  prince  (ut  sur  le  point  d'anmnV 
ler  les  édits  de  Louis  XIV ,  et  de  rappeler  les  protestans , 
mais  qu'il  en  fut  détourné  par  la  plu  port  des  membres 
du  conseil  ;  et  Duclos  paraît  être  du  même  avis.  Il  n  ap- 
prouvons pas  qu'on  remît  les  protestans  sur  le  même  pied 
qu'auparavant.  Il  craignoit  l'effet  d'une  pareille  mesure, 
qui  exalterait  les  espérances  des  religionnaires  et  échauf- 
ferait leurs  esprits.  Le  régent,  qui  étoit  opposé  par  ca- 
ractère aux  actes  de  rigueur ,  laissa  pendant  toute  son 
administration  les  protestans  fort  tranquilles,  et  non. 
seulement  les  édits  sévères  de  i685  ne  forent  pas  exécu- 
tés ,  mais  une  tolérance  assez  étendue  en  prit  la  place. 
Les  protestans  s'assemblèrent  sans  obstacle.  Leurs  minis- 
tres visitoient  leurs  troupeaux ,  répandoient  des  écrits*, 
levoient  des  sommes ,  et  délivraient  des  actes  de  baptême 
et  de  mariage  comme  par  le  passé.  Toutes  ces  démarches 
se  firent  avec  d'autant  plus  d'éclat,  qu'on  avoit  été  com- 
primé plus  long  temps.  Il  y  eut  en  quelques  endroits 
des  désordres.  Des  prêtres  catholiques  furent  insultes. 
Des  irrévérences  publiques  furent  commises.  Le  gouver- 
nement crut  nécessaire  de  réprimer  cette  licence.  Il  re- 
nouvela donc,  en  1724*  Ie6  édits  antérieurs,  et  en  pre- 
scrivit de  nouveau  l'exécution.  Un  historien  récent  dit 
ique  cet  édit  étoit  absurde  ,  impolitique  et  cruel.  Même 
en  couvenant  avec  lui  sur  le  fond,  on  pourrait  trouver 
ces  qualifications  un  peu  dures.  L'esprit  qui  dicta  la  lot 
nouvelle ,  ne  paraît  pas  avoir  été  un  esprit  de  persécution. 
On  se  proposa  bien  moins  de  renouveler  la  sévérité  des 
anciens  réglemens,  que  d'arrêter  l'essor  du  zèle  des  pro- 
testons; et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ledit  de  17*4 


(1)  Mémoires  secrets  sur  Us  rrgnes  de  Louis  XIF  et  de  Louit. 
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se  fut  pas  observé.  Oo  n'y  tint  point  la  main.  Les  par* 
lemens  et  les  inteodans  étoient  également  éloignés  des 
mesures  de  rigueur ,  et  le  ministère  n'avoit  voulu  qu  in- 
spirer plus  de  réserve  aux  non-catholiques.  Nous  n'exa- 
minons point  ici  s'il  avoit  pris  le  meilleur  moyen  pour 
cela.  Chacun  sur  cette  question  peut  avoir  des  avis  dif- 
ierens.  On  la  considérait  du  temps  de  Louis  XIV  sous 
un  autre  jour  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui..  Les  person- 
nages les  plus  éclairés  de  ce  temps-là  n  a voient  pas  de  la 
tolérance  une  idée  aussi  étendue  que  celle  qui  a  prévalu 
4e puis.  Nous  avons ,  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, un  Mémoire  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV.  Ce 
prince ,  élevé  .par  Fénélon ,  dont  on  connott  l'esprit  de 
sagesse  et  de  modération ,  ne  bl^moit  cependant  pas  son. 
aïeul  de  la  mesure  qu'il  avoit  prise.  Il  la  justifie  au  con— 
traire.  Il  insiste  sur  l'opposition  que  les  protestans  ont 
toujours  montrée  pour  la  tranquillité  et  l'obéissance.  Il 
les  représente  comme  faisant  un  parti  dans  l'état ,  et 
ayant  des  intérêts  et  des  voeux  duTérens  de  ceux  du  reste 
de  la  nation.  Il  prétend  qu'à  la  révocation  il  n'y  eut  point, 
à  beaucoup  près ,  les  abus ,  les  désordres  et  les  injustices 
dont  quelques  écrivains  ont  présenté  des  tableaux  fort 
exagérés.  Ce  Mémoire  est  curieux ,  et  sera  lu  avec  intérêt 
par  ceux  même  qui  ne  pensent  pas  comme  le  prince  sur 
le  fond  de  la  question  (1).  D'autres  écrits  peu  connus, 
ejt  rédigés  dans  le  même  sens,  auraient  du  moins  le  mérite 
de  montrer  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  d'une  cause  gé- 
néralement abandonnée  aujourd'hui.    Voyez  entrautres 
une  lettre  de  M.  de  Chabanne ,  evéque  d'Agen ,  au  con- 
trôleur-général des  finances,  datée  du       mai  i?5i  ;  le 
Discours  à  lire  au  conseil  du  roi  (par  l'abbé  Bonnaud), 
1787  ;  X Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son  conseil ,  sur 
la  révocation  de  fedit  de  Nantes  (  par  Caveirac  )  ;  Le* 
véritables  auteurs  de  la  révolution  de  France,  1797» 
Ces  ouvrages  ne  sont  pas* tous  également  solides,  et  les 
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preuves  qui  y  sont  énoncées  ne  sont  pas  également  coït-5 
cluantes.  Néanmoins  on  y  trouve  des  faits  curieux  et  des 
raisons  qui  ont  quelque  force;  Quant  à  ki  conduite  des 
protestans  postérieurement  à  la  déclaration  de  1724  ♦  elle 
paroît  avoir  été  pendant  plusieurs  années  tranquille  et 
modérée.  Mais  bientôt  la  paix  dont  on  les  laissoit  jouir» 
leur  donna  l'espérance  d'obtenir  plus  encore.  Ils  établi- 
rent de  nouveau  des  écoles ctdes  consistoires ,  distribuèrent 
des  livres  et  des  catéchismes ,  indiquèrent  des  assemblées  ,* 
et  reprirent  peu  h  peu  l'exercice  de  leur  culte.  Ils  firent 
plus  ;  ils  tinrent  au  mois  d'août  1744  un  synode  national. 
Des  députes  de  toutes  les  provinces  se  rendirent  près  Som- 
mières,  sur  les  confins  du  diocèse  d'Usés.  L'assemblée 
du  clergé  de  1745  dénonça  cette  infraction  aux  ordon-* 
nances ,  et  Se  plaignit  des  entreprises  des  religion  naires. 
Mais  ils  continuèrent  à  jouir  de  la  plus  grande  liberté. 
L'esprit  général  du  ministère  leur  -étoit  favorable ,  et  ils 
profitèrent  de  cette  disposition  pour  tenir  leurs  assem- 
blées .  pour  relever  quelques  temples,  et  pour  se  remettre 
h  peu  près  sur  le  même  pied  qu'avant  les  édits  de  Louis  XIV. 
La  Beau  m  elle  dans  ses  Lettres  rend  témoignage  à  la' li- 
berté étendue  qu'on  leur  avoit  accordée.  11  parle  d'as-' 
semblées  de  vingt  mille  ames  qui  setenoient  en  Dauphiné, 
en  Poitou ,  en  Vivarais ,  on  Béarn ,  de  soixante  temples 
érigés  dans  la  seule  province  de  Saintonge,  et  d'un  sé- 
minaire de  pi  éJicans  qui  avoient  leurs  cures ,  leurs  fonc- 
tions, leurs  appoin tenions ,  "  leurs  consistoires  ,  leurs  sy~' 
nodes,  leur  juridiction  ecclésiastique. 

—  Le  29  mai ,  le  cardinal  Orsioi  est  élu  Pape.  Pierre- 
François  Orsini ,  ou  ,  comme  nous  disons  en  France , 
des  Ursins,  né  à  Rome  en  1649,  dune  des  plus 

distinguées  de  cette  capitale,  renonça  de  bonne  heure 
au  monde  pour  entrer  chez  les  Dominicains.  Sa  retraite 
fit  du  bruit.  Le  duc  de  Bracciano,  son  père,  en  porta 
ses  plaintes  au  Pape ,  qui  voulut  examiner  par  lui»roerae 
la  vocation  du  jeune  religieux,  et  qui,  l'ayant  trouvé 
ferme  dans  le  parti  qu'il  avoit  pris,  obtint  de  sa  famille 
qu'on  ne  contrariât  point  ses  inclinations.    Le  jeune 

Orsini 


Digitized  by  Google 


Àmée  174.  3ai 

Ors.nt  fit  ses  études  tlieologktu**,  et  aofu*  ta  réputation 
d'un  excellent  religiecix.  11  fat  ndtnmé  cardinal  cti  167a. 
En  Tain  prétexta-t-il  sa  jeunesse  et  abri  incapacité.  Il  eut 
fcrdre  de  Clément  X  d'accepter  cette  dignité.  Il  n'en 
continua  pas  moins  d'observer  la  rcglede  saint  Dominique, 
et  partagea  son  temps 'entre  l'étude  et  la  prière.  En  1675  % 
il  fut  fait  archevêque  de  Manfredonia',  ou  son  Ëèle  et  sa 
charité  produisirent  de  grands  biens.  Transféré*  à  Césène , 
par  Innocent  XI,  il» ne  négligea  rien  pcïur  bien  régler  ce 
nouveau  diocèse  ,  et  il  y  travailloit  avec  atdctir,  quand 
le  même  Pape ,  voulant  l'élever  sur  un  plus  grand  théâtre  > 
le  fit*  archevêque  de  Benevent ,  en  i685.  Lesmonuraens 
dont  il  enriohit  cette  ville ,  sont  les  moindres  preuves 
de  son  zèle  pastoral.  Des  prédications  fréquentes ,  des 
synodes  annuels,  des  visites  assidues,  dë  nombreux  ré- 
gtemens,  d'abondantes  aumônes  ,  et  sur-tout  l'exemple 
d'une  vie  consacrée  à  la  piété,  signalèrent  son  adminis- 
tration. Il  refusa  l'archevêché  de  N  a  pies ,  où  Innocent  XII 
vouloit  l'avoir  potfr  successeur.  Au  commencement  dû 
conclave'  de»  17*4,  nfe  paroissoit  pas  devoir  être  élu  ; 
mais  ayant  fait ,  dit-on,  des»  représentations  pathétiques 
anx  cardinaux  sur  les  divisions  du  conclave,  le  cardinal 
OHvieri  l'indiqua  à  ses  collègues  partages  sur  d'autres 
choix,  et  leur  persuada  d'élire  un  prélat  o^i  joignoit  à 
une  grande  naissance  une  réputation  méritée  de  ipiété  et 
dé  vertu.  -  Le  nouveau  Pape  étort  âgé  de  76  ans.  11  prit 
le  nom  de  Benoit'  XIÎI.  Son  exaltation  parut  avoir  l'ap- 
probation générale,  et  les  appelans  français  furent  iei 
premiers  à  y  applaudir.  Le  cardinal  de  Noailles  écrivit 
au  nouveau  Pape  pour  l'en  féliciter.  Benoît  XIII,  dans 
sa  réponse,  le'prcssoit  de  rendre  la  paix  à  l'Église.  Cette 
lettre  en  attira  une  autre  du  cardinal  ,  qui  mandoit, 
lé  i*roctôbre,  au  saint  Père,  qu'il  acceptoit  la  constitu- 
tion de  la  même  manière,  dans  le  même  sens  et  dans  le 
même  esprit  quie  sa  Sainteté.  On  comraençoit  à  mieux 
augurer  de  ses  dispositions  ,'etle  Pape  lui  montroit  beau- 
coup de' bienveillance.  Lesopposans  se  flattoient  quelque- 
iWsqne  Benoît  XHTnt  ktrr  étoit  pas  contraire*  On  le  sa*-1 
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▼oit  attaché  a  l'école  de  saint  Thoutt ,  derrière  la- 
quelle ils  aimoient  à  se  retrancher.  Il  donna  en  »effet, 
le  6  novembre,  un  bref  en  faveur  de  la  doctrine  de  cette 
école,  et  l'année  suivante  d  publia  une  bulle  tendante  an 
même  but.  Mais  en  mé/ne  temps  il  fit  rendre*  par  le 
général  des  Dominicains,  un.  décret:  pour  exclure  de  cet 
ordre  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre  à  la  con- 
stitution de  Clément  XI.  Le  charme  se  rompoit  peu/.a 
peu*  Plusieurs  corps ,  qui  a  voient  été  .entraînés  par  -un 
moment  de  vertige,  revenoient  sur. des  démarches  trop 
peu  réfléchies.  La  maison  et  société  de  Sorbonne  venoit 
de  prendre  une  délibération  pour  recevoir,  la  butte  de 
ini3,  et  obliger  tous  les  candidats  à  le  Caire.  Les  facultés 
de  théologie  de  Reims,  de  Nantes  et  de  Poitiers,  pre- 
noient  la  même  résolution.  M.  Desmarets,  évoque  de 
Saint- Malo,  qui  avoit  appelé  en  1717,  accepta  purement 
et  simplement,  fit  accepter  ses  prêtres  en  synode,  et 
écrivit  au  Pape  pour  lui  annoncer  son  entière  soumission* 
Quelques  particuliers  suivirent  ce  bon  exemple. 

—  Le  4  juin,  Benoît  XIII  promulgue  la  canonisation 
de  huit  bienheureux.  C'étoit  Isidore,  dit  Agricola,  An- 
dré Corsini ,  Pkili  ppe  Beniti ,  François  de  Borgia ,  Lan* 
rent  Justiniani,  Jean  de  Capistran,  Catherine*  de  Bolo- 
gne et  Félix  de  Cantalice.  Ils  avoient  été  canonisés,  le 
premier  par  Grégoire  XV,  le  second  par  Urbain  VIII v 
le  troisième  et  le  quatrième  par  Clément  X,  les  deux 
suivaos  par  Alexandre  VIII ,  et  les  deux  derniers  par 
Clément  XI  en  1712.  Différentes  raisons  avoient  appa- 
remment empêches  ces  Papes  de  publier  le  jugement  qu'ils 
avoient  rendu.  Benoît  XIII  suppléa  à  ce  qu'ils  n'avoient 
pu  faire.  Voyez  dans  son  Bullaire  les  détails  qu'il  donne 
sur  les  Vertus  de  chaque  saint ,  sur  les  miracles  dus  à 
leur  intercession,  et  sur  les  procédures  suivies  pour  con- 
stater leur  sainteté. 

—  Le  16  juillet ,  émeute  à  Thorn,  et  rixe  entre  les 
catholiques  et  les  protestans.  C'est  ici  un  événement  moins 
important  en  lui-même  que  par  les  suites  qu'il  eut.  Il  a 
«tenti  long-temps  dans  toute  l'Allemagne ,  et  les  proies* 
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tans  du  nord  en  ont  fait  le  sujet  le  pins  ordinaire  de  leurs 
reproches  et  de  leurs  plaintes.   Il  faut  convenir  que  si 
011  s'en  tient  h  leurs  relations,  tons  les  torts  sont  du 
*ôté  des  catholiques ,  tandis  que  les  luthériens  n'ont  montré 
que  sagesse  et  modération.  Cependant  on  peut  conclure 
du  récit  même  de  ces  derniers  qu'ils  étoient  loin  d'être 
irrépréhensibles.  Nous  allons  présenter  sur  ce  fait  ce  que 
nous  trouvons  de  plus  certain ,  soit  dans  les  journaux  du 
temps,  soit  dans  les  écrivains  qui  ont  traité  de  l'histoire 
de  la  Pologne.  Le  16  juillet  étoit  un  jour  de  procession 
solennelle  pour  les  catholiques  de  Thorn.  Ils  la  fàisofent 
avec  les  ceiemomes  accoutumées,  lorsquune  rixe  s  éleva 
entre  les,  étudians  des  Jésuites  et  de  jeunes  luthériens 
qui  regardoient  passer  la  procession.  Chaque  parti  donna 
dans  cette  occasion  le  tort  à  son  adversaire.  Les  luthé-  . 
riens  dominoient  dans  la  ville.    Le  peuple  et  les  ma- 
gistrats prennent  fuit  et  cause  pour  les  jeunes  gens 
de  leur  communion.    On  arrête  quelques  étudîans  ca- 
tholiques. Leur  élargissement  est  réclamé  avec  instance 
par  leurs  camarades.  La  querelle  devient  générale.  On 
se  bat  dans  les  rues.  Le  peuple  s'échauffe.  .  Chaque  parti 
prend  les  armes.  Les  étudians  catholiques ,  moins  nom- 
breux, se  réfugient  dans  le  collège  des  Jésuites.  Ils  y 
sont  poursuivis  par  la  populace,  qui  force  les  portes  , 
pille  le  collège  et  y  commet  de  grands  désordres.  Tou- 
tes les  relations  -s'accordent  sur  ce  point.  Des  images  de 
saints  et  une  statue  de  la  sainte  Vierge  servirent  prin- 
cipalement de  jouet  au  peuple.  Elles  furent  insultées, 
traînées  ignominieusement  dans  la  boue  et  mises  en  piè- 
ces. La  garde  n'arriva  qu'après  que  les  assaillans  eurent 
eu  tout  le  temps  de  satisfaire  leur  ressentiment.  Les  ca- 
tholiques portèrent  des  plaintes  à  Varsovie,  où  l'affaire 
iut  traitée  fort  sérieusement.  On  vit  à  la  fois  une  insulte 
à  la  religion  et  à  l'autorité,  et  on  se  persuada  qu'il  étoit 
nécessaire  de  réprimer  avec  vigueur  la  licence  de>  Jissi- 
dens.  On  envoya  des  troupes  à  Thorn,  et  le  16  r  •  -em- 
bre  suivant ,  le  tribunal  du  grand-chancelier  de  Pologne 
prononça  une  sentence  terrible  contre  les  coupables.  On 
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t*%  au  luthériens  leur  église  de  Sainte-Marie.  On  bannit 
deux  de  leurs  ministres,  et  on  statua  que  le  corps  de 
ville  seroit  composé  de  catholiques  et  de  protestai».  Ceux 
qui  avoient  pris  part  au  soulèvement  fanent  condamnés* 
les  uns  à  mort,  les  autres  a  des  amendes  étala  prison. 
Le*  magistrats  sur-tout  furent  '  feattés  avec  nue  extrême 
vigueur.  Deux  eurent  la  tête  tranchée ,  deux  autres  fu-^ 
rent  déclarés  infâmes.  Un  tel  châtiment  porta  la  terreur 
dans  lame  des  dissidens  de  Pologne.  Les  puissances  pro- 
testantes du  voisinage  réclamèrent  vainement  en  leur  fa* 
veur.  Le  roi  de  Prusse,  le  roi  de  Suède,  la  ville  de 
Daotzick  firent  des  représentations  qui  ne  furent  pa» 
écoutées.  .  Le  gouvernement  polonais  ne  fit  grâce  qu'à) 
deux  des  condamnes.  Il  voulut  même  qu'une  colonne 
élevée  sur  le  Heu  où  s'étoit  passé  le  désordre,  rappelât 
sans  cesse  aux  habitans  de  Thorn  leur  faute  et  la  peine 
qui  l'avoit  suivie.  On  trouvera  sans  doute  ces  dispositions 
bien  sévères,  et  nous  le  trouvons  ainsi.  Cependant  I» 
nation  polonaise  parut  partager  sur  ce  point  lavis  du, 
tribunal.  Les  diètes  qui  suivirent  virent  cette  affaire  sous 
le  même  jour.  .Les  dissidens  furent  comprimes  de  plu» 
en  plus.  Déjà ,  par  le  traité  de  paix  conclu  à  Varsovie  le 
3  septembre  1716,  et -ratifié»  le  3o  janvier  1717*  on.avoit 
stipulé  un  4*  article  qui  restreignons  les  privilèges  de* 
grecs  et  des  luthériens.  Cet  article  reçut  encore  une  nou- 
velle extension  a  la  diète  de  convocation  de  1733  ,  et'  fc 
la  diète  de  pacification  de  17364 

1725. 

». ,  . 
Le  i5  avril,  ouverture  d'un  concile  a  Rome,  dans 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latrao*  Le  Pape  avait  convo« 
qué  ce  concile  quelques  mois  auparavant,  et  y  avoit  ap- 
pelé les  évêques  dépendant- spécialement  de  la  métropole 
de  Rome ,  les  archevêques  sans  suffragans  <  les  évêques 
qui  relèvent  immédiatement  du  saint  Siège ,  et  les  abbés 
qui ,  n'étant  censés  d'aucun  diocèse ,  exercent  dans  les 
abbavtjs  une  juridiction  qu^i-épigeopale.   U  fit  tou?er-; 
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tare  de  rassemblée  par  un  discours,  ou  il  insista  particul- 
ièrement sa  r  les  motifs  qui  doivent  porter  Jes  Papes  et 
ies  évéques  a  tenir  fréquemment  des  synodes,  et  sur  les 
avantages  qui  en  résultent  pour  l'Église.  Il  se  tint  en 
tout  sept  sessions,  les  i5,  22  et  29  avril,  et  les  6,  i3', 
32  et  in  mal.  La  clôture  eut  lieu  le  29.  'On  fit  plu*- 
sieurs  réglemens ,  dont  les  principaux  concernent  les  de*- 
voirs  des  évéques  et  des  autres  pasteurs,  les  instructions 
•h  rétiennes ,  la  résidence ,  les  ordinations ,  la  tenue  des 
synodes ,  les  bons  exemples  crue  les  pasteurs  doivent  à 
leurs  peuples,  la  sanctification  -des  fêtes,  et  différentes 
antres  matières  de  discipline  ecclésiastique.  Tous  ces  dé- 
crets attestent  le  xèle  religieux  du  Pape ,  et  ne  renferment 
presque  cfue  les  jnesures  qu'il  avoit  prises  lui-même  dans 
les  synodes  qu'il  tenoit  fréquemment  étant  archevêque. 
A  la  t£te  de  ces  décrets ,  le  concile  en  mit  deux  princi- 
paux, dont' le  premier  ordonne  aux  évéques,  bénéficier», 
prédicateurs  et  confesseurs,  de  faire  la  profession  de  foi 
de  Pie  IV.  Le  second  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Comme 
pour  maintenir  et  conserver  dans  son  intrégrité  et  sa  pu- 
reté la  profession  dé  la  foi  catholique ,  il  est  très-nécessaire 
•pie  tous  les  fidèles  évitent  avec  le  plus  grand  soin  et  détes- 
tent les  erreurs  qui ,  dans  ces  temps  modernes ,  s'élèvent  con- 
tre cette  même  foi ,  tous  les  évéques  et  pasteurs  des  âmes 
veilleront  avec  fa  plus  grande  exactitude,  comme  parle 
passé ,  à  ce  que  la  constitution  donnée  par  Clément  Xf 
de  sainte  mémoire ,  constitution  qui  commence  ainsi  Unï- 
genitus  ,  «t  que  nous  reconnoissons  comme  une  règle  de 
notre  foi ,  soit  observée  et  exécutée  par  tous ,  de  quelque 
grade  et  de  quelque  condition  qu'ils  soient ,  avec  l'obéis- 
sance entière  qui  lui  est  due.  S'ils  apprennent  donc 
que  quelqu'un  (soit  qu'il  soit  de  leur  diocèse,  ou  de 
leur  province,  ou  étranger)  demeurant  dans  leur  dio-. 
cèse  ,  ne  pense  pas  bien  ou  parle  mal  de  cette  constitution , 
qu'ils  ne  négligent  pas  de  procéder  et  de  sévir  contre  lui 
selon  leur  pouvoir  et  leur  juridiction  pastorale.  Et  lors- 
qu'ils croiront  qu'il  est  besoin  d'un  remède  plus  efficace,, 
qu'ils  dénoncent  au  Siège  apostolique  ces  opiniâtres  et 
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ces  rebelles  à  l'Église.  Qu'ils  aient  même  soin  ,  de.re- 
chercher  exactement  les  livres  faits  contre  cette  constitu- 
tion ,  ou  qui  soutiennent  les  fausses  doctrines  qu  cite  a 
condamnées ,  et  qu'ils  se  les  fassent  remettre  pour  les  dé- 
férer ensuite  à  nous  et  au  saint  Siège.  »  Ce  décret  si  fort 
et  si  précis  a  donné  lieu  depuis  h  une  chicane  singulière, 
et  que  nous  devons  d'autant  moins  taire  qu'on  l'a  répétée 
même  dans  des  écrits  récens.  Ou  a  prétendu  que  le  con- 
cile romain  ne  reconnut  point  la  bulle  comme  rt'gle  de 
Jbi i  et  que  cette  proposition  incidente  fut  ajoutée  aux 
actes  après  coup  par  M.  Fini ,  archevêque  de  Damas  et 
secrétaire.  C'est  doinmngt  que  les  Ariens  aient  ignoré 
cette  manière  commode  de  se  débarrasser  des  décrets  d'un 
concile.  Une  pareille  assertion  devrait,  pour  être  crue, 
être  appuyée  sur  des  preuves  solides,  et  l'on  ne  cite  au 
contraire  que  des  ouï-dire  ;  on  fait  parler  des  gens  morts 
qui  ne  peuvent  plus  donner  le  démenti.  Mais  comment 
supposer  que  les  pères  du  concile  n'eussent  pas  réclamé 
contre  une  altération  si  manifeste  de  leurs  décrets?  Com- 
ment Benoît  XIII,  dont  les  réfractai»  es  eux  -  mêmes  ont 
loué  la  modération  et  la  piété  ,  auroit-il  soufTêrt  une  pa- 
reille falsification  ?  Pourquoi  le  cardinal  Fini ,  auquel 
on  l'attribue,  n'en  au  roi  t- il  pas  été  puni,  du  moins  sous 
Clément  XH,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  qu'on  lui  fît  son  pro- 
cès ?  Ses  ennemis  ne  parlèrent  point  de  cette  imputation. 
L  auraient- ils  oubliée,  si  le  fait  eût  été  aussi  vrai  qu'on 
le  prétend?  Au  reste  on  pourroit  presque  admettre  cette 
supposition,  toute  étrange  qu'elle  est,  sans  que  les  ap- 
pelons fussent  fondés  h  en  tirer  avantage  ;  car  ils  n'atta- 
quent que  la  partie  du  décret  qui  porte  que  la  constitu- 
tion Unigenitus  est  une  règle  de  notre  foi ,  et  n'accusent 
point  de  faux  le  reste  où  il  est  parlé  des  erreurs -et  des> 
fausses  doctrines  de  ces  opiniâtres  et  de  ces  rebelles, 
et  où  il  est  tant  recommandé  de  faire  rendre  à  la  con- 
stitution l'obéissance  entière  qui  lui  est  due.  Ainsi.cn 
retranchant  même  la  clause  qui  choque  les  opposons , 
il  en  resteroit  encore  assez  pour  faire  voir  combien  !• 
Pape  et  le  concile  coudamnoicnt  leurs  erreurs  et  leur 
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résistance.  Bailleurs  le  parti  n'avoit  rien  épargné  pour 
^ue  les  choses  se  passassent  autrement  dans  ce  concile.  Il 
avoil  députe'  à  Rome  deux  théologiens  chargés  d'aider  les 
pères  de  leurs  lumières.  D'Éleraare  et  Jubé,  connus  toui 
les  deux  par  d'importans  services  pour  le  soutien  de  cette 
•anse,  firent  exprès  le  voyage  d'Italie,  et  s'efforcèrent 
d'inspirer  leurs  sentimens  aux  membres  du  concile.  Mais 
on  rendit  peu  de  justice  à  leur  mérite,  et  ils  furent  mime 
obligés  de  sortir  de  Rome.  Noos  avons  dit  que  la  clôture 
du  concile  se  fit  le  29  mai  ;  elle  eut  lieu  avec  les  céré- 
monies d'usage.  Les  actes  sont  souscrits  par  le  Pape  et 
par  trente-deux  cardinaux,  cinq  archevêques,  trente-huit 
évêques,  trois  abbés  et  deux  secrétaires.  Presque  tous 
ces  prélats  étoient  d'Italie,  à  la  réserve  de  trois  ou  quatre 
cardinaux  et  de  deux  évéques.  Outre  ces  quatre-vingt-un 
signataires ,  il  y  eut  encore  d'autres  prélats  qui  assistè- 
rent par  procureurs,  savoir  :  quatre  cardinaux,  vingt-six 
évéques,  trois  abbés  et  deux  chapitres.  Nous  ne  parlons 
point  des  officiers  du  concile,  qui  étoient  en  fort  grand 
nombre.  On  y  comptait  quatre-vingt-deux  théologiens 
ou  canonistes  ,  parmi  lesquels  étoit  le  prélat  Lambert i ni , 
alors  archevêque  de  Théodosie,  et  depuis  Pape,  sous  lu 
nom  de  Benoît  XIV. 

—  Le  10  août ,  Mandement  de  cardinal  de  Noailles  sur 
un  miracle  opéré,  dit-on,  à  la  procession  de  la  paroisse 
Sainte-Marguerite,  à  Paris,  le  3i  mat  précédent.  Cet 
événement  fit  dans  le  temps  un  grand  éclat.  Anne  Char- 
lier ,  femme  du  sieur  La  fosse ,  maître  ébéniste  à  Paris  , 
étoit  affligée  depuis  près  de  vingt  ans  d'une  perte  de 
sang,  qui,  depuis  sept  ans  sur- tout,  étoit  devenue  si 
continuelle  et  si  opiniâtre ,  que  les  tentatives  qu'on  avoit 
faites  pour  la  guérir  avoient  été  aussi  inutiles  que  dan- 
gereuses. Depuis  dix- huit  mois  son  épuisement  ne  lui  per- 
mettoit  plus  de  marcher  ,  même  avec  des  béquilles,  ni 
de  soutenir  la  lumière ,  et  les  plus  légers  mouvemens  la 
faisoient  tomber  en  faiblesse.  Son  infirmité  étoit  de  no- 
toriété publique  dans  le  faubourg  Saint- Antoine  ,  qu'elle 
kabitoit ,  et  soixante  témoins  attestèrent  aux  informations 
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ce  que.  nous "renons-  de  dire  de  son  état.  Quelques  joui* 
avant  la  fête  de- Saint-Sacrement,  de  Tan  172*,  elle 
résolut  de  demander  à  Dieu  sa  guérison  lorsque  la  pro- 
session  de  sa  paroisse  passeroit  devant  sa  porte.  En 
effet elle  sortit  à  ce  moment ,  d'abord  soutenue  par  deux 
personnes,  puis  seule,  et  suivit. le  Saint-Sacremeut -jus-i 
qu'à  l'église.  En  y  entrant,  elle  sentit  le  sang  s'arrêter, 
assista  à  la  grand'messe,  et  revint  chez  elle,  seule  et  sans 
appui ,  au  grand  étonnement  de.  tous  ceux  qui  la  connois- 
soient.  L'étonnement  du  mart  fut  plus  grand  encore.  Les 
parens,  les  voisins  vinrent  pour  s'assurer  de  cette  gué- 
rison extraordinaire.  Deux  protestans  reconnurent  le  mi- 
racle comme  certain.  La  dame  Lafosse,  se  prêtant- à  la 
curiosité  publique  ,  roarchoit  devant  ceux  qui  la  venoient 
voir,  et  leur  prou  voit,  par  ses  démarches  et  par  tout 
son  extérieur,  le  changement  qui  setoit  opéré  en  elle. 
Son  chirurgien  s'assura  de  la  vérité  de  sa  guérison.  Cet 
événement  devint  la  matière  de  toutes  les  conversations. 
Tout  le  monde  vouloit  connoître  M»«  Lafosse.  Des  prin- 
ces, des  évéques,  des  seigneurs,  des  étrangers,  des  pro-. 
testans,  la  <  visitèrent  successivement.  Elle  refusa  con- 
stamment tous  les  présens.  Quoique  peu  riche,  elle  ne 
vouloit  point  qu'on  pût  lui  reprocher  d'avoir  fait  servir 
à  sa  fortune  la  laveur  quelle  croyoit  avoir  reçue  du  ciel. 
Le  cardinal  de  Noailles  ordonna  une  information ,  dont 
fut  chargé  l'abbé  Dorsanne..  Cinq  docteurs  en  médecine 
examinèrent  la  malade.  On  entendit  des  témoins ,  et  on 
remplit  les  formalités  usitées  en  pareil  cas.  Le  10  août, 
le  cardinal  publia  un  Mandement  par  lequel  il  déclaroit 
la  guérison  surnaturelle  et  miraculeuse ,  et  ordonnoit  une 
procession  et  un  Te  Dcum  en  actions  de  grâces.  Le  16 
décembre,  la  daine  Lafosse  fut  présentée  au  roi ,  à  la 
reine  et  au  duc  de  Bourbon,  alors  premier  ministre* 
Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  extraits  tant  du  Mann 
dément  que  d'une  relation  qui  y  est  jointe.  Ces  deux 
pièecs'  sont  très  - détaillées.  .Le  cardinal  envisage  cette 
guérison  nomme  un  témoignage  solennel  que  Dieu  avoil 
voulu  rendre  au  dogme  de  la.  présence  réelle  pour  écki- 
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Hep  le»  protestant ,  qui  étaient  en  grand  nombre  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine.  Cette  explication  est  plus  plauf 
«îble  que  oelle.de  quelques  appelant ,  qui  prétendoient  que 
ee  miracle  étoit  décisif  eu  leur  faveur ,  parce  que  le  clergé 
de  Sainte* Marguerite  étoit  appelant.  Ils  s'en  vantèrent 
dans  plusieurs  écrits,  et  cette  jactance  infirma,  aux  yeux 
<le  plusieurs  personnes ,  l'authenticité  d'un  prodige  qui 
auroit  sans  doute  trouvé  plus  de.  créance  sans  les  impos- 
tures notoires  et  les  miracles  ridicules  que  l'on  multiplia 
si  fort,  quelques  années  après,  au  scandale  de  l'Église  et 
a  la  bonté  de  ce  même  parti.  » 

—  Le  3o  septembre,  Varlet  sacre  un  second  arche- 
vêque d'Utrecbt.   Nous  avons  vu  le  schisme  consommé 
en  Hollande  par  la  consécration  de  Steenboven  ;  mais  sa 
mort  prématurée  ayant  laissé  sa  place  vaeante  ,  on  élut, 
le  i5  mai,  pour  lui  succéder,  Corneille- Jean  Barchman- 
Wuytiers,  appelant,  qui  fut  sacré  par  leveque  4e  Ba«* 
bylone.  Le  Pape  donna  à  cette  occasion  àeux  brefs,  le 
.premier  pour  déclarer  l'élection  nulle ,  et  le  second  pour 
anathématiser  et  séparer  de  sa  communion  Barchman, 
ceux  qui  l'a  voient  élu  et  ses  adhérons.   Mais  cette  sen-r 
tence  tomba  sur  des  cœurs  endurcis.   Barchman  y  opr 
posa  un  acte  d'appel  signé  de  lui  et  de  son  chapitre,,  et 
auquel  souscrivirent  peu  après  soixante  -  quatre  autres 
prêtres.    C'est  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  signatures 
dans  le  pays.   Une  quarantaine  de  réfugiés  français  y 
joignirent  les  leurs  ;  car  c'est  à  cette  époque  sur-tout  que 
Je  parti  se  renforça  en  Hollande  d'ecclésiastiques  errans, 
de  religieux  déserteurs  ds  leurs  règles  et  de  laïques  pas» 
lionnes.  Cette  même  année,  vingt-six  Chartreux  s'y  ren- 
dirent de  Paris,  pour  éviter  d'obéir  à  un  décret  de  leur 
ordre,  qui  prescrirait  de  se  soumettre  à  la  constitution 
Unigcnitus.  Excités  sans  doute  par  de  pernicieux  con- 
seils, ils  sortirent  une  nuit  de  leurs  cellules,  franchi-* 
rent  les.  murs  de  leur  couvent  avec  les  secours  qu'on 
leur  fournit  du  dehors  ,  trouvèrent  des  habits  et  des 
chevaux  tout  prêts,  et  s'enfuirent  déguisés.  Des  prêtres 
officieux  et  déguisés  eux-mêmes  guidaient  leur» marche. 
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Cétoient  ce  Jubé  et  ce  Beultoiois ,  dont  bous  avons  parlé. 

On  s'efforça  même  de  pallier  ce  qu'une  telle  conduite 
avoit  de  choquant  et  de  contraire  à  toutes  les  règles  de 
leur  état.  Il  para t  des  Apologies  des  Chartreux ,  et  Ion 
voulut  faire  admirer  la  constance  et  la  piété  de  ces  moines 
édifians,  qui  sechappoient  de  leur  couvent  pour  aller 
respirer  l'air  libre  de  la  Hollande,  ils  eurent  des  imita- 
teurs. Quinze  religieux  de  l'abbaye  d'Orval,  au  diocèse 
de  Liège,  s'enfuirent  en  habits  d'officiers.  Des  martyrs 
d'une  si  belle  cause  méhtoient  qu'on  leur  procurât  on 
exil  commode.  Les  jansénistes  de  France  se  cotisèrent  en 
leur  faveur,  et  leur  achetèrent  auprès  d'Utrecht  les 
maisons  de  Schoonaw  et  de  Rhinwich ,  pour  en  faire 
le  refuge  de  tous  ceux  que  l'appât  de  la  liberté  entrain  oit 
vers  ce  pays.  L'église  d'Utrecht  devint  un  point  de  ral- 
liement pour  tous  les  ennemis  du  saint  Siège  ;  et  on 
mettok  d'autant  plus  d'ardeur  à  la  soutenir ,  qu'elle  sem- 
bloit  donner  du  relief  à  la  cause  par  le  nom  d'un  arche- 
vêque. On  y  envoya  des  contributions  volontaires ,  des 
actes  d'adhésion ,  et  l'on  serra  davantage  les  noeuds  de 
cette  union  ,  à  mesure  que  l'on  se  détachoit  plus  volon- 
tiers du  centre  de  l'unité.  Le  parti  du  chapitre  d'Utrecht 
ne  dissimuloit  même  plus  ses  sentimens.  Interpelles  par 
le  gouvernement  hollandais ,  ces  prêtres  répondirent  sans 
façon  qu'ils  étoient  jansénistes  ,  comme»  le  marque  Dor- 
Sanne,  dans  son  Journal,  tome  II,  page  4<3.  U  nom 
apprend,  dans  le  même  endroit,  que  ce  parti  travailla 
et  réussit  à  empêcher  les  démarches  que  firent,  auprès 
des  états,  les  prêtres  qui  ne  reconnoissoient  pas  le  cha- 
pitre, pour  obtenir  qu'on  leur  permît  «d'avoir  un  vicaire 
apostolique. 

»  —  Le  27  octobre ,  Lettre  et  clôture  de  l'assemblée  du 
clergé.  Les  cvêques  voyoient  avec  beaucoup  de  douleur , 
depuis  bien  des  années,  les  désordres  de  l'Église  et  le 
progrès  des  maux.  Ils  auroient  désiré  pouvoir  se  rénoir 
pour  aviser  en  commun  aux  moyens  d'y  opposer  une 
digue.  Mais  Je  régent,  loin  de  permettre  ces  réunions, 
n'avait  pw  même  convoqué  l'assemblée  ordinaire  du  clergé 
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rie  1720.  li  n'y  en  avoit  point  eu  cette  année  là.  Celle 
de  1723  n  avoit  pu  suivre  tous  les  mouvemens.de  son 
zèle.  Elle  avoit  seulement  demandé  avec  instance,  i°  le 
rétablissement  des. conciles  provinciaux,  comme  lerejnède 
le  plus  efficace  aux  maux  de  l'Eglise; i°  une  déclaration 
qui  assurât  aux  bulles  Vincam  et  Umgenitus  la  qualité* 
de  lois.de  l'état ,  comme  de  l'Église;  3°  une  défense  au 
parlement  de  recevoir  les  appels  comme  d'abus  des  ré- 
fractai res  ;  4<»  la  cassation  de  quelques  arrêts  rendus  dans 
ces  derniers  temps  contre  l'autorité  de  l'Église  et  des 
•veques.  L'assemblé  de  1726  réitéra  les  mêmes  deman- 
des. Cette  assemblée  fut  très-orageuse,  et  se  trouva  di- 
visée sur  plusieurs  points  avec  le  ministère.   Le  premier 
étoit  les  immunités  ecclésiastiques.  Le  clergé  se  plaignoit 
qu'elles  fussent  violées  par  uue  déclaration  du  5  juin 
précédent,  qui  assujettissoit  ses  biens,  comme  ceux  de 
tout  le  royaume,  à  une  imposition  extraordinaire.  De 
là  des  altercations  entre  rassemblée  et  M.  le  duc  de  Bour- 
bon ,.  alors  ministre.  Le  second  point  étoit  les  affaires  de 
l'Église.   Les  évoques  n  avoient  pas  cru  qu'il  leur  fût 
permis  de  garder  le  silence  sur  cet  article.  La  licence  des 
appelans,  l'insubordination  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
les  outrages  faits  au  caractère  épiscopal,  l'audace  avec 
laquelle  des  gens  en  délire  sembloient  courir  au  schisme, 
les  écarts  de  quelques  tribunaux,  et  la  protection  qu'ils 
accord  oient  aux  prêtres  qui-  aflichoieot  la  révolte,  tous 
ces  désordres  réclamoient  un  remède.   Déjà  dans  les  as- 
semblées des  métropoles  on  s'étoit  plaint  de  ces  excès.  La 
province  de  Narbonne  sur-tout  avoit  senti  plus  que  toute 
autre  la  nécessité  d'un  concile,  et  l'avoit  demandé.  Mais 
lorsqu'on  voulut  parler  dans  l'assemblée  générale  et  de- 
cette  affaire  et  des  autres  besoins  de  l'Église ,  on  fut  ar- 
rêté par  des  ordres  supérieurs.  Il  fut  fait  cependant,  le 
2  octobre ,  par  une  commission  chargée  spécialement  de 
la  doctrine ,  un  rapport  sur  MM.  Colbert  et  de  Lorraine  f 
évéques  de  Montpellier  et  de  Bayeux.  On  déduisit  plu- 
sieurs griefs  contre  ces  deux  prélats ,  et  rassemblée  arrêta 
dé  demander  au  roi  la  permission  de  tenir  les  conciles  de 


Année 

Narbonne  et  de  Rouen;  EUe  désiroit  foire  quelque  chosé 
de  plus ,  et  pouvoir  s'élever  contre  tant  d'erreurs  et  d'é- 
crits^ Mais  elle  soccupoit  de  condamner  quelques  libelles 
et  de  censurer  quelques  propositions  ,  lorsqu'elle  reçut 
ordre ,  le  27  octobre ,  de  terminer  ce  jour-là  ses  séances. 
Cette  nouvelle  excita  beaucoup  de  plaintes.  Les  évéques 
trou  voient  étrange  qn'on  leur  fermât  la  bouche ,  tandis 
que  l'impunité  étmt  assurée  a  leurs  adversaires.  Ils  ar- 
rêtèrent d'écrire  au  roi  pour  lut  foire  leurs  représenta- 
tions. Dans^ette  lettre  ils  reconnoissoient  la  constitution 
Unigenitus  pour  une  loi  irréfragable  de  l'Eglise  et  de 
l'état,  et  ils  annonçaient  qu'ils  la  feraient  observer  par 
leurs  ecclésiastiques.  L'assemblée  se  sépara  ensuite,  après 
une  séance  extrêmement  longue,  et  avec  la  douleur  de 
n'avoir  pu  apporter  des  remèdes  proportionnés  aux  maux 
de  l'Eglise.  Sa  lettre  déplut  à  M.  le  duc,  déjà  choqué 
de  n'avoir  rien  obtenu  sur  le  cinquantième  ;  et  le  mécon- 
tentement de  ce  prince  éclata  de  la  manière  la  plus  mar- 
quée* Il  envoya  le  lendemain  un  secrétaire  d'état,  tpri 
se  fit  ouvrir  d'autorité  les  archives  du  clergé,  emporta 
l'original  de  la  lettre ,  et  ratura  tout  le  procès-verbal  de 
la  séance  du  V).  Cette  voie  de  feit  réjouit  les  ennemis 
de  l'Église,  qui  eurent  de  plus  le  plaisir  de  voir  le  par- 
lement s'élever  contre  la  lettre  de  l'assemblée.  Le  ro  jan* 
'  vier  suivant,  M.  Gilbert  de  Voisins,  avocat-général ,  e» 
demauda  la  suppression  par  un  réquisitoire,  oh  il  s'écarta 
des  vrais  principes  sur  l'autorité  des  évoques  et  sur  celle 
de  la  constitution.  Son  plaidoyer  eut  des  suites  dont  nous 
parlerons* 

— -  Le  a8  octobre,  concile  d'Avignon.  M.  dcGonteri* 
archevêque  de  cette  ville,  l'avoit  convoqué,  à  l'exemple 
et  sur  les  ordres  de  Benoit  XIII ,  qui  auroit  désir**  que 
le  concile  qu'il  venOit  de  tenir  à  Rome  eût  encouragé  à 
ouvrir  de  pareilles  assemblées  dans  toutes  les  métropoles. 
11  y  eut,  à  ce  qu'il  paroît ,  une  conférence  préliminaire 
des  évéques  de  la  province  d'Avignon  ,  dans  le  monastère 
de  Saint-Martial  de  Gentiljno,  et  on  y  prépara,  sans 
doute ,  les  matières  qui  dévoient  foire  l'objet  du  concile- 
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%  s'ouvrit ,  au  jour  indiqué ,  dans  1'éghse  ro&ropolitainé 
d'Avignon.  Les  décrets  eu  ont  été  publiés,  et  roulent 
sur  les  devoir*  des  pasteurs ,  sur  l'observance  des  fêtes , 
sur  1  administration  des  sacremens,  et  sur  des  objets  de 
discipline  ecclésiastique.  On  y  condamne  quelques  abus, 
çt  l'on  y  prend  des  mesures  pour  les  prévenir.  Il  y  a  , 
comme  dans  le  concile  romain,  un  chapitre  particulier 
pour  prescrire  L'adhésion  ù  la  bulle  de  Clément  XI,  con- 
tre le  livre  des  Réflexions  morales.  Il  y  a  aussi  des  ré— 
glemens  pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi,  pour  pro- 
scrire le*  mauvais  livres ,  et  pour  préserver  les  fidèles  de 
la  séduction  des  hétérodoxes.  Les  décrets  sont  rendus  au 
nom  de  l'archevêque  métropolitain ,  et  sont  signés  en 
outre  des  trois  éveques  ses  suffragans,  les  éveques  de 
Carpentras ,  de  Cavaîllon  et  de  Vaison;  11  s'y  trouva  en 
outre  vingt-trois  prêtres  et  théologiens,  presque  tons 
Français;  et  comme  les  trois  évéques  étoient  aussi  Fran- 
çais, ce  concile  peut  être  regardé  comme  appartenant  à 
l'église  gallicane.  La  clôture  s'en  fit  le  itr  novembre* 
Benoît  XII i  en  approuva  les  actes  par  son  bref  du  a5 
lévrier  1728. 

■  i  ■  —  Le  4  décembre ,  décret  rendu  h  Rome  contre  XAdei- 
sulémon  ,  de  Toland.  Jean  Xoland ,  Irlandais ,  est  auteur 
lie  plusieurs  écrits  ^pluS  violens  que  dangereux  contre  la 
religion.  Le  premier,  et  le  plus  fameux,  est  le  Chris-*- 
lia  nia  me  sans  mystères  publié  sur  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent, dont  le  but  est  de  montrer  qu'il  n'y  a  rien  dans 
^Evangile  qui  soit  au-dessus  de  la  raison,  et  que  sa  doc- 
trine bien  entendue  ne  renferme  point  de  mystères^  Ce 
livre  excita  un  orage  cdhtre  Toland  ;  il  quitta  Londres 
et  se  retira  à  Dublin.  Le  parlement  d'Irlande  condamna 
son  livre,  et  ordonna  des  poursuites  contre  lui.  Il  re- 
passa donc  en  Angleterre,  ou  son  Christianisme  sans 
mystères  avoit  été  dénoncé  an  grand-juge  de  Middlesex. 
La  convocation  du  clergé  de  la  province  dé  Cantorbéri 
6'occupa  aussi  de  cette ,  atfàire.  Mats  une  dispute  entre 
les. deux  chambres,  et  un  conflit  de  juridiction,  sauvé- 
jeni     Totoui  une  censure  qu'il  ne  méritoit  quê  trop* 
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Il  continua  d'écrire  impunément.  En  1704  ,  il  donna  les 
Lettre*  à  Serena  ,  où  il  ébranle  les  grandes  vérités  mo- 
rales et  la  théologie  naturelle.  En  1709  parurent  tAd&- 
sidémon  et  les  Origines  judaïques.  Ce  sont  deux  disser- 
tations ,  dont  la  première  a  pour  but  de  rendre  la  super- 
stition odieuse.  Or,  Toland ,  ainsi  que  les  autres  déistes, 
sous  le  mot  <le  superstition ,  entend  toujours  la  religion. 
Il  y  prend  aussi  la  défense  de  l'athéisme.  Dans  les  O/i- 
gines  judaïques  y  il  attaque  le  Pentateuque,  et  a  la  pré- 
tention de  faire  voir  que  Moïse  avoit  à  peu  près  les  mémos 
idées  que  Spinosa  sur  la  divinité.  En  1718,  parut  une 
autre  dissertation  ,  intitulée  Le  Nazaréen,  ou  le  Christia- 
nisme judaïque,  païen  et  makome'tan.  Toland  y  ex- 
pliquoit  le  plan  du  christianisme  par  le  système  des  Na- 
zaréens ,  qui  vouloient  allier  l'observance  de  la  loi  mosaï- 
que avec  celle  de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Cet  ouvrage , 
informe  et  diffus,  rut  suivi  d'un  antre  sous  ce  titre  : 
La  destinée  de  Rome  ,  oh  il  prophétisoit  la  chute  de 
l'Église  romaine.  H  étoit  alors  dans  l'indigence,  dit  Dcs- 
tnaiseaux,  et  voilà  ce  qui  lui  fit  perdre  son  temps  sur 
ce  sujet.  Le  Pantkeïslicon  ,  ou  formule  pour  une  société 
socratique  ,  est  le. comble  du  délire.  Ce  livre,  fondé  sur 
les  principes  de  Jordan  Brun  ,  est  tout  én  laveur  du  pan- 
théisme. La  forme  en  est  d'ailleurs  aussi  ridicule  due  le 
fond  en  est  absurde.  Ce  sont  des  répons ,  des. leçons, 
des  antiennes,  des  litanies,  le  tout  en  dérision  de  la  li- 
turgie des  communions  chrétiennes.  La  lecture. en  est 
fastidieuse.  Toland  sentit  apparemment  lui-même  com- 
bien il  pretoit  le  flanc  par  cette  composition  indigeste  et 
bizarre.  Car  il  la  fit  imprimer  secrètement,  sans  son 
nom  ,  et  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Dans  le  même 
temps,  il  adressoit  h  l'évéqne  de  Londres  une  profession 
de  foi  conforme  à  la  doctrine  des  protestans ,  donnant 
ainsi,  dans  ce  siècle,  le  premier  exemple  d'une  conduite 
indigne  de  la  franchise  et  de  «la  loyauté  d'un  honnête 
homme ,  et  répréhensible  aux  yeux  du  monde  môme.  Le 
Tetradymus  ,  ou  les  quatre  dissertations  ,  sont  les  der- 
niers de  ses  écrits*  Elles  sont  toutes  dirigées  centre  4ivan 
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points  de  l'histoire  et  de  la  doctrine  do  la  religion.  Dans 
Tune,  Toland  établit  qu'il  faut  avoir  une  double  doctrine, 
lune  publique  et  avouée,  l'autre  secrète;  Tune  pour  le 
vulgaire,  l'autre  pour  les  initiés.  Suivre  dans  la  pratique. 
.  une  telle  théorie,  c'est  hypocrisie;  mais  la  professer, 
/s'est  impudence.  Toland  a  été  imité  sur  l'un  et  l'autre 
point.  Presque  tous  ses  ouvrages  00 1  essuyé  des  réfuta*' 
lions ,  dont  peut-être  ils  o'ét oient  pas  dignes  ;  mais  qui 
>att  estent  au  moins  le  zèle  et  les  talens  du  clergé  anglican. 
Synge ,  Brown ,  Beverley  ,   Norris ,  Payne ,  écrivirent 
«outre  le  Christianisme  sans  mystères*    Deux  ministres., 
protestons  en  Hollande ,  la  Faye  et  Beuoit ,  répondirent 
à  Y  A  déi suit  mon  et  aux  Origines  judaïques.   Le  savant 
Huet ,  évêque  d'Avranches ,  prouva ,  contre  cette  der- 
nière dissertation  ,  que  c'étoit  une  extravagance  de  pré- 
tendre que  Moïse  et  Spinosa  avoient  en  à  peu  près  les 
jnéraes  idées  sur  la  divinité.   Hure  ,  Mangcy  ,  Paterson, 
rendirent  palpables  les  absurdités  du  Nazaréen.  Lcland, 
dans  son  Examen  des  déistes  anglais ,  daigne  à  peine 
consacrer  quelques  pages  à  Toland  ,  qu'il  regarde  comme, 
an  écrivain  ignorant,  comme  un  ci tateur infidèle,  comme 
un  homme  sans  équité  et  sans  bonne  foi.    Fréret  ne  fai- 
soit  pas  plus  de  cas  de  ce  déiste.    «  Toland  ,  dit-il ,  que 
u  Tindéceuce  avec  laquelle  il  attaquoit  la  religion  à  rendu, 
u  célèbre ,  n'avoit  que  de  la  hardiesse  avec  une  médiocre 
u  érudition,  sans  aucune  justesse  d'esprit  et  sans  aucune 
«  critique.  »    11  ajoute  que  «  tous  ces*  libres- penseurs  f 
«  du  nombre  desquels  étoit  Toland ,  ne  sont,  pour  l'or- 
y  dinaire ,  ni  meilleurs  raisonneurs ,  ni  même  de  meil-, 
«  leure  foi  que  les  partisans  de  la  crédulité  superstitieuse, 
«  et  que  les  défenseurs  des  fausses  légendes.  »  Voyez 
les  Observations  sur  le  mot  Dunum ,  par  Fréret  »  danfc 
les  Mémoires  dë  l'Académie  des  belles-lettres. 

»  * 

1726.  1 

Le  i5  avril,  arrél  du  parlement  de  Paris  supprimant 
deux  écrits  en  laveur  des  Chartreux  réfugies  en  Hollande^ 
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et  deux  Lettres  de  M.  Colbcrt  ,  évcque  de  Montpellier, 
Le  parlement  avoit  perdu  l'habitude  de  sévir  contre  de 
semblables  écrits ,  et  cette  démarche  fur  fit  d'autant  plus 
d'honneur,  que  l'on  n'igooroit  pas  les  dispositions  de 
plusieurs  de  ses  membres.  L'arrêt  du  10  janvier,  et  sur- 
tout le  réquisitoire  de  l'avocat-général ,  avoient  excité 
beaucoup  de  plaintes.  On  avoit  réclamé  contre  quelques 
maximes  de  ce  magistrat ,  et  il  avoit  été  présenté  au  roi 
un  Mémoire  pour  les  réfuter.  Le  prince  eut  égard  à 
ces  observations ,  et  le  parlement  se  montra  disposé  à 
âccorder  quelque  satisfaction.  Ce  n'étoit  pas  encore  le 
temps  où  une  funeste  roideur  empéehoit  de  revenir  sur 
une  démarche  trop  peu  réfléchie.  Le  1 5  avril ,  M.  Gilbert 
déféra  les  quatre  éorits  indiqués.  11  commença  par  met- 
tre en  avant  des  principes  diflerens  de  ceux  qui  lui  ét oient 
échappes  trois  mois  auparavant.  Il  reconnut  le  droit 
qu'ont  les  évéques  de  juger  en  matière  de  doctrine ,  et 
de  s'assurer  de  la  pureté  des  senti  mens  de  ceux  qu'ils  ap- 
pclent  au  ministère.  En  parlant  des  écrits  de  M.  Col* 
bert ,  il  dit  que  les  gens  du  roi  ne  pouvaient  passer  sous 
silence  ce  qui  portoit  atteinte  aux  lois  que  la  piété  dm 
prince  avoit  accordées  aux  voeux  des  évéques ,  et  dont 
le  maintien ,  confié  aux  magistrats  3  intéressoit  le  repor 
de  l'Eglise  et  celui  de  l'état.  Dans  la  première  Lettre 
pastorale,  dit-il  ,  on  oublie  ce  que  l'autorité  royale  *■ 
fait  de  plus  solennel,  soit  au  sujet  du  Formulaire  établi 
pour  bannir  jusqu'aux  soupçons  de  l'hérésié,  et  appuyé 
sur  des  bulles  autorisées  par  des  déclarations  registrées 
en  la  cour,  soit  sur  la  constitution  Unigenitus.  À  ce 
sujet  l'avocat- général  fit  l'éloge  de  la  déclaration  du  4 
âout  17 '26  ,  si  religieuse  dans  ses  expressions  ,  si  re-> 
marquable  par  les  sages  précautions  qu'on  y  a  prise* 
contre  tout  excès  y  et  qui  veut  que  la  constitution  sort 
observée  dans  tout  le  royaume  aussi  bien  que  les  let- 
tres patentes  de  171/}.  Ici  cependant,  ajoute-t-il  ,  on 
s'élève  contre  la  constitution ,  et  il  semble  qu'on  se fasse 
un  devoir  de  la  combattra.  On  applaudit,  dans  cette 
vue  ,  jusqu'aux,  écrits  les  plus  outrés  ,  qui  sont  moi** 
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çne  apologie  du  scandale  qu'a  cause  la  fuite  de  quel-, 
ques  religieux ,  qu'une  déclamation  contre  la  constitu- 
tion. Le  magistrat  ne  s'élève  pas»  avec  moins  de  force 
çontre  les  autres  écrits ,  et  l'arrêt  fut  conforme  à  ses  con- 
clusions. Quelques  mois  après ,  le  parlement  de  Paris 
donna  un  nouvel  exemple  de  sagesse  en  condamnant  .an 
&U  un  ouvrage  fanatique ,  intitule*  :  Parallèle  de  la 
doctrine  des  païens  avec  celle  des  Jésuites  et  de  la> 
constitution  Unigenitus.  S'il  eut  suivi  constamment  cette 
marche  ,  il  eût  prévenu  bien  des  troubles» 

—  Le  7  août ,  Benoît  XIII  déclare  bienheureuse  Hya- 
cinthe Marescotti ,  du  tiers-ordre  de  saint  Français. 

-! —  Le  2 1  août,  Instruction  de  M.  Soanen,  évêque  de 
Séuet.  Ce  prélat  étoit  un  des  quatre  premiers  appelans , 
et  il  avoit  renouvelé  son  appel  en  1 719  et  en  1720.  Il 
avoit  donné  les  ordres  sacres  à  des  Hollandais  réfractaires  f 
et  approuvé  l'élection  schismatique  de  Steenhoven  et  de 
Barchman.  Cette  année,  il  se  signala  par  un  écrit,  dont 
ij  paraît  pourtant  qu'il  n'étoit  pas  l'auteur.  On  lui  avoit 
donné ,  comme  aux  autres  prélats  appelans ,  un  théolo- 
gien chargé  de  le  guider  ;  et  l'Instruction  est  attribuée 
à  un  abbé  Cadry.  On  y  déclamoit  contre  les  évéqùes, 
contre  ceux  qui  se  donnent  pour  maîtres  en  Israël ,  et 
qui  égarent  les  autres.  Clément  XI  et  ses  deux  succès^ 
seurs  y  étoient  peu  ménagés  :  la  conduite  du  roi  y  étoit 
peinte  sous  des  couleurs  odieuses  :  le  formulaire  étoit 
représenté  comme  un  tyrannie;  et  révêque,en  gémis- 
sant de  lavoir  signé ,  faisoit  des  vœux  pour  voir  cesser 
ce  qu'il  appeloit  une  exaction*  Il  prenoit ,  comme  de  rai-^ 
son ,  la  défense  de  M.  Colbert ,  à  qui  il  prodiguoit  des 
éloges ,  que  celui-ci  rendait  à  son  tour.  Il  finissoit  par 
exhorter  ses  diocésains  à  persévérer ,  après  sa  mort ,  dans 
les  sentimens  qu'il  leur  avoit  inspires ,  et  à  ne  se  laisser 
abattre  ni  par  la  multitude  des  ennemis  de  la  vérité,  ni 
par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  déclarent  pour  elle* 
L'ouvrage  entier  étoit  un  plaidoyer  pour  les  Réflexions 
morales  et  pour  les  appelans.  Ceux-ci  étoient  les  seu/s 
défenseurs  de  la  vérité,  tandis  que  le  Pape  et  les  éyf* 
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ques  étoient  des  gens  guides  uniquement  par  des  vues 
humaines.  L'Église  étoit  proche  du  naufrage.  Cette 
Instruction,  si  toutefois  on  peut  doiiner  ce  nom  a  ua 
pareil  écrit,  attira  donc  l'attention  sur  M.  Soanen ,  et 
détourna  sur  lui  le  coup,  que  nanroient  pas  dû  éviter, 
ce  semble ,  ceux  qui<~partageoient  ses  torts. 

—  Le  18  novembre ,  Lettre  de  l'assemblée  du  cierge" 
de  1726  au  roi.  Il  en  avoit  été  convoqué  une  cette  an- 
née après  la  disgrâce  de  M- le  duc.  et  le  roi  avoit  com- 
mencé à  appaiser  les  plaintes  du  clergé  ,  d  abord  en  snr- 
seyant  aux  taxes  imposées  sur  ses  biens,  et  ensuite  ea 
reconnoissaut  formellement  ses  privilèges  et  en  s'en  gageant 
à  les  maintenir.  L'assemblée ,  après  avoir  remercié  le  roi 
de  cette  protection ,  lui  marquoit  qu'elle  recouroit  à  lui 
pour  des  intérêts  plus  pressans.  Elle  lui  exposoit  la  pa- 
tience avec  laquelle  le  clergé  avoit  souiï'ert  les  injures 
laites  à  l'Eglise,  le  besoin  de  les  réprimer,  et  la  nécessité 
d  une  loi  qui  exceptât  formellement  les  éveques  du  silence 
prescrit.  Elle  rappeloit  la  licence  des  écrivains ,  ce  qu'oa 
appclott  si  faussement  le  silence  respectueux  canonisé, 
la  bulle  Ifnigenitus  attaquée  par  des  libelles  sans  nom- 
bre, le  feu  roi  calomnié ,  les  droits  de  l'Église  méconnus, 
^autorité  des  évéques  sur  les  prêtres  combattue ,  et  les 
questions  les  plus  claires  mises  en  problème  ou  résolues 
avec  témérité.  Elle  demandoit  qu'on  réprimât  ces  écrits 
audacieux  qui  souffioient  l'esprit  de  révolte  dans  les 
communautés  et  les  séminaires.  Elle  exposoit  que  le  meil- 
leur remède  à  ces  maux  étoit  les  conciles  provinciaux  ,  qui 
raraeneroient  la  discipline  et  la  subordination  ,  et  pré— 
viendroient  ces  recours  fréquens  aux  tribunaux  séculiers , 
qui  compromettent  les  deux  puissances.  «  Ge  moyen  ,dt- 
é  soient  les  évéques,' -nous  donneroit  peut-être  la  conso- 

lation  (et  (met  avantage  pour  la  religion!)  de  ramener 
«  à  l'unanimité  quelques-uns  de  nos  confrères  qui  s  en  sont 
«  éloignés,  de  leur  fane  connoitre  combien  leur  résis- 
4e  tance  à  la  bulle  est  condamnable,  et  de  les  engager  à 
«  corriger  eux-mêmes  ce  qui  leur  est  échappé  de  répr«?- 
e  hensibie.  *  lis  deoxandoient  doue  avec  uutance  tes 
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conciles  provinciaux.  Leurs  vœux,  à  cet  égard,  furent 
remplis  en  partie. 

—  Les  10,  27  et  3i  décembre,- Benoît  XIII  canonise, 
avec  les  cérémonies  accoutumées ,  huit  bienheureux  ; 
«avoir  :  1°  Thorribio  de  Mongravejo ,  né  dans  l'évéché 
de  Léon  en  Espagne,  en  i538,  archevêque  de  Lima  au 
Pérou ,  prélat  célèbre  dans  cette  contrée  par  ses  travaux 
apostoliques,  et  par  son  zèle  à  répandre  la  foi ,  à  corriger 
les  mœurs,  et  à  inspirer  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes. Il  tint  plusieurs  conciles,  et  mourut  en  visitant  sou 
diocèse,  le  23  mars  1606  ,  après  vingt-cinq  ans  depisco— 
pat.  20  Jacques  de  la  Marche,  né  à  Ascoli,  en  1391, 
religieux  des  Frères  Mineurs  de  l'Observance,  employé 
par  plusieurs  Papes  dans  les  affaires  générales  de  l'Église. 
Il  prêcha  avec  succès  en  Hongrie,  en  Allemagne  et  en 
Italie ,  ramena  beaucoup  d'hérétiques ,  convertit  un  granci 
nombre  d'infidèles,  assista  au  conciles  dè  Ferrare  et  de 
Florence  ,  mena  la  vie  d'un  apôtre ,  et  mourut  à  Naples 
le  26  novembre  i4;6.  8°  Agnfcs  de  Monte-Pulciano , 
religieuse  fervente,  morte  dans  sa  patrie  le  20  avril 
i3 1 7.  Ces  trois  premiers  furent  canonises  le  10  décem- 
bre ;  les  trois  suivans  ne  le  furent  que  le  27.  4°  Fran- 
çois Solano,  né  en  Espagne,  en  1 549  >  frère  Mineur  de? 
l'Observance,  prédicateur  et  missionnaire.  Il  se  signala 
sur-tout  par  son  zèle  infatigable  et  par  sa  charité  pour 
les  pestiférés.  Après  avoir  long-temps  exercé  son  minis- 
tère en  Amérique,  il  mourut  à  Lima  le  i4  juillet  1610. 
5°  Fercgrini  Latiocî ,  de  1  ordre  des  Serviteurs  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie.  If  pratiquoit  de  grandes  austé- 
rités ,  et  travailloit  avec  ardeur  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs. Il  mourut  à  Forli,  sa  patrie,  le  i«p  mai  i345. 
6°  Jean  de  la  Croix  ,  né  en  i54î  ,  dans  la  Vieille-Castille, 
d'une  famille  noble ,  lié  avec  sainte  Thérèse,  qu'il  seconda 
dans  la  fondation  de  son  ordre ,  et  auteur  lui-même  d'une 
reTorme  des  Carmes.  Il  mourut  en  Espagne ,  après  une 
carrière  remplie  de  travaux  et  de  bonnes  œuvres  ,  le  14 
décembre  1591.  n°  Louis  de  Gonzague  t  né  en  1 568 , 
de  la  famiUe  des  princes  de  ce  nom ,  jeune  homme  d'uat 
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éminentc  piété,  qui  renonça  a»  monde  pour  entrer  chez 
les  Jésuites,  et  qui  mourut  à  Rome  le  n  juin  i5o,i* 
8°  Stanislas  Kostka ,  né  en  Pologne  .  en  1600  ,  et  mort  à 
Rome  an  noviciat  des  Jésuites,  le  i5  août  1618,  après  là 
vie  la  plus  fervente.  Ces  deux  derniers  fureot  canonisés 
^e<3it  décembre,  La  bulle  de  canonisation  rie  saint  Louis 
•de  Gonzague  est  datée  du  4  des  ides  de  décembre.  Mais 
c'est  sans  doute  une  erreur  du  bnllaire,  puisqu'il  est  dit 
tpie  cette  canonisation  se  fit  le  jour  de  saint  Silvestrc, 
et  en  même  temps  que  celle  de  Stanislas  Kostka ,  qui  est 
datée  du  3i  décembre. 

» 

■  »727* 

Le  11  août ,  censure  d'une  assemblée  d'évêqncs ,  à  Pa- 
ris ,  contre  le  livre  de  le  Cour  rayer.  Pierre-François  le 
Courrayer  étoit  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève, 
et  bibliothécaire  de  la  maison  de  ce  nom ,  a  J'ans.  Il 
étoit  appelant,  et  il  avoit  pris  part  à  toutes  les  démarches 
de  ce  parti.  Ayant  été  employé  à  lire  le  Mémoire  de 
l'abbé  Rcnaudot  sur  la  validité  des  ordinations  angli- 
canes y  inséré  dans  la  Véritable  croyance  de  V Eglise 
catholique  >  de  l'abbé  Gould  ,  il  examina  cette  question , 
et  devint  chaud  partisan  de  la  validité  de  ces  ordinations. 
Il  sut  que  l'archevêque  de  Cantorbéri,  "Wake,  avoit  été 
en  correspondance  avec  Du  pin,  et  il  imagina  d'écrire  an 
prélat  pour  avoir  de  lui  des  >renseignenicns  qu'il  souhai- 
toit.  Lu  première  Lettre  de  Wake  est  du  1 G  septembre 
1721  ,  et  il  s'établit  entreux  une  correspondance.  En 
172$,  le  Courra yer  publia  lé  fruit  de  ses  recherches* 
sous  le  titre  de  Dissertations  sur  la  validité  des  ordi- 
nations anglicanes.  Son  ouvrage,  imprimé  à  Nancy, 
quoique  portant  le  titre  de  Bruxelles,  lui  attira  plusieurs 
adversaires,  l'abbé»  Gervaise,  les  pères  Hardouin  et  le 
Quien .,  M.  Fennel.  Le  père  Courraver  leur  prête  à 
tous,  dons  sa  Relation  apologétique  %  des  motifs  injustes 
©u  ridicules  :  mais  .c'est  ainsi  qu'il  en  use  envers  tout 
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ceux  qui  lui  ont  été  contraires.  Lui  seul  avoit  de  l'amour 
pour  la  vérité  ;  lui  seul  *e  conduisit  en  toute  rencontre 
avec  franchise  et  loyauté.  Les  autres  sont  ou  des  gens 
ibibles  et  lâches,  ou  des  gens  injustes  et  passionnés.  U 
comptait  pour  peu,  disoit-il,  d'être  approuvé  ou  ceu~ 
sure  paf  l'épiscopat  ;  mais  en  revanche  il  se  lioit  de  plus 
en  plus  avec  les  Anglais.  H  écrivit  une  lettre  de  renier* 
cîmens  à  celui  qui  avoit  traduit  son  livre  dans  cette  lan* 
gue.  En  1726 ,  il  donna  la  Défense  de  sa  Dissertation, 
en  quatre  volumes,  qui  furent  aussi  traduits  en  anglais. 
Il  y  soutenoitles  mêmes  sentimens,  et  y  ajoutait  encore 
de  nouvelles  idées,  traitant  6es  adversaires  avec  beaucoup 
d'arrogance  et  de  mépris.  On  crut  y  voir  aussi  une  forte 
tendauce  à  se  rapprocher  des  opinions  de  l'église  angli*- 
cane.  L'auteur  s'expliquoit  fort  librement  sur  le  sacrifice 
de  la  messe  ,  dont  il  sembloit  ne  plus  faire  qu'un,  sacrifice 
représentatif  et  commémorât  if.  Il  n  'était  pas  plus  exact 
aur  le  sacerdoce  ,  sur  la  forme  des  sacremens ,  sur  leur 
caractère,  sur  les  cérémonies  de  l'Église,  sur  l'Église 
même,  enfin  sur  la  juridiction  et  l'autorité  du  souverain 
Pontife.  H  louoit,  sur  ces  divers  points ,  la  doctrine  des 
anglicans  ,  et  on  verra  par  la  suite  qu'il  ne  disoit  point 
encore  tout  ce  qu'd  pensoit.  Mais  il  y  en  avoit  asseç 
dans  sou  livre  pour  exciter  l'attention  et  le  zèle  du  clergé. 
M.  de  JBelzunce  ,  évéque  de  Marseille  ,  fut  le  premier 
qui  condamna  ses  écrits.  Le  roi  ,  informé  de  l'éclat  qu'ils- 
causoient,  chargea  les  évéques,  qui  se  trouvoient  alors 
à  Paris,  de  les  examiner.  Ces  prélats  se  réunirent,  au 
liombrede  vingt,  chez  le  cardinal  de  Bissy  r  évéque  de 
M  eaux,  et  tirèrent  de  la  Dissertation  et  sa  Défense 
trente-sept  propositions  qui  rouloient  sur  les  questions 
que  npus  venons  d'indiquer.  Après  avoir  repris  le  Cour-* 
rayer  de  la  hauteur  et  de  l'aigreur  .de  ses  expressions, 
et  avoir  montré ,  dans  le  concile  de  Trente ,  la  condam- 
uation  de  son  système ,  ils  condamnoient  les  trente-sept 
propositions  avec  diilérentes  qualifications  ,  et  notamment 
avec  celle  d'hérésie.  En  conséquence  de  ce  jugement ,  le 
roi  rendit  peu  après,  en  son  conseil,  un  arrêt  portant 
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que  ces  livres  seraient  lacérés  et  supprimés  à.  peine  de 
3oo  livres  d'amende.  Le  cardinal  de  Noaifles  aurait  dû , 
ce  semble ,  être  le  premier  à  apporter  quelque  remède 
au  mal,  et  cependant  il  souffroit  depuis  plusieurs  an- 
nées que  le  Courrayer  montât  à  l'autel  pour  célébrer  des 
ttiystères  sur  lesquels  il  se  permet  toit  de  penser  autre- 
ment que  l'Église.  Ce  prélat  ne  parut  se  réveiller,  que 
lorsqu'il  vit  les  évoques  assembles.  Il  donna,  le  18  août, 
un  Mandement  fort  court  contre  les  deux  écrits.  Encore 
remarqua-t-on  que  ce  Mandement  ne  parut  que  le  5 
septembre,  et  quelques  personnes  crurent  qu'on  l'avoit 
antidaté  afin  de  prévenir  la  censure  des  évêques.  Le 
cardinal  donna  aussi ,  sur  le  même  sujet ,  une  asse*  longue 
Instruction  pastorale.  Plusieurs  évêques  s'élevèrent  con- 
tre les  deux  ouvrages  de  le  Courrayer.  Le  coocile  d'Em- 
brun les  condamna,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  et 
>  Benoît  XIII  les  flétrit  par  un  bref  du  2")  juin  de  Tannée 
suivante.  Tant  de  coups  ne  purent  ébranler  ta  constance 
ou  plutôt  l'audace  de  le  Courrayer.  Le  cardinal  de  Noait- 
les ,  qui  le  ménageoit  beaucoup ,  et  le  parti  des  appelaus , 
qui  craignoit  que  son  opiniâtreté  ne  fit  tort  à  la  cause 
commune,  n'omirent  rien  pour  l'engager  à  se  soumettre. 
Il  refusa  successivement  plusieurs  modèles  de  rétractation 
qu'on  lui  offrit.  On  obtint  pourtant  de  lui  un  acte  par 
lequel  il  se  disert  fâché  du  scandale  qu'a  voient  donné  ses 
livres,  et  se  soumettoit  à  la«  décision  du  cardinal;  mais 
il  soutenoit  que  ses  intentions  a  voient  été  pures.  Dans 
une  autre  lettre,  il  se  renfermoit  dans  des  généralités  qui 
Soient  fort  loin  d'annoncer  le  repentir.  Piqué  sur-tout 
de  voir  que  le  cardinal ,  dans  son  Instruction ,  le  repré- 
sentait comme  sincèrement  soumis  ,  il  résolut  de  quitter 
la  France,  et  dépasser  chez  ceux  dont  il  avoit  bien  sou- 
tenu les  intérêts.  Il  étoit  plus  que  jamais  en  relation 
étroite  avec  les  Anglais.  L'université  d'Oxford  lui  avoit 
adressé,  le  28  août  1727  ,  un  diplôme  de  docteur,  et  le 
Courrayer,  qui  metloit  apparemment  plus  de  prix  aux  suf- 
frages d'un  corps  protestant  qu'à  ceuv  des  évêques  catho- 
liques ,  avoit  îVpoudu,  le  i«*  décembre,  par  une  lettre 
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pleine  de  témoignages  de  reconooisatnce.  L'archevêque 
Wake  le  pressoit  de  le  venir  joindre.   Le  docteur  At- 
-  terbury,  ancien  évêque  de  Rochester,  retiré  depuis  quel- 
ques années  à  Paris  ,  l'encoure geoit  dans  sa  résistance , 
et  l'engageoit  aussi  à  passer  en  Angleterre.    Il  lui  en 
fournit  morne  les  moyens.    Le  Cou  ira  ver  partit,  de 
Paris,  le  12  janvier  1728,  laissant  une  lettre  adressée 
au  cardinal  de  Noailles,  dans  laquelle  il  rétractait  ce 
qu'on  lui  avoit  fait  dire  dans  l'Instruction.    Il  écrivit 
aussi  de  Culais  à  son  général,  protestant . toujours  de 
la  pureté  de  sa  foi  et  de  ses  sentiraens.  H  s'efforce  dans 
sa  relation  de  justifier  sa  fuite;  mais  les  raisons  qu'il 
en  donne  ne  prouvent  que  son  orgueil,  sa  hauteur, 
son  mépris  pour  les  évêques  ,  et  son  penchant  pour 
une  communion  étrangère.    L'abbe'  de  Sainte -Gene- 
viève lança  contre  lui  une  sentence  d'excommunication  j 
ce  qui  sans  doute  n'effraya  pas  beaucoup  le  coupable» 
U  avoit  appris  que  la  crainte  d'une  excommunication 
injuste  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir* 
L'accueil  que  lui  firent  les  Anglais  ctoit  d'ailleurs  propre 
à  consoler  un  bomme  en  qui  la  foi  étoit  éteinte.  L'ar- 
chevêque de  Cautorlwri ,  l'évêque  Sherlock  et  d'autres 
prélats  anglicans ,  le  comblèrent  de  politesses  et  de  pré- 
sens. Ils  le  regardoient  comme  une  conquête  ,  et  ils  en 
faisoient  trophée.  La  cour  d'Angleterre  lui  accorda  une 
pension.  C'était  là,  aux  yeux  de  le  Courrayer,  un  am- 
ple dédommagement  du  mauvais  succès  de  ses  ouvrages 
en  France.  Les  appelans  ont  été  divisés  à  son  sujet.  Les 
uns  ont  vu  en  lui  un  homme  qui  avoit  fait  naufrage  dans 
la  foi  ;  mais  d'autres  en  ont  parlé  comme  d'un  écrivain 
très-catholique  .(  1  ) ,  et  le  Courrayer  prétendoit  l'être  en- 
core ,  alliant ,  aveo  une  affectation  bizarre ,  les  titres  de 
chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  et  de  docteur  d'Ox- 
ford. Il  alla  offrir  ses  services  à  l'archevêque  Barchman  , 


(t)  L'abbe  Gonjct  lai  est  favorable  «tans  son  édition  àe  Mo» 
réri.  Voyez  l'article  Le  Quien  ,  où  l'on  donac  tout  le  tort  à 
celui-ci  iUap  fa  <Ji«pute  avec  le  ÇçLumyex. 
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qui  les  r«fusa.  Il  s'efforça  aussi  d'inspirer  ses  sentiment 
aux  catholiques  Anglais  ;  mais  ces  fidèles  enfens  de  l'Église  , 
d'autant  plus  fermer  dans  leur  foi,  qu'ils  voient  dans  la 
multitude  des  sectes  qui  les  environnent  une  preuve  du 
danger  que  Ton  court  en  s'éloignant  du  centre  de  ï unité  , 
repoussèrent  les  insinuations  du  docteur,  et  ne  se  lais- 
sèrent pas  séduire  davantage ,  quelques  années  après , 
par  les  efforts  que  l'on  fit  pour  les  attirer  au  parti. 
DÉtemare  et  le  Gros  vinrent  en  Angleterre,  en  1729 , 
pour  y  propager  les  mêmes  principes  qui  avoient  si  bien 
fructifié  en  Hollande  ;  ils  ne  trouvèrent  que  des  pasteurs 
et  des  fidèles ,  marchant  avec  simplicité  dans  la  voie  de 
la  soumission.  Pour  en  revenir  à  le  Courrayer ,  il  pu- 
blia, en  1729,  une  Relation  historique  et  apologétique 
de  ses  senti niens  et  de  sa  conduite,,  avec  des  pièces 
justificatives.  Il  y  trace  un  portrait  affreux  de  tous  ses 
adversaires,  sans  exception.  Il  fait  uue  sortie  plus  vive 
encore  contre  les  Jésuites,  qui,  dit-il,  mettaient  le f ai 
aux  quatre  coins  de  la  France  pour  faire  passer  en 
règle  de  foi  la  pièce  du  monde  la  plus  contraire  aux 
lois  de  V équité  ,  aux  règles  de  la  morale  ,  et  à  l'esprit 
de  l'Évangile»  Par  où  l'on  voit  que  le  Courrayer  avoit 
porté  en  Angleterre  le  même  esprit  d'opposition  contre 
la  bulle.  11  se  plaint  qH  on  ait  procède  contre  lui ,  comme 
contre  le  P.  Quesnel.  Il  prétend  avoir  toujours  supposé, 
dans  son  livre,  le  dogme  de  la  présence  réelle.  Enfin  il 
montra,  dans  toute  cette  Relation,  l'amour- propre  de 
l'auteur  le  plus  irascible.  En  i;33,  il  alla  à  Oxford,  as- 
sista à  un  acte  publie  à  l'université,  et  y  prononça  un 
discours.  En  1736,  il  publia  une  traduction  de  V Histoire 
du  concile  de  Trente ,  de  Fra-Paolo  >  avec  des  notes 
parfaitement  assorties  au  génie  de  fauteur  vénitien.  Ces 
deux  hommes  se  ressemblaient  probablement  sous  plus 
«l'un  rapport.  Fra-Paolo,  calviniste  sous  l'habit  de  moine, 
dit  Bossuet,  censeur  éternel  de  toutes  les  opératious  du 
concile  de  Trente ,  ardent  ennemi  des  Papes  ,  étoit 
digne  de  servir  de  modèle  à  un  Génofévaiu  appe- 
lait ,  déserteur  de  sa  règle  et  même  de  sa.  foi,  et 
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plein  de  rappris  pour  les  premiers  pasteurs.  La  Biogra- 
phie britannique  nous  apprend  qu'à  Londres,  le  Cour- 
ra ver  assistait  à  la  messe  ;  mais  que ,  lorsqu'il  se  trou- 
voit  à  la  campagne,  il  ne  faisoit  aucune  difficulté  daller 
à  l'office  suivant  le  rit  anglican  ,  et  qufil  disoit  qu'il  voyoit 
avec  plaisir  les  rits  et  les  cérémonies  de  cette  église.  Il 
paroissoit  quelquefois  avec  l'habit  laïque ,  et  même  avec 
répee  au  coté.  Car  il  ne  convenoit  pas  qu'il  fut  plus  attaché 
à  son  costume  quà  tout  le  reste.  11  mourut  à  Londres  , 
dans  un  âge  très-avancé ,  et  fat  enterré  dans  le  cloître 
de  Westminster,  comme  il  avoit  désiré.  Un  chapelain 
anglican  fit  k  cérémonie.  Par  son  testament ,  daté  du  3 
février  1774,  le  Courrayer  dit  qu'il  meurt  «  membre 
«  de  l'Église  catholique ,  mais  sans  approuver  plusieurs 
<t  opinions  et  superstitions  qui  ont  été  introduites  dans 
«  l'Eglise  romaine ,  qu'on  enseigne  dans  les  écoles  et  dans 
«  les  se'minaires ,  et  qu'on  présente  comme  des  articles  de 
n  foi,  quoiqu'elles  lui  paraissent  non  seulement  desti-- 
«  tuées  de  preuves ,  mais  encore  tout-à-fait  invraisem-» 
«  blables.  m  11  s'exprime  d'une  manière  bien  plus  pré- 
cise encore  dans  un  écrit  intitulé  :  Déclaration  de  mes 
derniers  sentiment  sur  Us  diffère ns  dogmes  de  la  reli- 
gion. Il  l'avoit  composée ,  en  1767 ,  et  la  remit,  dit-on  , 
entre  les  mains  de  la  princesse  Amélie  d'Angleterre ,  qui 
avoit  beaucoup  de  bienveillance  pour  lui ,  et  qui  laissa 
cette  pièce  au  docteur  Bell ,  son  chapelain ,  et  ami  de  le 
Courrayer.  Bell  la  fit  imprimer  en  1787 ,  et  elle  a  été 
insei'ée  en  entier  dans  la  Biographie  britannique-  d'Aikin, 
tome  IV,  pages  3 1 1  et  suivantes.  Dans  cet  écrit,  le  Cour- 
Tayer  après  avoir  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  et  qu'il  n'y  en 
a  qu'un  seul ,  ajoute  que ,  «  de  toutes  les  manières  d  cx- 
«  poser  le  dogme  de  la  Trinité,  il  n'en  connoît  point  de 
«  plus  contraire  à  la  véritable  doctrine  du  christianisme 
«  que  celle  qui  suppose  dans  la  divinité  l'existence  de 
«  trois  natures  ou  substances  distinctes,  ou  collatérales 
«  ou  subordonnées.  Cest-là,  dans  son  opinion,  rétablir 
«  le  polythéisme.  L'unité  de  Dieu  est  le  fondement  de 
a  l'Évangile,  el  tout  ce  qui  peut  blesser  cette  vérité  est 
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«  dangereux,—  Je  crois  donc,  , dît  le  Courrayer ,  qu'il 
«  n'y  a  qu'un  Dieu ,  que  son  Esprit  n'est  point  une  su b- 
«  stancc  distincte  Je  lui ,  et  que  Jésus-Christ ,  auquel  la 
«  divinité  était  intimement  unie,  étoit  son  Fils  en  vertu 
u  de  cette  union*  C'est  là  toute  la  Trinité  que  je  trouve 
jt  dans  l'Evangile ',  et  je  ne  puis  concevoir  que  toute  au- 
m  tre  s'accoi*de  avec  l'Unité  de  Dieu....  L'incarnation  n'a 
«  rien  de  plus  contraire  à  l'unité  de  Dieu  que  la  Trinité, 
«  11  est  remarquable  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  n'ont 
«  jamais  représenté  ces  mystères  comme  renfermant  des 
«  choses  incompréhensibles...*  Dieu  a  rempli  Jésus-Christ 
«  de  sa  sagesse,  l'a  investi  de  son  pouvoir,  lui  a  com- 
«  muniqué  son  autorité ,  lui  a  donné  son  esprit ,  l'a  uni 
«  si  intimement  avec  lui  ,  que .  Jesus-Christ  pavoît  sous 
«  la  forme  de  Dieu,  qu'il  est  fait  Seigneur  et  Christ, 
«  Prince  et  Sauveur  ;  que  toute  la  plénitude  de  la  divi- 
«  ntté  réside  corporel lement  en  lui.  Ce  n'est  pas  tant  la 
«  personne  de  Jésus-Christ  que  sa  doctrine  •  qui  est  1  objet 
«  de  l'Evangile.  »  Ici  le  Cou  ira  ver  s'élève  contre  ceux 
qui  ont  ajoute  à  V Evangile  ,  et  qui  ont  inventé  de  nou- 
veaux mystères.  Il  blâme  le  concile  de  Treute  d'avoir 
prétendu  distinguer  les  Livres  canoniques  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  Ce  concile  «  n  a  voit  pas  de  lumières  pour 
«  faire  ce  discernement ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  croire 
«  les  Livres  saints  inspirés,  pour  ajouter  foi  à  ce  qu'ils 
«  renferment.  Les  prophètes,  au  plus,  ont  eu  cette  in- 
«  spiration  ;  mats  les  historiens  rapportent  simplement 
s  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu.  L'Église  n'est  point  in- 
«  faillible.  Le  baptême  des  enfaos  nest  point  nécessaire* 
«  Cette  coutume  a  donné  lieu  à  l'idée  du  péché  originel , 
«  que  la  saine  raison  ne  sa  11  roi t  admettre»  Croire  que  le 
«  baptême  peut  nous  sanctifier  sans  y  apporter  des  dis- 
«  positions,  c'est  être  juif  sous  le  nom  de  chrétien.  »  Le 
Courrayer  combat  également  la  présence  réelle.  Aiusi  ses 
ennemis  n'avoient  pas  si  grand  tort,  d'avoir,  dit  qu'il  n'y 
«royoitpas;  et  il  en  iraposoit  quand,  dans  sa  Relation, 
il  proteste  à  cet  égard  de  la  pureté  de  sa  foi.  1J  n'est 
pas  plus  favorable  à  la  transsubstantiatioa ,  à  la  çonjes- 
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&ion ,  ù  l'usage  de  la  langue  latine  dans  les  prières.  C'est- 
à-dire  que  le  Courrayer,  dans  cet  écrit ,  professe  fran- 
chement le  socinianisme.  C'est  là  qu'il  en  étoit  venu. 
D'appelant  il  devint  anglican ,  et  d'anglican  socinien ,  ou 
plutôt  il  paraît  qu'appelant  il  passa  directement  et  im- 
médiatement au  socinianisme.  Tel  est  le  résultat  triste, 
mais  clair,  de  l'esprit  quil  avoit  puisé  dans  l'école  dont 
il  éloit  sorti.  La  défection  de  le  Courrayer  fait  sentir 
la  nécessité  de  s'attacher  à  l'autorité ,  et  de  réprimer  la 
témérité  dans  l'examen  et  I  ndocilité  dans  la  conduite  % 
qui  ont  toujours  fait  le  caractère  des  novateurs. 

—  Le  20  septembre,  sentence  du  concile  d'Embrun 
contre  M.  Soanen ,  évéque  de  Sénés.  On  a  vu  les  justes 
plaintes  qu'avoit  fait  naître  la  conduite  de  ce  prélat. 
■M.  de  Tencin,  archevêque  d'Embrun,  et  son  métropoli- 
tain ,  demanda  au  roi  la  permtsflbn  de  tenir  son  concile 
provincial  :  elle  lui  fut  accordée ,  et  il  le  convoqua  pour 
le  16  août  de  cette  année.  Sitôt  que  la  nouvelle  en  fut 
répandue,  elle  mit  tout  en  mouvement  dans  le  parti  at- 
taché à  l'évéque;  Boursier,  qui  en  étoit  lame,  fit  sur- 
le-champ  ,  en  faveur  du  prélat  menacé  ,  un  Mémoire  que 
vingt  avocats  de  Paris  eurent  la  complaisance  de  signer , 
comme  si  cette  affaire  pouvoit  les  regarder.  On  délibéra 
si  M.  Soanen  devait  aller  au  concile.  Les  uns  vouloient 
<ju'il  s'en  abstînt  ;  mais  d'autres  jugèrent  que  ee  seroit 
donner  un  air  défavorable  à  sa  cause,  et  lui-même  fut 
d'avis  de  s'y  rendre.  L'ouverture  du  concile  se  fit  au 
jour  indiqué.  Il  étoit  composé  de  l'archevêque  d'Embrun, 
des  évêques  de  Sénez,  de  Vence>  de  Glandève  et  de 
Grasse»  (  celui  de  Digne  n'ayant  pu  y  aller  à  cause  de  la 
•maladie  dont  il  mourut  peu  après  ) ,  du  député  de  ce  pré- 
Jat ,  de  l'abbé  de  Boscodon  et  de  trente-trois  prêtres , 
.tant  séculiers  que  réguliers.  Le  17  ,  on  tint  la  première 
session  ;  le  18,  les  évêques  firent  tous,  dans  une  congré- 
gation générale,  à  l'exception  de  M.  de  Séne»,  le  ser- 
ment ordinaire  de  ne  rien  révéler  au  désavantage  îles 
membres  du  concile.  Le  même  jour,  l'abbé  d'Hugues  , 
grand- vicaire  et  chanoine  d'Embrun ,  dénonça ,  en  qua- 
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,  lité  de  promoteur ,  l'Instruction  donnée  par  M.  Soanen  , 
lé  28  août  de  Vannée  précédente.  Il  requit  que  ce  prélat 
eût  h  la  désavouer.  Celui-ci  répondit  au  contraire  qu'if 
la  eeconnoissoit ,  que  c'étoit  lui  qui  l'a  voit  publiée  ,  et 
qu'il  en  adoptait  les  maximes.  Aussitôt  il  lut  un  acte  qui 
lui  avoit  été  envoyé  de  Paris  par  Boursier,  et  qu'il  avoit 
fait  recevoir  par  un  notaire.  11  y  protestait  contre  tout 
ce  que  le  concile  feroit  contre  lui ,  prétendant  que  cette 
assemblée  était  incompétente  pour  le  juger.  11  fond  oit 
principalement  cette  prétention  sur  son  appel,  comme 
ai  un  acte  déclaré  nul  et  schématique  par  le  Pape  et  les 
évoques  pouvoit  mettre  à  l'abri  ceux  qui  l'avoient  sous- 
crit. Une  pareille  maxime  se  roi  t  sans  doute  très-commode 
pour  les  novateurs,  que  l'on  ne  pourrait  plus  poursuivre, 
dos  qu'ils  se  seroient  avisés  d'en  appeler  à  un  concile 
général ,  qu'ils  savent  bien  ne  pai  se  tenir  aisément. 
Aussi  le  concile  d'Embrun  décida  que  l'acte  de  M.  Soa- 
nen était  de  nul  effet,  et  que  c'étoit  sans  raison  qu'on 
Ini  disputait  sa  compétence.  L'accusé  prit  une  autre  tour- 
nure :  il  récusa  tous  les  évéques  ses  comprovinciaux ,  sous 
diflerens  prétextes,  accusa  entrautres  l'archevêque  d*  être 
fjmoniaque.  M.  de  Tenéin  l'ayant  invité  à  fournir  le» 
preuves  de  cette  récrimination ,  ne  put  l'obtenir ,  et  mit 
sons  les  yeux  du  concile  les  pièces  d'un  procès  qu'il  avoit 
eu  précédemment  pour  un  bénéfice,  pièces  qui  prou  voient 
la  fausseté  de  l'imputation ,  et  dont  M.  Soanen  ne  voulut 
pas  entendre  la  lecture.  Il  sortit  du  concile  pour  n'y  plus 
assister.  Cette  séance  finit  par  l'admission  des  théologiens, 
qui  furent  présentés.  On  n'en  excepta  que  deux,  amenés 
par  M.  Soanen.  Ils  ne  furent  point  reçus,  parce  qu'ils 
n'appartenoient  point  au  diocèse  de  Sénez ,  que  personne 
ne  les  connoissott ,  qu'ils  varioient  même  sur  leurs  non»; 
et  qu'ils  refusèrent  de  montrer  leurs  lettres  de  prétrisé. 
C'étaient  en  effet  deux  diacres,  que  Boursier  avoit  lait 
partir  en  poste  de  Paris,  pour  soutenir  l accusé  contre 
la  crainte  des  censures.  On  a  sn  depuis  leurs  noms;  Us 
sappeloient  Bourrey  et  Boullenojs.-  U  est  a  cFoire  que 
«aas  ta  renfort  le  malheureux  évéque  aurait  prévenu ,  par 
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sa  soumission ,  la  sentence  du  concile»  I)  parut ,  diton  , 
ébranlé  plusieurs  fois;  mais  la  honte  île  reculer-,  les  ap- 
plaudissemens  du  parti ,  et  de  pernicieux  conseils  l'endura 
cirent  pour  toujours.  Outre  les  deux  diacres  qui  ne  le 
quittoient  pas,  d'autres  émissaires  ven  oient  de  temps  en 
temps  l'encourager  par  dss  éloges  perfides.  Boursier  lui 
envoyoit  de  Paris  des  écrits  tout  dressés  pour  sa  défense. 
On  répandit  une  lettre  adresse'e  a  cet  évéque ,  et  signée 
d  environ  cent  vingt  religieux  et  ecclésiastiques  de  difle- 
rens-  diocèses ,  qui  s  unissoient  à  lui  et  adhéraient  h  sa 
cause.  C'étoit  une  espèce  de  bataillon ,  que  Ton  vouloit 
opposer  au  jugement  du  concile.  Celui-ci  continuoit  ses 
opérations.  Pour  donner  plus  de  solennité  a  ses  décisions  4 
il  arrêta  de  convoquer  les  évêques  des  provinces  voisines 
de  Vienne,  cTAix,  d'Arles,  de  Lyon  et  de  Besancon.  Ou 
signifia  cette  convocation  à,  M.  de  Sénez .  et  on  lui  de- 
manda s'il  avoit  quelque  motif  de  récusation  contre  les 
prélats  appelés  i  il  n'en  allégua  aucun.  En  attendant 
l'arrivée  de  ces  évêques ,  on  s'occupa  de  diûerens  décréta 
de  discipline,  et  on  reçut  deux  nouvelles  protestation» 
de  l'accusé ,  auprès  duquel  Al.  de  Tencin  et  les  autres 
firent  d'inutiles  tentatives  pour  le  ramener.  Les  pivJats 
convoqués  arrivèrent  successivement,  et  se  trouvèrent 
réunis  à  Embrun,  le  8  septembre,  à  l'exception  de  trois* 
qui  s'excusèrent  de  leurs  infirmités.  On  rendit  compte 
à  ceux  qui  étoient  présens,  de  ce  que  le  concile  avoit 
fait  jusque-là.  Le  ro  et  le  1 1 ,  on  cita  trois  fois  M.  Soa- 
nen  à  comparaître  pour  répondre  aux  interrogations  qui 
lui  seroient  faites.  Il  vint,  en  effet,  le  soir  de  ce  der- 
nier jour,  et  se  présenta  à  la  porte  du  concile  avec  -deux 
sergens,  qu'il  voulut  faire  entrer  avec  lui.  Sa  demande 
fut  refusée  comme  insolite  et  déplacée.  11  entra  donc  seul  \ 
en  habit  noir,  prit  place  au  bout  du  bureau,  et  lut  un 
acte  signé  de  lui^t  de  févêque  de  Montpellier.  Boursier, 

car  c'étoit  toujours  lui  qui  rédi^eoit  ces*  sortes  d'écrits  (1)  < 
 ,  — 

(1)  fojez  dans  Morëri  à  son  article.  L'éditeur  de  ce  Dtction» 
Hairt ,  lié  «rec  lej  appelans ,  et  très- nul ruit  de  ce  qui  le*  regar- 
de ,  fiait  Boursier  auleor  de  cet  acte  et  de  beaucoup  d'autre*  • 
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y  avoit  répété  toutes  les  objections  de  ses  devanciers  cou-»' 
tre  le  formulaire  et  les  bulles.  Après  avoir  lu  cet  écrit, 
féveque  se  retira  sans  vouloir  répondre  aux  interroga- 
tions. Le  lendemain ,  il  fit  encore  signifier  trois  actes. 
11  recusoit  également  ses  cora provinciaux  et  les  évéque* 
voisins.  On  résolut  de  passer  outre ,  vu  que  tous  ces  de- 
tours  tendoient  manifestement  à  empêcher  un  jugement 
que  le  concile  étoit  en  droit  de  porter.  On  fit  à  l'accusé 
les  monitions  canoniques  sans  aucun  succès.  Les  exhorta- 
tions amicales  n'en  eurent  pas  davantage.  Enfin ,  le  20 
septembre ,  après  que  le  promoteur  eut  donné  ses  cort* 
clusions,  et  que  levêque  de  Grasse  eut  fait  son  rapport, 
l'Instruction  pastorale,  du  38  aont  1716,  fut  condamnée 
<•.  comme  téméraire ,  scandaleuse,  séditieuse,  injuriense 
«  à  l'Église ,  aux  éveques  et  à  l'autorité  royale ,  schisma- 
«  tique ,  pleine  d'erreurs  et  d'un  esprit  hérétique ,  et  fb- 
«  mentant  des  hérésies.  «  II*  fut  ordonné  que  M.  Soa- 
nen  demeureroit  suspens  de  tout  pouvoir  et  juridiction 
épiscopale ,  et  de  l'exercice  des  fonctions  de  l'ordre  episco- 
pal  et  sacerdotal.  L'abbé  de  Saléon  fit  nommé  grand- 
vicaire  et  administrateur  du  diocèse  de  Sénex ,  et  chargé 
d'y  faire  respecter  les  lois  de  l'Église.  Cette  sentence  fut 
confirmée  le  lendemain  par  tous  les  éveques ,  qui  approu- 
vèrent aussi  les  décrets  déjà  portés,  pour  l'observation  des 
constitutions  apostoliques.  Ces  décrets ,  au  nombre  de 
cinq,  rouloient  sur  l'autorité <de  la  bulle  Unigenitus  ,  sur 
le  crime  des  opposans ,  sur  la  nullité  de  l'appel ,  sur  l'in- 
•uffis  m<e  du  silence  respectueux  ,  sur  le  soin  de  n'admet- 
te aux  ordres ,  au  ministère  ou  aux  bénéfices  que  ceux 
qui  se  seroient  soumis  aux  bulles  :  ils  furent  approuves 
des  seize  éveques.  On  signifia  à  M.  Soanen  son  jugement. 
Le  26  septembre,  le  concile  censura  les  deux  ouvrages  de 
le  Courrayer,  et  deux  jours  après  il  tint  sa  cinquième  et 
dernière  cession.  Telles  furent  les  opérations  de  cette 
^«semblée ,  si  indignement  calomniée  par  les  partisans  de 
l'appel.  On  lança  des  libelles,  où  M.  Soanen  étoit  repré- 
senté comme  un  saint  injustement  persécuté,  et  ses  juges 
èomme  des  hommes  vendus  à  l'iniquité»  M.  de  ïencin; 
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snr-tout,  fut  abreuvé  d'outrages,  et  éprouva  que  Ton  n'at- 
taque point  impunément  des  gens,  à  qui  toutes  les  armes 
sont  bonnes  pour  perdre  leurs  adversaires.  11  trouva  heu- 
reusement quelque  consolation  dans  l'approbation  du  Pape , 
de  ses  collègues  et  du  Rot  même.   Benoît  XIII  lui  écrivit 
pour  louer  son  zèle ,  et  confirma ,  par  un  bref  du  17  dé- 
cembre,  les  décisions  et  les  jugeraens  du  concile.  Une  as- 
semblée de  trente-un  évéques  en  prit  la  défense  contre  les 
attaques  des  ennemis  de  l'ordre ,  et  le  roi  écrivit  à  M.  de 
Tencin  pour  approuver  sa  conduite,  et  lui  permettre  de 
taire  publier  les  actes  de  son  concile.  De  plus ,  il  en  ap- 
puya les  décrets  de  son  autorité.   M.  Soanen  fut  exilé  à 
l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu ,  en  Auvergne.   11  tenta  quel- 
que temps  de  lutter  contre  les  deux  autorités  qui  la  voient 
frappé ,  et  de  soulever  son  cfïocèdt  en  sa  faveur.  ït  opposa 
à  M.  de  Saléon  un  ecclésiastique  nommé  La  porte,  qui, 
caché  à  Castellane ,  publioit  des  instructions ,  des  lettres 
et  même  des  monitoires  contre  le  concile  et  contre  l'ad- 
ministrateur :  mais  cette  lutte  scandaleuse  dura  peu.  Les 
deux  puissances  se  réunirent  pour  la  faire  cesser.  Benoît  XIII 
condamna  les  écrits  de  cet  émissaire ,  qui  fut  excommunié 
à  Castellane,  et  arrêté  ensuite  ,  comme  il  parcourait  les 
provinces  méridionales.   Bientôt  le  calme  revint  dans  le 
diocèse  de  Sénez.   Le  chapitre  de  la  cathédrale  révoqua? 
son  appel.  Les  religieuses  de  la  Visitation  de  Castellane  9 
qui  avoient  fait  retentir  tout  le  royaume  de  leurs  plaintes 
ou  plutôt  de  celles  qu'on  leur  dictoit ,  après  avoir  persé- 
véré quelque  temps  dans  leur  résistance,  se  soumirent 
presque  toutes ,  lorsqu'on  les  eut  séparées  et  placées  dans 
diiférentes  communautés  ;  et  trois  administrateurs ,  nommes 
successivement  pour  conduire  le  diocèse  de  Sénez ,  ache- 
vèrent ,  par  leur  zèle  et  leurs  exemples ,  d'y  rétablir  for-» 
dre  et  la  subordination. 


FIN   DU  PREMIER.  VOLUME. 
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MÉMOIRES 
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il 1 1 i  II 

LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 


Le  4  niai,  Lettre  de  trente -un  évoques  au  roi  en! 
faveur  du  concile  d'Embrun.  Nous  avons  dit  plus  haut 
qu'on  avoit  publié  beaucoup  d'écrits  pour  rendre  ce  concile 
odieux  ou  ridicule.  La  plus  fameuse  de  ces  productions , 
fut  une  Consultation  ,  signée,  le  3o  octobre  1717,  par 
cinquante  avocats  de  Paris.  Le  nombre  et  la  réputation 
de  ces  juriconsultes,  sembloient  donner  du  poids  à  ce 
Mémoire,  où  l'évéque  de  Sénez  étoit  présenté  comme 
parfaitement  innocent.  On  y  disait  que  son  acte  de 
récusation  devoit  arrêter  tout  court  le  concile  :  ce  qui 
De  laisse  pas  d'être  commode  pour  les  novateurs.  Des 
jurisconsultes  dévoient ,  moins  que  tout  autre ,  soutenir 
que  la  récusation  d'un  accusé  empêche  ses  juges  naturels 
de  procéder  contre  lui.  On  y  répétoit,  contre  M.  de 
Tencin ,  de  vaines  allégations ,  que  M.  Soanen  n'avoit 
pu  prouver.  L'histoire  de  la  paix  de  Clément  IX  y  étoit 
4é6guree.  Le  formulaire ,  la  constitution  t  raççeptetion  qui 
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en  avoit  été  faite,  le  pouvoir  des  évcques  ,  1  autorité  de 
leurs  jugeraens  ,  toutes  ces  matières  étoient  traitées  avec 
légèreté  et  décidées  avec  hardiesse.  On  auroit  pu  deman- 
der de  quel  droit  les  avocats  jugeoient  dans  une  affaire 
purement  ecclésiastique,  et  jugeoient  un  concile.  Quel 
rang  eccu noient- ils  donc  dans  l'Eglise  pour  s'immiscer 
dans  son  gouvernement,  et  s'y  ériger  en  arbitres?  Mais 
ces  jurisconsultes  n  étoient  point  arrêtés  par  ces  objections  ; 
et  c'est  à  cette  époque  que  commença  cette  lutte  de  quel- 
ques légistes  téméraires  contre  l'autorité  de  l'Eglise.  Nous 
les  verrons  se  signaler  en  plusieurs  rencontres ,  et  pro- 
fesser la  plus  vive  opposition  aux  lois  ecclésiastiques.  Leur 
plume  étoit  toujours  prête  h  servir  le  parti ,  soit  qu'il  fal- 
lût défendre  des  réfractaires ,  soutenir  de  faux  miracles, 
ou  même  canoniser  les  convulsions  (1).  Pour  en  revenir 
à  la  Consultation  des  cinquante,  le  roi,  informé  de  l'éclat 
que  faisoit  cet  écrit,  que  l'on  répandoit  avec  profusion, 
et  que  l'on  prônoit  avec  enthousiasme ,  chargea  le  cardi- 
nal de  Rohan  d'assembler  chez  lui  lesévéques  qui  te  trou- 
voient  à  Paris ,  afin  d'examiner  le  Mémoire  et  d'en  dire 
leur  avis.    Ces  prélats  se  réunirent  donc,  et  après  un 
moi*  de  conférences ,  ils  dressèrent  une  Lettre  au  roi , 
dans  laquelle  ils  exposoient  ce  qu'il  falloit  penser  de  la 
nouvelle  production.  Ils  s'exprimoient  avec  modération 
sur  le  compte  des  signataires  du  Mémoire,  et  ne  parois- 
soient  pas  leur  imputer  tous  les  excès  de  la  Consultation* 
qu'ils  supposoient  être  l'ouvrage  de  quelques  théologiens 
égarés.  Mais  ils  montroient  en  détail  que  cette  pièce  don- 
noit  de  l'Église  l'idée  la  plus  fausse;  quelle  anéantissoit 
l'autorité  du  corps  des  pasteurs  et  la  force  de  leurs  ju- 
mens  ;  quelle  représentoit  le  concile  général  comme  né- 
cessaire et  indispensable,  mais  emptché  par  la  seule  poli- 
tique des  papes;  qu'elle  traitoit  les  censures,  dites/* 

(1)  Il  est  inutile  de  dire  qu'en  racontant  les  écarts  de  quelque* 
particuliers ,  nous  ne  prétendons  pas  les  faire  retomber  sur  tout 
le  corps ,  i jui  a  toujours  compté  dans  sou  sein  des  homme»  au*4 
distingués  par  leur  lagcsse  que  p«r  leurs  Ukuo. 
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globo ,  de  sources  de  disputes  ,  de  jugemens  de  ténèbres  % 
de  joug  honteux  ;  qu'elle  traçoit  le  portrait  le  plus  affreux 
de  la  bulle  Unigcnitus;  qu  elle  autorisât  J'appel  condamne 
même  par  le  souverain;  enfin  qu'elle  étoit  pleine  de  mé-^ 
prises  et  de  faussetés  sur  le  formulaire,  sur  la  paix  de 
Clément  IX,  sur  la  bulle  Vineam ,  et  notamment  sur  le, 
concile  d'Embrun,  dont  elle  insultoit  les  membres  avec 
une  partialité  révoltante.  L'esprit  de  critique  >  disoient 
les  prélats  en  finissant,  devient  l'esprit  dominant.  Com- 
bien de  personnes  s'érigent  en  juges  de  ce  qu'elles  n'en- 
tendent pas  ?  Il  y  a  un  parti  ouvertement  révolté  contre 
ï Eglise*  Il  s*accrédite  chaque  jour ,  il  acquiert  de  nou- 
veaux sectateurs  ;  il  reçoit  avec  avidité,  il  répand  avec 
profusion  ,  il  vante  aveo  excès  les  libelles  sans  nombre, 
qui  se  font  pour  [autoriser  y  et  il  ne  néglige  rien  pour 
appuyer  ses  erreurs  et  sa  désobéissance.  Cette  Lettre 
étoit  signée  de  trois  cardinaux  ,  de  cinq  archevêques,  de 
dix-huit  évêques  et.de  cinq  ecclésiastiques  nommés  à  des 
évêchés.  Le  témoignage  d  une  assemblée  aussi  nombreuse 
devenoit  d'autant  plus  nécessaire  dans  cette  circonstance , 
qu'une  antre  autorité  que  celle  des  avocats  venoit  de  faire 
un  dernier  effort  contre  le  concile  d'Embrun,  Le  16 
mars,  on  avoit  remis  au  ministre ,  pour  être  présentée  au 
roi,  une  lettre  datée  du  28  octobre  1727  ,  et  toute  en 
faveur  de  M.  Soanen.  Boursier,  le  mobile  de  toutes  les 
démarches  du  parti,  étoit  encore  l'auteur  de  cet  écrit, 
qu'il  avoit  eu  le  crédit  de  faire  signer  par  douze  évêques. 
Le  cardinal  de  Noailles,  toujours  foible  et  entouré  des 
mêmes  pièges,  avoit  laissé  mettre  son  nom  en  tête.  Les 
autres  étoient  des  opposans,   intéressés  h  défendre  la 
cause  de  M.  deSéncz.  Le  roi  leur  renvoya  la  Lettre,  et 
leur  fit  écrire  qu'il  l'improuvoit  et  la  regard  oit  comme 
séditieuse  ,  et  qu'il  s'étonnoit  qu'ils  fissent  plus  de  cas  dea 
plaintes  d'un  seul  évêque  accusé ,  que  du  jugement  de 
quatorze  ou  quinze  qui  l'avoient  condamné ,  et  cela  sans 
avoir  les  actes  du  concile  ni  examiné  les  procédures.  La 
lettre  avoit  été  dressée,  en  effet,  avant  la  publication 
îles  actes  d'Embrun ,  et  sur  le  vu  seulement  d  une  cir- 
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tenlaire  que  M.  Soanen  avoit  envoyée  à  ses  collègues  îm~ 
jnédiatcment  après  son  jugement ,  et  dans  laquelle  il  fài- 
soit,  comme  de  raison,  des  plaintes  amères  de  ses  juges. 
Ce  n'est  point  ordinairement  sur  de  pareilles  pièces  que 
Ion  établit  nn  jugement  bien  équitable,  et  les  douze, 
évoques  s'étoient  trop  hâtés  d'absoudre  leur  confrère.  Le 
renvoi  de  leur  Lettre  les  porta  à  en  écrire  une  seconde, 
rédigée  par  Petitpied  ,  mais  à  laquelle  on  fît  peu  d'atten- 
tion. Cependaut  le  roi  ,  pour  déférer  au  vœu  des  trente- 
Tin  éveques  assemblés  à  Paris,  donna,  le  10  mai,  une 
déclaration  portant  des  peines  contre  les  auteurs  de  li- 
belles et  écrits  qui  attaqueraient  les  bulles  reçues  dans  le 
royaume ,  et  s'écarterotent  du  respect  dû  aux  papes  et  aux 
(éveques.  Le  3  juillet  suivant ,  il  supprima  la  Consultation 
des  cinquante.  Benoît  XIII  venoit  aussi  de  la  flétrir  par 
tin  bref  du  9  juin.  Enfin ,  plus  de  vingt  éveques  donnèrent 
des  Mandemens  contre  ce  Mémoire  ;  ceux  qui  avoient  as- 
sisté an  concile  d'Embrun ,  réfutèrent ,  dans  une  Lettr* 
du  4  avril ,  les  plaintes  avancées  contre  cette  assemblée  ; 
et  en  peu  de  temps,  la  Consultation ,  si  vantée  d'abord, 
lut  oubliée,  comme  toutes  ces  productions  éphémères, 
auxquelles  de  petites  passions  du  moment  peu  veut  seules 
donner  une  sorte  de  vogue. 

—  Le  i4  mai,  Benoît  XIII  permet  de  révérer  Jean 
de  Prado,  comme  bienheureux. 

—  Le  22  septembre ,  bulle  de  Benoît  XIII ,  à  l'occa- 
sion du  corps  de  saint  Augustin.  Le  i«r  octobre  i6o5, 
on  avoit  trouvé  à  Pavie,  dans  la  confession  de  l'église 
Saint-Pierre ,  dite  du  Ciel  dor,  un  tombeau  que  ses  in- 
scriptions firent  croire  contenir  les  restes  de  l'évêque 
d'flippone.  On  sait,  en  effet ,  par  l'histoire,  que  le  corps 
du  saint  docteur  avoit  été  d'abord  transféré  en  Sardaigne , 
sur  la  fin  du  cinquième  siècle,  par  les  éveques  d'Afrique, 
exilés  dans  cette  île  ,  puis  amené  en  Italie  sousLuitprand , 
roi  des  Lombards.  D'après  ces  notions  et  une  vérification 
faite,  François  Pertusati,  éveque  de  Pavie,  déclara,  le 
i(î  juillet  1728,  en  présence  du  P.  Tulgence  Bellelli, 
que  les  restes  trouvés  dans  le  tombeau  étaient  ceux  de 
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inînt  Augustin  ;  et  ce  fut  pour  confirmer  et  notifier  et 
jugement ,  que  Benoît  XIII  donna  sa  bulle.  Juste  Fon- 
tanini ,  archevêque  d'Antyre ,  savant  d\in  mérite  distin-* 
gué*,  et  auteur  d'un  très-grand  nombre  d'ouvrages  sur 
des  matières  de  critique  et  d  érudition ,  a  écrit  pour  prou- 
ver que  le  corps  trouvé  à  Pavie  étoit  réellement  celui  du 
grand  évêque  d'Hippone. 

—  Le  11  octobre,  le  cardinal  de  Noailles  donne  son 
Mandement  d'acceptation  pure  et  simple  de  la  bulle  Uni" 
genilus.  Il  y  avoit  long-temps  que  l'âge  et  l'intérêt  du 
prélat  sollicitoient  de  lui  cette  démarche  ;  et  il  est  à  croira 
qu'il  l'eût  faite  plutôt  si  Fon  n'eût  tout  mis  en  œuvre 
pour  l'en  détourner.  On  voit,  par  le  Journal  de  l'abbé 
Dorsanne,  que,  dès  le  mois  de  janvier  1727,  le  cardinal 
et  son  conseil  étaient  convenus  d'un  Mandement  où  il 
acceptoit  la  bulle ,  et  révoquoit  tout  ce  qu'il  avoit  fait  con- 
tre. On  intrigua  beaucoup  pour  empêcher  la  publication 
de  ce  Mandement.  On  fit  écrire  au  cardinal ,  par  quek- 
ques-uns  de  ses  curés ,  des  lettres  violentes  contre  la  con- 
stitution ;  et  deux  de  ses  confidens,  Dorsanne  et  la  Borde, 
profitèrent  de  sa  foiblesse  et  de  l'ascendant  qu'ils  avoient 
sur  lui,  pour  reeuler  de  jour  en  jour  cette  démarche, 
lis  obtinrent  même  de  lui  de  nouvelles  marques  d'atta- 
chement aux  intérêts  de  leurs  amis.  Le  cardinal  consen- 
tit à  signer  les  lettres  écrites  au  roi  contre  le  concile 
d'Embrun  ,  ainsi  qu'une  opposition  remise  au  procureur- 
général  contre  l'enregistrement  de  tous  édits  en  faveur  de 
ce  concile.  Mais  le  jour  du  repentir  arriva.  Le  19  mai, 
le  prélat  rétracta  l'opposition  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  fit  signifier  son  désistement  au  procureur- général. 
Le  19  juillet ,  il  écrivit  au  Pape  pour  lui  annoncer  qu'averti 
par  son  âge  il  se  conformoit  aux  décisions  du  saint  Siège  , 
et  acceptoit  sincèrement  la  bulle.  Enfin ,  le  1 1  octobre-, 
il  franchit  ce  pas  si  difficile.  Son  Mandement  portait 
qu'il  acceptoit  la  constitution  avec  un  respect  et  une 
soumission  très-sincères,  qu'il"  condamnoit  le  livre  des 
Réflexions  morales  avec  les  mêmes  qualifications  que  le 
Pape ,  et  qu'il  n  était  pas  permis  d'avoir  des  sentinjejts 
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contraires  à  ce  qui  a  été  défini  par  la  bulle.  En  consé- 
quence ,  il  défendoit  de  lire  ou  garder ,  tant  les  Réflexions 
morales ,  que  les  autres  ouvrages  qui  avoient  paru  pour 
les  défendre,  et  fevoquoit,  de  cœur  et  d'esprit,  son  In- 
struction pastorale  de  17 19,  et  tout  ce  qui  avoit  été  pu- 
blié sous  son  nom  de  contraire  à  la  présente  acceptation. 
Cette  démarche,  que  tout  porte  à  croire  sincère ,  ré* 
jouit  les  vrais  amis  de  l'Eglise  ,  en  même  temps  qu'elle 
porta  le  trouble  dans  les  rangs  opposés.  Il  leur  parois- 
soit  triste  de  se  voir  abandonnés  par  un  prélat  qu'ils  avoient 
compté  si  long- temps  au  nombre  de  leurs  protecteurs, 
lisse  vengèrent  en  publiant  des  actes  émanés,  disoient- 
ils,  du  cardinal,  et  dans  lesquels  on  lui  faisoit  assurer 
qu'il  s'en  tenoit  à  son  appel.  Mais  M.  de  Noailles  desa- 
voua ces  pièces  apocryphes  dans  une  circulaire  aux  évê- 
xpies  de  France ,  et  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape, 
en  lui  envoyant  son  Mandement.  Le  souverain  Pontife , 
parfaitement  certain  de  son  changement,  l'annonça  en 
consistoire  aux  cardinaux ,  par  un  discours  où  il  en  mav- 
quoit  toute  sa  joie,  et  leur  fit  lire  les  pièces  qui  le  prou- 
voient.  Le  cardinal  de  Noailles  mourut  l'année  suivante, 
à  lage  de  78  ans  ;  évêque  d'un  caractère  doux ,  pieux 
même ,  et  doué  de  qualités  estimables.  Trop  peu  de  dis- 
cernement dans  le  choix  de  ceux  a  qui  ilaccordoit  sa  conT 
fiance  ,  et  trop  de  facilité  à  se  laisser  prévenir,  causèrent 
tous  ses  écarts.  Sa  résistance ,  dit  un  écrivain  ,Jit  beau- 
coup de  niai  à  l'Eglise ,  et  sa  soumission  vint  trop  tard 

Îtour  opérer  un  très-grand  bien*  On  vit  pourtant,  dans 
c  même  temps ,  des  ebangemens  heureux.  M.  Desmarets , 
évoque  de  Saint-Malo,  avoit  déjà  rétracté  son  appel. 
MM.  Hébert,  évêque  d'Agcn ,  et  Milon  ,  évêque  de  Con- 
dom  ,  s  et  oie  Dt  aussi  soumis.  MM.  d'Arbocave  et  de  Cau- 
ïnartin,  évêques  d'Acqs  et  de  Blois,  se  réunirent  à  leurs 
collègues  par  des  déclarations  publiques.  M,  de  la  Châ- 
tre ,  évêque  d'Agdc,  dont  on  avoit  voulu  rendre  les  sen- 
timens  suspects,  détruisit  ces  soupçons  dans  une  Lettre 
pastorale  du  i3  octobre  1729.  M.  dcKésai,  évêque  d'An- 
goulêmc,  signa,  quoique  plus  Urd,  une  rétractation  de 
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Son  appel.  Mais  celui  dont  le  retour  fut  le  plus  éclatant } 
lut  M.  de  Tourouvre,  évêque  de  Rodez,  qui  n'avoit  pas 
appelé ,  mais  que  plusieurs  démarches  faisoient  regarder 
comme  favorable  aux  appelons.  Il  donna ,  le  25  septem- 
bre 1729 ,  une  Lettre  pastorale  pour  témoigner  son  regret 
de  ces  démarches,  et  se  soumettre  franchement  à  la  bulle. 
II  écrivit  même  à  M.  Soanen,  pour  le  porter  à  suivre  la 
même  conduite.  Ainsi  il  ne  restoit  plus  guère,  en  1729, 
de  prélats  fort  attachés  au  parti  v  que  i'évêque  suspens  de 
Sénez,  et  les  évêques  de  Montpellier,  d'Auxerre  et  de 
Troyes  ;  car  les  évêques  de  Metz  ,  de  Mâcon  ,  de  Tréguier , 
de  Pamiers  et  de  Castres  ,  que  l'on  croyoit  ne  pas  penser 
comme  leurs  collègues ,  6'abstenoient  de  tout  éclat  et  de- 
meuraient dans  le  silence.  Ce  ne  sera  donc  que  sur  trois 
ou  quatre  prélats ,  que  roulera  désormais  la  défense  d'un 
parti  réduit  à  n'opposer  que  ce  petit  nombre  d'évêques 
4U  Pape  suivi  du  corps  épiscopal. 

•  * 

1729. 

Le  19  mars  (1)  ,  Benoit  XIII  canonise  le  bienheureux 
Jean  Népomucènc.  Jean,  dit  Néporaucène,  parce  qui! 
étoit  né  a  Ne'pomuçk ,  en  Bohême ,  étoil  un  chanoine  de 
Prague  ,  célèbre  par  zon  tèle  contre  les  erreurs  et  les 
désordres.  Il  étoit  confesseur  de  la  reine ,  épouse  de  Wen- 
ceslas,  roi  de  Bohême.  Ce  prince  ,  soupçonneux  et  cruel, 
voulut  lui  arracher  la  confession  de  sa  femme,  le  pour- 
suivit long-temps  dans  cette  intention ,  et ,  sur  le  refus 
persévérant  du  saint  prêtre  ,  le  fit  jeter  dans  la  Moldaw , 
la  veille  de  là  fête  de  l'Assomption  de  Tannée  i383.  Ce 
martyr  du  sceau  de  la  confession  est  très-révéré  en  Bo- 
hême. 

—  Le  22  juillet,  arrêt  du.  parlement  de  Paris  contre 
l'office  et  la  fête  dc<Grégoire  VII.  Cette  affaire  fit  beau- 


(1)  L'Art  de  vérifier  lu  dates  met  celte  bulïç  aft  tp  nui.  Cctt 
uûq  errou*. 
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«oup  d'éclat ,  et  bien  des  gens  lui  donnèrent  une  impor- 
tance qui  apparemment  leur  parut  propre  à  ne  pas  faire 
aimer  la  cour  de  Rome.  On  sait  que  Grégoire  VII  est 
un  de  ceux  qui  ont  poussé  le  plus  loin  les  prétentions 
ultra  montai  nos.  Ardent  à  défendre  ce  qu'il  croyoit  être 
des  droits  attachés  à  son  siège  ,  son  zèle  l'emporta  au-delà 
des  bornes.  C'est  un  tort ,  sans  doute  ;  mais  devroit-il  fermer 
les  yeux  sur  d'autres  qualités  ?  Ce  Pape  étoit^  vertueux ,  en- 
nemi du  vice,  soigneux  de  l'honneur  de  l'Eglise,  attentif 
à  la  purger  des  ministres  qui  la  déshonorent.  «Il  s'appli- 
qua ,  avec  un  courage  infatigable ,  à  réprimer  les  désor- 
dres de  son  temps ,  et  à  ranimer ,  parmi  les  ecclésiasti- 
ques, l'esprit  de  leur  état.  Ce  furent  ces  vertus  et  ces 
services  qui  le  firent  mettre  au  rang  des  saints  que  l'Église 
révère.  Un  décret  de  la  congrégation  des  Rites ,  du  iS 
septembre  1728,  fixa  sa  fête  au  25  mai.  On  commença 
donc,  en  1729,  à  en  foire  l'office.  Il  s'en  répandît  quel- 
ques exemplaires  à  Paris;  mais  ils  furent  supprimés  par 
ordre  de  la  cour.  La  publication  et  la  suppression  n'a- 
voient  fait  nul  éclat ,  quand  les  appelans ,  ayant  eu  con- 
noissance  du  nouvel  office,  en  firent  beaucoup  de  bruit. 
A  les  entendre,  l'introduction  de  cette  fête  étoit  un 
attentat  de  la  cour  de  Rome.  Elle  n'avoit  cherché  par  la 
qu'à  établir  ses  prétentions.  Tous  les  souverains  dévoient 
se  liguer  pour  réprimer  cette  entreprise.  Tels  étoient  les 
vœux  et  les  discours  de  ces  ennemis  de  la  paix.  Tout 
retentissoit  de  leurs  plaintes.  Les  magistrats,  toujours 
effrayés  de  l'ombre  même  de  la  plus  légère  atteinte  a  nos 
libertés,  rendirent  des  arrêts  pour  supprimer,  dans  le 
bréviaire,  la  feuille  qui  contenoit  l'office  de  Grégoire VII, 
et  défendre  de  célébrer  sa  fête.  Le  parlement  de  Paris 
donna  l'exemple,  et  fut  suivi  de  ceux  de  Rennes,  de 
Metz ,  de  Toulouse ,  et  peut-être  de  quelques  autres . 
encore.  Il  sembloit  peu  nécessaire  que  des  évêques  en- 
trassent dans  cette  dispute.  Cependant,  dès  le  24  juillet, 
M.  deCaylus,  évêque  d'Auxerre,  donna  son  Mandement 
contre  l'office ,  et  fut  imité  par  les  évêques  de  Montpel- 
lier, de  Metz,  de  Troyes  et  de  Castres.  M.  Colbert  ne 
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_  „  pas,  à  cette  occasion,  d'apostropher  vivement 
les  pipes.  M.  de  DromesnQ,  évêque  de  Verdun,  fut 
le  seul  des  prélats  attaches  à  la  constitution ,  qui  crut 
devoir  s'élever  contre  l'office  ;  mais  du  moins  il  le  fit  avec 
une  modération  dont  les  autres  ne  lui  avoient  pas  donné 
l'exemple.  Il  n'y  eut  pas ,  jusqu'à  Barchman ,  qui  ne  vou- 
lût se  signaler  à  cette  occasion.  Benoît  XIII  trouva  éton- 
nant que  des  parlemens  et  quelques  évêques  défendissent 
de  foire  la  fête  d'un  saint  reconnu  par  l'Église.  Il  donna 
un  bref  pour  annuller  les  arrêts  des  parlemens,  et  un 
autre  contre  les  Mandemens  de  MM.  d'Auxerre  f  de  Mont- 
pellier et  de  Metz.  Ces  brefe  furent  supprimés  au  par- 
lement de  Paris.  L'évêque  d'Auxerre  mit  beaucoup  de 
chaleur  a  cette  affaire.  Il  se  pourvut  au  parlement  ;  il 
«e  fit  donner  une  consultation  d'un  grand  nombre  d'avo- 
cats ;  il  écrivit  au  roi  et  à  l'assemblée  du  clergé  de  l'année 
suivante ,  des  lettres  très- vives.  Tout  cet  éclat  étoit  af- 
fecté. Personne  en  France  ne  s'étant  déclaré  publique- 
ment pour  l'adoption  de  la  feuille  proscrite,  et  aucun 
évêque  ne  l'ayant  autorisée ,  elle  n'eût  lait  aucun  bruit 
si  l'on  n'eût  trouvé  cette  conjoncture  favorable  pour 
échauffer  les  esprits  et  satisfaire  ses  ressentiraens. 

—  Le  i3  août ,  décret  de  béatification  de  Vincent  de 
Paul.   Voyez  sous  1737. 

—  Le  29  septembre ,  Ordonnance  et  Instruction  pastorale 
de  M.  de  Vintimille,  pour  l'acceptation  de  la  bulle  Uni- 
genitus.  M.  de  Vintimille,  précédemment  archevêque 
d'Aix  ,  venoit  de  passer  au  siège  de  la  capitale,  à  la  place 
du  cardinal  de  Noailles.  U  se  trouvoit  à  la  tête  d'un  dio- 
cèse ,  que  la  foiblesse  et  les  préventions  de  son  prédéces- 
seur avoient  rempli  de  prêtres  livrés  à  l'esprit  de  discorde; 
et  il  eut  besoin  de  patience  pour  supporter  les  affronts 
que  recevoient  tous  les  jours  sous  ses  yeux  l'autorité  de 
l'Église  et  la  sienne.  Quelques  particuliers  et  quelques 
corps  revinrent  à  la  soumission.  Le  chapitre  de  la  ca*r 
thédrale  adhéra  au  Mandement  de  M.  de  Noailles.  Mais 
en  revanche  les  autres  réfractaires  semblèrent  redoubler 
d'audace.  Vingt-huit  curés  de  Paris  écrivirent  à  M.  dç 
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Viotimillc  «ne  lettre,  où  ils  se  plaignoient  indécemment 
desaconduitc,  et  lui  exposoient  les  craintes  qu'ils  avoient, 
disoient-ils,  à  son  sujet.  L'archevêque  dissimula  cette  in- 
jure et  publia  son  Ordonnance.  11  y  assuroit  les  fidèles, 
que  la  constitution ,  loin  de  donner  atteinte  h  la  pureté 
du  dogme  et  de  la  morale,  et  de  blesser  nos  libertés, 
condamnoit  au  contraire  des  erreurs  capitales.  Il  mon- 
trait les  triâtes  suites  de  la  résistance  à  cette  loi  de  l'Église, 
la  docilité  anéantie  dans  les  fidèles  ;  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  calomnié,  l'autorité  des  éveques  méconnue,  tonte 
subordination  détruite ,  et  une  foule  d'écrits  séditieux 
paraissant  pour  semer  l'esprit  de  haine,  de  révolte  et 
d'indépendance.  Mais  les  exhortations  .du  prélat  ne  ra- 
menèrent que  très-peu  de  ces  gens  égarés ,  et  qui  vou- 
loient  l'être.  On  voit  h  la  suite  du  Journal  de  Dorsanne 
des  échantillons  de  la  licence.  On  a  affiché  l'ordonnant 
ce  ,  dit-il,  mais  le  peuple  n'a  pu  la  souffrir.  Elle  a 
été  ,  en  quelques  endroits  ,  presqu  aussitôt  enlevée  que 
placée  y  en  d'autres  déchirée  et  presque  partout  bar- 
bouillée d'encre  ou  de  boue.  Et  un  prêtre  applaudit  h 
ces  excès!  Il  approuve  une  troupe  ameutée  pour  jeter 
dans  la  bouc  un  mandement  de  son  archevêque  !  L'esprit 
d'opposition  et  la  hardiesse  des  pamphlets  étoient  h  leur 
comble ,  et  présageoient  les  troubles  que  nous  allons  voir 
éclore. 

—  Le  8  novembre ,  conclusion  delà  faculté  de  théologie 
de  Paris  en  faveur  de  la  bulle.  Il  y  avoit  quatorze  ans 
que  ce  corp  donnoit  l'exemple  de  l'insubordination  et  de 
l'amour  des  nouveautés.  Un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres souhaitoit  de  sortir  enfiu  de  cet  état,  et  de  rendre 
à  leur  compagnie  la  paix  et  l'estime  des  gens  de  bien. 
La  présence  des  agitateurs  rendoit  ce  retour  difficile.  Le 
roi  le  facilita ,  en  envoyant  à  la  faculté  des  ordres  pour 
exclura  des  assemblées  ceux  qui  a  voient  appelé  depuis  la 
déclaration  de  1720,  ou  qui  avoient  signé  le  formulaire 
avec  la  distinction  proscrite,  ou  qui  avaient  adhéré  à  la 
cause  de  M.  Soancn.  Cette  élimination  faite,  le  syndic 
assembla  la  faculté  le  8  novembre.    11  représenta  qu'il 
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^toit  temps  enfin  de  prendre  le  parti  de  la  soumission  à 
l'Église,  et  il  exhortâmes  docteurs  à  nommer  des  dépu- 
tes chargés  de  terminer  cette  affaire.  On  en  choisit 
douze,  a  la  t£te  desquels  étoit  le  docteur  Tournélyr 
non  pas ,  dit  la  conclusion  ,  pour  examiner  si  la  consti- 
tution a  été  reçue  ,  car  la  faculté  reconnaît  lavoir  ac- 
ceptée,  les  5  et  10 mars  1714»  e*  déclare  quelle  l'accepte 
encore  actuellement ,  s'il  en  est  besoin  ;  mais  pour  cher- 
cher les  moyens  de  ramener  ceux  qui  s'opposent  à  un 
décret ,  qui  a  force  de  loi  dans  toute  l'Église.  Quaran- 
te-huit docteurs  exclus ,  auxquels  d'autres  se  joignirent 
depuis,  protestèrent  et  tentèrent  même  de  se  procurer 
un  appui  au  parlement ,  qui  n'admit  pas  leur  requête. 
Le  Ier  décembre,  quatre-vingt-quatorze  voix  contre 
treize  ratifièrent  la  conclusion  précédente.  Le  i5  ,  les 
députes  firent  leur  rapport.  Ils  dirent  qu'après  avoir 
•examiné  ce  dont  on>  les.  avoit  chargés,  ils  s'étoient  con- 
vaincus que  la  compagnie  avoit  libremeut  et  respectueu- 
sement accepté  la  constitution  en  1 7 1 4  ;  que  ce  qui 
avoit  été  fait  depuis ,  pour  tâche  d'anéantir  cette  ac- 
ceptation solennelle,  méritoit  d'être  enseveli  uans  un 
profond  silence  ;  que  dans  ces  temps  de  trouble  et  de 
confusion ,  la  doctrine  ancienne  de  la  faculté  avoit  été 
altérée  ;  qu'on  setoit  oublié  jusqu'à  établir  de  nouveaux 
dogmes  qui  détruisoient  l'autorité  de  l'Église  dispersée, 
anéantissoient  celle  du  chef  de  l'Église  et  des  premiers 
pasteurs ,  accordoient  à  de  simples  prêtres  le  droit  de  ju- 
ger des  matières  de  la  foi ,  consacroient  les  démarches 
les  plus  irrégulières  ,  et  représentaient  l'Eglise  com- 
me couverte  de  ténèbres  ,  et  presque  entièrement 
éteinte.  L'avis  des  commissaires  fut  donc  que  la  faculté 
reconnût  et  ratifiât  les  décrets  de  1714*  qu'elle  reçut 
de  nouveau  avec  'respect  la  constitution  comme  un  juge* 
ment  dogmatique  de  l'Église  universelle  ,  révoquât  rap- 
pel et  les  actes  contraires  à  cette  décision ,  rejetât  les* 
çpposans  de  son  sein,  et  déclarât  qu'elle  ne  recevroit 
plus  que  ceux  qui  auroieut  donné  des  marques  certaines- 
de  leur  soumission  à  la  bulle.  Tout  ce  rapport  fut 
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adopté  et  forma  la  conclusion ,  qui  fut  encore  confirmée 
au  mois  de  janvier  suivant.  Ces  actes  de  la  faculté  fu- 
rent imprimes.  Les  docteurs  qui  se  trouvoient  dans  les 
provinces  y  adhérèrent  comme  ceux  qui  étoient  à  Paris  ; 
et  il  y  en  eut  en  tout  sept  cent  sept ,  dont  trente-neuf 
évéqucs  ,  qui  souscrivirent  ces  décrets.  La  faculté  s'est 
toujours  montrée  depuis  zélée  à  soutenir  la  réputation 
de  sagesse  et  de  doctrine  dont  elle  a  voit  si  souvent 
donné  des  preuves.  L'éclipsé  quelle  avoit  soufferte  lui 
apprit  à  repousser  soigneusement  les  nouveautés.  Un© 
conduite  si  louable  lui  attira  bien  des  injures.  C'est 
alors  qu'un  conseiller  aif  parlement  de  Paris,  que  noua 
allons  voir  jouer  un  rôle  fort  actif,  appela  en  pleine 
grand  chambre  la   faculté ,    une  misérable  carcasse! 
Cette  dénomination  parut  un  trait  de  génie,  et  fut  ré- 
pétée depuis  dans  d'autres  libelles.  On  sait  que  les  vain- 
cus aiment  souvent  à  se  venger  de  leurs  défaites  par  des 
injures. 

—  Le  28  novembre ,  condamnation  de  Woolston ,  à  la 
cour  du  banc  du  roi,  h.  Londres.  Thomas  Woolston, 
bachelier  à  l'université  de  Cambridge,  avoit  débuté,  en 
1 705 ,  par  le  livre  intitulé  :  Ancienne  apologie  de  la 
religion  chrétienne,  contre  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
renouvelée.  Il  y  donna  les  premières  ébauches  d'un  sys- 
tème qu'il  poussa  depuis  jusqu'à  l'extravagance.  Lea 
progrès  du  déisme,  en  Angleterre,  venoient,  selon  lui, 
de  ce  qu'on  interprétoit  mal  l'Écriture,  et  de  ce  o^i'on 
expliquoit  littéralement  ce  qui  ne  devoit  être  entendu 
qu  au  sens  figuré.  Moïse  n'étpit  qu'un  personnage  allé- 
gorique, et  les  miracles  de  l'Évangile  n'étoient  non  plus 
que  des  allégories ,  de  même  que  ceux  du  Pentateuque* 
Cette  théorie  irréligieuse  et  absurde  n'empêcha  point 
Woolston  de  publier  presque  en  même  temps  un  écrit 
pour  prouver  la  nécessité  de  la  mission  de  Jésus-Christ. 
Cependant  sa  manie  de  ne  voir  partout  que  des  figures 
J  occujioit  et  faisoit  des  progrès  dans  son  imagination. 
Dans  un  Défi  an  clergé,  il  parloit  des  partisans  du  sys- 
tème littéral ,  avec  un  mépris  w$ultaot.  U  les  appelojjr 
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les  ministres  de  la  lettre ,  les  adorateurs  de  la  béte  ,  les 
ministres  de  Vantechrist.  Collins  veooit  de  faire  paroître 
son  Discours  sur  tes  fonde  mens  de  la  religion  chré- 
tienne ,  dans  lequel ,  sous  prétexte  d'établir  le  christia- 
nisme sur  des  bases  solides,  il  vouloit,  au  contraire, 
prouver  que  cette  croyance  divine  n'a  voit  aucune  base  9 
puisqu'elle  n'étoit  appuyée  que  sur  les  prophéties,  et  que 
les  prophéties,  à  l'entendre ,  ne  prouvoient  rien.  Wool- 
ston,  ne  mettant  pas  plus  de  franchise  et  de  loyauté 
dans  les  procédés ,  prit ,  en  apparence ,  le  rôle  de  mé- 
diateur entre  les  deux  partis ,  et  publia  le  Modérateur 
entre  un  incrédule  et  un  apostat  ,  qui  fut  suivi  de  deur 
supplémens.  Mais  ce  prétendu  médiateur  donne  tout-à- 
fait  gain  de  cause  à  CoUins.  Il  applique  aux  miracles  de 
Jésus-Christ  le  système  de  Collins  sur  les  prophéties  ;  ne 
■Voit  dans  ces  miracles  que  des  figures,  et  leur  ôte,  par 
conséquent ,  leur  caractère  de  preuves.  Il  ne  se  contenta 
pas  d'avoir  énoncé  cette  doctrine  anti-chrétienne  ;  il  se 
proposa  de  l'établir  d'une  manière  invariable  dans  sir 
discours,  publiés  depuis  1727  jusqu'en  1729,  dont  le 
but  est  de  prouver  que  le  récit  des  faits  rapportés  dans 
les  Évangiles ,  doit  être  pris  entièrement  dans  un  sens  mys- 
tique et  allégorique ,  et  qu'entendus  dans  le  sens  histo- 
rique et  littéral ,  ils  sont  faux ,  absurdes  et  imaginaires. 
Aucun  incrédule  n'avoit  usé  jusque  là  d'un  langage 
aussi,  outrageant  que  Woolston.   Jamais  on  n'avoit  parlé 
de  Jésus-Christ  avec  une  indécence  si  révoltante,  ni  de 
ses  miracles  avec  une  raillerie  de  si  mauvais  goût.  Au  mi- 
lieu de  ses  plates  et  nombreuses  bouffonneries,  Woolston, 
déclare  plusieurs  fois,  avec  une  ironie  sanglante ,  qu'il 
n'a  écrit  que  pour  l'honneur  de  saint  Jésus  et  pour  la 
défense  du  christianisme.  Il  a  épuisé  particulièrement  ses 
efforts  contre  le  miracle  de  la  résurrection  du  Sauveur  , 
qu'il  attaque  de  mille  manières ,  sachant  bien  que  ce  mi~ 
racle  est  un  des  fondemens  de  la  religion.  Le  clergé  se 
hâta  d'imposer  silence  à  ce  critique  téméraire.  L'uni- 
versité de  Cambridge  l'avoit  déjà  rayé  de  la  liste  de  ses 
niembres ,  et  l'avoit  privé  des  émolumens  de  sa  place  au- 
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collège  Sidney.  le  procureur-général  de  la  cour  dite  du* 
banc  du  roi,  rendit   plainte  contre  les  six  discours. 
Après  une  plaidoierie  contradictoire ,  Woolston  fut  con- 
damné h  payer  25  liv.  sterling  d'amende  pour  chacun, 
de  ses  discours,  et  à  rester  en  prison  pendant  un  an,  au 
Bout  duquel  temps  ilpourroitêtre  relâché,  h  condition  d© 
fournir  des  cautions  pour  aooo  livres.  N'ayant  pu  payer 
cette  somme,  il  mourut  en  prison.  Un  panégyriste  de- 
Voltaire  le  loue  d'avoir  employé  une  partie  de  l'argent 
qu'il  retira  de  la  vente  de  sa  Henri  a  de  h  délivrer  "Wool- 
ston. Mais  la  Biographie  britannique  montre  que  ce 
fait  est  sans  fondement*  Au  surplus  on  ne  se  borna  point 
contre  Woolston  à  des  mesures  de  rigueur.  De  sa  van  s 
Anglais  entrèrent  dans  la  lice  pour  le  réfuter.  Gibson, 
Pearce ,  Smallbrook  se  distinguèrent  dans  cette  lutte. 
Woolston  se  plaignit  sur-tout  de  ce  dernier ,  et  le  traita 
fort  mal ,  dans  une  de  ses  apologies  i  où  il  sembloit  avoir 
pris  à  tache  de  mériter  de  plus  en  plus  les  reproches 
qu'on  avoit  déjà  fait  à  ses  premiers  ouvrages.  Cest  un 
torrent  de  mauvaises  plaisanteries  et  d'invectives  grossiè- 
res contre  le  clergé.  Il  prend  hautement  le  parti  de» 
incrédules.  Eux  seuls  ont  des  mœurs  et  de  la  bonne  foi* 
On  ne  se  mit  point  en  peine  de  répondre  à  ces  derniè- 
res diatribes.  Seulement  on  s'occupa  de  discuter,  avec 
beaucoup  de  soin  ,  le  fond  de  la  question.  Outre  le* 
écrivains  déjà  cités,  Stebbing,  Stevenson  et  Ray  entrè- 
rent dans  cette  controverse.  Le  célèbre  Lardner,  qui  se 
signala  depuis  par  son  £rand  ouvrage  de  la  Crédibilité 
de  l'histoire  de  l'Évangile ,  donna  une  défense  de  ti*ois 
miracles  particuliers  de  Jesus-Christ ,  celui  de  la  fille  de 
Jaïre  ,  celui  du  fds  de  la  veuve  de  Naïra  et  celui  de 
Lazare;  mais  un  adversaire  non  moins  habile  encore  et 
plus  illustre  du  téméraire  détracteur  de  l'Évangile  ,  fut 
le  docteur  Thomas  Sherlock,  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'église  anglicane  pendant  ce  siècle.  Il  fit 
paroître,  en  1729,  l'ouvrage  intitulé  :  I*es  témoins  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  examinés  et  jugés  sut" 
iant  le*  règles  du  barreau  ,  ouvrage  qui  eut  le  plu» 
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grand  succès  en  Angleterre,  et  qui  fut  fugé  ausii  pi* 
quant  pour  la  forme  que  solide  pour  le  fond.  Lautcua. 
n'y  nomme  pas  une  seule  fois  Woolston;  mais  il  instruit 
)a  cause  en  elle-même ,  écoute  les  témoins  ,  pose  et  résout 
les  objections,  et  lait  toutes  les  fonctions  d'un  rapporteur* 
habile  et  d'un  juge  intègre.  Cet  écrit,  qui  est  as$e£ 
court,  a  été  traduit  en  français. 

Le  io  janvier,  décret  de  béatification  de  Pierre  Four* 
lier,  curé  de  Mata  incourt,  en  Lorraine,  et  instituteur 
de  la  réforme  de  la  congrégation  de  Saint- Sauveur. 

—  Le  ai  lévrier,  mort  de  Benoît  XIII ,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Il  avoit  gouverné  l'Église  près  de  six 
ans.  .Son  zMe  pour  la  réforme  des  abus,  la  bonté  de 
son  cœur,  son  amour  pour  la  prière,  ses  aumônes,  son 
exactitude  à  observer  même  sur  le  trône  pontifical  la 
rîgle  qu'il  avoit  embrassée  ,  doivent  rendre  sa  mémoire 
précieuse  a  l'Eglise ,  et  le  (aire  compter  parmi  les  papes 
les  plus  vertueux  et  les  plus  édifians.  On  n'eut  h  lui 
reprocher  qu'une  excessive  facilité,  et  des  préventions 
aveugles  pour  un  homme  qui  paroît  avoir  abusé  de  sa 
confiance.  Comme  il  avoit  été  archevêque  de  Bénévent ,  il 
avoit  amené  de  cette  ville  ù  Rome  et  admis  dans  les  char- 
ges plusieurs  Béaéventins  que  les  Romains  voyoient  d'un 
œil  jaloux,  et  qui  se  rendirent  en  effet  coupables  dexac- 
tions.  Le  plus  haï  de  tous,  étoit  le  cardinal  de  Coscia , 
qui  porta  ,  sous  le  règne  suivant,  la  peine  de  ses  torts. 
Attaché  depuis  long-temps  au  cardinal  Orsini  ,  il  le  do- 
minent entièrement ,  et  il  profita  de  l'élévation  de  son 
maître  pour  s'élever  lui-même.  Il  fut  accusé  d'extorsions 
et  d'abus  de  pouvoir,  et' mis  en  jugement  sous  Clé- 
ment XII.  Benoît  XIII  fit  vingt-neuf  cardinaux  en  douze 
promotions.  Les  plus  remarquables  furent  ce  même 
Coscia  que  nous  venons  de  nommer  ;  le  cardinal  de 
Fleury,  ancien  précepteur  de  Louis  XV,  et  ministre 
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d'état,  prélat  modeste,  vertueux  et  désintéressé,  i|uiî 
appelé  dans  un  Age  avancé  à  tenir  les  rênes  du  gouver- 
nement,  ne  parut  point  au-dessous  de  sa  place,  se  fit 
estimer  par  sa  modération  et  sa  sagesse,  et  rendit  des 
services  signalés  a  l'état  et  h  l'Église;  le  cardinal  Qui- 
rini ,  éveque  de  Brv>scia,  aussi  pieux  que  savant,  auteur 
de  diflerens  ouvrages  de  critique  et  d'érudition ,  et  non 
moins  célèbre  par  ses  qualités  personnelles ,  que  par  les 
jnooumens  don!  il  enrichit  son  diocèse,  et  par  ses  libéra- 
lités; il  contribua  aux  frais  de  la  construction  d'une 
église  pour  les  catholiques  de  Berlin  ,  et  étoit  lié  ave* 
tous  les  sa  van  s  de  son  temps  ;  Laurent  Cozza ,  théolo- 
gien et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théologie  ;  Pros- 
per  Lambertini,  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Benoit  XIV  ,  et  que  nous  ferons  connoître  par  fa  suite, 
François  -  Antoine  Fini,  un  des  Bénéventins  favorisée 
par  Benoît  XIII,  et  qui  partagea  la  haine  qu'on  leur 
portoit  :  nous  en  parlerons  sous  le  règne  suivant  ;  Vin- 
cent-Louis Gotti,  Dominicain,  savant  et  laborieux,  qui 
a  laissé  de  grands  ouvrages,  soit  contre  les  protea- 
tans.  soit  pour  prouver  la  vérité  de  la  religion;  Vin- 
cent Ferrero,  Piémontois,  éveque  de  Verceil,  prélat 
simple  et  modeste,  etc.  La  plupart  de  ces  choix  et 
quelques  autres  encore  font  honneur  au  discernement 
de  Benoît  XIII:  mais  l'Église  lui  auroit  encore  des 
obligations,  quand  il  u'auroit  admis  dans  le  sacré  col- 
lège qu'un  homme  du  mérite  du  cardinal  Lambertini  * 
<lont  le  nom  est  également  cher  à  la  religion  et  aux  let- 
tres, Benoît  XIII  conclut  avec  le  roi  de  Sardaigne 
un  concorcl.it  qui  devint,  sous  le  pontificat  suivant, 
une  matière  d'accusation  contre  le  cardinal  Fini, 
négociateur  du  tnùté.  Il  eut  le  chagrin  de  voir  le  roi  de 
Por'ugal  rompre  avec  la  cour  de  Rome,  en  1728,  parce 
qu'on  lui  refusoit  un  chapeau  pour  M.  Biclii ,  ci-devant 
nonce  à  Lisbonne.  La  paix  ne  se  rétablit  entre  les  deux: 
cours  que  sons  Clément  XII. 

—  Le  24  mars,  déclaration  de  Louis  XV  pour  assurer 
ïtxécutiou  des  bulles  contre  le  jansénisme.  11  paroissoit 
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de  plu»  en  pins  nécessaire  de  mettre  un  frein  Ma  licence 
d(*  écrits.   Elle  étoit  portée  si  loin,  que  le  parlement  de 
Paris  mémcavoit  paru  quelque  temps  vouloir  lu  réprimer* 
En  1729,  il  avoit  proscrit  une  Dénonciation  contre  les* 
Je  suites  y  adressée  aux  plénipotentiaires  du  congrès  de 
Soissons,  et  il  s'étoit  plaint  de  ce  que  les  auteurs  de  cette 
lettre  prenoient  un  nom  de  parti,  et  réclamoient  l'appui 
des  puissances  étrangères.  En  1730,  il  condamna  au  feu 
des  Remontrances  h  l'archevêque  de  Paris ,  parties  de 
la  même  source,  comme  prêchant  la  désobéissance  aveo 
un  emportement  et  un  scandale  intolérables.  Peu  après 
il  fit  subir  la  même  peine  à  un  écrit  où  l'on  détournent 
les  fidèles  de  tout  confesseur  acceptant.  Mais  ces  flétrie- 
«ures  nalloient  point  à  la  source  du  mal.   La  plupart 
des  autres  libelles  étoient  épargnés.   En  composer  et  en 
répandre,  étoit  à  des  yeux  fascines  une  œuvre  méritoire* 
On  en  eut  un  exemple  dans  le  même  temps.  Un  colpor- 
teur d'ouvrages  prohibés ,  ayant  été  pris ,  fut  mis  au 
earcan  ;  mais  tel  étoit  le  respect  pour  les  lois  ,  qu'on 
voulut  transformer  oette  flétrissure  en  une  espèce  de 
triomphe  pour  le  coupable.  On  l'escorta  avec  honneur, 
en  le  combla  publiquement  d'éloges,  et  le  journaliste  du 
parti  n'eut  pas  honte  de  l'appeler  un  captif  de  Jésus- 
Christ  ii).  Étrange  abus  de  la  religion  !  M.  de  Vinti- 
xnille,  effrayé  d'un  tel  esprit  d'égarement,  s'en  plaignit 
eu  roi  *  et  lui  exposa  toute  l'étendue  des  maux  de  son 
diocèse.  Le  prince  lui  répondit  lui-même  qu'il  étoit  dis- 
posé à  prêter  son  bras  à  l'Eglise.  En  effet ,  il  donna  peu 
après  sa  déclaration.  Après  s'être  plaint  de  l'audace  des 
déclamations  et  des  artifices  des  réfractaires ,  il  ordonnoit 
que  tous  les  ecclésiastiques  seraient  astreints  à  signer  le 
formulaire  purement  et  simplement;  que  ceux  qui  le 
refuseraient  perdraient  leurs  bénéfices  ;  que  la  constitu- 
tion Unùgenitus  y  qui  étoit  déjà  une  loi  de  l'Église  par 
l'acceptation  qui  en  avoit  été  faite ,  serait  aussi  regardée 
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comme  une  loi  de  l'état  et  respectée  comme  telle  ;  que 
le  silence  prescrit  seroit  toujours  observé,  sans  néanmoins 
que,  sous  ce  prétexte  ,  on  prétendît  empêcher  les  évéques 
d'instruire  leurs  peuples  sur  l'obligation  de  se  soumettre 
à  la  bulle.  Il  défendoit  d'exiger  des  ecclésiastiques  d'autre 
souscription  que  «elle  du  formulaire ,  sans  pourtant  que 
cette  défense  pût  ôter  aux  évéques  le  droit  de  refuser  les 
ordres  ou  les  bénéfices  à  ceux  qui  auroient  renouvelé* 
leur  appel  depuis  1720,  ou  écrit  contre  la  bulle,  ou  tenu 
des  discours  injurieux  à  l'Église  ou  a  l'épiscopat.  La  dé- 
claration alloit  ensuite  au-devant  des  appels  comme  d'abus, 
et  prescrivoit  que,  dans  le  cas  ci-dessus,  ils  n  auraient 
aucun  effet  suspensif,  mais  dévolutif  seulement;  que  les 
causes  de  refus,  dans  ces  cas,  ne  pourraient  être  regar- 
dées comme  des  moyens  d'abus ,  et  que  s'il  y  avoit  d'au- 
tres causes  d'appel ,  les  tribunaux  ne  prononçassent  que 
sur  celles-la ,  et  renvoyassent  pour  les  premières  par- de* 
vant  les  juges  ecclésiastiques.   Le  roi  finissoit  par  renou- 
veler les  peines  et  défenses  contre  ceux  qui  attaqueraient 
les  constitutions,  soutiendraient  les  erreurs  condamnées 
et  insulteraient  le  pape  et  les  évéques  ;  et  il  en  joignoit  aux 
paiiemens  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ces  mesures  s 
et  de  prêter  aux  évéques  le  secours  nécessaire  pour  faire 
observer  leurs  ordonnances.  Telle  étoit  la  déclaration  que 
la  piété  du  prince  accordait  à  la  religion  des  évéques  * 
.pour  nous  servir  des  termes  de  M.  Gilbert,  dans  une 
•autre  circonstance.  Mais  comme  on  pou  voit  craindre  quel- 
que apposition  h  l'enregistrement,  le  roi  alla,  le  3  avril, 
tenir  son  'il  de  justice  au  parlement.  Le  chancelier  d'A- 
guesseau  y  fit  l'éloge  de  la  loi ,  cxjwsa  les  motifs  qui  l'avoieut 
dictée,  et  recueillit  les  voix.  L'emvgist  rement  fait,  le  roi 
fit  défense  au  parlement  de  délibérer  sur  cet  objet,  et  se 
retira.  Cette  défense  choqua  les  magistrats  :  ils  s'en  plai- 
gnirent. L'abbé  Pucelle  ,  sur-tout,  se  récria  vivement 
h  ce  sujet,  et  fit  arrêter  des  remontrances,  auxquelles 
le  prince  répondit,  par  l'organe  de  M. d'Aguesseau ,  qu'il 
maintiendrait  ee  qu'il  avoit   fait,  et  que  le  parlement 
devoit  s'occuper  de  rendre  la  justice  et  de  donner  l'exem- 
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pic  de  la  soumission.  Ce  n'étoit  point  la  le  compte  de 
quelques  meneurs  qui  vouloient  se  signaler  en  faisant 
du  bruit.  A  leur  tête  étoit  l'abbé  Pucelle ,  conseiller  ex- 
trêmement vif  et  ardent  dans  son  sèle  pour  la  cause. 
D'autres  conseillers  étoient  connus ,  non  seulement  par 
leur  attachement  au  même  parti ,  mais  encore  par  leur 
respect  pour  le  diacre  Paris,  pour  les  miracles  et  même 
pour  les  convulsions.   L'Église  avait  peu  de  protection 
à  attendre  d'eux  ;  mais  la  déclaration  du  »4  mars  étant 
émanée  du  souverain,  il  ne  restoit ,  ce  semble,  à  ces 
•fiiciers  de  justice  qu'à  la  mettre  à  exécution.  C'est  pour- 
tant ce  qu'ils  refusèrent  constamment.  Us  rendirent  cette 
année  même  plusieurs  arrêts  absolument  opposés  à  lu 
déclaration,  accueillirent  plusieurs  ecclésiastiques  qui, 
aux  termes  de  cette  loi ,  dévoient  être  privés  de  leurs 
bénéfices,  et  les  en  maintinrent  en  possession. 

—  Le  13  juillet,  le  cardinal Corsini  est  élu  pape.  Lan* 
x^ent  Corsini,  né  à  Florence  en  i65a,  d'une  des  premiè- 
res familles  de  cette  ville ,  avoit  été  fait  cardinal  par 
Clément  XI,  en  1706,  et  étoit  devenu  évéque  de  Fras- 
«ati  en  17*5.  Il  se  trou  voit  un  des  plus  anciens  cardi- 
naux au  conclave  de  1730,  qui  étoit  composé  de  cin- 
quante-cinq cardinaux.  Dès  le  commencement  du  conclave, 
il  fut  question  de  lui  pour  la  papauté.  Mais  l'empereur 
•s'étant  montré  opposé  à  son  élection ,  le  cardinal  Corra- 
dini  fut  mis  sur  les  rangs.  11  étoit  savant,  et  avoit  une 
réputation  égale  à  son  mérite.  Il  ne  lui  manqua  que 
quatre  voix.  Beaucoup  d'Italiens  et  les  Français  per- 
sistèrent long-temps  à  le  soutenir;  mais  le  cardinal  Ben— 
tivoglio  a  étant  opposé  à  son  élection  au  nom  de  l'Espa- 
gne, et  les  impériaux  s'étant  aussi  déclarés  contre  lui, 
on  l'abandonna  enfin.  Le  9  juillet,  le  cardinal  Annibal 
Albani ,  camerlingue ,  qui  avoit  beaucoup  d'influence  dans 
le  conclave,  se  retourna,  ainsi  que  tout  son  parti,  du 
côté  du  cardinal  Corsini.  On  savoit  que  l'empereur  avoit 
ebangé  de  sentiraens  à  son  égard.  Son  élection  fut  donc 
résolue  le  11  juillet;  mais  il  étoit  si  peu  pressé  de  se 
v?ir  élevé  au  souverain  pontificat ,  qu'il  demanda  qu'elle 
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fïit  différée  jusqu'au  lendemain,  jour  de  la  fête  de  saint 
Jean  Gualbert .  que  sa  famille  regarde  comme  son  pa- 
tron. Le  conclave  avoit  duré  quatre  mois  et  sept  jours» 
Le  nouveau  pontife  prit  le  nom  de  Clément  XII ,  en 
l'honneur  de  Clément  XI,  dont  il  étoit  créature.  Il  eut 
à  s'occuper  sur-le-champ  des  plaintes  générales  contre  les 
malversations  commises  sous  le  dernier  règne.  Le  peuple 
demandoit  justice  à  grands  cris.  Le  cardinal  Co»cia  étoit 
sur-tout  l'objet  de  sa  fureur.  JDéja  il  l'avoit  éprouvée  pen- 
dant le  conclave.  Aussitôt  après  la  mort  de  Benoît  XIII , 
son  protecteur,  il  avoit  été  obligé  de  quitter  son  palais  qui 
•voit  été  pillé ,  et  de  sortir  même  de  Rome.  Mais  le  sacré 
collège  l'ayant  invité  à  revenir  pour  assister  au  conclave, 
il  rentra  de  nuit  dans  Rome.  L'élection  faite,  il  eut  ordre 
du  pape  de  rester  au  Vatican ,  et  ensuite  de  se  rendre 
à  son  palais,  sur  les  portes  duquel  il  fit  mettre  les  armes  de 
l'empereur  jiour  en  imposer  à  la  populace  qui  se  roontroit 
toujours  lort  animée  contre  lui.  Clément  XII  lui  fit  donner 
sa  démission  de  l'archevêché  de  Bénévent ,  et  lui  défendit 
de  sortir  de  l'État  de  l'Eglise.    Sa  démission  fut  pour 
le  peuple  de  Bénévent  le  signal  d'une  joie  effrénée.  Le  3i 
mars  1731,  le  cardinal  Coscia  s'enfuit  secrètement  de 
Rome,  et  se  retira  dans  le  royaume  de  Naples.  On  avoit 
formé  une  congrégation  de  quatre  cardinaux  pour  exami- 
ner sa  conduite.  Cette  congrégation  le  déclara  interdit , 
et  séquestra  ses  biens.  Le  cardinal  sollicita  vainement 
la  protection  de  l'empereur ,  qui  refusa  de  s'intéresser 
à  son  affaire.  Il  fut  donc  obligé  de  se  rendre  à  Rome, 
et  y  fut  mis  en  jugement.  Il  fut  interrogé,  et  on  en- 
tendit des  témoins.  Après  plus  d'un  an  d'instruction,  il 
y  eut,  le  9  mai  1  ^33 ,  une  sentence  qui  le  déclaroit  ex- 
communié, et  qui  le  condamnoit  à  rester  pendant  dit 
ins  prisonnier  au  château  Saint-Ange,  a  restituer  le» 
Sommes  prises  ou  reçues  contre  l'équité,  et  en  outre, 
p  >ur  les  autres  profits  illicites  qu'il  avoit  faits,  ta  somme 
de  cent  mille  dueafs  qui  dévoient  être  employés  en  oeu- 
vres pies.  On  le  privoit  de  plus  de  sa  voix  dans  le  con- 
clue futur.  La  nuit  suivante,  il  fut  conduit  dans  «*v 
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prison  où  étoit  déjà  son  frère,  qu  'il  avoît  fait  nommer 
•vêque  de  Targa  ,  et  qui  partagea  ses  disgrâces.  Néanmoins 
]e  cardinal  Coscia  entra  au  conclave  de  174°  »  Clément  XÏI 
•ayant  ordonne*,  par  son  testament,  que  sa  voix  lui  fût 
rendue ,  et  Benoît  XIV ,  h  son  avènement  au  trône ,  le 
rétablit  dans  tous  les  droits  de  sa  dignité.  Peu  estimé 
à  Rome ,  il  se  retira  à  N  a  pies,  où  il  mourut ,  le  8  février 
1^55,  après  avoir  payé  cher  sa  courte  faveur  et  l'abus 
qu'il  en  avoit  fait.    Le  cardinal  Fini,  qui  avoit  partage 
•ette  faveur,  et  qu'on  accu  soit  aussi  d'en  avoir  abusé, 
fut  également  recherché.  On  le  blamoit  sur-tout  h  Rome 
d'avoir  coopéré  au  concordat  passé  entre  Benoît  XIII  et 
Victor-Awédée,  roi  de  Sardaigne.  If  y  avoit  long- temps 
qu'il  existait  des  différens  entre  les  deux  cours  sur  la  ju- 
ridiction et  l'immunité  ecclésiastiques,  et  sur  la  collation 
des  bénéfices  en  Piémont.   Benoît  XIII  avoit  consenti 
à  un  traite'  où  il  abandonnoit  quelques  droits  temporels, 
dont  la  perte  avoit  fait  des  mécontens  à  Rome  ;  mais  il 
«voit  cru  devoir  terminer  enfin  ces  discussions ,  et  don- 
ner des  pasteurs  aux  églises  du  Piémont ,  dépourvues  de- 
puis long-temps  d'évêques.  Le  cardinal  Fini ,  qui  avoit 
travaillé  à  ce  traité,  fut  donc  inquiété  lorsqu'on  recher- 
cha tous  les  Bénéventins  à  l'avènement  de  Clément  Xlf. 
On  enleva  de  son  palais  son  argent  et  ses  papiers.  M  eut 
défense  de  paroi tre  aux  consistoires  et  aux  cérémonies 
publiques ,  et  il  subit  plusieurs  interrogatoires.  H  parohl 
qu'il  se  justifia.  Du  moins,  en  173a,  le  pape  le  reçut 
en  grâce ,  et  le  rétablit  dans  tous  les  droits  et  privilégrs 
de  sa  dignité.   Il  annuJIa  pourtant  le  concordat  fait  aveo 
Je  roi  de  Sardaigne ,  tant  pour  lt  s  immunités  que  pour 
la  nomination  aux  évêcbés  qui  étoit  attribuée  au  prince. 
Les  discussions  furent  définitivement  terminées  en  1738  , 
et  le  roi  de  Sardaigne  obtint  un  chapeau  de  cardinal  à 
sa  nomination ,  comme*  les  autres  monarques.  Depuis  il 
y  eut  un  nouvel  accommodement,  en  vertu  duquel  ce 
prince  présentoit  aux  évêcbés  de  ses  états  et  devoit  ofFrir 
au  saint  Siège  un  calice  d'or  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre  de  chaque  année,  \Jbq  autre  affiùre  occupa  Cté- 
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ment  XII  dans  les  commencemeus  de  son  pontificat.  Ce 
fut  celle  du  prélat  Bichi ,  précédemment  nonce  à  Lis- 
bonne. Cette  cour  avoit  demandé  pour  lui  un  chapeau,, 
qu'on  jugea  à  propos  de  lui  refuser  à  Rome.  Ou  le  rap- 
pela même  de  sa  nonciature  qui  fut  conférée  à  un  autre. 
Mais  le  roi  de  Portugal  refusa  de  recevoir  son  successeur, 
et  ne  voulut  point  laisser  partir  M.  Bichi  qu'on  ne  lui 
eût  promis  de  le  faire  cardinal.   Cette  demande,  et  ce 
refus  également  insolites ,  ne  reconci lièrent  pas  les  esprits 
à  Rome  avec  M.  Bichi ,  qu'on  jugea  peut-être  avoir  con,- 
tribué  à  cette  démarche  de  la  cour  de  Lisbonne.  11  fut 
formellement  exclus  du  cardinalat  de  1728.  A  eet te  nou- 
velle le  roi  de  Portugal ,  faisant  d'une  affaire  particulière 
un  sujet  de  brouilierie  générale  et  de  ruptqre  formelle, 
défendit,  le  5  juillet  1728,  tout  commerce  avec  la  cour 
de  Rome.  L'élévation  de  Clément  XII  au  pontificat  faci- 
lita un  accommodement.  Le  marquis  Bichi  frère  du  pré- 
lat, avoit  épousé  une  nièce  de  ce  pontife,  qui  montra 
le  désir  de  terminer  cette  querelle  à  l'amiable.  Il  exigea 
qu'avant  tout  M.  Bichi  quittât  Lisbonne,  et  il  le  déclara 
cardinal  quelques  mois  après ,  en  septembre  1  ^3 1  ,  moyen- 
nant quoi  le  roi  de  Portugal  révoqua  son  décret  de 
1728.  Ces  trois  affaires,  celle  du  cardinal  Coscia ,  celle 
du  cardinai  Fini  et  celle  du  cardinal  Bichi  remplirent 
les  premières  années  du  pontificat  de  Clément  XII,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  les  avons  réunis  ici. 

—  Les  27  juillet  et  7  septembre,  consultation  de  quaran- 
te avocats  en  faveur  d'ecclésiastiques  appelons.  Trois  prêtres 
du  diocèse  d'Orléans,  se  trouvant  dans  le  cas  prévu  par 
la  déclaration  du  24  mars ,  et  ayant  refusé  de  rétracter 
leur  appel  et  de  signer  le  formulaire,  M.  Fleuriau  ,  leur 
évêque,  les  déclara  rebelles  aux  constitutions  apostoliques 
et  aux  loi3  de  l'état ,  et  nomma  en  conséquence  d'autres 
ecclésiastiques  à  leur  place.  Ils  cn^ppelèrent  comme  d'a- 
bus, et  le  parlement  de  Paris  admit  leur  appel,  leur 
permit  d'intimer  leur  évêque,  et  cependant  leur  défen- 
dit d'exécuter  ses  ordonnances.  C'étoit  prendre  précisément 
te  contre- pied  de  la  déclaration.  Les  trois  ecclésiastiques 
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■tVlnnt  rcmîs  en  posscssiou  de  leurs.  bénéfices  et  en  cxer- 
oont  les  fonctions,  on  informa  contre  eux  à  l'ofneialité  i 
et  ils  furent  décrètes  d'ajournement  personnel.  Autre 
appel  comme  d'abus,  et  autre  arrêt  du  parlement  or-» 
donnant  l'apport  de  la  procédure  à  son  greffe.  L'évêquo 
présenta  requête  au  roi ,  se  plaignit  de  l'infraction  mani- 
feste delà  loi  récemment  rendue,  et  demanda  que  l'arrêt 
du  parlement  fut  cassé.  Quarante  avocats  se  mirent  sur 
les  rangs  pour  défendre  les  trois  ré  tracta  ires,  et  donnè- 
rent une  consultation  remarquable  par  l'esprit  qui  y 
régnoit  et  par  les  suites  qu'elle  eut.  C'étoit  la  première 
fois  peut-être  qu'on  voyoit  des  hommes  connus  ne  pas 
craindre  de  publier  avec  leurs  noms  un  écrit  où  la  puis«* 
sanec  royale  n'étoit  pas  plus  ménagée  que  l'autorité  ec- 
clésiastique. Qu'ils  taxassent  les  éveques  de  tyrannie  * 
qu'ils  soutinssent  que  sur  l'appel  comme  d  abus  les  ar- 
rêts de  défense  relèvent  des  censures,  et  qu'ds  jasas- 
sent des  principes  qui  otoient  à  l'Église  toute  sa  juridiction ,  - 
il  n'y  avoit  presque  plus  de  quoi  s'en  étonner.  Mais  leurs 
écarts  relativement  aux  droits  du  prince  n  é t oient  pas  moin* 
dres.  Ils  enseignoient  que  les  parlemens  avoient  reçu  de 
tout  le  corps  de  la  nation  le  droit  de  rendre  la  justice, 
qu'ils  étoient  les  assesseurs  du  trône ,  et  que  personne 
n'étoit  au-dessus  de  leurs  arrêts.  Ils  égaloient  h  peu  près 
la  puissance  de  ces  tribunaux  à  celle  du  monarque,  et 
les  appeloient  le  sénat  de  la  nation  ,  et  le  roi  le  chef 
de  la  nation.  Enfin  ils  insinuoient  que  celui-ci  ne  peut 
traiter  que  d'égal  à  égal  avec  ses  sujets.  Ces  idées  répu- 
blicaines, ce  premier  essor  d'une  doctrine  peu  connue 
jusque-là ,  excitèrent  d'abord  letonnemcnt ,  et  il  est  bon 
de  se  rappeler  que  ces  principes,  dont  nous  avons  éprouvé* 
les  résultats  ,  ont  été  professés  dans  le  commencement  par 
les  champions  d'un  parti ,  qui  préteudoit  en  même  temps 
être  le  .plus  zélé  défenseur  de  la  souveraineté  des  rois.. 
Le  roi,  averti  parles  murmures  publics,  rommenea  par 
évoquer  a  lui  la  cause  des  trois  prêtres.  L'arrêt  de  son 
conseil  leur  défendoit  d'exercer  leui*  fonctions  sans  la 
permission  de  leurtH  êque>  et  do  troubler  ceux  quiatviçA* 
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4\é  mis  h  leu*  place ,  et  il  interdisent  au  parlement  Ï3 
•onnoissance  de  cette  affaire.  Peu  après,  le  prince  fit 
examiner  la  consultation  dos  quarante.  On  se  convain- 
quit que  cet  ouvrage  tendoit  à  inspirer  des  idées  d'in- 
dépendance ,  et  sapoit  également  les  principes  du  gouver- 
nement ecclésiastique  et  les  fondemens  de  la  monarchie. 
Le  roi  le  supprima  dooe  ,  comme  injurieux  h  son  autorité , 
séditieux,  et  tendant  à  troubler  la  tranquillité  publique. 
Il  interdit  les  signataires  de  leurs  fonctions,  s'ils  ne  se 
rétractoient  dans  un  mois.  Ceux-ci  ayant  demandé  à 
interpréter  ce  qu'ils  avoient  dit ,  donnèrent  en  effet  éo9 
explications,  qui  ne  laissèrent  rien  à  désirer  pour  ce  qui 
concernoit  l'autorité  royale.  Mais  loin  d'y  adoucir  ce 
qu'ils  avoient  avancé  sur  la  puissance  ecclésiastique,  ils 
ajoutèrent  de  nouvelles  erreurs  à  celles  qui  leur  avoient 
•té  déjà  justement  reprochées.  Aussi  les  évéques crurent- 
ils  devoir  user  des  moyens  qui  étoient  en  leurs  mains, 
pour  soutenir  leurs  droits.  Nous  verrons  Tannée  suivante 
les  suites  de  cette  affaire. 

—  Le  11  septembre,  Lettre  de  l'assemblée  du  clergé  au 
roi.  11  étoit  difficile  que  des  évoques  vissent  d'un  œil 
indifférent  les  maux  de  l'Église.  Le  parlement  de  Paris 
avoit  rendu,  depuis  la  déclaration,  dix  arrêts  consécu- 
tifs, toujours  eu  faveur  desopposans,  toujours  contre 
les  évéques  qui  s'autorisoient  de  la  loi  de  l'Eglise  et  de 
celle  du  souverain.  Un  curé  de  Paris ,  interdit  par  son 
archevêque,  exerçoit  hardiment  ses  fonctions  en  vertu 
d'un  arrêt.  Un  autre  arrêt  avoit  supprime  des  thèses, 
et  défendu  d'enseigner  aucune  proposition  contraire  à 
l'ancienne  doctrine ,  comme  si  c  etoit  à  des  laïques  à 
juger  quelle  étoit  l'atacicnnc  ou  la  nouvelle  doctrine. 
L'assemblée  arrêta  des  remontrances  au  roi  sur  ces  divers 
objets,  et  obtint  entrautres  la  cassation  de  l'arrêt  rendu 
en  faveur  du  curé  de  Paris.  Elle  crut  aussi  devoir  ma- 
nifester son  mécontentement  contre  deux  prélats  ,  qui 
embloient  ne  chercher  qu'à  souffler  la  discorde.  L'évê- 
que  d  Auxerre  lui  ayant  écrit  au  sujet  de  la  légende  de 
(Sre^oirç  VU ,  eile  se  jaontia  djocpiée  fie  ses  iroputatit»** 
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•«talomnieuscs ,  tandis  qu'il  étoit  lui-même  dans  une  déso- 
béissance ouverte  à  l'autorité  de  l'Église  ,  et  par  là  mémo 
réfractaire  aux  ordres  du  roi  ;  et  comprenant  que  M.  de 
Caylus  ne  lui  avoit  écrit  que  pour  se  donner  la  liberté 
d'invectiver  contre  la  bulle,  elle  témoigna  qu'elle  bc 
Yoyoit  pas  sans  indignation  a  quels  excès  il  s'étoit  porté 
•outre  un  jugement  dogmatique  de  l'Eglise  universelle , 
auquel  tout  éveque ,  comme  tout  fidèle  ,  doit  adhérer 
de  cœur  et  d'esprit,  et  elle  chargea  son  président  de 
l'exhorter  à  la  soumission.  Elle  fit  plus  à  l'égard  de  l'évê- 
^ue  de  Montpellier.  Ce  prélat  publioit  chaque  jour  de» 
écrits,  oh  la  nouveauté  des  principes  le  disputoit  à  l'ai- 
greur du  style.  Dernièrement  il  venoit  d'adresser  au  roi 
une  lettre  remplie  d'invectives  contre  le  saint  Siège,  de 
calomnies  contre  ses  collègues,  et  des  maximes  les  pluf 
propres  à  exaspérer  les  esprits.   L'assemblée,  d'autant 
plus  affligée,  que  cet  écrit  partoit  d'un  homme  élevé  à 
une  plus  haute  dignité,  se  plaignit  avec  force  d'un  tel 
scandale  ;  et  après  avoir  réfuté  dans  une  lettre  au  roi  les 
inculpations  et  les  erreurs  de  M.  Colbert ,  elle  demanda 
instamment  la  permission,  pour  la  province  de  Narbonne  « 
de  tenir  son  concile.  Cette  demande  fut  encore  réitéré» 
quelques  jours  après  par  l'évoque  de  Nîmes,  qui ,  haran- 
guant le  roi  pour  la  clôture  ,  lui  exposa  les  causes  et 
les  remèdes  des  troubles ,  et  lui  peignit  l'obligation  qu'il 
j  avoit  pour  un  prince,  dont  le  règne  est  fonde  sur  lit 
catholicité ,  et  doit  toujours  se  soutenir  sur  les  mêmes 
principe*,  de  réprimer  ces  écarts.  Son  discours,  et  par- 
ticulièrement cette  dernière  phrase  (1),  donnèrent  lieu 
aux  plaintes  des  magistrats.  Mais  le  roi  n'y  eut  aucua 


(1)  On  voulut  supposer  que  l'cveque  tnsinuoit  par  là  que  le  roi 
perdrait  tes  droits  au  troue  en  perdant  la  foi.  Mais  ce  n'est  la 
qu'une  misérable  cliicaue,  quoiqu'elle  ait  été  répétée  en  plusieurs 
écrits.  Le  prélat  avoit  voulu  marquer  seulement  l'intérêt  que  le 
prince  avoit  a  protéger  la  religion  ,  et  les  rapports  intime*  qui 
doivent  exister  entre  deux  puissances  qui  se  soutiennent  et  se  pro- 
tègent mutucltcjuf*at.* 
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égard ,  et  maintint  sa  déclaration  du  ?4  vars,  malgré  les 
efforts  que  Ton  fit  dans  ce  temps  pour  l'engager  a  la  retirer. 

Le  10  janvier,  Ordonnance  et  Instruction  pastorale  de 
M.  de  Vintimillc,  archevêque  de  Paris,  contre  la  con- 
sultation des  quarante  avocats.  Il  setoit  cru  ,  disoit-il, 
d'autant  plus  obligé  d'élever  la  voix  ,  (pje  cet  écrit  avoit 
paru  dans  son  diocèse.  Il  s'attachoit  à  prouver,  contre 
les  avocats,  cinq  chefs  principaux;  i°  que  l'Église  est 
une  véritable  puissance  indépendante,  pour  ce  qui  la 
regarde,  comme Ja  puissance  temporelle;  i°  que  lesévê- 
ques  ont  le  droit  de  faire  des  lois  ;  3°  que  l'Eglise  a  une 
véritable  juridiction  qui  n'est  point  bornée  au  for  de  la 
pénitence,  mais  qui  s'étend  au  dehors,  et  qui  lui  donne 
droit  de  prononcer  des  censures;  4°  qu'elle  a  un  pouvoir 
coactif  qui  s'exerce  par  la  menace  ou  l'imposition  des 
peines  spirituelles;  5°  enfin  que  la  distinction  établie 
dans  le  Mémoire  entre  le  fond  et  l'exercice  du  pouvoir 
des  clefs,  est  fausse,  inconnue  à  l'antiquité,  inventée 
par  les  auteurs  protestans ,  et  ré|>éfée  par  Richer  et 
Quesnel.  M.  de  Vintimillc  finissoit  par  condamner  la 
consultation  comme  renfermant  ou  favorisant,  sur  les 
cinq  chefs  cités,  plusieurs  principes  faux,  pernicieux, 
destructifs  de  la  puissance  et  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que ,  erronés  et  même  hérétiques.  M.  de  Sanzai ,  évoque 
de  Nantes,  adopta,  depuis,  cette  Instruction  pastorale; 
et  M.  de  Tcncin ,  archevêque  d  Embrun  ,  en  donna  une 
autre  contre  cette  même  consultation.  Il  semble  qu'il 
devoitêtre  permis  du  moins  aux  évêques,  accusés  et  in- 
juriés dans  tant  d'écrits ,  de  défendre  leurs  droits  et  de 
répondre  a  leurs  adversaires.  Le  parlement  n'en  jugea 
pas  ainsi.  Cette  cour,  qui  n'avoit  point  repoussé  l'encens 
que  lui  offraient  les  avocats  dans  leur  Mémoire,  ne  put 
souffrir  qu'on  flétrît  cet  ouvrage.  Le  29  janvier,  sur  Ja 
dénonciation  de  l'abbé  Puçelle ,  clic  supprima  le  Mande* 
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ment  de  M.  tfeTencin;  et,  le  même  jour,  ua  autre  Mao- 
dénient  de  cet  archevêque  contre  un  écrit  de  M.  Colbert. 
Dans  le  même  temps,  une  lettre  de  1  ancien  évêque 
d'Apt  fut  condamnée  au  feu ,  et  un  Mandement  de  l'évê- 
quc  de  Laon  déclaré  abusif.  M.  de  Vintimdle  ne  fut  pas 
plus  ménagé.  Le  5  mars  ,le  procureur-général  fut  reçu 
appelant  comme  d'abus  de  son  Ordonnance.  Ainsi  des 
laïques  déclaroient  qu'il  yavoit  abus  dans  une  qualification 
d  hérésie  donnée  par  leur  archsvêque ,  et  le  troupeau , 
ou  du  moins  une  très-petite  partie  du  troupeau  ,  prêt  en- 
duit ié former  le  pasteur  dans  une  matière  de  foi.  Les 
évéques  se  récrièrent  contre  cet  oubli  de  tous  les  prin- 
cipes. Pour  les  calmer  le  roi  rendit,  le  io  mars,  en  son 
conseil ,  un  arrêt  qui  ordonnoit  un  silence  absolu  sur  cet 
article  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  pris  des  moyens  pour  termi- 
ner les  disputes.  Il  défèndoit  qu'on  contestât  à  l'Église 
Je  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  seul ,  de  décider  les 
questions  de  doctrine  sur  la  foi  et  les  mœurs,  de  faire 
des  canons  de  discipline  pour  la  conduite  des  fidèles ,  d'é- 
tablir et  de  destituer  ses  ministres,  et  de  se  faire  obéir  par 
les  jugemenset  les  censures  des  premiers  pasteurs.  Il  décla- 
roit  vouloir  que  l'Église  continuât  de  jouir  paisiblement  des 
droits  et  privilèges  qui  lui  a  voient  été accordés  par  ses  pré- 
décesseurs, et  qui  joignent  l'appareil  extérieur  et  la  crainte 
des  peines  temporelles  à  celle  des  peines  spirituelles.  II 
adressa  aussi  deux  circulaires  aux  évêques.  Dans  la  premiè- 
re, il  recoanoissoit  leur  juridiction  :  dans  la  seconde  ,  après 
leur  avoir  promis  son  appui,  et  les  avoir  exhortés  même 
à  faire  rendre  à  la  bulle  Unigenitus  la  soumission  entière 
et  parfaite  qui  lui  est  due,  non  comme  à  une  simple  loi 
de  police  et  de  discipline ,  mais  comme  à  un  jugement 
dogmatique  de  l'Eglise  universelle,  il  les  engageoit  à  ne 
pas  se  servir  ,  en  parlant  de  cette  décision ,  de  la  déno- 
mination dérègle  de fmiy  dénomination  qui  ne  paroissoit 
paà  nécessaire  et  qui  donnoit  lieu  à  de  nouvelles  dispu- 
tes ;  mais  à  se  contenter  de  celle  de  jugement  dogmatique 
de  V Eglise  universelle  f  qui  avoit  été  généralement  adop- 
tée. Cependant  M.  de  Viotimilk ,  maltraité  au  parlement, 
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a  voit  en  recours  au  prince.  On  eut  égard  h  ses  réclatna- 
rnations.  Le  3o  juillet,  le  roi  évoqua  l'affaire  h  lui,  et 
permit  à  l'archevêque  de  faire  publier  son  Ordonnance, 
Les  avocats  signataires  de  la  consultation  en  furent  cho- 
qués, et  fermèrent  leur  cabinet.  C'étoit  un  moyen  pour 
intéresser  le  public  dans  leur  querelle.  Ils  font  entrer 
leurs  confrères  dans  leur  ligue,  en  leur  représentant 
l'honneur  du  corps  outragé.  Les  plus  riches  se  cotisent 
pour  gagner  les  autres  :  ceux  qui  ne  veulent  pas  cesser 
d'exercer,  sont  exposés  à  mille  avanies.  Cette  cabale  eût 
peut-être  mérité  quelques  exemples  de  sévérité.  On  en 
exila  dix  des  plus  ardens;  mais  ce  châtiment  n'ayant  point 
ramené  les  autres  ,  ou  eut  la  bonté  de  négocier  avec  eux. 
Le  26  novembre,  ils  voulurent  bien  rentrer  au  palais; 
et,  quelques  jours  après,  un  arrêt  du  conseil  annonça 
qu'ils  étoient  éloignes  de  soutenir  les  faux  principes  cen- 
curésparM.  de  Vintimille.  Les  dix  exilés  furent  rappelés* 
et  l'on  apprit,  par  cet  exemple,  qu'une  résistance  persé- 
vérante pou  voit  triompher  de  l'autorité  du  prince. 

—  Le  1 5  juillet ,  Mandement  de  M.  de  Vintimille  sur  u» 
miracle  attribué  à  l'intercession  du  diacre  Paris.  Fran- 
çois de  Paris ,  diacre  du  diocèse  de  Paris  ,  mort  le  1er  mai 
1727,  avoit  toujours  vécu  dans  l'obscu  rité ,  et  même,  à  ce 
qu'on  dit,  dans  les  austérités  de  la  péuitencc.  On  imagina 
d'en  faire  un  saint ,  et  un  saint  h  miracles.  C'eût  été, 
en  effet ,  un  grand  relief  pour  une  cause  a  laquelle  on 
savoit  qu'il  étoit  extrêmement  attaché.  Au  surplus,  toute 
la  vie  de  ce  vénérable  personnage  n'est  pas  également 
édifiante.  Resté  diacre ,  par  une  pratique  assez  commune 
dans  ce  parti,  il  passa  une  fois  jusqu'à  deux  ans  sans 
communier,  et  même  sans  faire  ses  pAques.  Cette  omission 
d'un  précepte  formel  étoit ,  chez  les  siens,  la  preuve  d'une 
haute  perfection  qui  n'a  pas  besoin  d'observer  lescoraman— 
démens  de  l'Église.  On  en  trouve  plusieurs  autres  exemples, 
dont  le  plus  frappant  est  celui  d'un  P.  de  Gennes ,  ex-Orato- 
rien ,  que  l'historien  de  sa  vie  nous  apprend  avoir  passé  quin- 
ze ans  sans  communier.  Pour  en  revenir  au  diacre ,  on  l'en- 
terra dans  le  petit  cimetière  de  la  paroisse  Saint-MédaraV 
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»U  sôn  tombeau  devint  peu  à  peu  le  rendee-TOUt  d'une 
foule  crédule.  Des  gens  séduits  en  attiraient  d autres  à 
leur  séduction.  L'appât  de  la  nouveauté,  laraour  du  mer- 
veilleux ,  l'exemple,  des  vues  intéressées,  peuplèrent  ce 
cimetière  dune  multitude,"  qui,  par  ces  dispositions, 
«ftoit  portée  à  croire,  sur  les  plus  légères  apparences,  ce 
<jik>q  vouloit  lui  persuader.  On  sentoit  le  besoin  d'avoir 
des  miracles.  Le  parti ,  terrassé  par  l'autorité,  ne  voyoit 
plus  que  les  prodiges  qui  pussent  étayer  une  cause  déses- 
pérée. Un  de  ses  écrivains  avoit  même  avoué  que  l'auto- 
rité de  la  bulle  étoit  telle  qu'il  n'y  avoit  plus  que  les  mi- 
racles pour  la  contrebalancer.  Peut-être  qu'en  les  suppo- 
sant même  réels ,  il  serait  encore  permis  de  mettre  en 
question  à  qui  il  faut  croire,  ou  de  l'autorité,  ou  des 
prodiges  t  quand  ils  sont  en  opposition.  Sans  doute  on 
devrait  préférer  Je  moyen  sûr  et  infaillible,  à  un  moyen 
souvent  trompeur,  et  dont  l'Écriture  même  nous  avertit, 
en  p'us  d'un  endroit,  de  nous  défier  :  Quand  un  ange, 
dit  TA  put  re,  viendront  vous  annoncer  une  autre  r/o*- 
trine ,  ne  le  croyez  pas.  S'il  ne  faut  point  se  laisser 
séduire  par  uu  miracle  aussi  imposant  que  celui  d'un 
ange  qui  descendrait  du  ciel  pour  enseigner  une  nouvelle 
doctrine,  il  n'y  a  donc  d'autre  voie  sûre  que  l'autorité 
dus  pasteurs.  Au  surplus,  cette  discussion  n'est  même 
pas  nécessaire.  Les  miracles  du  cimetière  Saint-Médard 
se  sont  p  is  de  nature  à  soutenir  l'examen  ;  et  il  falloit 
qu'un  bandeau  bien  épais  couvrît  les  yeux  des  partisans 
de  ces  misérables  prodiges ,  pour  leur  en  cacher  le  ridi- 
cule et  la  fausseté.  Leur  nombre  seul  les  rend  suspects. 
Plus  de  deux  cents,  opérés  en  peu  d'années,  tandis  que 
depuis  plusieurs  siècles  le  ciel  semble  avare  de  ces  faveurs 
extraordinaires  ;  ce  serait  un  grand  changement  dans  l'éco- 
nomie de  la  Providence.  Un  des  premiers  miracles  allé- 
gués ,  est  celui  qu'on  disoit  s'être  opéré  sur  une  fille 
nommée  le  Franc.  Rien  de  plus  affreux  que  l'état  011  elle 
éloit  réduite,  si  on  en  croit  la  relation.  Oppression  con- 
tinuelle, eu fl ure  générale,  crachemens  de  sang,  fièvre 
dévorante,  anéantissement  total,  insanjjue , privation  de 
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la  vue ,  tout  cela  disparut  en  un  moment  sur  le  tombeau 
du  diacre  Paris.  Cent  vingt  témoins  prêtèrent  leur  signa- 
ture pour  ccrtiGer  ce  fait.  Qui  n'eût  cru  qu'un  miracle 
si  bien  attesté,  étoit  a  l'abri  de  la  critique?  Cependant 
la  vérité  séclaircit  bientôt.  M.  de  Viutimille  ordonna 
une  enquête  îi  l'archevêché.  On  entendit  quarante  des 
témoins,  entrautres  la  mère,  le  frère  et  la  sœur  d'Anne 
le  Franc,  ainsi  que  les  chirurgiens  qui  l'avoient  traitée. 
Leurs  dépositions  dispensèrent  d'en  chercher  davantage. 
Elles  prouvèrent  i°  que  la  relation  publiée  blessoitla  vé-, 
rité,  en  assurant  que  la  maladie  de  cette  fille  étoit  sans 
remède,  et  que  la  guérisoo  s'étoit  faite  subitement  à 
Saint- Médard  ;  2°  que  parmi  les  certificats  imprimés,  Jes 
tins  avoient  été  surpris  ou  extorqués  ,  les  autres  altérai 
ou  falsifiés;  que  plusieurs  n'attestaient  même  pas  du  tout 
le  miracle,  et  que  le  reste  étoit  entièrement  indigne  de 
créance.  Deux  médecins  et  trois  chirurgiens  déclarèrent 
que  la  maladie  n'étoit  pas  incurable.  La  famille  le  Franc 
désavoua  le  miracle  et  démentit  les  faits.  Plusieurs  té- 
moins attestèrent  avoir  vu  cette  fille  depuis  sa  guérison  pré- 
tendue, et  l'avoir  toujours  trouvée  dans  le  même  état. 
Enfin  ,  un  grand  nombre  rapportèrent  les  impottunites 
et  les  artifices  dont  on  s'étoit  servi  pour  surprendre  leur 
signature  ou  altérer  leur  témoignage.  En  conséquence, 
M.  de  Vintimille,  pour  détromper  ceux  que  la  relation 
avoit  pu  séduire,  déclara  le  miracle  iaux  et  supposé, 
défendit  d'en  publier  d'autres  et  de  rendre  un  culte  reli- 
gieux au  sieur  Paris,  et  condamna  un  c«rit  en  faveur 
des  prestiges  de  Saint-Médard.  Mais  lu  voix  du  pasteur. 
j>ouvoit-elle  se  faire  en  tendre  au  milieu  des  clameurs  «lune 
multitude  mensongère  ou  crédule?  On  suggéra  à  la  fille 
le  Franc  d'en  appeler  comme  d'abus  au  parlement  ;  et 
quatre  avocats  appuyèrent  sa  requête  d'une  consultât  ion* 
On  fit  plus.  Pour  confondre  le  Mandement  d'une 
manière  péremptoire,  on  mit  en  avant  de  nouveaux 
prodiges.  Le  i3  août,  vingt- trois  curés  de  Paris  présen- 
tèrent à  leur  archevêque  une  requête  pour  l'engager  à 
çcconnoitre  cinq  nouveaux  miracles.  Les  procédures  pour 
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les  constater  avoient  été  commencées  sons  le  cardinal  de 
Noailles,  et  les  prodiges  étotent  tellement  avérés,  selon 
ces  curés  ,  qu'il  ne  manquoit  plus  que  le  sceau  de  l'ordi- 
naire pour  les  proposer  h  la  vénération  des  fidèles.  M.  de 
Vintimille  ne  s'étant  pas  pressé  de  satisfaire  à  cette  re- 
quête, on  lui  en  présenta  une  seconde,  le  4  octobre, 
avec  les  relations  de  treize  autres  miracles  ,  dont  les  curés 
s'bflioient  d'administrer  les  preuves.   On  voit  que  les 
prodiges  se  multiplioient  sous  leurs  mains.  Bientôt  ils  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  incroyable.  Chaque  jour 
en  voyoit  de  nouveaux ,  et  la  merveille  du  jour  étoit 
effacée  le  lendemain  par  une  merveille  plus  étonnante* 
On  en  don n oit  de  pompeuses  relations ,  que  l'on  distri- 
buons avec  profusion  dans  Paris  et  dans  les  provinces. 
On  les  croirait  toutes  jetées  dans  le  même  moule.  La 
plupart  ne  pou  voient  avoir  été  dressées  par  ceux  auxquels 
on  les  attribuoit ,  gens  pauvres  presque  tous,  et  qui, 
loin  d'être  en  état  de  composer  des  descriptions  soignées, 
ne  savoient  souvent  ni  lire  ni  écrire.  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux  dans  ces  récits,  c'est  que  ces  malades,  dans 
l'excès  de  leur  dévotion ,  pensent  moins  sur  la  tombe 
aux  besoins  de  leurs  corps  qu'a  ceux  de  leurs  ames.  Ils 
parlent  tout  uniment  de  leurs  ferventes  prières ,  de  leur 
piété ,  et  témoignent  ne  désirer  leur  guérison  que  pour 
la  plus  grande  gloire  du  bienheureux  diacre  et  la  confusion 
de  ses  détracteurs.  L'un  ne  songe  qu'aux  maux  del'Égl 
s'apitoie  sur  les  ravages  causes  par  la  constitution,  dé*- 
efame  contre  le  Pape  et  les  éveques  ;  et  des  dispositions 
si  c-Ij rétiennes  lui  obtiennent  la  santé  qu'il  ne  demandoit 
pas.  Un  autre  sollicite  la  guérison  d'un  parent ,  d'un  ami  ; 
et  cet  oubli  de  lui-même  le  mérite  la  sienne  propre.  Quel- 
ques-uns de  ces  miracles  ont  été  démentis  par  ceux  mêmes 
sur  lesquels  on  avoitdit  qu'ils  sétoient  opérés.  Dans  plu- 
sieurs de  ces  récits ,  on  voit  des  signes  évidens  de  fausseté. 
Là.  c'est  un  malade  réduit,  si  on  veut  l'en  croire,  à  ne 
pouvoir  plus  marcher,  et  qui  fait  une  lieu§  et  demie 
à  pied  pour  se  rendre  à  Saint-Médard.  Ici ,  c'est  unefillo 
atteinte  d'une  maladie  secrète  dont  elle  se  prétend  gué- 
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»ie,  et  dont  elle  meurt  quelque  temps  aptes.  Ailleurs, 
un  sourd  et  muet,  que  l'on  assuroit  avoir  recouvré  déjà 
l'usage  de  l'ouïe  et  commencer  à  parler  assez  joliment  , 
est  amené  devant  M.  de  Vintimille,  est  interrogé,  ne 
peut  répondre  à  aucune  des  questions  qu'on  lui  fait ,  et 
confond  sans  réplique ,  par  son  silence  ,  ceux  qui  avoient 
vante'  ce  miracle  comme  incontestable.  Dans  une  autre 
relation  ,  c'est  un  orfèvre  qui  raconte  que  pendant  un 
mois  il  est  aile'  tous  les  jours  à  Saint-Médard ,  qu'il  y 
a  éprouvé  plus  de  deux  cents  convulsions  accompagnées 
de  beaucoup  de  joie  et  de  dévotion,  sans  parler  d* 
quantité  d'émotions  violentes  que  lui  occasionnaient  les 
reliques  et  la  tombe  du  diacre  ;  et  qui  ajoute  gravement 
qua  la  fin  de  tous  ces  sauts  il  a  été  guéri,  mais  que, 
pour  l'empêcher  d'oublier  le  bienfait,  Dieu  lui  a  laissé 
un  doigt  parai/tique.  Ces  miracles  étaient  souvent  mê- 
lés de  convulsions,  ef  ne  s  opéraient  même,  dit-on  ,  que 
par  ce  moyen.  Mais  une  olxservation  commune  à  presque 
tous,  c'est  qu'ils  arrivoient  à  des  personnes  pauvres  et 
de  la  dernière  elasse.  Des  savoyards  ,  des  gens  à  qui 
leur  travail  ne  suflisoit  pas  pour  vivre,  des  mendians, 
trouvoient  fort  commode  de  n'avoir  ,  pour  se"  tirer  d'in- 
digence, qu'à  supposer  qu'ils  étoient  guéris  d'une  incom- 
modité qu'ils  n'avoient  jamais  eue,  ou  qu'à  dissimuler 
qu'ils  en  souffroient  encore.  On  les  accueil  loi  t ,  on  pour- 
voyoit  à  leurs  besoins.  Les  douceurs  d'un  tel  état  n  étaient 
pas  trop  achetées  à  leurs  yeux  par  leur  complaisance  à 
dire  ce  qu'on  désiroit.  Quelquefois  ,  car  on  profitait  de 
tout,  quand  on  trouvoit  quelqu'un  qui  commençoit  à  se 
rétablir,  p.r  les  moyens  naturels,  d'une  maladie  ou  de 
tout  autre  accident ,  on  l  tngageoit  à  cacher  son  rétablis- 
sement ,  et  à  prolonger  son  mal  aux  yeux  du  public, 
jusqu'à  ce  que,  la  guérison  terminée,  on  en  fit  honneur 
à  quelque  pèlerinage  à  Sainl-Médard  ,  ou  bien  à  l'attou- 
chement de  reliques  du  sieur  Taris.  D'autres  fois,  on 
employoit  encore  eu  même  temps  l'invocation  du  nouveau 
saint  et  les  remèdes  de  l'art,  et  quand  ceux-ci  avoient 
opéré ;  on  ça  étoit  qui Uç  poux  n'eu  pas  parler  dans  lu 
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relation ,  et  pour  n  attribuer  le  retour  de  la  santé*  qu  a  la 
protection  du  diacre.   Plusieurs  médecins  certifièrent 
avoir  ainsi  traité  et  guéri  des  gens,  qui  prétendoient  en- 
suite devoir  leur  salut  à  des  moyens  surnaturels.  C'est  par 
tous  ces  artifices ,  employés  à  propos  par  des  gens  adroits , 
qu'on  obtint  tant  de  prodige*.   Les  temps  apostoliques 
n'en  avoient  pas  autant  vu  ,  qu'il  s'en  opéra  à  Paris  dans 
Je  court  espace  de  quelques  années.  H  y  en  eu,t  bien 
aussi  dans  les  provinces ,  mais  en  petit  nombre.  Les  moyens 
n'y  étoient  pas  aussi  puissans  qu'à  Paris.  Les  Jansénistes 
mêmes  do  Hollande  s'efforcèrent  de  s'illustrer  par  quelque 
événement  éclatant  ;  et  une  fille  d'Amsterdam  fut  guéris 
en  I  misant  le  bas  du  rocket  de  Barchman ,  archevêque 
dUtrecht,  qui  fit  dresser  procès-verbal  de  cette  merveille 
opérée  par  son  intercession.  Pour  finir  ici  tout  ce  qui 
regarde  cette  matière,  et  n'avoir  plus  à  revenir  sur  un 
sujet  qui  prouve  tant  d'imposture  d'une  part  et  tant  de 
crédulité  de  l'autre,  nous  citerons  un  ou  deux  de  ce» 
miracles  ;  car  il  faut  bien  donner  un  échantillon  du  savoir-  * 
faire  de  ces  thaumaturges.  Il  faut  bien  s'arrêter  un  in- 
stant sur  un  genre  de  folie ,  qui ,  semblable  à  une  maladie 
épidémique ,  tourmenta  tant  de  têtes.  On  sait  avec  quelle 
fureur  on  courait  à  Saint- Médard.  Examinons  un  de  ce» 
prodiges  qu'où  y  divinisoit;  et  choisissons  le  plus  fameux  p 
celui,  qui  les  surpasse  tous,  qui  les  prouve  tous,  et 
qu'un  aveuglement  terrible  peut  seul  contester,  si  on 
en  croit  les  partisans  de  l'abbé  Paris.  C'est  la  punition 
exercée  sur  une  femme  à  Saint-Médard.  Voici  le  fait.  La 
veuve  Deiorme  va  sur  le  tombeau  le  4  août  1731.  Elle 
avoit  éprouve  la  nuit  précédente  quelque  incommodité» 
Elle  arrive  au  cimetière  ayant  fort  chaud ,  se  laisse  con— 
duire  sur  la  tombe,  s'y  couche  et  y  est  saisie  de  para- 
lysie. Un  pareil  accident  arrivé  sur  le  tombeau ,  n'étoit 
pas  très- propre  à  en  accréditer  la  vertu.  Comment  détour- 
ner ce  coup  ?  Quelqu'un  imagine  de  dire  que  cette  femme 
est  venue  là  pour  se  moquer  du  diacre ,  et  que  Dieu  l'en, 
a  punie  sur-le-champ.  Cette  explication  étoit  trop  fa- 
vorable pour  n'être  pas  saisie  par  la  feule  d'enthousiaste 
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qui  remplissoit  le  cimetière.  On  la  répète.  Chacun  f 
ajoute  des  circonstances.  La  malheureuse ,  sécrie-t-on , 
l'impie  qui  insulte  à  Dieu  dans  la  personne  de  ses  saints  f 
Mille  voix  publient  que  la  paralysie  est  une  punition  di- 
vine.  A  cette  assertion  il  ne  manquoit  que  des  preuves. 
On  en  eut  bientôt  du  contraire.  La  femme,  conduite 
à  l'Hôtcl-Dieu  ,  avoue  à  un  prêtre  en  entrant ,  qu'avant 
daller  à  Saint-Médard  ,  elle  avoit  eu  des  pressentiment 
de  paralysie.  Elle  déclare  la  même  chose  à  deux  autres 
ecclésiastiques  de  la  maison ,  et  le  répète  à  deux  chanoi- 
nes, assurant  qu'elle  netoit  point  allée  au  tombeau  par 
dérision.  Cependant  le  parti  ne  vouloit  point  renoncer 
à  la  gloire  de  son  saint  ,  ni  au  roman  qu'on  venoit  de 
forger.  On  entoure  cette  femme.  Son  lit  est  assiégé  de 
gens,  qui,  à  force  de  sollicitations,  de  Ipromesses  et  de 
présens ,  parviennent  à  lui  faire  changer  de  langage.  En- 
traînée par  ces  suggestions,  la  veuve  Delorme  dément 
bcs  premières  dépositions  ou  plutôt  on  les  dément  en  son 
'  nom.  Son  confesseur,  parlant  pour  elle,  déclare  que  sa 
paralysie  est  une  punition  de  Dieu  pour  l'esprit  de  mo- 
querie qui  Ta  conduite  au  tombeau.  Il  signe  cette  relation  r 
qu'il  avoit  dressée.  La  veuve  ne  signe  point.  Le  con- 
cours continuoit  à  son  lit.  On  se  relevoit  pour  l'empê- 
cher de  rétracter  ce  qu'elle  venoit  de  dire.  Ce  fut  pour 
la  soustraire  à  des  i  m  port  unités  aussi  nuisibles  à  son  ré- 
tablissement qu'à  la  vérité,  qu'on  la  transporta  dans  une 
maison  religieuse ,  où  on  lui  laissa  le  temps  de  se  réta- 
blir,  et  ou,  rendue  à  elle-même ,  elle  déclara ,  le  a8  avril 
1732,  à  un  grand-vicaire  de  Paris,  qu'elle  n'étoit  point 
allée  au  tombeau  par  dérision  ;  que  la  nuit  d'avant 
elle  s'étoit  trouvée  incommodée  ;  qu'une  personne,  qu'elle 
nommoit,  lui  avoit' recommande  de  tenir  la  chose  se- 
crète ;  qu'une  autre  lui  dictoit  ses  réponses  h  l'Hôtel-Dieu , 
et  que  la  déclaration  de  son  confesseur  netoit  ni  vraie  , 
ni  faite  à  sa  réquisition.  Cette  punition  divine ,  ce  coup 
terrible  d'une  main  puissante  et  intéressée  à  venger 
l'honneur  de  ses  saints  ,  n'est  donc  qu'un  accident  très- 
naturel  ,  travesti  en  miracle  par  l'imposture.  Mais  il  est., 
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il  faut  l'avouer ,  parmi  ces  prodiges  une  punition  plu* 
réelle  que  celle-ci.  Le  fait  mérite  d'être  raconté.  Le  10 
mars  1737,  un  vitrier  travaillant  dans  l'église  Saint- 
Medard ,  à  des  réparations  de  son  état ,  et  excité  par  la 
vue ,  les  prières  et  les  gestes  de  quelques  dévots  au  sieur 
Pâris ,  qui  invoquoient  près  de  là  leur  patron ,  se  permit 
des  propos  contre  le  diacre  et  sa  vertu.  On  les  entendit, 
et  on  lui  annonça  que  le  saint  pourroit  le  faire  repentir 
de  sa  témérité.  Les  auteurs  de  la  prophétie  se  mirent  en 
devoir  de  l'accomplir.  Dès  le  soir  même,  une  main 
invisible,  dit  la  relation,  jeta  pendant  plusieurs  heu- 
res dans  les  vitres  de  l'indiscret  ouvrier,  des  pierres, 
des  morceaux  de  tuiles ,  etc.  On  cherchoit ,  ajoute-t-elle  * 
on  rcgardoit  de  tous  cotés,  on  ne  pouvoit  deviner  doii 
partoit  le  coup.  Le  bruit  de  cette  merveille  attiroit  tel 
curieux.  Les  Jansénistes  aceouroient  pour  s'instruire  re- 
ligieusement du  fait  9  et  s'en  édifier  (i)  ;  ce  sont  les 
termes  du  récit.  11  y  avoit  un  grand  rassemblement  de- 
vant la  porte ,  beaucoup  de  tumulte ,  de  cohue.  Cepen- 
dant les  pierres  voloient  toujours ,  et  bientôt  toutes  les 
vitres  du  malheureux  s'en  allèrent  en  éclats.  On  applau- 
dissoit  de  plus  en  plus.  Au  milieu  de  cette  foule  et  de 
ce  brouhaha ,  il  eût  été  difficile  de  discerner  d  où  par- 
toient  les  coups.  Tout  étoit  fini ,  quand  la  police  s'en 
mêla.  On  n'arrêta  qu'une  petite  GUe,  qui  fut  trouvée, 
dit-on,  innocente,  et  il  passa  pour  indubitable  qu'il  ne 
s'étoit  jamais  opéré  de  miracle  aussi  éclatant  que  celui-là , 
et  que  le  bénin  M.  Paris,  devenu  vindicatif  cette  fois, 
étoit  revenu  au  monde  pour  casser  des  vitres.  Tels  sont 
pourtant  les  prodiges  qui  firent  courir  des  habit  an  s  de 
la  capitale.  On  auroit  peine  à  le  croire  aujourd'hui,  si 
d'autres  exemples  n'avoient  montré  à  quel  point  une 
multitude  légère  et  amie  des  nouveautés  peut  se  laisser 
entraîner  par  des  hommes  intéressés  à  propager  l'erreur, 
et  combien  sa  frivolité  même  la  rend  susceptible  des  im* 
pressions  les  plus  vives.  On  ne  ré  voit  que  miracles  à 
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•ette  époque,  et  le  sieur  Pâris  ne  fut  pas  le  seul  qui. 
mut  la  réputation  d'en  faire.  MM.  S  «a  non ,  Quesnci  M 
Housse,  Desangins,  et  autres  champions  de  la  morae  cause  ^ 
eurent  aussi  la  gloire  d'être  thaumaturges.  Mais  aucun 
n'égala  la  vogue  du  diacre.  Différens  écrivains  ambition- 
nèrent l'honneur  de  composer  son  histoire.  Leurs  ouvra- 
ges furent,  il  est  vrai ,  condamnes  à  Rome  et  en  France  ; 
mais  de  pareilles  flétrissures  neflrayoient  plus  ces  gens-là. 
Us  soutinrent  leurs  miracles  par  des  écrits  nombreux, 
marqués  tous  au  coin  de  l'enthousiasme  et  du  fanatisme, 
et  qui  ne  furent  pas  laissés  sans  réponses.  Plusieurs  theo- 
Jogiens  montrèrent  Le  ridicule  et  la  fausseté  de  ces  pro- 
diges. M.  Languet,  archevêque  de  Sens,  les  combattit 
en  détail ,  en  montra  l'incohérence  ,  et  y  opposa  les  vrais 
principes  qui  renversoient  tout  cet  échafaudage  de  mer- 
Yeilleux.  M.  de  Vintimille  ,  qui  avoit  cru  ne  pas  devoir 
répondre  d'abord  aux  requêtes  de  quelques-uns  de  ses 
curés,  pour  laisser  évanouir  les  premières  fumées  de 
l'esprit  de  vertige,  fit  examiner,  en  17  35  ,  les  procès-ver- 
baux qu'on  lui  avoit  envoyés.  Le  promoteur  de  i'oifieiaJifé 
en  discuta  l'autorité,  et  se  convainquit  que  les  cinq  gué- 
risons  alléguées  dans  la  première  requête  deseurés  ,  étoienl 
ou  fausses  ou  naturelles.  Son  rapport  ,  extrêmement  bien 
fait,  et  dirigé  par  une  critique  sage,  fut  suivi  d'une  or- 
donnance de  M.  de  Vintimille ,  en  date  du  8  novembre 
1735.  Le  prélat  y  anéantissoit  les  cinq  prodiges»  passoit 
ensuite  à  quelques  autres  qu'il  convainquoit  également 
de  faux,  s élevoit  contre  l'ignominie  des  convulsions,  et- 
Unissoit  par  déclarer  les  procès-verbaux  et  les  miracles 
destitues  de  preuves  et  indignes  de  créance ,  par  défendre 
de  publier  ces  miracles  et  autres  attribués  au  sieur  Paris, 
et  par  condamner  une  proposition  impie  par  laquelle  on 
avoit  cherché  à  étayer  ces  impostures.  Nous  ne  devons* 
pis  dissimuler,  en  unissant  cet  article  ,  que" deux  évêque* 
*e  déclarèrent  pour  les  miracles  de  Saint-Médard.  Ce 
âbrent  MM.  Colbert  et  de  Caylus.  Leurs  écrits,  condam- 
nés à  Rome,  supprimés  au  conseil  du  prince,  furent 
«score  réfiitip  par  guehjucft-uAs  de  leurs  collègues,  et 
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notamment  par  M.  Languct ,  et  par  dora  la  Taste ,  Béné- 
dictin, depuis  évêqne  de  Bethléem. 

—  Le  26  août .  Mandement  impérial  au  sujet  des  pro- 
testans  de»  Salzbourg.    Les  montagnes  de  cet  archevêché 
«ervoient  d'asile  a  des  Hussites  et  des  Vaudois,  à  qui  la 
difficulté  des  chemins  donnoit  plus  de  moyens  de  prati- 
quer leur  religion  sans  être  découverts.    Ils  tenoient 
beaucoup  à  leur  croyance  et  à  leurs  livres.  Avant  la 
guerre  de  trente  ans ,  on  en  avoit  contraint  plusieurs  de 
quitter  le  pays.  En  1684,  Maximilien  Gandolf,  arche- 
vêque de  Salzbourg.  voulut  user  du  droit  que  lui  laissoit 
le  traité  de  Wcstphalic,  d'cxpnlscr  de  son  état  ceux  qui 
ne  professaient  pas  une  des  trois  religions  autorisées 
dans  l'empire.  Ir  contraignit,  en  conséquence,  plusieurs 
des  non-catholiques,  dont  nous  avons  parlé,  à  sortir 
de  son  territoire.  Léopold  de  Firmian  ,  un  de  ses  succes- 
seurs, eut  encore  plus  à  cœnr  d'établir  l'uniformité  dans 
sa  principauté.  Il  fit  enlever,  aux  descendans  des  Vau- 
dois, les  livres  qui  les  cntrctcnoicnt  dans  Terreur,  en- 
voya des  missionnaires  pour  les  prêcher,  et  employa, 
aoit  comme  prince,  soit  comme  archevêque,  tous  les 
moyens  pour  venir  à  bout  de  son  dessein.  Henckc,  dans 
son  Histoire  des  églises  chrétiennes  ,  publiée  en  i8or, 
avoue  qu'il  se  trouva  parmi  les  religionnaires  des  têtes 
ardentes  qui  se  portèrent  à  des  excès.  Us  regardèrent 
comme  une   tyrannie  les  procédés  de  l'archevêque ,  et 
curent  recours  à  des  voies  de  fait.  Le  soulèvement  se 
jiropogea.  €c  fut  pour  en  prévenir  ou  en  arrêter  les 
suites,  que  l'empereur  Charles  VI,  publia  l'ordonnance 
du  26  août,  par  laquelle  il  défendoit  aux  protestans  de 
se  faire  justice  eux-mêmes  ,  et  leur  prescrivoit  d'exposer 
paisiblement  leurs  griefs.  Mais  le  mal  étoit  fait,  et  l'im- 
pulsion donnée.  H  fallut  envoyer  des  troupes  pour  contenir 
Jes  mécontens.  L'empereur  lit  passer  quelques  régi  mens  dans 
ce  pays.    On  arrêta  beaucoup  de  gens  prévenus  d'avoir 
pris  les  armes  et  excité  le  trouble.  Enfin  ,  le  3i  octobre  % 
M.  de  Firmian  crut  que  l'intérêt  de  son  état  exigeoit  un  sacri- 
£ce.   Il  bannit  ces  religionnaires.   B  y  en  eut ,  dit-on  , 
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environ  vingt  aille  qui  s'expatrièrent.  Leur  sort  inté- 
ressa vivement  tout  le  parti  protestant.  Les  princes 
réclamèrent  en  leur  faveur ,  et  leur  accordèrent  des  asiles. 
La  Prusse,  sur-tout ,  reçut  un  grand  nombre  de  ces  émi- 
grans.  Les  écrivains  qui  nous  ont  transmis  ces  détails  v 
et  qui  sont  presque  tous  protestons ,  peignent  très-vive- 
ment les  rigueurs  dont  on  usa  envers  les  Salzhourgeois  , 
et  accusent  fortement  l'archevêque  d'intolérance  et  de 
tyrannie.  Cependant,  même  d après  leurs  récits,  il 
paroît  que  tous  les  torts  ne  sont  pas  de  son  côté ,  et  que 
ses  sujets  oublièrent  bien  vite  leurs  devoirs  envers  le 
souverain,  et  eurent  recours  à  la  force.  Il  y  eut,  de 
leur  part,  beaucoup  d  excès  et  de  désordres  qui  provo- 
quèrent la  mesure  définitive  que  prit  l'archevêque. 
Nous  ne  discuterons  point  l'équité  de  cette  mesure. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'elle  excita  de  gran- 
des plaintes  en  Allemagne,  et  que  les  protestans  de 
ce  pays  en  ont  fait  long-temps  le  sujet  de  leurs  repro- 
ches les  plus  vifs,  et  de  leurs  récriminations  les  plus 
a  mères. 

—  Le  7  septembre ,  arrêt  du  parlement  de  Paris.  Il 
avoit  été  rendu  en  cette  cour,  le  28  avril* précédent 9 
un  arrêt  contre  l'évêque  d'Orléans,  en  faveur  dune 
femme  à  qui  il  avoit  été  fait  un  refus  de  sacremens.  Le 
roi  avoit  cassé  l'arrêt ,  en  ce  qu'il  y  étoit  fait  injonction 
à  l'évêque  en  matière  spirituelle  et  de  sacremens.  Le 
parlement  présenta  des  remontrances,  auxquelles  le  roi 
répondit  qu'il  persistoit  à  ne  pas  changer  l'arrêt  de  son 
conseil.  Le  17  août,  itératives  remontrances.  Le  prince 
défendit  toute  délibération  ;  ces  ordres  ne  furent  pas  res- 
pectés. L'abbé  Pucellc  et  quelques  autres  les  traitaient 
de  mesures  vexatoires  et  arbitraires.  Ils  présentèrent  de 
troisièmes  remontrances.  Le  roi,  après  avoir  donné  les 
motifs  de  son  arrêté ,  marqua  de  nouveau  qu'il  vouloit 
être  obéi.  Les  magistrats  répliquèrent  par  un  arrêté,  oit 
ils  rappeloient  l'indépendance  des  rois,  comme  si  on 
l'eût  contestée,  tandis  que  les  évêques  avoient  manifesté 
leur  sentiment 9  sur  ce  point  important,  quatre  fois, 

1 
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différentes  en  moins  de  quinze  ans  (i).  Les  autres  arti- 
cles de  l'arrête*  rouloient  sur  l'exercice  de  l'autorité  de 
l'Eglise,  et  ne  tendoient  qu'à  la  restreindre.  Le  roi  en 
fut  encore  choqué  sous  un  autre  rapport.  Le  lendemain, 
il  cassa  l'arrêté ,  le  révoqua ,  le  mit  au  néant ,  et  le  dé- 
clara nul  et  de  de  nul  effet.  U  voulut  même  que  la 
minute  en  fut  rayée ,  et  le  présent  arrêt  transcrit  à  la 
marge.  Il  reprochoit  au  parlement  d'avoir  pris  le  style 
des  lois,  d'avoir  répété  inutilement,  dans  le  premier 
article,  ce  qui  n'étoit  point  contesté,  et  d'avoir  voulu 
établir  des  règles  sur  des  objets  dont  il  s'étoit  réservé 
la  connoissance  ,  et  cela  après  avoir  entendu  ,  de  sa  bou- 
che même,  la  veille,  ses  iutentions.  Ainsi  setablissoit 
une  lutte  qui  annonçoit  des  orages.  Feu  de  jours  après 
l'arrêté,  on  supprima  ,  au  parlement ,  un  décret  et  un 
bref  donnés  récemment  à  Rome  contre  une  Vie  du  dia- 
cre Paris,  contre  les  miracles  prétendus,  et  contre  un 
Mandement  de  M.  Colbert  :  tant  cette  cour  avoit  à  coeur 
de  soutenir  ses  protégés. 

—  Le  i«  octobre,  décret  de  béatification  de  Catherine 
de  Ricci • 

1732. 

le  27  janvier,  ordonnance  du  roi  pour  fermer  la 
porte  du  petit  cimetière  de  Saint-Médard.  Il  y  avoit 
plus  do  six  mois  que  ce  cimetière  étoit  un  théâtre  où  se 
jouoient  les  stènes  les  plus  extravagantes.  Cétoient  les 
convulsions,  espèce  de  maladie  frénétique,  ou  plutôt 
d'imposture  honteuse,  dont  il  étoit  donné  au  sieur  Paris 
de  tourmenter  ceux  qui  lui  étoient  dévoués.  On  n'avoit 
pas  encore  vu  de  saints  ,  qui ,  au  Ifen  de  guérir  ceux 
qui  les  invoquoient ,  Uur  envoyassent  des  secousses  vio- 


(1)  Voyez  l' Instruction  pastorale  de  l'assemblée  de  17 14  ,  le  Corps 
de  doctrine  de  1720 ,  la  Censure  du  livre  de  le  Courrayer  ,  eu 
17^17 ,  et  le  Jugement  sur  la  Çoiwultatiea  des  cinquante  avocat», 
en  1723. 
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lentes,  délire,  et  tous  les  attributs  de  la  fureur.  Cette 
gloire  étoit  réservée  au. patron  des  appelans.  On  attribue 
l'origine  des  convulsions  au  fagurisme  ,  manie  qui ,  depuis 
plusieurs  années,  étoit  devenue  fort  commune  dans  le 
parti.  C'était  un  système  dont  l'auteur  paroît  avoir  été 
l'abbé  d'Etcmare ,  appelant  fameur,  qui  croyoit  avoir  reçu 
Je  dou  d'intelligence  des  saintes  Écritures.  11  voyoit  par- 
tout, dans  l'ancien  Testament,  une  figure  de  ce  qui  se 
passoit ,  interprétait  les  prophètes  h  sa  mode ,  et  trou- 
voit,  à  force  de  commentaires  et  de  rêveries  ,  que  l'ac- 
ceptation de  îa  bulle  étoit  l'apostasie  prédite,  et  que  les 
Juifs  allaient  se  con\crtir  pour  réparer  les  pertes  de 
l'Église.  11  sut  inspirer  à  ses  disciples  ces  idées  ,  qui ,  ger- 
mant dans  des  têtes  ardentes  et  échauffées  par  ses  prédicati- 
ons, enfanteront  les  écrits  les  plus  bizarres.  11  ne  fut  plus 
question,  parmi  eur,  que  d'interprétations  arbitraires  et 
de  prédictions  merveilleuses.  On  ne  rencontrait  plus  que 
des  enthousiastes  qui  déploraient  la  situation  de  l'Eglise, 
et  ne  parloient  que  de  changemens.  Élie  alloit  venir  et 
rétablirait  tout.  On  fixoit  le  temps  de  son  arrivée,  on 
se  mettait  en  route  pour  aller  à  sa  rencontre  ;  car  il  ne 
pouvoit  tarder.  La  guerre,  que  la  bête ,  suivant  l'A- 
pocalypse, avoit  reçu  le  pouvoir  de  faire  aux  saints, 
avoit  évidemment  commencé  a  la  déclaration  du  1 4  mars 
1730;  elle  devoit  indubitablement  finir  au  mois  de  sep- 
tembre 1733.  Telles  étaient  les  rêveries  dont  se  bercoient 
ces  visionnaires ,  et  qu'ils  ont  consignées  dans  de  nom- 
breux éerits.  11  parut,  dans  le  temps,  un  ouvrage  com- 
posé par  un  appelant,  ou  les  écarts  des  figurislcs  étaient 
mis  au  jour  (ij.  L'auteur  leur  reproche  de  tomber  dans 
la  doctrine  des  calvinistes  sur  l'inamissibilité  de  la  justice, 
de  renverser  la  perpétuité  et  la  visibilité  de  l'Église,  de 

croire  l'apostasie  à  peu  près  consommée        Aussi  t  s'ils 

appelent  au  concile,  dit -il,  ce  n'est,  à  proprement 
parler ,  que  pour  la  forme  ;  car  ils  ne  croient  pas 
qu'un  concile  ,  dans  l'état  présent  oh  est  l'Eglise ,  put 

ii)  Question*  **r  l'irîgine  et  les  propres  des  $fiiwuUiêas. 
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remédier  aux  maux  quelle  éprouve*  Ces  maux  nf au- 
ront d'autre  terme  que  le  retour  des  Juifs,  Jusque-là , 
il  faut  qu'ils  croissent  ,  et  qu'ils  arrivent  à  la  mesure 
qui  doit  consommer  la  réprobation  des   Gentils.  Ou 
-voit  par  là  ce  qu  etoit  l'appel  dans  l'opinion  de  ces  gens- 
là.  Ils  nappeloient  que  pour  la  fo nue  ;  ils  se  seioient 
moqués  également  d'un  jugement  qu'ils  avoieut  l'air  de 
réclamer  avec  tant  d'instance.  Telles  étoient  les  idées 
dont  se  repaissoient  ces  hommes  exaltés.  Leur  inépris 
pour  l'autorité  les  avoit  disposés  à  toutes  les  illusions 
de  l'esprit  de  mensonge ,  et  le  désordre  de  leur  imagina- 
tion s'accommodoit  fort  bien  du  délire  des  convulsions  et 
des  extravagances  de  ces  scènes.  Ce  fut  vers  le  mois  de 
juillet  et  d'août  i ^3 1  ,  qne  ces  farces  ridicules  commen- 
cèrent à  Saint-Médard.  L'archevêque  de  Paris  venoit, 
après  une  information  juridique ,  de  déclarer  faux  h;  mi- 
jacle  d'Anne  le  Franc.  Les  chefs  du  parti ,  assemblés  à 
ce  sujet,  furent,  dit-on  (i),  d'avis  qu'il  falloit  détruire 
reflet  du  Mandement  par  quelque    coup  d'éclat  ,  et 
jugèrent  que  rien  ne  seroit  plus  efficace  qu'un  miracle. 
On  le  demanda  donc  hardiment  à  Dieu.   Un  nommé 
liescherand  se  fit  porteur  de  l'appel  qu'on  interjetoit  du 
Alandement ,  et  se  présenta  sur  le  tombeau  du  diacre, 
ne  doutant  pas  que  son  infirmité  (ilétoit  boiteux)  ne 
.disparût  à  la  fin  de  la  ncuvaiue  ;  mais  il  s'en  passa  deux , 
et  sa  jambe  ne  se  redressoit  point.  Alors  les  convulsions 
le  prirent  ;  des  mou ve mens  vîolens,  des  sauts,  des  élan- 
cemeos,  des  agitations  furieuses,  tel  étoit  le  caractère  de 
-  ces  sortes  de  scènes.  U  fut  décidé  qu'elles  équivaloient 
au  miracle  attendu.  Pendant  que  Bescherand  doonoit  ce 
divertissement  à  la  foule  des  curieux ,  des  scribes  décri- 
Toient  exactement  toutes  les  variantes  de  ses  convulsions, 
et  ees  descriptions  s'en voy oient  dans  les  provinces.  Ce- 
pendant Je  boiteux  restoit  toujours  tel.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  s'opérât  dans  sa  jambe  des  changemens  notables  ;  il 
y  eut  telle  séance  ou  il  lut  constaté,  qu'à  force  de  sau- 

(i)  Jourml  dek  convulsion*  ,  Ear  M*»  *U1 ,  atoutte  flujuet 
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ter,  elle  avoît  allongé  d'une  ligne  ,  prodige  dont  on  eut 
soin  d'instruire  le  public  dans  de  pompeuses  relations. 
Ce  convulsionnai re  se  donna  long-temps  en  spectacle, 
sans  s'en  trouver  mieux.  Tous  les  jours  il  venoit  se  met- 
tre sur  le  tombeau,  et  là,  représentant  TKglise  (car 
on  ne  craignoit  pas  de  lui  appliquer  ces  mots  :  Perso- 
nam  gerit  Ecclcsiœ),  il  se  déshabilloit,  et  recommen— 
çoit  ses  sauts  et  ses  gambades.  Les  louanges  qu'on  don- 
noit  à  ce  ridicule  fou ,  l'accueil  et  les  caresses  qu'il 
recevoit ,  firent  naître  à  d'autres  le  désir  d'avoir  des  con- 
vulsions. Ils  en  eurent  ;  la  folie  gagna  ,  et  la  tombe  devint 
un  théâtre,  où  accou rotent  des  malades  et  des  gens  en 
santé  qui  briguoient  l'avantage  d'être  convulsionnaires. 
On  voyoit  des  hommes ,  ne  gardant  de  leurs  habits  que 
ce  qu'ils  ne  pou  voient  absolument  ôter ,  s'agiter  comme 
des  furieux.  On  voyoit  des  femmes  éprouver  les  secous- 
ses les  plus  violentes,  tantôt  assises  sur  les  genoux  des 
hommes,  tantôt  debout  entre  leurs  bras.  On  n'osoit  les 
laisser  à  elles-mêmes  »  il  falloit  les  tenir  ;  elles  se  seraient 
tuées,  disoit-on ,  tant  l'esprit  de  Dieu  qui  les  agi  toit 
avoit  besoin  d'être  réglé  par  la  main  des  hommes.  On 
en  voyoit  d'autres  se  toucher  sur  la  tombe ,  et  se  secouer 
avec  tant  de  violence ,  qu'il  falloit  être  a  leurs  cotes  pour 
prévenir  des  inconvéniens ,  qu'il  n'étoit  cependant  pas 
possible  d'empêcher  tout-à-fait.  Enfin ,  près  de  cent  con- 
vulsionnaires,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ,  couraient, 
crioient,  hurloient  et  faisoient  mille  extravagances.  Voilà 
le  spectacle  dévot  qui  attirait  la  foule.  Des  curieux ,  des 
imbéciles,  des  visionnaires  s'y  rendoient  de  tous  côtés. 
La  presse  étoit  si  grande ,  qu'on  pouvoit  à  peine  appro- 
cher du  cimetière.  Les  lieux  circonvoisins  et  oient  rem- 
plis ;  on  passoit  là  une  journée  entière  à  ambitionner 
l'honneur  de  se  trouver  plus  près  du  tombeau.  Ce  con- 
cours, et  le  tumulte  auquel  il  donnoit  lien,  fixèrent  enfin 
l'attention  du  gouvernement.  On  n'ignorait  pas  quels 
discours  s'y  tenoient ,  quels  projets  s'y  formoient.  Ou 
ferma  donc  la  porte  du  cimetière ,  et  on  mit  des  gar- 
des à  lcntour.  11  est  iatrojabU  cogsbie»  cette  mesure 
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excita  de  plaintes  et  de  clameurs.  Un  roi  de  la  terre 
vouloir  imposer  silence  au  Dieu  tout-puissant ,  s  écrie 
à  cette  occasion  un  libelliste  du  parti  (1).  Plusieurs 
voul  oient  continuer  a  pénétrer  au  tombeau  ;  on  fut 
obligé  de  les  écarter ,  et  on  ne  vil  plus  de  convulsiou- 
naires  en  public.  L'on  ne  fut  pas  cependant  totalement 
privé  de  ce  spectacle  intéressant  ;  les  représentations  se 
firent  dans  les  maisons  particulières ,  et  sur  ce  nouveau 
théâtre  les  convulsions  n'eurent  pas  moins  de  vogue. 

—  Le  27  avril,  Mandement  de  M.  de  Vintimillc  pour 
condamner  les  Nouvelles  ecclésiastiques*  Cétoit  le  titre 
très-impropre  d'un  journal  qui  paroissoit  depuis  quatre 
à  cinq  ans.  11  s'en  débitoit  régulièrement  une  feuille 
toutes  les  semaines.  Ce  n'étoit  d'abord  que  de  simples 
extraits  faits  à  Ja  main ,  qui  contenoient  les  événement 
les  plus  intéressas»  pour  le  parti,  avec  des  réflexions 
analogues.  On  se  les  arrachoit ,  et  le  mystère  leur  don- 
soit  un  nouveau  prix.  En  1729,  un  prêtre,  nommé 
Pontaine  de  la  Roche,  se  chargea  de  l'entreprise,  et  mit 
eette  gazette  sur  le  pied  où  elle  parut  pendant  soixante 
ans.  11  s  étoit  condamné  lui-même  à  la  plus  grande  re- 
traite, etavoit,  dit- on ,  établi  ses  presses  dans  un  bateau 
de  la  Seine.  C'est  de  là  qu'il  lancoit  ses  traits  sur  tout 
ce  qui  n'étoit  pas  favorable  à  la  cause.  On  au  roi t  peine 
à  croire  jusqu'où  alloit  sa  hardiesse.  Sophismes,  injures» 
artifices,  calomnies,  tout  lui  étoit  bon,  pourvu  qu'il 
servît  son  parti.  En  parcourant  ses  feuilles  mensongères , 
on  se  sent  souvent  ému  de  pitié  pour  ceux  que  tant  d'inep- 
ties et  d'impostures  pou  voient  séduire.  Parle- 1- il  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  ?  c'est  toujours  la  faculté 
carcassienne.  M.  de  Vintimille ,  il  Y  appelé  l'avocat  du 
diable»  11  triomphe  parce  que  dans  Joannes-Josephus 
Languet ,  il  a  trouvé  ,  par  un  bizarre  arrangement  de 
lettres,  oh  Pelagius  Senonas  veniU  A  ses  yeux,  M.  do 
Fénélon  n'étoit  qu'un  auteur  sans  conséquence ,  à  qui 
il  étoit  permis  de  tout  écrire  ,  sans  que  personne  se  mit, 
—  i   , 

(i)  Nouvelle*  ecclésiastiques,  i;3a. 
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en  devoir  de  lui  répondre.  Voilà  comme  il  traite  tous 
ses  adversaires.  Il  réserve  ses  éloges  pour  des  gens  igno- 
rés et  dignes  de  l'être ,  pour  les  émissaires  du  parti ,  les 
colporteurs  de  libelles,  les  eon vulsionna i res ,  les  prêtres 
qui  oublioient  leur  élat  pour  se  livrer  à  l'intrigue  ,  les 
religieux  déserteurs  de  leurs  règles,  les  religieuses  opiniâ- 
tres qui  sortaient  de  leur  couvent  par  piété,  pour  tous 
ceux  enfin  qui  seconsacroient  à  une  seete  inquiète  et  tur- 
bulente (i).  Tel  étoit  même  l'emportement  du  fougueux 
nouvelliste,  que  les  plus  modérés  d'entre  les  appelans 
le  blamoient  hautement.  L'abbé  Duguet,  qui  n'avoit  lu 
encore  que  le  commencement  de  ses  diatribes,  étoit 
choqué  de  voir  cet  écrivain,  sans  titre  et  sans  autorité, 
juger  de  tout  avec  hardiesse,  et  soumettre  à  sa  censure 
ariit-re,  ou  plutôt  à  sa  satire  effrénée,  tout  ce  qu'il  ▼ 
avoit  de  plus  respectable.  L'auteur  des  Nouvelles  e'tanC 
inconnu  ,  disoit-il  (jt) ,  doit  se  mettre  à  la  dernière  place; 
et  dès  qu'il  oublie  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  est ,  ni  quel 
droit  il  a  de  se  donner  une  autorité'  personnelle ,  il  est 
permis  à  tout  le  monde  de  l'en  faire  ressouvenir.  Pe- 
titpied  ne  traitoit  pas  le  folliculaire  avec  moins  de  mé- 
pris, et  en  parloit  comme  d'un  calomniateur,  d'un  furicur. 
et  d'un  rebelle  (3).  Ainsi  pensaient  les  moins  exaltés. 
Mais  ce  cerveau  brûlé  ,  ce  menteur  étoit  utile  à  la  cause  ; 
on  le  souflroit,  on  le  protégeoit  même.  On  est  étonné 


(1)  C'est  \ri>  celle  c'poquc  que  parut  un- déluge  d'écrits  satiri- 
quv>;  tMifimtrs  i»;ir  lVsj.rîl  do  prrti ,  entr'autres  V.ilmanach  du, 
diable,  1^38,  iitt.i  ibue  à  l'abbe'  Qucsnel  ,  neveu  de  rOratoricn  j 
Compliment  et  requête  des  diocésains  de  Bethléem ,  à  D.  l*> 
Taste ,  par  de  jNetivilIe-Montador  ;  harangues  des  habitons  de 
SarccUe*  ,  par  ji^iu;  IJii:cc*  et  anecdotes  intéressante*  ,  par  le 
même;  2  vol.  in- 12,  vie.  Lu  moindre  défaut  de  ces  pamphlets 
est  n'être  grossiers,  sans  esprit  et  sans  sel.  Il  y  en  aroit  d'au- 
tres d'un  genre  plus  reprehensibic  encore. 

(2)  Lettre  de  Duguet  à   un  Oratorien,  du  9  février  i;33. 
(3)  Lettre  du  1735. 
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comment  il  pujt  continuer  im pu nément ,  pendant  tant  d'an-*- 
nées,  une  entreprise  que  les  deux  puissances  étaient  in- 
téressées à  proscrire.  La  gazetfe  si  m  primo  it ,  se  pu  bl  toit 
et  se  distribuoit  régulièrement  toutes  les  semaines.  Lien 
des  gens  y  étaient  abonnés.  On  en  envoyait  une  grande 
quantité  daos  les  provinces  ,  et  la  distributiou  s'en  foi  soit 
même  avec  tant  de  hardiesse,  qu'on  ne  manquoit  pas, 
lorsque  quelqu'un  étoit  maltraité  dans  une  feuille  ,  de 
la  lui  faire  parvenir.  Comment  ne  découvrhVon  pas  la 
source  d'où  partoit  le  venin?  Comment,  dans  une  ville 
oîi  lu  police  étoit  si  bien  organisée,  ne  pou  voit-on  pas 
prendre  sur  le  fuit  ceux  qui  colportaient  ce  libelle?  On 
n'arrêta  qu'une  fois,  en  1731,  une  femme  qui  en  por- 
tait plus  de  nuit  cents  exemplaires.   Si  l'on  veut  se 
faire  une  idée  du  fanatisme  du  gazetier,  il  faut  voir  la 
manière  dont  il  .parle  de  cette  femme.    Placée  à  l'im- 
primerie des  Nouvelles,  dit-il  (i),  elle  connoissoit  le 
prix  de  ce  travail ,  et  V  estimait  ce  qu'il  valoit  aux 
yetur  de  la  foi.    Cette  femme  n'avoit  pas  montré  moins 
d'impudence  ,  lorsque  iuterrogée  si  elle  savoit  que  le  roi 
eut  défendu  de  colportai*  ce  libelle,  elle  répondit  qu'oui, 
mais  que  Dieu  le  lui  avoit  ordonné.  Que  ne  devoit-on 
pas  attendre  de  gens  égarés  à  ce  point  ?  Le  parlement 
sentit  ce  qu'un  pareil  écrit  avoit  de  dangereux  ,  lorsque , 
le  9  février  ir3i  ,  il  condamna  las  cinq  premières  feuil- 
les de  cette  année  à  être  lacérées  et  bridées  par  le  bour- 
reau. L'avocat- général ,  dans  son  réquisitoire ,  reprocha 
au  gazetier  «  des  faits  ramassés  au  hasard ,  des  imputa- 
«  tions  calomnieuses,  des  soupçons  atroces,  nulle  circon- 
«  spection ,  nulle  mesure ,  nulle  bienséance.  »  Ce  magistrat 
l'avoit  bien  jugé.  Les  éveques  ne  furent  pas  les  derniers 
à  flétrir  la  gazette.  Ceux  de  Laon ,  de  Marseille  ,  de 
Chartres  la  condamnèrent   expressément.  D'autres  se 
contentèrent  de  l'indiquer  comme  une  source  empoison- 
née. A  Rome  plusieurs  feuilles  furent  bridées  par  la 
main  du  bourreau,  A  Paris,  cette  femme  dont  nous 


\r)  NouveUts  ^cclés  insinues ,  fçuiU«  4u  21  «wmbxe  i;5a. 
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venons  de  parler ,  et  qui  avoit  été'  arrêtée  avec  tin  grand 

nombre  d'exemplaires,  fut  bannie  pour  cinq  ans,  et  ses 
feuilles  livrées  aux  flammes.  Ce  fut  dans  ces  circonstan- 
ces que  M.  de  Vintimille  donna  son  Mandement  contre 
les  Nouvelles,  Qui  atiroit  cru  qu'on  pût  s'élever  contre 
une  censure  si  légitime?  Cependant  vingt-deux  curés 
de  Paris  refusèrent  de  la  publier ,  et  dans  les  paroisses 
où  elle  fut  lue ,  les  partisans  de  la  gazette  s'enfuirent  de 
l'église  pour  ne  pas  participer  à  sa  condamnation.  Nulle 
démarche  ne  pouvoit  être  plus  scandaleuse.  Des  hommes , 
des  prêtres  qui  affichoient  une  morale  sévère ,  et  qui  se 
disoient  les  apôtres  de  la  charité,  pouvoient-ils  excuser 
et  protéger  d'impudentes  satires?  L'archevêque  fit  signi- 
fier de  nouveau  son  Mandement  aux  curés ,  et  leur  en- 
joignit de  le  publier.  Ils  persistèrent  dans  leur  refus,  à 
l'exception  d'un  seul  ,  et  se  pourvurent  au  parlement.  Il 
n'étoit  pas  vraisemblable  que  ce  tribunal  pût  approuver 
leur  conduite,  après  ae  qu'il  avoit  fait  lui-même  contre 
la  gazette.  C'est  cependant  à  cette  occasion  que  nous  al- 
lons le  voir  montrer  le  plus  de  zèle  et  de  chaleur. 

—  Le  3  mai,  arrêt  du  conseil  où  le  roi,  renouvelant 
ceux  précédemment  rendus,  défend  de  faire  aucune 
poursuite  devant  ses  cours  au  sujet  des  miracles  du  sieur 
î?âris,  et  autres  matières  y  attenantes,  s'en  réserve  la 
connoissance  ,  et  fait  de  nouvelles  défenses  aux  impri- 
meurs et  distributeurs  de  libelles.  Le  prince  vouloit  ar- 
rêter par  là  les  écarts  du  parlement.  Dès  le  28  mars  ,  le 
conseiller  Paris,  frère  du  diacre,  avoit  présenté  requête 
à  sa  compagnie  contre  les  deux  Mandemens  où  M.  de 
Vintituille  défendoit  d'invoquer  ce  nouveau  saint.  Ainsi 
il  n'étoit  plus  permis  à  un  évêque  de  s'élever  contre  un 
culte  superstitieux ,  parce  que  celui  auquel  on  le  rendoit 
avoit  un  frère  au  parlement.  C'étoicnt  de  telles  requêtes 
qu'accueilioient  les  magistrats.  Celle  des  curés  (1)  alloit 
tire  admise  ,  malgré  l'arrêt  du  3  mai,  quand  le  roi ,  par 

dé 
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de  nouveaux  ordres',  défendit  au  parlement  de  prendra 
connoissance  des  affaires  relatives  à  la  constitution.  Le 
chancelier,  le  sage  d'Aguesseau  ,  en  expliquant  ces  or- 
dres, en  déduisit  les  motifs ,  qui  ne  persuadèrent  point 
Ceux  à  qui  il  partait .  Le  plus  violent  orage  s'éleva  au 
parement.  Toutes  les  chambres  étbient  assemblées.  Les 
empêcher  de  protéger  les  miracles  et  la  gazette  ,  c'étoit 
les  toucher  par  l'endroit  sensible.    Il  étoit  notoire  que 
plusieurs  conseillers  avoient  fréquenté  Saint-Médard  et 
admiré  les  scènes  qu'on  y  donnoit.  Le  culte  du  sieur 
Paris,  les  miracles,  les  convulsions  mêmes  trou  voient 
parmi  eux  des  partisans,  et  c'étaient  précisément  ceux-là 
qui  dominoient  dans  la  compagnie.  Les  enquêtes,  peu- 
plées dune  jeunesse  ardente,  qui  cherchoit  h  se  faire 
un  renom  parla  véhémence  de  ses  opinions,  sa  résistance 
à  l'autorité,  et  son  dévouement  aux  préventions  de  son 
corps,  les  enquêtes  étaient  un  foyer  d'où*  partoient  les 
avis  les  plus  exagérés.   Le  premier  président ,  prévoyant 
les  suites  de  ces  mouvemeus ,  s'eflbrçoit  de  calmer  ces 
têtes  bouillantes.  L'avis  de  l'abbé  Pucelle  et  autres  pré- 
valut.   Le  roi  ayant  mandé  de  nouveau  à  Compiegne 
les  députés  du  parlement,  l.ur  réitère  ses  ordres,  et 
croit  devoir  punir  les  conseillers  Pueelle  et  Titon  ,  qui 
Soient  le  plus  signalés  par  la  vivacité  de  leurs  discours. 
Le  premier  est  exilé  dans  une  abbaye ,  et  le  second  con- 
duit dans  une  prison  d'état.  Tous  les  magistrats  pren- 
nent fait  et  cause  pour  leurs  collègues,  se  retirent  chea 
eux,  et  refusent  de  rendre  la  justice.  C'étoit  une  tacti- 
que dont  les  avoeats  leur  avoient  donné  récemment  l'exem- 
ple, et  que  l'on  jugeoit  propre  à  effrayer  la  cour  et  à 
exciter  le  peuple.  Le  21  mai ,  ordre  à  chacun  des  magis- 
trats de  retourner  au  palais  et  de  reprendre  leurs  fonctions 
Us  s  assemblent  en  effet  ,  mais  san3  vouloir  exrrcer  les 
devoirs  de  leurs  charges.  Le  s5  mai,  lettres  patentes  du 
roi  pour  leur  ordonner  de  rendre  la  justice.   Le  parle- 
ment les  enregistre,  et  sur-le-champ  arrête  que  le  Man- 
dement de  M.  de  Vintimiile,  contre  les  Nouvelles  ,  sera 
Ternis  aux  gens  du  roi  pour  Être  examiné.  On  ne  pouvoir 
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guère  braver  davantage  l'autorité  royale,  te  \%  jom# 
le  procureur-général  est  reçu  appelant  comme  d'abus  du 
Mandement ,  quoique  les  gens  du  roi  eussent  refusé  de 
faire  aucune  réquisition  h  cet  égard*  Un  pareil  éclat, 
méritait  un  exemple.  Le  roi  se  contenta  de  faire  arrêter 
quatre  conseillers.   Les  députés  du  parlement  lurent/ 
mandés  à  la  cour,  et  on  leur  lut  un  arrêt  du  conseil % 
du  16  juin,  par  lequel  le  roi  cassoit  l'arrêt  rendu  contre 
ses  ordres,  et  défendoit  de  rien  proposer  qui  y  fut  con- 
traire ,  à  peine  de  privation  décharges  et  de  desobéissance. 
A  cette  nouvelle .  plus  de  cent  cinquante  conseillers  don- 
nèrent leur  démission.  Dans  toutes  les  enquêtes  et  les 
requêtes .  il  n'y  eut  que  cinq  membres  qui  ne  prirent  point 
ce  parti.  La  grand'chambre  n'y  eut  pas  recours  non  plus, 
et  voulu  tcontinuer  ses  fonctions.  Mais  la  même  cabale, 
qui  avoit  fomenté  les  démarches  des  enquêtes,  empêcha  les 
non-démissionnaires  de  rendre  la  justice.  La  première  fois 
que  la  grand'chambre  s'ouvrit  pour  juger  les  affaires, 
des  gens  apostés  et  payés  remplirent  la  salle  de  leurs 
clameurs  et  de  huées  séditieuses ,  et  le  tumulte  neperm/t 
pas  aux  magistrats  de  continuer  leurs  travaux.  C'était 
une  véritable  ligue  contre  l'autorité  du  prince.  Les  ap- 
pelans,  instigateurs  bien  connus  de  ces  complots,  prou- 
voient  par  là  qu'ils  n'étaient  pas  plus  sujets  paisibles  du 
souverain ,  qu'en  fans  soumis  de  l'Église.  Leur  gaxetier, 
en  rendant  compte  de  ces  faits  sur  lesquels  il  appuie 
avec  complaisance ,  s'extasie  perpétuellement  sur  la  sagesse 
des  délibérations  du  parlement,  et  sur  l'équité  de  ses 
arrêts.  Il  était  juste  en  effet  qu'il  louât  un  corps  qui  le 
défendoitsi  bien.  Cependant  le  roiayant  marnle  la  grand'- 
chambre  à  Compiègne  ,  la  félicita  du  parti  qu  elle  avoit 
pris,  et  accorda  quelques  jours  aux  démissionnaires  pour 
réfléchir  sur  leur  démarche.  Il  s'ensuivit  une  négociation, 
en  conséquence  de  laquelle  les  chambres  démissionnaires 
convinrent  de  reprendre  leurs  démissions.  Le  roi  con- 
sentit à  les  leur  rendre,  et  le  parlement  fut  rétabli» 
Trois  mois  après ,  les  magistrats  refusèrent  d'obtempérer 
a  une  déclaration  donnée,  le  48  août ,  par  le  roi,  pour 
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tégler  la  discipline  du  parlement.  Il*  eMujrerent  un  exil 
«rai  dura  peu.  Au  mois  de  novembre ,  Us  furent  rappe- 
lés ,  et  le  prince  retira  sa  loi. 

—  Le  21  août ,  trente  missionnaires  sont  expulsés  d* 
la  Chine.  Nous  avons  vu  que  Yong-Tching  n'accordoit 
pas  au  christianisme  la  même  protection  que  son  père* 
On  avoit  arrêté  dans  les  différentes  provinces  plusieurs 
prêtres  qui  u  a  voient  pas  la  patente  impériale,  et  ou 
les  avoit  transportes  a  Canton*  Sans  cesse  on  les  mena- 
çoit  de  les  en  chasser  et  de  les  bannir  tout-a-fait  de  Chine, 
mais  les  démarches  des  Jésuites  de  Pékin  a  voient  quelque 
temps  suspendu  cette  mesure.  Le  18  août,  ces  mission- 
naires eurent  ordre  de  quitter  Canton  et  de  se  retirer 
à  Macao.  Leurs  réclamations  et  leurs  prières  furent 
inutiles.  On  les  embarqua  le  ao,  et  ils  partirent  sur 
de  prtites  barques.  Un  deux  succomba  dans  le  trajet» 
Cinquante  chrétiens,  qui  les  avoient  suivis  à  Mucaq,  fu- 
rent saisis ,  à  leur  arrivée ,  par  les  mandarins ,  et  char- 
gés de  chaînes.  On  les  fit  revenir  à  Canton.  Dvwze  Rirent 
condamnés  à  la  bastonnade ,  et  les  autres  mis  en  prison* 
Le  séjour  des  missionnaires  à  Macao  donnoit  encore  de 
lombrage  aux  païens ,  qui  craignoient  que  ces  étrangers 
ne  trouvassent  moyen  de  s  introduire  de  nouveau  en 
Chine,  Les  mandarins  envoyèrent  donc  des  ordres  pour 
les  faire  partir  le  plutôt  possible  pour  l'Europe.  Les 
Jésuite*  mêmes,  qui  résidoient  à  Pékin  comme  sa  vans, 
furent  menacés  d'être  renvoyés.  Dans  quelques  proyin- 
ces ,  les  chrétiens  étoient  recherchés  avec  rigueur.  Dans 
le  Fo-kien  on  en  condamna  plusieurs  à  des  amendes ,  & 
la  prison,  aux  coups  de  fouet,  au  bannissement.  Deux 
missionnaires  furent  arrêtes.  Un  lettré  chrétien  fut  con~ 
damné  au  dernier  supplice.  La  mort  d'Yong-Tching  , 
qui  arriva  le  7  octobre  tn35,  ne  mit  pas  fin  aux  pour- 
suites. Son  fils  Kien-Long,  dont  on  espéroit  plus  de 
douceur,  ordonna  aussi,  en  1736,  des  recherches  contra 
les  chrétiens.  Beaucoup  furent  traduit!  devant  les  tri— 
fcroaux  et  souffrirent  la  torture.  La  plupart  soutinrent 
«ca  épreuves  avec  courage;  un  très-peUt  nombre  e|i 
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laissa  effrayer  par  l'appareil  des  supplices.  Les  Jésuite* 
resUis  à  Pékin  essayèrent  île  lléchir  l'empereur.  Ua 
d'eux,  qui  étoit  peintre,  proflta  d'un  moment  où  le 
nrince  venoit  regarder  ses  tableaux  ,  pour  lui  présenter 
une  requête.  La  réponse  de  Kicn-Loog ,  sans  condam- 
ner les  rigueurs  exercées,  Gt  espérer  au  moins  quelque 
adoucissement-,, et,  en  effet  ,  les  |K>ursuites se  ralentirent 
peu  à  peu.  Elles  reprirent  encore  eu  17^7  ,  naais  ne  du- 
rèrent pas  ;  et  il  y  eut  un.  intervalle  de  repos,  dont  les 
missionnaires  profitèrent  pour  consolider  leurs  travaux, 
et  faire  de  nouvelles  conquêtes  à  la  foi. 


.  1733. 

;  ■  ■       '       ■     ■  • 

'  Le  n  février,  ordonnancé  du  rot,  défendant,  sons 
beion  de  prison  ,  de  tenir  des  assemblées  publiques  et  pri- 
vées de  convulsionnaires ,  et  d'y  assister  (1).  L'ordon- 
nance du  57  janvier  de  l'année  précédente  n'avoit  fait 
qu'obliger  les  convulsionnaires  à  changer  de  théâtre.  Ils 
sVtoieht  -retirés  dans  des  maisons  de  particuliers  ;  et  dans 
ces  asiles  privés  ils  donnoient  encore  pins  l  essOr  h  leurs 
extravagances.  Le  nombre  de  ces  saltimbanques  se  mul- 
tiplia prodigieusement.  Des  gens,  réduits  à  l'indigence 
et  a  la  mendicité;  adop'erent  avidement  un  métier 
Jjnï1  lés  '-ttspetooit  d'inquiétudes  et  de  travaux  ;  car  il  est 
remarquante  que  presque  tous  les  convulsionnants  étoîent 
aii  pins1  ba's  étage.  Cét oient  des  femmes  d  une  réputation 
étlspecte ,  des  pauvres  sans  piété,  des  hommes  sans  intenrs, 
foulés""  personnes  enfin  qui  ne  pou  voient  que  gagner  à 
sé  donner  des  convulsions  Pi*s-  lors  elles  devenoient  l'ob- 
  — 

'  (1)  Les  détails  que  nous  insérons  ici,  ont  clé  lires  «Terrils  pu- 
Blie*  par  des  uppelam,  el  enlr'autres  du  Journal  de  M»«  Mol  4 
nièce  «te  l'abbe  Duquel,  et  tics  ouvrages  de  Petilpied ,  de  FouiJ- 
loti ,  de  I)vJi»u  ,  dWsfeid  j  de  Latour ,  de  Uonnaire  ,  d'Hmpiiît ,  clc. 
Oi/pcut  mcuie,  pour  le  plus  soutint,  se  contenter  de*  aveux 
des  défenseurs  'des  convulsions;  Mon-eron  ,  de  Genius.  Poucet 
etaut.es  ont  donne  à  ce  sûjet  ,  dans  leurs  écrits,  des  détails 
qui  ecà&lcrtëeul  né  pouvoir  fwljr  que  d'au©  nuin  «nneaûe. 
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jet  de  la  vénération  des  dévots  du  parti.  Les  caresses*, 
les  soins,  les  vootirs  '<[?  'oute  espèce  leur  étoient  prodi-» 
gués.  Avec  un  tel  mélange,  Y  œuvre  des  convulsions  , 
car  c'est  ainsi  que  Pappeloicnt  ses  admirateurs*,  devint 
un*;  école  d^  démence  et  d'impiété.  On  y  vit  éclater  le 
ridicule,  la -fausseté,  la  cruauté,  l'indécence,  les  blas- 
phèmes, io  U  ridicule.  Dos  femmes,  perchées  sur  la 
tête  des  hommes  ,  dogmatisaient  contre  la  bulle.  D'au- 
tres,  accroupies,  se  faisoient  la  harbe  pour  imiter  l'abbé 
Paris.  Les  convulsions  ne  présentent,  pour  ainsi  dire, 
qu'inepties  et  puérilités.  a°  La  fausseté.  Les  exemples 
s'en  rencontrent  h  chaque  pas.  Là ,  des  convulsionna  ires 
prétendoient  avoir  le  discernement  des  reliques.  Ils  dé- 
cidoient  si  une  pierre  venoit  de  Port- royal ,  si  tel  mon* 
Me  a  voit  appartenu  au  diacre  P;Vris  ;  et  la  manière  dont 
ils- le  discernoient ,  c'est  quand  îlsîétoit  bridés  par  l'objet. 
•*  Les  plaisaus  protecteurs  que  ces  saints,  qui  bru  loi  en  t 
leurs  amisî  A  la  fin,  on  fut  pottMint  obligé  de  renon^ 
Cerà  c>  genre  de  merveilleux,  où  l'on  s'aperçut  qlwe  le 
faux  éclatoit  trop.  Mais  au  moins  le  don  de  prophdtie 
sera  t- d  à  l'abri  de  la  critique  ?  Beaucoup  de  convul- 
sion nai  res  s'en  sont  dits  honorés.  L-une  annonça  la  con*. 
veision  de  l'abbé  Duguet  ,  et  il  mourut  opposé'  aux  con* 
nuisions  ;  une  autre  ,  celle  de  M.  Hérault,  I  ieu tenant  de 
police,  qui  n'en  devint  pas  plus Javorable  au  parti  •  une 
«titre  prédit  h  un  frère  qu'il  seroit  pendu  en  place  de 
Grève,  peut-être  savoit-clle  qu'il  l'avoit  bien  mérité,  mais 
il  mourut  dans  son  lit  ;  une  autre  eut  l'audace  d'annon» 
cer  qu'au  moment  même  la  maison  oîi  elle  étoit  ail  oit 
trembler,  et  que  le  diacre  Pans  apparoîtroit  àSaint-Mé«- 
diird;  une  autre,  qne  la  division  entre  la  cour  et  le 
parlement,  en  17^2,  ne  se  termincroit  pas  sans efl'usron 
de  sang ,  et  que  l'évoqué  de  Montpellier  seroit  à  la  t£te 
des  victimes.  Mais  quand  on  vit  que  ces  prédictions  ot 
une  foule  d'antres  ne  s'accomplissoient  pas ,  on  se?  retran- 
cha h  dire  que  Dieu  loissoit  pénétrer  le  faux  dans  l'ouvre 
pour  mieux  aveugler  les  endu/ris  ;  réponse  très-commode 
et  très- père  mptoire.    ^  La  cruauté»  On  coonort  h* 
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secours  violens  et  meurtriers  que  se  faisoient  '  donner 
les  convulsionnai  res.  Celle-ci  se  faisoit  tirer  par  les 
quatre  membre».  Celle-là  se  faisoit  frapper  du  plat  de  la 
main  sur  le  dos  par  deux  hommes  placés  b  côte  d'elle ,  et 
qu'on  relevoit  lorsqu'ils  croient  fatigués  ;  et  un  appelant 
assure  que  cet  exercice  dura  une  fois  plus  de  cinq  heures. 
Un  écrivain  ,  partisan  des  convulsions,  prétend  qu'il  j 
avoit  dts  filles  qui  ont  eu,  pendant  des  mois  entiers, 
des  convulsions  qui  exigèoient  des  trente  à  quarante  mille 
coup  de  bûche  sur  le  corps.  Une  d'elles  recevoit  quel- 
quefois, dit-on  ,  sur  la  tête  jusqu'à  cent  coups  d'un  elienet 
de  vingt-cinq  livres  pesant.  On  a  publié  des  relations 
des  journées  de  quelques-unes  de  ces  filles,  qui  font  fré- 
mir par  le  détail  des  cruautés  qu'elles  faisoient  exercer 
sur  elles-mêmes ,  le  toujt ,  disoient-cllcs ,  pour  se  soulager* 
4°  De  tels  êtres  dévoient  peu  respecter  Jes  lois  de  la 
décence.  Aussi  étoit-ellc  violée  avec  audace  dans  leurs 
orgies ,  et  les  convulsions  n'étaient,  pour  le  plus  grand 
nombre,  que  le  voile  de  leurs  turpitudes.  Un  auteur 
du  £arti  remarquoit  que  les  demandes  faites  par  les  con- 
Vulsionnaires  indiquaient  une  prédilection  honteuse;  que 
Jes  secours  fa vorisoient  l'impureté,  et  que  ce  spectacle 
etoit  également  ignominieux  pour  ces  filles  et  dangereux 
pour  les  assistans.  Elles  vouloient  toujours,  en  effet,  se 
iaire  aider,  dans  leurs  convulsions,  par  des  hommes, 
qu'on  appeloit  frères  servons  ,  et  leur  demandoient  les 
services  les  plus  révoltans.  Leurs  convulsions,  leurs 
propos ,  leurs  habillemens ,  leurs  gestes  ,  tout  outrageoit 
la  décence  ,  et  plusieurs  d'entr  elles  finirent  par  des  infa- 
mies si  horribles,  qu'on  fut  obligé  de  les  séquestrer.  Mais 
tiroos  le  rideau  sur  ces  détails.  5°  Les  blasphèmes.  Une 
jœur  dit  un  jour  :  Les  sauvages  adorent  le  soleil  et 
Us  adorent  Dieu  ,  car  Dieu  est  le  soleil.  Une  autre  por^ 
toit  l'impiété  jusqu'à  dire  la  messe  ;  et ,  ce  qui  est  à  peine 
croyable,  des  prêtres  la  lui  servoient ,  et  'vouloient  faire 
admirer  la  majesté  avec  laquelle  cette  filie  commettait 
<e  aaerflége.  D'autres  exigèoient  qu'on  se  prosternât  à 
leurs  pieds  et  qu'on  reçut  leur  bénédiction.  Un  convoi* 
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AioBoaire  fit  mettre  à  genoux  tous  les  spectateurs  ,  et  ver- 
sant de  l'eau  sur  la  tête  de  chacun  ,  il  disoit  :  Dieu  te  bap- 
tise dans  le  Jeu  et  dans  le  sang,  au  nom  du  Père...» 
Un  autre  imposoit  les  mains  en  disant  :  Recevez  le  sceau 
du  Saint-Esprit.  Et  de  pareils  traits  é*toient  admirés  t 
Et  Ton  regardoit  comme  des  oracles  et  des  êtres  inspires 
li «auteurs  de  tant  d'extravagances  et  d'aboruiuations  !  Des 
gens  qui  outrageoient  le  ciel  avec  tant  d'impudence  ,  pou- 
voient-ils  respecter  rien  sur  la  terre  ?  On  ne  sera  donc 
pas  étonne'  de  leurs  invectives  et  de  leurs  imprécations 
contre  le  Pape  et  les  évêques.  Cétoit  chei  eux  un  plan 
tout  formé  de  les  insulter,  et  Ton  trouve  à  cet  égard 
un  passage  remarquable  dans  des  Réflexions  sur  V ordon- 
nance du  roi,  du  17  février.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
l'avertissement  :  On  nous  dira  peut-être  que  nous  ne  gar- 
dons pas  assez  de  ménagement.   Nous  n'avons  point 
d'excuse  à  /fiirc  sur  ce  reproche  ,  et  nous  aurions  tort  de 
nous  en  excuser,  en  disant  que  nous  sommes  tombés 
dans  cette  prétendue  faute  par  mégarde.   Nous  n'avons 
jamais  rien  fait  avec  plus  de  dessein.  Nous  avons 
considéré  les  évéques  qui  sont  unis  dans  la  persécution 
faite  aux  œuvres  de  Dieu  ou  ceux  qui  leur  servent 
d'instrument  ,  comme  des  gens  sans  conscience  et  ven- 
dus à  l'iniquité,  que  nulles  raisons  ne  peuvent  toucher , 
et  qui  sont  dans  un  tel  état  ,  que  si  quelque  chose  est 
capable  de  modérer  ou  d'arrêter  leur  violence ,  ce  n* 
peut  être  que  la  craint»  de  l'infamie  publique ,  que  nous 
avons  tâché  et  que  nous  tâcherons  de  plus  en  plus  d'at-. 
tirer  sur  tous  les  auteurs  d'une  si  insupportable  tyran- 
nie.   Cest  là  sans  doute  parler  franchement.  On  sait 
s'ils  ont  tenu  parole.  Mais  ce  qu'on  ne  sait  peut-être 
pas  encore  assez  ,  c'est  que  les  convulsionnaires  ne  ména- 
geoient  pas  plus  le  souverain  que  les  pasteurs.  On  n'a 
pas  craint  d'imprimer  ,  pour  la  plus  grande  édification 
publique,  un  recueil  de  leurs  discours  (t)  ,où  ,  parmi  beau-* 

(1)  RecusUds  Piscours  de  plwit  tn  ÇMPUh&nnÙm  i  Ûx»P>i»A 
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coup  de  trait*  impies  et  blasphématoires,  on  en  trouve 
qui  sont  diriges  contre  le  roi.  //  est  juste  9  6  mon 
Dieu,  dit  l'une ,  que  le  règne  de  l'impie  soit  confondu. 
Roi y  tremblez;  c'est  le  Roi  des  rois  qui  s* arme  contre 

vous  4 liez  hardiment  annoncer  à  ce  roi  impie  ,  que 

les  monstres  qu'il  nourrit  et  qui  tourmentent  mes  en- 
fins  y  se  tourneront  contre  lui  dans  un  grand  Jour ,  et 
le  tourmenteront  cruellement...  Moïse,  vous  n'y  gagne- 
rez rien  ;  le  cœur  de  ce  Pliaraon  s'endurcira  de  plus 
en  plus.  Prince ,  dit  un  autre ,  on  veut  affermir  ta 
couronne  en  eu  soutenant  les  droits ,  et  tu  prends  pour  des 
perturbateurs  du  repos  public  ceux  qui  sont  les  plus 
zélés  pour  tes  intérêts.    J'ai  entendu  les  cris  de  {inno- 
cent. Cesl  pourquoi  je  me  lèverai ,  dit  le  Seigneur ,  je 
visiterai  tous  les  superbes....  O  prince  malàcureu.c, 
je  te  ferai  descendre....  (suivent  six  lignes  de  points. 
On  n'a  pas  osé  transcrire  ce  que  la  convulsion  nuire  dit 
ici  au  rot,  et  on  se  contente  d'ajouter  qu'elle  liait  par  ces 
mots)  l'arrêt  de  mon  jiute  jugement  contre  toi.  Un  tel 
texte  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Quelles  et  oient  donc 
les  dispositions  des  scélérats  qui  débitaient  ces  horreurs, 
et  des  imbéciles  qui  les  écouloicnt  respectueusement  ? 
Faut-il  s'étonner  si ,  au  sortir  des  assemblées ,  quelques 
magistrats  ouvroient  des  avis  si  violens  ? 

—  Le  1*5  avril ,  arrêt  du  parlement  de  Paris.  Le  i3  fé- 
vrier précédent ,  cette  cour  en  avoit  rendu  un ,  par  lequel ,  à 
l'occasion  de  quelques  écrils  qu'elle  supprimoit  ,  elle  dé-i 
fcndoit  d'infirmer  nos  libertés,  comme  si  on  les  eût  atta- 
quées ,  et  de  s'élever  contre  l'appel  au  futur  concile.  Le 
i5  avril  ,  nouvel  acte  d'hostilité.  Un  conseiller  au  par- 
lement déféra  aux  chambres  assemblées,  car  c'étoit  dan* 
ces  réunions  que  l'esprit  de  parti  s'élcclrisoit  et  se  don- 
ooit  plus  de  carrière,  un  conseiller,  disqc,  déféra  un 
refus  de  sacremens  tait  à  un  appelant  par  le  curé  de 
$aint-Médard  de  Paris.  11  y  eut  beaucoup  de  débats  à 
ce  sujet  :  les  plus  sagî  s  vouloient  qu'on  ue  s'occupât 
point  d  une  pareille  alîaire,  qui  ailoit  produire  de  nou- 
veaux Uoubles,  et  qui  d'ailleurs  uutoit  poiut,  diseieut- 
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ils,  «le  la  compétence  du  parlement.    Ce  fut  lavis  de 
tous  lis  présidera  et  de  plusieurs  conseille».  Cependant ^ 
grâce  aux  déclamations  des  plus  turbulens,  le  parquet 
eut  ordre  d'informer.  On  lui  remit  aussi  deux  écrits  en 
faveur  de  la  constitution;  car  tels  étoient  les  écrits  que 
l'on  poursuivoit  ,  tandis  que  Ton  se  taisoit  sur  une  foule 
de  libelles  qui  circuloient,  et  pi  échoient  la  licence  et  l'in- 
subordination.  Le  25 avril,  l'arrêt  fut  rendu  ;  il  suppri- 
moit  les  deux  écrits,  comme  tendant  à  troubler  l'ordre 
et  la  tranquillité  en  proposant  la  constitution  Un/genitu* 
comme  règle  de  foi  ;  défendoit  de  faire  à  l'occasion  de 
cette  constitution  aucun  acte  tendant  au  schisme ,  et  or- 
donnoit  qu'il  seroit  informé  contre  le  cure  de  Saint- >lé- 
dard  et  contre  l'auteur  des  deux  écrits.   Le  roi  ne  crut 
pas  pouvoir  laisser  passer  cette  démarche ,  et  le  mai 
un  arrêt  du  conseil  déclara  nul  celui  du  parlement.  Il 
portoit  que  cette  compagnie  avoit  entrepris  de  décider 
des  questions  qui  n'étoient  pas  de  sa  compétence  ,  qu'elle 
e  étoit  retenu  la  connoissance  d'une  affaire  particulière 
qui  n'étoit  pas  de  nature  à  être  portée  à  son  tribunal, 
et  qu'elle  avoit  prononcé  sur  un  livre  déjà  supprimé.  Cet 
arrêt  et  ses  motifs  amenèrent   des  plaintes  de  la  part 
du  parlement  :  on  y  opina  de  la  manière  la  plus  vive, 
et  l'on  arrêta  des  remontrances,  auxquelles  le  roi  répon- 
dit ,  le  18  mai ,  par  la  bouche  du  chancelier  d'Agucsseau. 
La  sagesse  de  la  réponse  ne  persuada  point  les  magis- 
trats, qui,  le  lendemain,  prirent  un  arrêté  où  il  étoit 
dit  ,  «  qu'en  toute  occasion  la  compagnie  rrpréscntrroit  nu 
roi  les  conséquences  de  son  arrêt  du  i*'  mai,  et  com- 
bien il  étoit  important  pour  l'intérêt  du  roi  et  le  maintien 
de  la  tranquillité  ,  qu'on  oc  pût  révoquer  en  doute  la 
compétence  du  parlement,  ùJ'eiTet  d'empêcher  qu'on  ne 
donnât  à  la  bulle  le  caractère  de  règle  de  fui,  <pi'elle 
n'a  reçu  par  aucune  décision  de  l'Eglise,  et  qu'elle  ne 
peut  avoir  par  sa  nature,  et  au  surplus  que  la  compagnie1 
persistoit  dans  ses  arrêtés.  >»  C'est  ainsi  que  le  parlement 
alloit  toujours  en  avant.   Quel  titre  avoient  des  laïques 
pour  trauçbei:.  ces  questions,  pour  ddeider  qu'un  jugement 
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ecclésiastique  avoit  ou  n'avoit  pas  tel  caractère?  lVétoit-cé 
pas  à  la  puissance  qui  avoit  prononcé  ce  jugement,  à 
déclarer  quelle  étoit  sa  nature  ?  La  cour  ferma  les  y  eus 
*sjir  ce  nouvel  écart. 

ï734. 

# 

Le  10  juin ,  arrêt  du  parlement  de  Paris  condamnant* 
*au  feu  les  Lettres  philosophiques  de  Voltaire.  Nous* 
avons  parlé,  sous  1723,  de  cet  homme  célèbre  et  de  ses 
premières  productions ,  ou  plutôt  de  ses  premiers  essais* 
«Son  OEdîpe  ,  Y  E pitre  à  (Ira nie ,  et  quelques  pièces  de 
Vers  moins  connues  encore,  c étoit  là  à  quoi  se  bomoicnt 
-alors  ses  ouvrages ,  qui ,  s'Us  n  annonçoient  pas  un-  ami 
de  la  religion ,  u  indiquoient  paS  du  moins  ce  que  I  au- 
teur devint  par  la  suite.  Une  querelle  qu'il  eut,  en 
1725,  avec  un  grand  seigneur,  contribua  peut-être  à 
faire  naître  en  lui  un  esprit  de  mécontentement  et  d'ai- 
greur contre  son  pays.  Cruellement  irrite  par  un  homme 
<i'un  grand  nom,  il  le  provoqua  en  duel,  et  tilt  forcé, 
parle  crédit  de  son  adversaire ,  de  se  cacher.  Il  se  retirai 
en  Angleterre,  en  1726,  emportant  avec  lui  une  amer? 
turae  et  un  ressentiment  profonds.  Dans  cette  disposi- 
tion, il  se  passiouna  pour  le  gouvernement,  les  lois  et 
les  usages  de  cette  uation  étrangère.  La  liberté  qui  y 
régnoit ,  sur  toute  sorte  de  matières ,  flattoit  son  esprit  , 
et  les  progrès  qu'y  avoit  déjà  faits  le  déisme  fortifièrent 
son  penchant  vers  l'indifférence  religieuse,  il  revit  à 
Londres  lord  Bolingbrokc,  de  retour  dans  sa  patrie,  et 
c'éloit  même  à  ce  seigneur  qu'il  foisoit  adresser  ses  Lettres. 
Il  put  voir  aussi  Golliiis,  Tindal ,  Woolston,  Morgan, 
Chubb,  et  les  autres  écrivains  anglais  qui  travaillent 
vers  cette  époque  à  saper  avec  plus  ou  moins  de  har- 
diesse les  foudemens  du  christianisme.  L'Angleterre  étoit, 
alors  peuplée  de  libres-penseurs  ;  et  on  peut  croire  que 
les  écrits  des  uns  et  les  conversations  des  autres  ne  ser- 
vi*-eut  pas  peu  à  Aoojrriv  des  ^entimens  Analogues  dfti&t 
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un  homme  encore  jeune,  et  qui  avoit  déjà  montré  son 
penchant  pour  une  extrême  indépendance  d'opinions.  Ce 
fut  en  Angleterre  qu'il  composa  la  Henriade ,  poème  dont 
un  de  ses  historiens  a  regardé  la  publication  comme 
l'heureuse  époque  de  la  liberté  de  penser ,  et  le  service 
le  plus  important  rendu  h  la  philosophie.  Cet  écrivain 
assure  même  que  jusque-là  la  France  étoit  dévote  et  bê- 
tement fanatique  (  1  )  ;  expressions  aussi  conformes  à  la 
vérité  qu'au  bon  goût ,  et  manifestement  bien  appliquâ- 
mes au  siècle  de  Louis  XIV ,  où  chacun  sait  qu'il  n'y 
eut  que  des  imbéciles.  Voltaire  eut  soin  d'ailleurs  d'in- 
culquer dans  plus  d'un  endroit  de  son  poème  les  maxi- 
mes qu'il  s'étoit  faites  sur  la  religion ,  et  s'il  y  a  d'un 
côté  d'assez  beaux  vers  en  l'honneur  du  christianisme, 
il  y  en  a  aussi  d'autres  où  ses  préceptes  et  ses  dogmes 
•ont  méconuus.  Ne  parlons  point ,  si  l'on  veut ,  de  ces 
sorties  fréquentes  contre  les  papes,  le  cleigé  et  les  moi- 
nes, de  cette  affectation  de  confondre  toujours  le  fanatisme 
avec  la  religion,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  plus  dune  sorte 
de  fanatisme,  de  cette  autre  affectation  de  donner  l'avan- 
tage aux  protestons  sur  les  catholiques ,  quoique  le  sujet 
du  poème  dût  être  le  triomphe  de  la  religion  catholique. 
Que  dire  de  la  malice  de  ces  deux  vers  : 

Helas  !  an  Dieu  si  bon ,  qui  de  l'homme  est  le  maître , 
En  eût  été  servi  s'il  avoit  voulu  l'être. 


©ù  tout  en  ayant  l'air  d'admirer  la  bonté  de  Dieu ,  le 
poète  lui  reproche  de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  falloit  pour  que 
l'homme  le  servit?  Plus  loin  il  met  dans  la  bouche  de  saint 
Louis  des  maximes  directement  contraires  au  dogme  de  l'é- 
ternité des  peines.  Le  morceau  est  trop  long  pour  être  rap- 
porté ici.  U  est  du  reste  assez  connu.  Au  surplus,  les 
admirateurs  exclusifs  de  Voltaire ,  comme  ceux  qui  sont 
moins  enthousiastes  de  sa  gloire ,  ont  regardé  la  Henriade 
tomme  un  monument  de  son  zèle  naissant  pour  le  sys- 

(i)  Vk  de  VoUake  (par  le  marquis  de  ViUeUe);  LjuU»* 
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tômc  de  l'indifféYcnce  religieuse.  Condorcnt  tappc!e  1c  * 
Poème  de  la  raison  ,  et  on  sait  que  dans  son  langage 
)a  raison  est  l'oppose*  de  la  religion.  Le  même  écrivain 
dit  que,  depuis  son  voyage  en  Angleterre,  Voltaire  se 
sentit  appelé'  a  détruire  /es  préjuges  de  toute  espèce  dont 
son  pays  était  l'esclave.  Il  sentit ,  ajoute  rhistor'u?nf 
la  possibilité d'y  réussir  par  un  mélange  heureux  d'au- 
dace tt  de'  souplesse  ,  en  sachant  tantôt  céder  aux  temps  , 
tantôt  en  profiter  on  les  /aire  naître  ,  en  se  servant 
tour  à  tour,  avec  adressée,  du  raisonnement,  de  la 
plaisanterie  >  du  charme  des  vers  ou  des  effets  du  théâ- 
tre ,  en  rendant  enfin  la  raison  assez  simple  pour  deve- 
nir populaire  >  assez  aimable  pour  ne  pa*  effrayer  là 
frivolité ,  assez  'jiiquante  pour  être  h  la  mode.  Ce  grand 
projet  enflamma  Vaine  de  Voltaire,  échauffa  son  cou- 
rage. Il  jura  d'y  consacrer  sa  vie  ,  et  il  a  tenu  parole» 
La  tragédie  de  Brutusjut  le  premier  fruit  de  son  voyage 
en  Angleterre  (i;.  C'est  ainsi  (pu*  le  panégyriste  de  Vol- 
taire nous  ré\Me  ses  projets,  ses  moyens  et  son  but. 
Voltaire  lui-même'  n'en  f.iisoit  pr.s  plus  de  mystère.  Il 
rapporte,  dans  sa  Correspondance ,  qu'Un  jour  M.  Hé- 
rault, lieutenant  de  police  de  Paris,  lui  ayant  dit  qu'il 
o\ oit  beau  faire,  qu'il  ne  dclruiroit  pas  la  religion  eh  re- 
tienne.  il  repartit  sur-le-champ  :  c'est  ce  que  nous  ver- 
rons. Il  travailla  d«  ne  avec  ardeur  à  remplir  sou  serment 
et  à  tenir  sa  parole.  Dans  Brutits  y  et  dans  la  Mort 
de  César  qui  suivit  de  près ,  il  déploya  cette  exaltation 
de  l'esprit  républicain  et  ces  idcYs  exagérées  de  libelle', 
qui  ,  depuis,  ont  dérangé  tant  de  fêtes,  provoque' tant 
de  folie-,  et  autorisé  tant  de  crimes.  La  beauté  de  b 
versifeation  n'empêche  pas  d'être  révoltée  du  fanatisme 
de  ces  Romains  si  fort  exaltée,  et  je  ne  suis  pas  surpris 
que  le  gouvernement  se  soit  refuse*  alors  à  permettre  l'im- 
pression de  véritables  manifestes  contre  la  monarchie. 
Voltaire  eut  dans  le  même  temps  une  autre  occasion  de 
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faire  la  guerre  aux  .préjugés  qu  il  sétott  senti  appelé  à 
détruire.  Une  comédienne,  Mll°  Le  Couvreur, mourut. 
On  n  fusa  de  f enterrer  en  terre  sainte.  Ce  n  çtoit  point 
là  une  chose  uouvelle,  Les  comédiens  netoient  point 
accoutumés  ù  demander  les  prières  de  l'Église  ,  et  il  étoit 
ass.'z  simple  qu  elle  n'accordât  point  ses  suffrages  à  des 
per^ounes  qui ,  notoirement  exclues  de  son  sciu  ,  n'avoient 
rien  lait  pour  y  rentrer»  Mais  Voltaire  arrivoit  d  Angle- 
terre, 011  d'autres  u&agcs  avoicut  prévalu.  11  avoit  vu 
une  comédienne  honorée  d'un  tombeau  dans  1  église  ds 
Westminster.  D'antres  auroicut  jugé  qu'il  étoit  ridicule 
d'accorder  le  même  honneur  et  aux  grands  hommes  qui 
avoîent  hien  servi  l'état  ,  et  à  une  femme  qui  u  avoit  brillé 
que  sur  les  tréteaux.  Mais  lui  ne  trouvoit  rien  d'excessif 
dans  ces  hommages.  On  ne  pou  voit  en  faire  trop ,  à  son  gré, 
pour  celle  «fui  avoit  contribué  au  succès  de  ses  tragédies. 
U  a  voit  même  des  raisons  plus  fortes ,  comme  il  le  dit 
dans  ses  Lettres,  pour  s'intéresser  h  la  mémoire  de  cette 
actrice.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  des  vers  sur  sa  mort. 
Mais  au.  lieu  de  se  borner  au  cercle  d'éloges  usités  en  pa- 
Xei!  cas.  au  lieu  de  célébrer  le  talent  ou  la  beauté  <!« 
M l,«  Le  Couvreur ,  il  parla  au  contraire  beaucoup  plus 
dans  sa  pièce  de  l'ingratitude  et  de  la  supeistition  de  ses 
compatriotes.  Il  loua  l'Angleterre,  seul  pays  où  l'on  ose 
penser,  lieureuse  terre  où  l'on  a  chassé  à  la  fois  Us- 
préjugés  et  les  tyrans.  On  trouva  la  leçon  un  peu  forte, 
clïennemides  préjugés  et  des  tyrans  fut  obligé  de  s'atsen-, 
ter  pour  quelque  temps.  U  profita  desa  retraite  jwur  faire 
imprimeries  lettres  philosophiques  ou  Lettres  sur  les  An^ 
glais  ,  qui  sont  maintenant  fondues ,  sous  difiéreus  titres , 
dans  le  Dictionnaire  philojtophique.  Son  objet  apparent 
étoit  de  faire  connoître  en  France  l'état  de  la  littérature 
des  sciences  et  des  mœurs  chez  nos  voisins.  Mais  sou  but 
réel  étoit  ce  grand  projet  auquel  il  avoit  juré  de  consa- 
crer sa  i'/e.  Il  vouloit  transplanter  chez  nous  cette  li- 
berté de  penser  qu'il  avoit  trouvée  dans  les  écrits  des 
déistes  anglais.  Ses  Lettres,  au  nombre  de  viugt-ciuq, 
embrassent  une  grande  variété  de  sujets.  L'auteur  y  ef- 
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fleure tout ,  la  théologie  t  la  métaphysique ,  l'histoire  ,  Te 
littérature,  le»  sciences,  les  mœurs.  Un  style  léger  et 
en  même  temps  un  ton  très-décidé,  des  plaisanteries,  des 
ép'grammes  pouvoient ,  dans  cet  ouvrage ,  séduire  un  lec- 
teur frivole,  mais  non  contenter  un  esprit  qui  cherche 
des  raisonnemens  et  des  preuves.  La  religion  étoit  «rail- 
leurs traitée  dans  ces  Lettres  avec  la  même  légèreté  que 
tout  le  reste.  Il  se  moqnoit  de  notre  clergé  et  de  nos 
usages  religieux  ,  tandis  qu'il  louoit  outre-mesure  les  qua- 
kers, ces  sectaires  enthousiastes  et  exagérés.  A  l'article  de 
Locke,  il  triomphoit  d'une  erreur  de  ce  philosophe,  qui 
avoit  dit  que  nous  oe  serons  peut-être  jamais  capables  de 
connoître  si*  un  être  purement  matériel  pense  ou  non ,  et 
il  soutenoit  ,  non  plus  comme  une  chose  douteuse,  mais 
comme  un  principe  incontestable,  qu'on  peut  attriboer 
la  pensée  à  la  matière.  Il  dit  dans  un  endroit  :  Je  suis 
corps  ,  et  je  pente  ,  je  rien  sais  pas  davantage,  11  veut 
mie  plusieurs  pères  de  l'Église  aient  cru  Dieu ,  les  anges 
et  l'ame  humaine  corporels.  Il  regarde  comme  impossi- 
ble de  démontrer  l'immortalité  de  l'ame.  Il  admire  qu'un 
Anglais,  comme  homme  libre ,  aille  au  ciel  par  le  cAe— 
min  qu'il  lui  plaît  ;*  tant  il  étoit  peu  instruit  de  l'état 
de  la  législation  dans  ce  pays  relativement  aux  catholiques, 
sujets  alors  aux  vexations  dont  nous  avons  parlé,  ou 
tant  il  étoit  peu  touché  de  l'oppression  sous  laquelle  il» 
gemissoient.  Mais  c'est  sur-tout  dans  la  lettre  xxv*  qu'il 
se  donne  plus  de  carrière.  Il  y  attaque  les  Pensées  sur 
la  religion,  de  Pascal;  là,  comme  ailleurs,  il  n'oppose 
à  des  raisonnemens  solides  que  des  chicanes,  des  rai  Ueries 
ou  des  sophismes.  On  fut  choqué  de  la  hardiesse  avec 
laquelle,  sous  prétexte  de  n'attaquer  que  de  mauvaises 
preuves,  ilébranloit  tour  a  tour  les  fon démens  du  chris- 
tianisme. C'étoit  moins  à  Pascal  qu'il  en  vouloit  qu'aux: 
miracles,  aux  prophéties,  au  fond  même  de  la  religion.  Il  n'y 
^eut  donc  qu'un  cri  contre  une  liberté  à  laquelle  on  n 'étoit 
pas  accoutumé,  et  M.  Gilbert  de  Voisins  fut  l'organe  du 
public,  quand,  dans  son  réquisitoire,  il  peignit  cet  ou- 
vrage 00 aime  extrêmement  dangereux ,  làf  par  un  scep* 
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"iiclaroe  affecté,  ici,  par  une  critique  araerc,  ailleurs,  par 
des  railleries  déplacées.  L'arrêt  du  parlement  ordonna, 
d  informer  contre  l'auteur,  -qai  se  tint  quelque  temps 
mâché ,  et  il  y  eut  une  lettre  de  cachet  pour  l'exiler  & 
Auxonne.  On  voit  par  sa  Correspondance  combien  il 
étoit  irrité  de  ce  qu'd  appeloit  une  persécution ,  comme 
•  il  ne  s'y  étoit  pas  exposé  lui-même.  Pour  détourner 
l'orage,  il  soutint  hautement  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part 
à  ces  Lettres,  et  qu'il  ne  savoit  ce  que  c'étoit;  premier' 
exemple  de  ces  dénégations  hardies  dont  il  se  fit  depuis» 
«ne  malheureuse  habitude.  Quand  il  crut  avoir  paré  le 
•oup ,  il  publia  cette  Epitre  à  Uranie ,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs,  et  qui  n'avoit  encore  couru  que  manus- 
crite. U  la  fit  imprimer  sous  le  nom  <Je  l'abbé  de  Chau- 
lieu,  imputation  bien  peu  digne  d'un  homme  qui  s'an- 
nooçoit  comme  l'ennemi  mortel  de  l'hypocrisie,  et  à 
laquelle  il  eut  recours  beaucoup  trop  souvent  pour  son 
honneur.  En  1  ^36 ,  il  fit  imprimer  le  Mondain ,  jeu 
d  osprit  contre  lequel  des  philosophes  austères  se  sont  éle-> 
Tes,  et  qu'ils  ont  représenté  avec  raison  comme  déplacé 
dans  la  bouche  d'un  sage.  Les  personnes  religieuses  ne 
blâmèrent  pas  moins  une  morale  aussi  commode ,  et  Vol- 
taire fut  encore  obligé  de  se  cacher.  On  voit  qu'il  met* 
toit  en  pratique  le  plan  qu'il  s'étoit  fait,  usant  tantôt 
d'audace ,  tantôt  de  souplesse ,  et  se  faisant  un  jeu  do 
«es  alternatives  calculées  de  hardiesse  et  de  fuite ,  se  plai- 
gnant toujours  qu'on  le  persécutoit,  et  provoquant,  par  de 
nouveaux  éclats,  l'animadversion  de  l'autorité.  Il  s'étoit 
fixé  à  Cirey ,  auprès  de  la  marquise  du  Châtelet ,  avec 
laquelle  il  contracta  une  liaison  dont  ses  amis  n'ont  pas 
dissimulé  la  nature ,  quoique  cette  dame  fût  mariée.  Vol- 
taire passa  plusieurs  années  auprès  d'elle,  et  cette  retraite 
contribua  à  détourner  de  dessus  lui  l'attention.  11  y  vécut 
fort  tranquille,  quoique  criant  à  la  persécution,  et  il 
n' au  roi  t  tenu  qua  lui  de  cultiver  en  paix  les  lettres,  s'il 
n'eût  ambitionné  que  la  gloire  d'y  exceller.  Mais  il  avoit^ 
comme  dit  Condorcet,  un  serment  à  remplir,  et  il  faU 
loit  qu'il  tînt  parole.  Aussi  remplissoit-U  fort  bien  ce 
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devoir  qtnl  sVtoit  imposé,  en  travaillant  a  <iû  poème 
qu'il  paroît  avoir  entrepris  vers  i^3o,  et  qu'il  continua 
les  années  suivantes  dans  les  intervalles  que  lui  bissoient 
ses  autres  productions.  Ou  n  attend  pas  de  nous  que  nous 
caractérisions  ce  poème,  ou  la  licenee  s  allie  avec  l'im- 
piété, et  où  Tune  sert  à  assaisonner  l'autre.   Il  y  a  long- 
temps que  cet  ouvrage  est  jugé.  S'il  plaît  à  des  lecfairs 
corrompus ,  il  ne  méritera  pas  sûrement  les  éloges .  je  ne 
dis  pas  des  hommes  religieux,  mais  de  ceux  qui  font 
quelque  cas  de  la  morale  et  de  la  décence,  des  vrais  sages, 
des  philosophes  dignes  de  ce  nom;  et  l'on  rougit,  pour 
celui  qui  prétendait  à  tous  ces  titres,  qu'il  s'étoit  oublié 
jusqu'au  point  de  donner  un  tel  scandale.   Il  semble  que 
luwnème  ait  senti  la  tache  qu'une  telle  production  pon- 
voit  Taire  à  sa  gloire.  Il  s'ahstiut  long-temps  de  la  foire  pa- 
raître en  public.  —  La  même  année.,  1734,  <e  parlement! 
sévit  aussi  contre  un  ouvrage  plus  hardi  encore  que  celui 
de  Voltaire.  Il  éloit  intitulé  les  Princesses  Malabares 
ou  le  célibat  pfulosopliique.    L'auteur  ét-iit,  dit-on,  ua 
nommé  Pierre  de  Longue.  11  s'annonçott  pour  éïre  en- 
tièrement incrédule.  La  raison  ,  dit-il ,  ma  détourné 
Jusqu'à  présent  de  tous  les  liens  avec  quelque  religion 
que  ce  soit.  Il  dit  encore  :  le  parti  des  déistes  ne  périra 
pas.  Jé  me  flatte  qu'il  fera  notre  consolation  dans  la 
vicille.  se.   On  se  dégoûtera  des  religions.  Enfin  il  vtt 
plus  loin,  pige  48  :  Si  la  raison  en  a»oit  la  force , 
elle  étranglerait  toutes  les  religions  de  sa  propre  main,.. 
Uentrrprine  n'est  pas  encore  possible  ;  les  projets  que 
nous  en  méditons ,  de  long-temps  ne  sortiront  de  ma 
bibtiàthrqite.  Ce  M.  de  Longue  étoit ,  comme  on  voit  , 
assez  déterminé.     11  n  etoit  pas  plus  favorable  à  l'auto- 
rité du  prince  ,  et  erpendant ,  dans  Sa  préface,  il  vante 
les  Réflexions  et  les  Apologies  du  p.  Quesnel  ,  les  Hexa- 
ples ,  le  Témoignage  delà  Vérité,  comme  des  ouvrage* 
dignes  de  la  ferveur  des  a  pâtres  ,  et  suscités  par  Dieu 
pour  le  maintien  de  la  sainte  doctrine  :  d'où  il  suit  que 
ce  déiste  tend  h -s  bras  aux  opposans.   Il  s'eflbreoit  aussi 
d'eu  imposer ,  en  protestant  qu'il  éloit  ué  dans  la  religion 
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Retienne,  et  que  tout  son  crjmç  étoit  de  maltraiter  un 
corps  puissant.  L'ouvrage  est  d'ailleurs  ennuyeux  ,  sans 
esprit  et  saos  sel. 

—  Le  i«  septembre,  la  faculté*  de  théologie  de  Pa- 
ris censure  les  Lettres  sur  la  justice  chrétienne.  C'étoit 
un  ouvrage  où ,  après  uvoir  déclamé  contre  la  bulle',  ca* 
<jétoit  toujours  par  là  que  ces  sortes  de  libelles  commen- 
çaient ,  ou  s'efforçoit  de  porter  le  pécheur ,  comme  le  chré- 
tien vertueux,  u  s'éloigner  de  la  confession  sacramentelle» 
Eu  cela  l'auteur  avoit  ses  vues.    11  vouloit  détourner 
jses  partisans  de  s'adresser  aux  prêtres  soumis  aux  lois  de 
l'Église    Pour  y  parvenir  ,  il  avançoit  que  la  justice 
chrétienne  se  sullit  à  elle-même  pour  sa  conservation  , 
et  qu'elle  rend  le  justç  tellement  inébranlable  dans  le 
bien,  qu'il  peut  se  soutenir  sans  Les  appuis  extérieurs  et 
les  signes  sensibles  dont  le  Fils  de  Dieu  a  pourvu  son 
Église.  Il  décidoit  qu'il  faut  reconnoître  dans  l'homme 
justifié  une  espèce  d'impeccabilité  morale.  Il  insinuoit 
qu'on  peut  quelquefois  commettre  un  péché,  même  en, 
matière  grave  et  avec  un  consentement  plein  et  entier f 
Sans  cepeudaut  perdre  la  justice*  Il  engageoit  expressé- 
ment à  donner  de  préférence  sa  confiance  aux  pretree 
qui  n'a  voient  plus  de  pouvoir  d'absoudre ,  et  faisoit  en- 
tendre aux  pécheurs  qu'd  valoit  mieux  pour  eux  passes 
plusieurs  années  sans  recourir  à  la  confession ,  que  de 
•adresser  à  des  prêtres  approuvés  et  soumis.  Telle  étoit 
la  doctrine  de  ces  Lettres.  Le  docteur  Roniigny,  syndio 
de  la  faculté,  les  dénonça  à  son  corps,  qui,  après  un 
long  examen,  donna  une  censure  détaillée  de  vingt  eino; 
propositions  extraites  du  livre.  M*  Languet  adopta  ce 
jugement  l'année  suivante,  et  condamna  le  livre  et  les 
propositions  avec  les  mêmes  qualifications  que  la  faculté. 
M.  de  Xencin  1  avoit  aussi  proscrit.  En  1735,  la  faculté 
donna  une  nouvelle  preuve  de  son  zèle  pour  la  foi ,  en 
censurant  le  1 5  septembre  ,  une  Consultation  sur  la 
juridiction  et  l'approbation  nécessaires  pour  confesser^ 
L'auteur  de  cet  écrit,  appelant,  ainsi  que  le  précédent, 
étoit  un  nommé  Travers*  Le  bût  de3on  ouvrage  étoit 
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fletablif  «partout  prêtre  non  approuvé*  d'aucun  èvèja*J 
pouvait  ab8ou6V^Ni»lefnent ,  et  souvent  Ikitemrnt .  tout 
pénitent  qui  se  présentait  à  lui.  Travers  avouait  qu  ïl 
avoit -contre  lui  la  pratique  uniforme  et  universelle  de 
l'Église  ;  mais  d  n'en  étoit  point  effrayé.  Il  est  condamne* 
par  le  concile  de  Trente,  qui  décide  que  l'absolution 
donnée  par  un  prêtre  à  celui  sur  lequel  il  n'a  point  de  ju- 
ridiction ,  soit  ordinaire,  soit  déléguée ,  est  une  absolu- 
tion de  nul  poids.  Ce  téxte  n'arrête  point  le  téméraire 
écrivain.  Il  dit  que  ce  décret  ne  paroît  fait  que  confre 
les  prêtres  qui  vivoient  alors  ;  que,  pris  à  la  lettre,  il 
n'oblige  que  les  réguliers  à  l'approbation  de  l'évêque* 
Avec  de  pareilles  de'faites  on  se  débarrasse  aisément  de 
toutes  les  objections.  Ailleurs ,  voici  comme  Travers  s'ex- 
plique en  parlant  du  même  concile  général  :  Ty  trouver 
un  autre  défaut.  L'approbation  des  confesseurs*  par 
tévéque  ,  a  V exclusion  des  curés  ,  peut  passer  pour  un 
Jugement  contre  les  curés  qui  nont  point  été  appelés  * 
qui  auroit  été  rendu  par  ceux  qui  paroissant  partie* 
dans  cette  affaire  y  n*en  dévoient  pas  être  les  solliàiteurr 
et  les  juges ,  contre  lequel ,  par  conséquent ,  les  curé? 
seront  en  droit  de  se  pourvoir,  quand  ils  en  auront  la 
liberté.  Et  c'est  ainsi  qu'on  parle  d'un  décret  universel- 
lement suivi,  et  d*un  concile  respecté  par  toute  l'Église î 
On  voit  par  là  ce  qu'étoit  l'appel  au  futur  concile ,  dan» 
l'intention  de  ceux  qui  y  avoient  recours.  Si  le  jugement 
ne  leur  eût  pas  plu  ,  ils  se  seroient  dits  condamnés  par 
leurs  parties ,  et  ils  se  seroient  pourvus.  Tel  fut  l'ou- 
vrage que  condamna  la  Sorbonne.  Les  archevêques  de 
Sens  et  d'Embrun  se  joignirent  encore  à  elle  pèwr  le 
proscrire. 

—  Le  iH  octobre  ,  sacre  de  Théodore  Van  Der  Croon  y 
comme  archevêque  d'Utrecht.  Barchmtfn-Wuytiers  étant 
mort  «  Rhynwieh ,  le  i£  mai  de  l'année  précédente,  on 
songea  à  'lui  donner  un  successeur;  car  il  ne  fàlloit  pas 
laisser  éteindra,  un  épiscopat  si  précieux.  Les  chanoines 
d'Utrecht  élurent  donc  Van  Der  Croon.  11  fut  en  cor* 
*aeré  par  Varlet ,  cetéVêçw  excommunié,  qui,  comme 
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^  dit  Moréri,  avoil  une  vacation  particulière  pour  Us 
muvres  abandonnées.  Clément  XII,  par  un  bref  du 
«37  février  .1735,  déclara  excommunies  de  .nouveau  et 
•sehismatiques ,  l'cflu,' les  électeurs  et  leurs  adhérens.  Vaa 
Dcr  Croon  eut  recours  à  la  ressource  ordinaire  des  siens. 
Il  appela  de ; cette  sentence,  et  envoya  son  appel  au* 
évêques  voisins  «  et  entr  autres  au  cardinal  d'Alsace  ,  ar- 
cnevéque  de  Malincs,  qui  y  répondit  par.  un  écrit,  ois 
il  montroit  ce  qu'il  fallait  penser  de  Van  Der  Croon  ,  du 
litre  qu'il  prenoit,  de  son  appel  et  de  ses  sectateurs* 
Ainsi  cette  malheureuse  église  étoit  également  rejetée  du 
amot  Siège  et  des  évêques  catholiques,  et  restoit  seule, 
isolée, ,  sans  centre  d'unité,  et  sans  communication  ave> 
*S  antres  «glises*  •  ,  . 

I 

Le  7  janvier,  consultation  de  trente  docteurs  en  thécW 
iogie ,  contre  les  convulsions.  Les  impiétés  et  les  ipiar 
xnies  des  convulsionooires  a  voient  à-  la  fin  épouvanté  lea 
plus  honnêtes  appelons,  et  ils  avoient  cru  l'honneur 
de  leur  parti  intéressé  à  rejeter  des  Sfènes  dont  ils  gé- 
snissoient.  Ils  écrivirent  contre  les  convulsions,  et  c'est 
d'eux  que  nous  avons  tiré  presque  tout  ce  que  nous  avons 
dit  a  cet  égard.  Le  parti  se  trouva  donc  divisé  en  deux 
tranches  de  partisan*  et  d  ennemis  des  convulsions.  II 
y  eut  entre  les  uns  et  les  autres,  en  i73î  et  1733 ,  de» 
conférences  >  où  l'on  convint  de  la  nécessité  d'établir  dea 
îvgles  pour  prévenir  les  écarts  des  convulsionnaires.  Mais 
ceux-ci  ne  voulurent  pas  s'y  soumettre;  Lesprft  de  Dieu, 
quilesanimoit,  pou  voit-il  être  assujéti  à  des  règles  gênan- 
tes? Us  secouèrent  le  joug  que  prétendoient  leur  imposer 
-  des  gens  sans  mission ,  qui  leur  avoient  appris  à  ne  pas 
se  rendre  aveuglément  à  l'autorité.  Les  desordres  conti- 
nuèrent, et  c'est  alors  que  plusieurs  appelaos  témoignè- 
rent hautement  leur  horreur  pour  ces  feroes  scandaleu- 
^ÇB.  La  division  se  mit  même  dans  le  camp  des  cçnvtd^ 
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sionm'stes  (i).  î-es  uns  t rou voient  1 mit  ad miratjlc  da*T 
les  convulsions,  et  rapportaient  également  tout  à  Dieu.' 
Les  autres  vouloient  qu'on  fit  un  discernement  9  et  ne 
pouvoient  se  résoudre  à  diviniser  des  crimes.  Celte  se- 
conde classe  comptoit  à  sa  tête  les  évêques  de  Montpellier 
et  drfiénez,  Boursier,  d'Etemare  et  autres  coryphées» 
Ce  n'est  pas  <|ue  dans  les  commenceraens  ils  n'eussent 
montre'  pour  toutes  les  convulsions  beaucoup  de  rèle  et 
d'enthousiasme.  Mais  il  faut  bien  revenir  sur  un  jugement 
aussi  aventuré'.  On  leur  reprocha  ce  changement ,  et  on 
les  attaqua  même  avec  avantage  sur  leur  système  actuel. 
Car  en  disant  qu'il  y  avoit  dans  les  convulsions  des  choses 
qui  no- pou  voient  venir  que  de  Dieu  ,  et  d'autre*  dont  le 
démon  seul  pou  voit  être  l'auteur,  ils  ne  savoient  pas 
donner  de  règles  satisfaisantes  pour  discerner  le  divin 
du  diabolique;  et  on  leur  prou  voit  que  cette  distinction 
n'avoit  rien  de  solide ,  et.  que  Y  oeuvra  formoit  un  tout 
tellement  lié,  qu'il étoit  impossible  de  supposer  que  Dieu 
et  !e  démon  s'y  trouvassent  ensemble.  Tels  étoient  les 
raisonnemens  qu'on  leur  opposoit.   Déjà  plusieurs  appe- 
lans  contins  avoient  battu  par  les  armes  du  ridicule  et 
de  la  raison  les  scènes  do  convulsionnisme ,  lorsque*  le 
7  janvier  1735,  trente  docteurs  de  Paris ,  appelaus ,  si- 
gnèrent une  consultation  devenue  fameuse  en  ce  temps-là. 
H  étoit  mal-aise'  de  récuser  le  témoignage  de  gens  qui 
avoient  fait  leurs  preuves  d'attachement  à  la  cause  com- 
mune. C  ctohV  même  l'intérêt  de  cette  cause ,  déshonorée 
par  les  excès  des  convulsion naires ,  qui  portoit  les  docteurs 
à  se  déclarer  contre  enx.  Ils  prononçaient  donc  que  les 
convulsions  ri  étoient*  point  Voeuvre  de  Dieu  ,  et  que  ce 
■  prodige  j  autorisé  par  une  admiration  mal  placée,  de- 
i'oit  être  livré  ît  tout  le  mépris  qu'il  méritoit.  C'étoit, 
disoient-îls.  une  folie ,  un  fanatisme ,  un  scandale,  uu 
blasphème ,  que  d'attribuer  à  Dieu  ce  qui  ne  pouvoit 
venir  de  lui.  Ils  décidoient  que  .«77  arrh'oit  quelquefois 
"  aux  convulsionnaires  de  dire  la  vérité ',  on  ne  pouvoit 
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enfuira  honneur  <ju  a  des  conjectures,  ou  à  un  heureux 
hasard ,  ou  à  des  connoissances  particulièt'es  ;  quils 
«voient  pu  se  procurer ,  ou  enfin  peut-être  même  au 
démon.  Quant  aux  miracles,  les  trente  docteurs  gardoicnt 
a  ce  sujet  le  plus  profond  silence ,  et  posoi'-nt  toutefois 
<les  principes  qui  rcuversoient  ces  prodiges,  dont  en 
eifet  plusieurs  appelaus  couimençoieat  à  parler  assez  li- 
brement. Cette  consultation  ayant  été  rendue  publique  $ 
4e vint  un  grand  sujet  de  scandale  pour  la  bande  des 
•admirateurs  des  convulsions.  Ils  se  récrièrent  avec  viva- 
aité  contre  les  décisions  des  trente.   «   On  vous  a  vus, 
«lisoient-ila,  approuver  ce  que  vous  rejetez  aujourd'hui. 
Pendant  plus  d'un  an  ,  vous  avez  reconnus  par  les  con- 
vulsions l'œuvre  de  Dieu  même.  Quel  sujet  de  triomphe 
pour  nos  ennemis  communs    Vous  souscrivez  à  leurs 
principes,  vous  leur  fournissez  des  armes,  vous  anéan- 
tissez les  preuves  glorieuses  sur  lesquelles  s'étayoit  notre 
appel,  n  Ils  reprochoient  encore  aux  docteurs  de  se  sépa- 
rer des  évêques  appel  ans  yet  de  rompre  avec  les  pères  et 
les  colonnes  de  leur  église.  Au  reste,  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  clair  dans  cette  dispute  ,  c'est  que  ces  deui  par- 
tis se  ternassoient  l'un  l'autre.  Les  trente  docteurs  prou- 
vèrent fort  bien  qu'on  ne  pou  voit  admettra  les  cou  vu  1- 
sions  comme  divines,  et  les  partisans  de  celles-ci,  en 
répondant  h  ceux  de  leurs  adversaires  qui  recoanoistoienf 
.encore  les  miracles,  leur  déinontroient  qu'ils  étoient 
•tellement  liés  avec  les  convulsions,  qu'on  ne  pou  voit 
rejeter  les  une3  sans  proscrire  aussi  les  autres.  C'étoieni 
•le  même  tombeau,  les  mêmes  reliques ,  les  mêmes  invo- 
cations qui  produisoient  les  convulsions  et  les  miracles. 
De  ces  raisounemens  réciproques  on  concluoit  que  ces 
,deux  sortes  de  prestiges  méritoient  le  mépris  et  l'horreur , 
et  qu'il  ne  restoit  aux  appelans  que  la  honte  d'avoir 
vanté  tous,  au  moins  pendant  quelque  temps  ,  et  d'avoir 
donné  comme  divin  ce  qui  ne  pouvoit  être  regardé  que 
comme  l'œuvre  du  démon  ou  le  fruit  de  l'imposture.  Et 
.  ici  il  est  bou  de  remarquer  encore  quelle  fut  l'origine  et 
J*  syurçt?  i«  çpflv unions.  Elles  paroisjent  être  venues  * 


Digitized  by  Google 


jâ  Jnnêe  1780. 

comme  nôits  l'avons  déjà  vu,  du  figurisme .  ceat-à-dire^ 
de  la  mauie  de  voir  partout  des  figures  dans  l'Ecriture 
èainte.  Ce  système,  qui,  renfermé  dans  des  justes  bor- 
nes ,  rte  présente  rien  que  de  fouable ,  de  sage  et  de  con- 
ïbrme  h  la  tradition,  devient  ridicule  quand  on  l'outre, 
comnle  faisoient  les  figuvittes  de  ce  temp-là.  Le  plu», 
célèbre  d  entre  eux, *  l'abbé  d*Étemare,  que  nous  avons 
tomme  plus  haut ,  avoit  été  disciple  de  Duguet  ;  mais 
il  alla  bien  plus  loin  que  son  maître.  I!  tournoit  tout 
eu  allégories  dans  la  Bible ,  tout ,  jusqu'aux  plus  menues 
circonstances.  Tout  étoit  pour  lui  un  type.  11  voyoit 
dans  les  détails  les  plus  indifférens  de  l'ancien  Testament , 
des  images  de  ce  qui  se  possoit  de  son  temps.  Affligé  cfe 
la  défection  et  de  l'apostasie,  qu'il  croyoit  consommées 
par  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenàus  y  il  cherchoit  des 
consolations  et  des  remèdes  dans  l'avenir.  Sa  tête  tra- 
vailla sur  ce  sujet,  son  imagination  s'échauffa,  et  il  vît  ' 
clairement  que  Dieu  alloit  tenir  au  secours  de  son  Église 
par  quelque  moyen  extraordinaire  et  éclatant.  Il  insinua 
ces  idées  dans  des  livres ,  dans  des  conférences  publiques, 
dans  des  entretiens  particuliers.  Elles  trouvèrent  aisé- 
ment accès  dans  des  têtes  disposées  à  l'illusion.  On  crut 
voir  ce  qu'on  désiroit ,  et  les  convulsions  parurent  l'ac- 
complissement ou  du  inoins  le  présage  du  renouvellement 
général  qu'on  arttendoit  dans  l'Église/  Gc  parti  des  fleu- 
ristes devint  dominant  dans  l'appel.  Le  docteur  Bour- 
sier, le  diacre  Poncot ,  Le  Gros /Mon geron  ,  le  gazetier 
La  Roche,  les  évêqnes  de  Montpellier,  de  Sénea  et  de 
Sabylone,  étoient ,  après  l'abbé  d'Etemarc ,  les  principaux 
de  ce  parti ,  et  le  soutinrent  par  leurs  écrits.  A  pris  eux 
venoient  des  noms  moins  connus,  le  P  Boyer,  l'abbé 
de  Femanvillc,  l'abbé  Coudrette,  l'abbé  Nivelle,  agen« 
subalternes,  qui  sutvoient 'les  ordres  et  ex&ntoient  les 
commissions  de  Boursier  et  d'Étcmare.  Tons  jouèrent 
•un  rôle  dans  les  convulsions.  On  les  vit  s'agiter  en  fa- 
veur de  Yœuvre  ,  assister  avec  dévotion  aux  assemblées 
ébnvnlsionnaires,  et  préconiser  comme  des  choses  «livi— 
nTÇ5  1<w  scandales  et  ks  exc^s  qui  s'jr  cvu*neUQit:nt.  y 
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eut  même  qui  prirent >  une  part  plus  active  encore 

ià  ces  excès.  Du  Tronchet,  agent  de  Boursier,  devint 
laineux  sous  le  nom  de  frère  Victor.  C'étoit  un  prêtre 
du  diosèse  de  Tours ,  qui  déshonora  son  caractère  pao 
bel  conduite.   D'autres  prêtres,  dont  quelques-uns  ap- 
pai  tenaient  à  une, congrégation  respectable,  mais  qui  n'a* 
voit  pas  été  inaccessible  à  la  séduction ,  des  laïques ,  dtjs. 
avocats ,  des  religieux ,  on  a  bonté  de  le  -  dire ,  se  signa-, 
lèrent  par  un  aveugle  dévouement  à  des  pratiques  mon- 
strueuses. On  a  entendu  parler  d'un  frère  Augustin  Cozv 
^  Alexandre  Ottin.  Us  ont  eu  depuis  des  imitateurs.  Il  faut, 
se  rappeler  que  ces  odieux  hypocrites  ont  été  nourris  e&. 
ea  restés  par  les  appelans,  qu'ils  sont  nés  daps  ce  parti  y 
et  qu'ils  y  ont  ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  trouvé, 
des  défenseurs. -Leurs  excès  étaient  néanmoins  tels,  que 
beaucoup,  d  appelans  ne  purent  s'empêcher  de  les  blâmer* 
Au  parti  desjrguristes  s'opposa  un  autre  parti,  qu'on, 
appela  Jcs  antùjigiiiïstes*  A  leur  tête  étoit  un  docteur 
de  Sorbonue ,  appelant ,  l'abbé  de  Bon  «aire ,  qui  se  rendit 
aloçs  iameux  par  le  zèle  avec  lequel  il  combattit  \&Jigu+ 
ristne  et  Les  convulsions.  11  s'unit  pour  cet  effet  avec, 
plusieurs  appelans  ,  tels  que  l'abbé  Boidot ,  le  docteuç 
La  Tour,  elumoiue  de  Laon,  l'abbé  Mignot,  et  ils  prq-» 
duUîrent  plusieurs  écrits  qui  soulevèrent  contre  eux  le$ 
amis      figurume.  Dcsessarts,  dit  Poncet,  se  signala, 
particulièrement  contre  eux ,  et  fit  adopter  par  levêque  " 
d«  Sénez  uue  lettre  du  20  juin  17S6,  contre  leurs  erc* 
rcurs.  On  les  accusa  de  témérité  et  même  desocinianisme. 
L'abbé  de  Bonnaire  fit  tête  à  l'orage  avec  une  constance 
imperturbable,  La  Lettre  h  Nicole,  ï  Examen  critique  ^ 
physique  et  t/téologique  des  convulsions ,  les  Observa- 
tions apologétiques ,  les  neuf  Lettrés  sceptiques  , 
Jieponses  de  l'auteur  des  trois  Examens  >  ï  Esprit  eik 
convulsions  y  plusieurs  lettres  aux  évêques  de  Montpellier 
et  de  Sénez,  des  réponses  aux  auteurs  des  Réflexions, 
judicieuses  et  du  Juste  milieu  9  prouvèrent  qu'il  ne  s'ef- 
Jrayoit  pas  des  contradictions.  Entre  son  parti  et  celui 
4&jïgwst£3,  a'ôeveit  ua  naçiï  mnoycoqui  prétej^j 
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<*éloigtier  également  de  touf »  éxcès.  Ce  parti  étoit  cetffi 
des  docteurs  signataires  de  la  consultation  du  7  janvier 
1735;  qui,  en  re'prouvant  les  convulsions ,  ménagi'oient 
lejîgnrisme.  Les  principaux  de  ce  parti  croient  Besoignc  ». 
d'Asfeld,  Delan  ,  Fouillou  ,  Petit  pied.    Le  premier  pu- 
blia l'écrit  intitulé  le  Juste  milieu*   Il  paraît  auteur  g, 
avec  l'abbé  d'Asfeld  ,  de  trois  écrits  contre  les  discernant 
et  les  me'langistes .  Dalan  rédigea  les  Re  flexions  judi- 
cieuses et  les  Dissertations  sur  les  convulsions*  Ainsi,, 
de  chaque  coté,  c'était  un  déluge  intarissable  décrits» 
de  pamphlets,  de  libelles,  do  dissertations  raisonnées. 
Chaque  parti  croyoit  écraser  les  autres  par  des  preuves, 
sans  réplique.  La  liste  seule  de  ces  brochures  remplirait 
des  volumes.  Nulle  controverse  ne  fut  plus  animée,  nulle 
ne  montra  mieux  la  nécessité  dune  autorité.  Car,  couw 
ment  en  imposer  à  des  gens  qui  étoient  exercés  de  longue* 
main  ?i  ne  p  is  se  rendre  à  la  voix  des  chefs  et  des  pas- 
teurs? Il  n'y  eut  pavjusqu'nn  frère  Augustin  qui  ne  pu- 
bliât ou  du  moins  qui  ne  fit  publier  des  écrits  en  sa 
faveur.  Les  apologies,  les  défenses,  les  récriminations  se 
Succédoient  sans  fin.  La  discorde  étoit  au  comble  ,  et  uq 
de  leurs  écrivains,  l'auteur  de.  la  Table  des  Nouvelles  y 
Convient  que  c étoit  une  tentation  terrible  de  se  voir 
ainsi  aux  prises  les  uns  avec  les  autres.   Ils  réaiisoient 
ainsi  malgré  eux  le  sort  prédit  à  tous  ceux  qui  se  sépa- 
rent du  tronc,  qu'ils  ne  pourront  conserver  l'union  en- 
treux.  Us  se  séparoicut  en  une  infinité  de  branches: 
H  y  eut  les  augustinistes ,  les  vaillantistes  ,  les  otti/us- 
tes ,  les  margouillistes  ,  les  mongeronistes ,  et  d'autres* 
espèces  de  fanatiques.  Où  retrouver,  au  milieu  de  cette 
lutte  et  de  ce  désordre,  où  retrouver  cette  unité  et  cette 

0 

union  qui  font  le  caractère  de  l'Eglise  véritable?  Que 
serait-ce  si  nous  montrions  de  quelle  manière  chaque 
parti  se  traitoit  réciproquement,  et  quels  portraits  ils 
traçoient  les  uns  des  autres?  On  verrait  combien  ces 
colonnes  de  l'appel  étoient  ébranlées ,  et  ce  qu'on  y  pen- 
soit  des  meilleures  têtes  de  ce  parti.  On  peut  consulter 
*  cet  éçaj'4  la  dût- neuvième  Lettre  tktolo^iquc  de  D*  h 
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*Çastc,  qnl  n  rassemble  les  jngëmens  curieux  que  ces  par-* 
tis  portaient  mutuellement  de  leur*  adversaires ,  et  qui 
s'est  amusé  à  les  mettre  en  scène  d'une  manière  fort  pi- 
quante. Ils  se  sont  plaints  de  lui  très* vivement  ;  comme 
si  c'était  à  lut  ou  à  eux  qu'ils  dévoient  s'en  prendre  de 
ces  témoignages  humilians  pris  dans  leurs  propres  écrits; 
Çt  mal-aises  à  récusé r. 

—  Le  10  janvier,  le  procureur-général  au  parlement 
de  Paris  dénonce  des  convulsionnaires.  Nous  disions  tout 
«  l'heure  que  les  partisans  mêmes  des  convulsions  s'é-» 
tbient  partages,  les  uns  voulant  faire  un  discernement 
dans  l'œuvre,  et  les  autres  persistant  h  tout  diviniser. 
Va  fanatique  appelé  V ai liant ,  prétendit  être  Eiie,  fit 
-toutes  sortes  d'extravagances ,  et  fut  enfermé  à  la  Bas- 
tille, où  je  crois  qu'il  mourut.  Un  autre,  nommé  Au~ 
gusti'n  ou  Coz ,  dont  nous  nous  garderons  bien  de  dé- 
crire les  folies,  les  sacrilèges  et  les  désordres,  sous  un. 
voile  hypocrite,  couvroit  les  plus  effroyables  turpitudes  j, 
et  cet  être  affreux  ,  qui  se  disoit  le  second  Jean ,  le  pré- 
curseur d'EHc,  l'homme  sans  péché,  eut  des  sectateurt 
et  des  disciples  qui  imitèrent  et  son  langage  impie  et  ses 
-4>imes.  Pins  ils  commettoient  d'horreurs  dans  leurs  or- 
gies, plus  ils  recherchoient  l'ombre,  et  étaient  attentife 
%  n'admettre  que  leurs  admirateurs  à  leurs  assemblées; 
vais  ils  étaient  en  assez  grand  nombre,  et  trouvotent 
aisément  a  se  recruter  dans  cette  foule  d'êtres  dépravés 
^ue  recèle  la  capitale.  Ce  fut  de  cette  classe  que  se 
plaignit  principalement  le  procureur-général.  Il  s'éleva 
contre  le  fanatisme  de  gens ,  qui  t  sous  prétexte  de  co/i- 
ïulsions ,  enseignoient  une  doctrine  pernicieuse.  Il  en 
rapporta  quelques  traits,  et  déféra  un  recueil  imprimé 
de  discours  tenus  par  des  convulsionnaires ,  et  dont  nous 
avons  ci^é  quelques  passages  qui  méritaient  bien  en  effet 
tonte  l'attention  des  magistrats.  M.  Gilbert  désigna  spé*-* 
étalement  cet  Augustin  dont  nous  venons  de  parler  ,  et 
trois  on  mmtre  de  ses  partisans.  La  grand  chambre  or- 
donna d'informer.  On  entendit  plusieurs  témoins;  Au- 
ijusjixi  et  ua  Q>  «s  disciples  furent  décrétés  de  prise  die 
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corps.  €)n  prononça  la  même  peine  coutve  Quatre  V 
cinq  coovulsiouoaires ;  trois  fille»  furent  enfermées  La- 
larme  se  mit  parmi  leurs  partisans.  C'étoit  déclarer  ou- 
vertement  la  guerre  aux  saints.  On  se  remua  en  faveur 
de  ces  Giies;  on  présenta  en  leur  nom  au.  parlement 
trois  requêtes,  que  l'on  osa  imprimer,  et  qui  étoieut  une 
apologie  des  convulsions.  De  Mopgeron  en  étoit  l'au»- 
teur.  Ces.  requêtes  furent  appuyées  par  une  consul- 
tation d'avocats.  Douze  jurisconsultes,  du  nombre  de 
.ceux  qui  s'étoient  déclarés  contre  le  concile  d'Embrun, 
et  les  mêmes  à  peu  près  qui  écrivirent  en  faveur  des  mi- 
racles de  Saint- Médard ,  prirent  la  défense  des  trois  cou- 
vnlsionnaires ,  en  remontrant  que  c'étoit  là  une  œuvre 
de  Dieu,  qu'il  n'éloit  pas  donné  au  bras  de  l'homme, 
de  pouvoir  empêcher.  On  n  a  voit  rien  oublié  pour,  ga- 
gner la  grand'chamhre.  Deux  de  messieurs,  fort  dé- 
voués aux  miracles ,  avoient  plaidé  pour  les  soutenir.  D  au-! 
très  conseillers  avoient  donné  des  déclarations  écrites  ea 
faveur  dune  des  convulsionnaires.  Enfin  il  (ut. arrêté 
de  déclarer  simplement  les  requêtes  des  trois  fdles  non 
admissibles  pour  le  présent.  Ce  fut  avec  cette  indul- 
gence que  le  parlement  termina  une  affaire ,  dans  la- 
quelle on  avoit  espéré  qu'il  montreroit  d'autant  plus  de 
vigueur,  que  le  mal  avoit  fait  plus  de  progrès,  et  que 
c'étoit  un  moyen  de  répondre  à  ceux  qui  taxoient  les. 
magistrats  de  partialité. 

—  Le  18  février,  arrêt  du  parlement  Paris,  contre 
Une  Instruction  pastorale  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  et 
contre  des  tbèses  soutenues  en  Sorbonoe.  Fendant  que. 
les  magistrats  montraient  tant  de  mollesse  d'un  coté,  ils 
déployoient ,  de  l'autre ,  toute  leur  sévérité.  M.  de  Saint* 
Albin,  archevêque  de  Cambrai ,  avoit  donné,  le  s 4  août 
précédent,  une  Instruction  pastorale  où  il  citoit,  pour 
appuyer  ce  qu'il  avançoit,  les  trois  bulles  contre  Baïus, 
nn  décret  de  l'inquisition  et  la  bulle  Unigenitus%  A  peu, 
près  dans  le  même  temps,  il  avoit  été  soutenu  en  Sor— 
bonne  une  thèse,  où  il  étoit  dit  qnc  tout  catholique  est  obu* 
g* dactjuiesxer-a^x bui^s JMkU*.. JC«^uv^i^.fe» 
■ 
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^eo-eots  enflammèrent  le  zèle  d'un  conseiller  au*  enquê- 
tes, qui,  le  n  février,  déféra  aux  chambres  l'Instruction 
pastorale  et  la  thèse.  La  dénonciation  fut  longue  ;  c'é- 
tait une  espèce  de  diversion  qu'on  a  voit  ménagée  pour 
détourner  l'attention  du  public,  et  empêcher  les- suites 
que  Ton  craignoit  désinformations  ordonnées  contre  les 
convulsionna  ires.  L'Instruction  et  la  thèse  furent  remises, 
fiux  gens  du  roi,  qui  firent  leur  rapport  le  18  ,  et  re- 
quirent la  suppression  des  deux  écrits;  mais  un  arrêt 
«ussi  simple  ne  satisfaisoit  pas  les  plus  ardens.  Il  y  eut 
des  discours ,  tous  plus  forts  les  uns  que  les  autres.  On 
«ut  cru  être  dans  une  école  de  théologie,  tant  on  y  rai- 
sonna sur  ces  sortes  de  matières ,  si  ce  n'est  pourtant 
qu'on  y  traitoit  mal  les  papes ,  les  évêques  et  les  décU 
sions  les  plut  solennelles,  et  qu'on  y  tranchoit  fort  lé- 
gèrement les  questions  les  plus  délicates.   L'abbé  Pu- 
wlle,  sur-tout,  y  parla  avec  sa  véhémence  ordinaire,  et 
.èe  fut  par  son  avis  qu'on  rendit  l'arrêt  qui  supprimoit 
l'Instruction  de  l'archevêque,  comme  contenant  des  prin- 
cipes contraires  aux  maximes  du  royaume,  en  citant  un 
décret  de  l'inquisition ,  et  eu  proposant  /  comme  de& 
règle*  certaines  auxquelles  tout  fidèle  est  obligé  de  se 
soumettre  de  cœur  et  d'esprit,  des  bulles  non  reçues 
élans  le  royaume ,  non  revêtues  de  lettres  patentes  re- 
gistrées  en  la  cour,  et  qui  n'ont  acquis  par  aucune 
décision  de  V Église  ,  èt  ne  peuvent  avoir  par  leur  na- 
ture le  caractère  de  règles  de  foi.    On  ordonnoit  que 
la  thèse  seroit  pareillement  supprimée,  et  l'on  mandoit  le 
syndic  et  le  répondant.   Ainsi  le  parlement  décidoit  sur 
des  questions  qui  n'étoient  pas  de  sa  compétence,  et  il 
en  décidoit  contre  les  décisions  même  de  l'Église.  Il 
enéantifisoit  l'autorité  des  bulles  contre  Baïus.  Il  répé- 
toit  encore  que  ces  bulles  et  les  autres  n'avoient  acquis 9 
par  aucune  décision  de  l'Église,  le  caractère  de  règles  de 
foi  ;  comme  si  l'acceptation  de  l'Église  ne  suffisoit  pa» 
pour  leur  donner  ce  caractère,  et  qu'il  fut  besoin  pour 
'  cela  d'une  nouvelle  décision  ,  sur  laquelle  on  pourroit 
#cwt  ks  mêmes  diiîku lies,  et  comme  Vil  «voit  fclhi. 


par  exemple ,  un  nouveau  concile  général  pour  décider  que. 
fclui  de  Trente  étoit  éeuméuique.  Enfin ,  Je  parlement 
oublioit  que  l'enregistrement  des  constitutions  des  papes, 
en  matière  de  doctrine ,  étoit  d'un  usage  moderne ,  que 
Louis  XIV  l'établit,  pour  la  première  fois,  en  iG6j  ,  lors 
de  la  bulle  d'Alexandre  VII,  qu'on  ne  l'avoit  pas  suivi 
pour  celle  d'Innocent  X,  et  que  regarder  cette  formalité 
comme  nécessaire  pour  donner  de  l'autorité  aux  décisions 
dogmatiques  des  papes,  c'étoit  abuser,  pour  les  anéantir, 
de  ce  que  Louis  XIV  avoit  introduit  pour  les  faire  mieux 
exécuter.  Aussi,  dès  le  lendemain  dtf  l'arrêt,  le  roi  évo- 
qua à  lui  la  connoissance  de  cette  affaire ,  et  lit  défense 
au  syndic  et  au  répondant  de  comparoître  au  parlement. 
Les  magistrats  firent  des  représentations.  D'un  autre 
côté,  la  faculté  présenta  un  mémoire,  et  plusieurs  érê- 
qnes  en  dressèrent  uu  en  faveur  de  leur  collègue  Le 
10  mai  intervint  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  par  lequel 
le  prince  ordonnoit  que  les  qualifications  données  à  l'In- 
•jlraction  et  à  la  thèse,  seraient  comme  non-avenues  et 
nulles,  recevoit  le  prélat  et  la  faculté  opposa ns  à  l'arrêt^ 
et  remettait,  les  deux  écrits  au  même  état  qu'auparavant. 
Quelques  jours  après ,  le  parlement  supprima  encore  une 
lettre  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  déclara  uu  bref  da 
pape  abusif,  parce  qu'on  y  prenoit  la  défense  de  f instruc- 
tion et  de  la  thèse  attaquées. 

—  Le  17  mai,  Julien  de  Lizardi,  Jésuite  espagnol, 
est  massacré  par  les  Ciûriguanes,  peuplade  de  l'Amérique 
méridionale.  Il  fut  percé  de  flèche* ,  ainsi  qu'un  caté- 
chiste indien,  nommé  Bonaventure,  qui  l'accoropagnoit. 
Le  P.  Lizardi  travailloit,  depuis  plusieurs  anné\« ,  dans 
les  missions  du  Paraguay.  On  retrouva  son  corps,  qui 
fût  enterré  avec  honneur  dans  la  ville  de  Tarija. 

1736. 

Le  3o  septembre,  ouverture  d'un  concile  provincial 
e>ej      Mw^U»  ib  £ya*  ,On  «ait  que  la  fc*  xatlw- 
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liqne  d*est  conservée  intacte,  chez  ces  peuples,  nu  mi- 
lieu *lt*s  progrès  de  l'hérésie  et  du  mahométisme.  Les 
M  ironitrs  se  distinguent  depuis  long  temps  par  un  con*» 
atant  nttae!ieinen(  à  l'Églis*  romaine.  Ces  peuples  sim- 
ples et  pauvres  sont  gouvernés,  quant  au  spirituel,  par 
un  patriarche  et  par  des  évoques,  ou,  comme  l'on  dit 
dans  ce  pays  ,  des  archevêques.  Les  diocèses  de  ces  pré- 
lats son!  aussi  bornés  que  leurs  revenus.   Ils  ont  sous 
eux  des  prêtres  du  pays  et  des  missionnaires  envoyés 
d'Occident.  Car  ceux-ci  sont  répandus  dans  presque  tou- 
tes les  parties  de  l'église  grecque,  où  ils  exercent  l;»ur 
ministère  sous  la  protection  des  puissances  chrétiennes 4 
et  s'efforcent  de  ramener  les  schismatiques.  Louis  XIV , 
sur-tout ,  a  voit  beaucoup  favorisé  ces  établissemens.  II 
e'éloit  s>rvi  <Je  son  crédit  h  la  Porte  pour  obtenir  à  ces 
missionnaires  plusieurs  avantages.    Il  hur  avoit  même 
bâti  des  églises,  et  avoit  contribué  de  tout  son  pouvoir 
à  leurs  succès.  Par  leurs  soins,  plusieurs  cantons,  soit 
dans  la  pirtie  d'Europe .  soit  dans  les  îles,  soit  sur-tout4 
on  Asie,  s'étoient  réunis  à  l'Église  romaine.  Pour  en  re- 
venir aux  Maronites,  quelques  abus,  relatifs  a  la  dis- 
cipline^ selant  introduits  parmi  eux  ,  excitèrent  l'atten- 
tion du  siiot  Siège.  Clément  XII  leur  envoya ,  suivant» 
leurs  désirs,  en  qualité  d'ablégat,  le  prélat  Assemani , 
qui  étoit  dr  ce  même  pays,  et  qui  est  si  connu  par  sa 
vaste  érudition  et  par  ses  savans  ouvrages.  Il  devoit  en- 
gager les  évêques  a  se  réunir  en  concile ,  et  h  y  prendre 
de  concert  des  mesures  pour  faire  cesser  les  abus  dont 
on  se  plaignoit.    Ces  évêques  s'assemblèrent  en  effet 
après  quelques  délais.  L'ouverture  du  concile  se  fît  le 
3o  septembre.  Joseph-Pierre  Gazcnus,  patriarche  maro- 
nite d' A  ntioche ,  présidoit.  Le  prélat  Assemani  siégeoit 
ensuite  avec  quatorze  évêques  maronites,  deux  syriens  et 
deux  arméniens,  plusieurs  abbés  de  différens  monastè- 
res, des  missionnaires  apostoliques,  et  beaucoup  de  cu- 
rés et  de  prêtres  du  pays.  Un  des  missionnaires  fit  le 
discours  d'ouverture ,  et  parla  sur  les  objets  qui  dévoient 
se  traiter  -dans  l'assemblée.  On  lut  la  lettre  du  souve- 
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rain  Pontife,  et  Ton  eonvint  des  choses  à  rêH5rt*<2** 
On  y  travailla  dans  six  séances  tenues  les  trois  jours  sui- 
vans.  Le  3  octobre  au  soir,  tout  étant  réglé,  on  finit  I* 
huitième  séance  par  des  acclamations  et  des  actions  de 
grâces.  Nous  ne  rendrons  pas  un  compte  détaillé  ije» 
régletnens  qu'on  y  fit ,  et  qui  avoient  rapport  à  la  situa» 
tion  particulière  de  cette  église,  et  à  des  localités  qui 
noffriroient  pas  beaucoup  d'intérêt.  Le  savant  ablégat 
fut  chargé  de  rédiger  les  actes  et  réglemens  du  concile  # 
qui  furent  envoyés  à  Rome.  Benoît  XIV  en  confirma, 
les  décrets,  le  septembre  1741  ,  et  envoya  depuis  ua 
nouvel  ablégat  pour  veillera  leur  exécution.  H  dédora-: 
magea  le  patriarche  de  quelques  revenus  dont  il  étoit 
privé  par  ces  décrets ,  et  continua  de  procurer,  comme 
avaient  toujours  fait  ses  prédécesseurs,  des  avantage» 
«spirituel»  et  temporels  à  ces  peuples  fidèles  et  dociles» 
• 

Le  13  janvier,  quatre  missionnaires  sont  mit  à  moft 
daus  le  royaume  de  Ïong-King.  Les  chrétiens  de  ce  pays^ 
fort  tourmentés  depuis  1721 ,  et  privés,  en  1723-,  comme 
nous  lavons  vu,  de  deux  de  leurs  missionnaires,  seo- 
toient  le  besoin  d'ouvriers  évangéliques ,  ijuand  six  Jésui- 
tes tentèrent  d'y  aborder,  en  1736;  mais  quatre  de  ce* 
religieux  furent  pris,  interrogés  et  emprisonnés.  Après 
neuf  mois  de  prison ,  ils  furent  condamnés,.*  ^tre  deca-« 
pités.  Ils  subirent  leur  supplice  avec  la  plus  parfirite, 
résignation.  Leurs  noms  étoient  Barthelemi  AKarex, 
Emmanuel  de  Abreu ,  Vincent  d'Acunha,  et  Jean-Gas- 
pard Cratz ,  les  trois  premiers  Portugais ,  et  le  dernier 
Allemand.  La  persécution  continua  long-temps  dans  ce 
royaume  j  mais  on  assure  que  la  foi  du  plus  grand  nom- 
bre se  soutint  au  milieu  de  ces  épreuves. 

—  Le  16  juin  ,  Clément  XII  canonise  les  bienheureux 
Vincent  de  Paul,  Jean-François  Reg»s,  Catherine  Flisca 
et  Julienne  Fidconjcri.  Cette 'derrière,  née  a  Fiorcneef 
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*t  fondatrice  âu  tiers-ordre  des  Serviteurs  de  la  B.  V.  M. , 
mourut  le  19  juin  i34i.  Catherine,  née  à  Gènes  e» 
i447  1  étoit  fille  du  noble  Flisco ,  neveu  d'Innocent  IV, 
et  vice-roi  de  Naples.  Elle  fut  mariée  à  Julien  Adorno, 
qui  d  abord  la  prit  en  haine  ,  mais  dont  elle  gagna  eafin 
l'estime  et  rattachement  par  ses  vertus  et  sa  patience* 
Elle  mourut  à  Gênes,  le  16  septembre  i5to,  après  une 
vie  consacrée  au  soulagement  des  pauvres  et  des  infir- 
mes.- Jean-François  Régis,  ne'  en  Languedoc,  Jésuite  h 
dix-neuf  ans,  se  dévoua  aux  missions  eSangéliques ,  et 
prêcha  la  foi  dans  les  Cévennes ,  accompagnant  sa  pré- 
dication de  l'exemple  de  ses  vertus,  assistant  les  pau- 
vres, visitant  les  hôpitaux ,  soignant  le*  malades  ,  et  joig- 
nant même  à  l'exercice  continuel  de  son  ministère  le  doa 
des  miracles.  Il  mourut  h  la  Louvesc ,  au  diocèse  de- 
Vienne,  le  3i  décembre  1640,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-quatre ans.  La  voix  des  peuples,  l'éclat  de  sa  sain- 
teté et  les  prodiges  opérés  à  son  tombeau  ,  le  firent  mettre 
an  rang  des  bienheureux  en  i~i6,  et  canoniser  cette 
année  1737.  Vincent  de  Paul,  qui  partagea  avec  lin 
nés  honneurs,  et  qui  fut  son  contemporain,  étoit  né  h, 
TPoy ,  au  diocèse  d'Acqs ,  en  1 376.  Son  nom  rappela 
l'idée  de  la  vertu  la  plus  pure  et  de  la  charité  la  plu» 
héroïque.  On  est  étonné  de  tout  ce  que  fit  cet  homme  9 
né  dans  un  rang  obscur  selon  le  monde.  Des  missions  * 
des  conférences,  des  retraites ,  des  fondations  d'hôpitaux  , 
des  aumônes  immenses  signalèrent  sa  vie  toute  consacrée* 
au  service  du  prochain';  et  H  ne  fat  pas  moins  le  bien- 
faiteur de  la  postérité  que  de  son  siècle  par  la  nature 
des  établissemens  qu'il  forma,  et  par  le  soin  qu'il  eut  de 
laisser  après  lui  des  personnes  qui  se  dévouèrent,  à  son 
exemple,  à  l'instruction  dos  pauvres  et  au  soulagement 
des  infirmes,  objet  de  son  ardente  charité.  11  mourut 
&  Paris,  le  27  septembre  1660,  également  révéré  des 
peuples  et  des  grands.  Le  temps  a  confirmé  le  jugement 
qu'en  a  voient  |K>rté  les  uns  et  les  autres  ;  et  des  philoso- 
phes mêmes  de  ce  siècle  dédaigneux  et  contempteur  dea 
sainte  ,  ont  loué  la  bienfaisance  de  salai  Viaaeat  de  Patf, 


et  ont  fendu  hommage  à  un  prêtre  canonise*  par  rÉglîar» 
D'ailleurs,  nous  ne  pouvons  dissimuler  qu'il  n'a  pus  réuni 
tous  les  suffrages.  Chéri  des  pauvres,  révère  des  grands», 
admiré  des  incrédules ,  comblé  d'éloges  par  la  postérité'  « 
et  mis  par  l'Église  au  rang  de  ses  héros,  Vincent  de  Paul 
na  pas  été  loué  |»r  quelques  sectaires.  On  en  sait  la 
raison.  .Fermement  attaché  aux  premières  décisions  de 
l'Église  cootrc  l'erreur  naissante ,  il  sollicitait  à  l'obéis- 
sance ceux  qui  'e  consultaient ,  et  sefforçoit  d'y  ramenés 
eeux  qu'il  voyoit  s'en  écarter.  C'est  là ,  il  faut  l'avouer, 
une  tache  ineffaçable.   Aussi  dans  les  écrits  du  partj 
on  n'appelé  jamais  le  saint  que  M*  Vincent  (1),  et  J'o» 
se  donne  bien  de  garde  de  canoniser  un  homme  qui 
Se  déclara  hautement  contre  les  commencemens  de  la. 
secte.  Mais  comment  se  refuser  au  jugement  de  1  Eglise, 
qui,  se  conformant  aux  suffrages  des  peuples,  a  placé 
saint  Vincent  de  Paul  sur  ses  autels  ?  Rien  n'est  moins 
embarrassant ,  selon  Je  gazeticr.  Tenons  pour  certain  4 
dit- il  (2) ,  qu'il  viendra  un  temps  où  l'Église  ,  aujour* 
d'hui  captive  ,  reprenant  sa  liberté',  désavouera  bief 
des  jugemens ,  qui,  dans  cette  lie  des  siècles,  ont  efe 
prononces  en  son  nom,  mais  contre  son  esprit,  et  par 
un  abus  énorme  de  son  autorité.  Ne  doutons  pas  nom 
plus  qu'elle  ne  rende  une  pleine  et  éclatante  justice^ 
aux  morts  ,  soit  en  rejetant  de  son  calendrier  nombre 
de  prétendus  saints  que  l'intrigue  et  la  cabale  jr  oral 
introduits  par  la  corruption  des  juges  et  le  violemenp 
de  toutes  les  règles  y  soit  en  consacrant  et  en  propo- 
sant à  la  vénération  des  fidèles  la  mémoire  de  quanti tt 
de  grands  serviteurs  et  de  fidèles  servantes  de  Dieut 
que  la  passion  et  l'aveuglement  ont  laissés  sans  honneur 
dans  la  poussière  du  tombeau.  Ainsi  voilà  saint  Ignace, 

saîut 


(i)  Voyez  le  Dictionnaire  de  Morèri ,  édition  de  1759,  vingt* 
cteus.  un»  après  la  canonisation  de  saint  Vincent  Je  Paul. 

(a)  tourelles  ecclbûtsttanes  #  feiùHe  du  12  juin  i;€g» 
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saint  François  de  Sales  ,  saint  Jeau-Françoîa  BegU^  Saint 
Vincent  d  -  Paul ,  sainte  Chantai....,,  rayés  du  catalogue, 
des  bienheureux ,  en  attendant  qu'au  y  place  Jansenius^ 
Saint-Cyraii ,  Qiiesuel  ,  Paris,  les  çonvulsignuaires,  et 
autres  grands  serviteurs  de  Dieu. 

—  Le  29  juillet ,  le  conseiller  de  Mongeron  présenJespA 
livre  au  rou  Basile  de  Mongeron,  conseiller  au  parle— 
nient  de  Paris ,  croyoit  ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  cou-* 
frères  ,  à  la  vertu  guérissante  du  diacre  Paris»  Il  raconte 
lui-même  (1)  qu il  menoit  une  vie  fort  déréglée,  lors- 
qu'en  19  ii,  d  alla  a  Sa i ut- M éi tard.  Le  spectacle  dont 
il  fut  témoin,  fut  pour  lui  le  coup  delà  grâce.  Il  n'y 
«voit  pas  moyen  de  résister  en  voyant  sauter  Bescfaerand 
«t  consorts.  Dès  ce  moment ,  de  Mongeron  fut  un  homme 
tout  changé.  Auparavant,  il  ne  croyoit  rien  ;  depuis, 
il  crut  tout  ce  qu'on  voulut.  Son  imagination  arefente 
ne  lui  permettoit  guère  de  connoître  des  bornes.  U  de-, 
vint  chaud  partisan  des  miracles ,  et  voulut  même  écrira 
pour  en  prouver  la  vérité.  Il  composa  un  livre,  qu'il 
alla  lui-même  porter  à  Versailles  et  présenter  au  »oif 
Il  en  porta  de  suite  des  exemplaires  au  duc  d'Orléans, 
au  premier  président,  etc.  Cette  démarche,  que  quel- 
ques-uns ont  mise  sans  façon  au-dessus  de  la  hardiesse 
généreuse  des  premiers  apologistes  chrétiens,  ne  parut 
à  d'autres  qu'un  trait  d'égarement  et  de  fanatisme.  La 
nuit  suivante,  de  Mongeron  fut  conduit  à  la  Bastille. 
On  le  trouva  entouré  dune  foule  d'enthousiastes,  qu'il 
iogeoit  chez  lui ,  et  qui  nourrissoient  ses  rêveries  par  leurs 
éloges.  Il  en  reçut  bientôt  de  tout  le  parti.  On  le  repré- 
senta ,  en  tête  de  quelques  brochures ,  ayant  au-dessus 
de  lui  un  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe ,  et  l'on  n'en 
parla  plus  que  comme  d'un  confesseur  de  la  foi.  Le  par- 
lement voulut  bien  présenter  des  remontrances  en  sa  fa- 
veur. Elles  n'eurent  aucune  suite ,  et  de  Mongeron  fut 


(1)  Vérité  des  miracles  opérés  par  KrUerccssitn  de  M.  Pdr» 
et  autres  appelant ,  j;3;. 
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transféré  à  Viviers.  Son  livre,  abandonné*  en  France  au 
mépris  qu'il  méritoit ,  fut  condamne  au  feu  à  Rome  t 
comme 'préconisant  un  schisraatique  et  un  hérétique,  et 
lui  attribuant  de  faux  miracles.  Mais  l'auteur  étoit  en 
trop  beau  chemin  pour  s'arrêter.  Il  donna  encore  depuis 
deux  autres  volumes  in-4°  où,  inépuisable  dans  son  fa- 
natisme ,  il  traitoit  des  convulsions  ,  prenoit  la  défense 
des  secours  meurtriers  pratiqués  parles  cou  vulsionn  aires, 
et  attribuoit  toutes  ces  impostures  à  la  puissance  divine» 
Ces  volumes,  et  sur-tout  le  dernier,  devinrent  un  sujet 
de  discorde  dans  le  parti.  Les  uns  voyant  dans  de  Mon- 
eeron  un  écrivain  manifestement  inspiré ,  souscrivoient 
a  toutes  ses  décisions.  Les  autres  n'y  apercevoient  que 
l'excès  de  l'illusion  et  du  fanatisme.   Parmi  ces  derniers 
étoit  M.  de  Gaylus ,  éveque  d'Auxerre.  11  écrivit  pour 
réfuter  Je  magistrat,  mais  on  lui  opposa  les  suffrages 
d  une  soixantaine  d'appelans  qui  regardaient  le  livre  de 
ce  conseiller  comme  inspiré  de  Dieu  ,  ou  même  écrit  par 
Dieu  (i);  car  on  alloit  jusque-là.  De  Mohgeron  mou- 
rut à  Valence,  en  1754,  après  avoir,  par  ses  extrava- 
gances, perdu,  même  aux  yeux  de  la  plupart  des  siens , 
la  glofre  de  la  démarche  qu'il  avoit  faite  en  1737. 

■     ■  I738. 

Le  4  janvier  ,  le  parlement  de  Paris  supprime  la  bulle 
de  canonisation  de  saint  Vincent  de  Paul.  Rien  ne  prè- 
toit  moins  a  la  suppression,  rien  n'étoil  moins  du  res- 
sort du  parlement  qu'une  bulle  de  cette  nature.  Mais 
il  y  étoit  question  des  erreurs  du  jansénisme  et  du  zile 


(1)  Le  P  Lambert  nous  a  conteste  ce  fait,  dons  son  livre  in- 
titule :  La  Périt»  et  £  Innocence  vengées...  M»is  col  écrivain 
ai  ro  -ant  vt  aiii-T  sYst  trompe 1  sur  ce  point  peu  important  ,  comme 
•ur  K  ;iucoup  d'autret  qui  l'et oient  davantage  Voyez  h  brochure 
intitulée  :  Su^mgts  en  faveur  des  deux  derniers  tomes  de  M  de 
Mto.  goron,  ,;$<).  pages  26,  28,  36,  etc.  On  y  dit  nettement  que 
ce  fou  doit  inspiré. 
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de  saint  Vincent  à  les  combattre.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  exciter  les  plaintes.  Des  curés  de  Paris, 
les  mêmes  qui  setoient  déclarés  pour  les  miracles  du 
sieur  Paris,  réclamèrent  contre  la  bulle  à  l'instigation, 
de  Boursier,  et  dix  avocats  les  appuyèrent  d'une  consul- 
tation oh  ils  assuroient  que  les  défauts  de  ce  jugement 
autorisoient  1rs  cures  à  former  opposition  à  renregistre— 
ment  de  toutes  lettres  patentes  qu'on  pourroit  surpren- 
dre en  faveur  de  cette  bulle ,  ce  qui  nempécheroil  pas 
que  dans  un  temps  plus  opportun  ils  ne  passassent  à 
l'appel  comme  d'abus»  Les  curés  formèrent  donc  leur 
opposition.  Mais  le  roi  ordonna  que  l'arrêt  du  parlement 
fût  regardé  comme  nul  en  ce  qui  concernoit  l'impression, 
et  distribution  de  la  bulle.  Il  réprima  dans  le  même 
temps  un  autre  écart  des  magistrats ,  qui  venoient  de 
défendre  de  citer  comme  écuméniques  le  concile  de  Flo- 
rence et  le  cinquième  de  Latran  :  comme  si  c'étoit  à 
des  juges  séculiers  a  décider  de  récuménicité  des  con- 
ciles. Le  roi  cassa  leur  arrêt  ;  ce  qui  ne  les  empêcba 
pas  de  déclarer  qu'ils  y  persistoient. 

—  Le  iS  avril ,  bulle  de  Clément  XII  pour  condam- 
ner et  défendre  la  société  et  les  réunions  de  francs-ma- 
çons. Elle  commence  par  ces  mots  :  In  eminenti ,  et 
blâme  spécialement  le  serment  et  le  secret  de  ces  asso- 
ciations. Cette  condamnation  et  cette  défense  furent 
depuis  renouvelées  par  Benoît  XIV  dans  la  bulle  Pro~ 
vidas  y  du  18  mars  i;5i.  Ce  grand  Pape  y  remarquoit  * 
particulièrement  l'union  mystérieuse  de  ci*  sociétés  secrè- 
tes ,  leur  opposition  aux  lois ,  leur  proscription  par  plu- 
sieurs princes ,  et  l'idée  qu'elles  inspiraient  généralement. 
Plusieurs  états  défendirent,  vers  la  même  époque,  les 
sociétés  de  francs-maçons.  Leur  existence  en  France 
paraît  dater  de  1725.  Ce  fut,  dit- on  ,  vers  ce  temps  que 
lord  Dervent-Water  et  quelques  autres  Anglais  établirent 
à  Paris  une  loge  que  l'on  regarde  comme  la  première 
de  la  France.  Ainsi,  il  est  remarquable  que  l'origine  des 
francs- maçons  parmi  nous  coïncide  à  peu  près  avec  l'é- 
poque de  la  régence,  qui  nous  a  amené  tant  d'autres 
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'nouveauté;  ,  et  que  celle-ci  nous  Tint  aussi  d'Angleterre, 
Précisément  dans  le  temps  ou  l'incrédulité  y  étoit  le 
plus  active  à  semer  ses  maximes  et  à  répandre  son  esprit. 
On  assure  qu'en  peu  de  temps  la  nouvelle  loge  se  trouva 
composée  de  cinq  ou  six  cents  fibres.  Bientôt  il  s  en 
établit  d'autres.  Lord  Dervent- Water ,  et  après  lui  lord 
d'Harnouester ,  eu  furent  grands-maîtres.  En  1738,  on 
donna  cette  dignité  au  duc  d'Antin.  Cette  même  année. 
Ces  nouveaux  établissemens  excitèrent  l'attention  du  gou- 
vernement. On  fit  fermer  une  loge  à  la  Râpée,  et  on 
arrêta  même  quelques  maçons  qui  s'assembloient  malgré 
les  défenses.  Ces  contradictions  ne  diminuèrent  poiut  le 
lèlc  des  amis  de  la  maçonne  rie.   En  1741,  ils  eurent 
l'adresse  de  prendre  le  comte  de  Clermont  pour  leur  grand- 
maître,  et  on  les  laissa  s'entourer  de  la  protection  d'un 
prince  du  sang.  11  paroît  que  ce  fut  alors  que  les  loges 
commencèrent  h  se  multiplier  le  plus.  Le  même  esprit 
qui  les  avoit  fait  naître  en  Angleterre,  les  favorisoit  en 
France.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'examiner  quel  est  le  secret 
ultérieur  et  le  but  profond  de  la  franc-maçonnerie.  Quel- 
ques écrivains  ont  fait,  à  cet  égard,  des  recherches  éten- 
dues. M.  l'abbé  Barruel,  entr'autres,  a  rassemblé  un 
"  grand  nombre  de  détails  ,  de  renseignemens  et  de  circon- 
stances qui  tendent  à  montrer  dans  la  franc-maçonnerie 
un  complot  contre  la  religion  ,  non  qu'il  croie  que  tous 
les  maçons  aient  trempé  dans  ce  complot,  mais  en  ce  que 
c'étoit  la  le  but  des  derniers  grades,  et  le  secret  que  l'on 
ne  découvroit  à  chacun  qu'à  raison  de  ses  dispositions. 
Les  indices  qu'il  donne  à  cet  égard ,  les  découvertes  qu'il 
a  faites,  tout  ce  qu'il  cite  et  tout  ce  qu'il  en  conclut ,  se 
rapportent  à  un  même  point,  qui  est  de  prouver  que  le 
secret  véritable  de  l'ordre  est  le  pur  déisme.  On  a  con- 
testé quelques-unes  de  ses  découvertes ,  de  ses  explications 
et  des  inductions  qu'il  en  tire.  Mais  le  fond  de  son  livre 
paroît  confirmé  par  un  grand  nombre  de  données,  de 
•  oY—       s  et  de  rapprocherions,   et  nous  devenu  dire 
quequanl  même  l'expose  d<  M.  B  rru  »  ne  sir  it  pas 
aussi  constant  dans  toulcs  ses  parties  qu'il  Je  croit ,  il  en 
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resteroit  toujours  assez  pour  rendre  ta  franc-maçonnerie 
légitimement  suspecte.  Quand  on  songe  qu'elle  est  née  avec 
l'esprit  d'irréligion ,  et  qu  elle  a  cru  avec  lui ,  qu  elle  ne 
s'est  étendue  qu'à  mesure  qu'il  a  fait  des  progrès ,  qu  elle 
n'a  jamais  plû  qu'aux  hommes  incrédules  ou  indifférons , 
et  qu'elle  a  toujours  été  vue  avec  défaveur  par  les  per- 
sonnes fermement  attachées  à  ia  foi,  alors  on  ne  peut 
la  regarder  que  comme  une  institution  mauvaise  par  sa 
nature  ou  du  moins  dangereuse  par  ses  effets.  Cette 
défiance  augmente  quand  on  voit  ce  secret  profond  et 
l'importance  qu'on  y  attache.  Si  on  n'a  voit  qu'un  but 
louable ,  pourquoi  un  si  grand  mystère ,  pourquoi  ces 
sermens  répréhensibles ,  par  cela  seul  qu'ils  ne  sont  pas 
nécessaires,  quand  ils  ne  scroient  pas  mauvais  en  eux- 
mêmes?  pourquoi  cette  affectation  d'obscurité,  pourquoi 
ce  langage  fastueux  de  lumières,  de  ténèbres  ,  de  pro- 
fanes ,  etc.?  pourquoi  enfin  ces  épreuves  multipliées  et 
ces  cérémonies  bizarres  qui  semblent  receler  quelque 
chose  qu'on  a  intérêt  de  voiler  ?  Na-t-on  pas  été  fondé 
à  voir  dans  les  maçons  des  auxiliaires  de  la  philosophie, 
des  hommes  qui ,  avec  leurs  idées  de  liberté  et  d'égalité , 
ont  préludé  à  la  révolution ,  et  ont  propagé  le  dégoût  de 
l'autorité,  et  l'esprit  d'indépendance  et  d'innovation  ? 
Aussi  tous  les  gens  religieux  ont  constamment  manifesté 
leur  éloignement  pour  ces  associations  mystérieuses,  que 
la  saine  politique  ne  réprouvoit  pas  moins  que  l'esprit 
du  christianisme.  Jamais  un  pieux  catholique  ne  s'est  af- 
filié aux  loges,  et  le  jugement  le  plus  modéré  qu'on 
puisse  porter  sur  la  plupart  de  ceux  qui  les  fréquentoient , 
c'est  que  les  idées  do  liberté,  les'repas,  les  épanchemens 
de  la  joie  étoient  un  appât  dont  on  se  servoit  pour  leur 
inspirer,  peu  à  peu,  des  sentimens  et  des  principes 
qui  n  etoient  favorables  ni  à  l'esprit  de  la  religion ,  ni  à 
l'ordre  de  la  société.  Voilà  pour  les  premiers  grades. 
Quant  aux  grades  plus  avancés ,  il  ne  paroît  pas  douteux 
qu'on  y  avoit  des  vues  plus  décidées  et  des  intentions 
plus  profondes  qui  se  manifestaient  graduellement.  11  y  a  eu 
à  cet  égard ,  des  révélations  qui  parassent  incontestables. 


se 
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Le  î  r  mai ,  conclusion  de  la  faculté  des  arts  de  Paris*- 
pour  révoquer  son  appel.  Depuis  long-temps  les  mem- 
bres les  plus  sages  de  ce  corps  songeoient  à  revenir  sur 
une  démarche,  fruit  d'un  moment  de  délire.  On  pre- 
noit  déjà  des  moyens  pour  opérer  ce  retour ,  lorsque  le 
syndic  de  la  faculté,  le  sieur  Gibert,  appelant,  se  hâta 
de  recourir  au  parlement.  Mais  un  arrêt  du  conseil 
suspendit  toute  procédure.  Le  syndic  présenta  un  Mé- 
moire ;  cent  quatre-vingt-un  membres  de  lu  faculté  en 
dressèrent  un  contraire.  Cette  grande  majorité  obtint  à  la 
compagnie  la  liberté  de  délibérer  sur  cette  affaire.  Le 
ai  mars,  elle  élut  pour  recteur  l'abbé  de  Rohan- Van  ta- 
dour,  depuis  cardinal  et  évêque  de  Strasbourg.  Le  11 
mai ,  ce  recteur  de  TUniversilé  proposa  dans  une  assem- 
blée la  révocation  de  l'appel.  Le  syndic  s'y  opposa  ;  mais 
chacune  de*  quatre  nations  qui  composoieut  la  faculté, 
s'étant  retirée  à  part,  suivant  l'usage,  pour  délibérer  sur 
la  proposition ,  elle  fut  adoptée  dans  toutes  h  la  pluralité 
des  voix.  Le  même  jour  les  opposans  s'étant  réunis  au 
nombre  de  soixante-dix-neuf,  signèrent  un  acte  de  pro- 
testation contre  ce  qui  venoit  de  se  passer,  et  présentè- 
rent au  parlement  une  requête  qui  fut  vivement  appuyée 
par  l'abbé  Pucelle ,  et  remise  en  effet  au  parquet.  Le 
roi  crut  devoir  venir  au  secours  de  la  faculté;  il  sup- 
prima le  Mémoire  des  opposans,  défendit  toute  procé- 
dure a  cet  égard,  et  exclut  les  rélractaires  du  droit 
d'assister  et  de  voter  aux  assemblées.  Le  9.3  juin  ,  la 
faculté  confirma  encore  son  décret  du  11  mai ,  et  ar- 
rêta qu'on  ne  pourroit  être  immatriculé,  sans  y  avoir 
adhéré,  ce  qui  a  toujours  été  observé  depuis.  Le  parle- 
ment eut  la  sagesse  de  ne  pas  se  mêler  de  cette  affaire. 

—  Le  2  juillet,  Pierre-Jean  Meindarts  est  élu,  par 
les  prêtres  d'Utrccht ,  archevêque  de  cette  ville.  Van 
Der  Croon  venoit  de  mourir,  le  9  juin ,  et  il  étoit  instant 
de  lui  donner  un  successeur.  On  choisit  Meindarts, 
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pasteur  a  Leeuwaardc ,  qui  fut  sacré  par  l'intrépide  Varlet , 
Je  1 H  octobre.  Clément  XII  et  sou  successeur  s'élevèrent 
contre  cette  élection  et  cette  consécration  par  des  brefs 
semblables  à  ceux  lancés  contre  les  premiers  archevêques 
d'Utrecht.  Au  reste,  Varlet  survécut  peu  à  ce  nouvel 
acte  de  schisme,  il  mourut  à  Rynwich ,  au  milieu  des 
siens,  après  avoir  eu  le  triste  honneur  de  fonder  une 
église  nouvelle,  repoussée  par  le  saint  Siège  et  par  le 
monde  catholique.  Sa  mort  fit  craindre  à  ce  foible  trou- 
peau de  se  voir  tout  à  coup  privé  d'évêques.  Meindarts 
imagina  donc  de  rétablir  de  son  autorité  le  siège  épisco* 
p.-d  de  Haarlcm,  éteint  depuis  cent  cinquante  ans.  U  y 
fut  élire  Jérôme  de  Bock ,  qu'il  sacra.  Benoît  XIV  con- 
damna par  deux  brefs  ces  démarches  schismatiques.  Ce 
qu'il  y  eut  de  particulier  dans  cette  affaire  ,  c'est  que  les 
chauoines  de  Haarlem  ,  sommes  par  Meindarts  de  se  choi- 
sir un  évêque ,  l'ayant  refusé ,  celui-  ci ,  sans  se  déconcerter , 
avoit  fait  l'élection  lui-même  ,  quoiqu'il  n'eût  aucun  droit 
pour  cela.  Il  appela  des  brefs  de  Benoît  XIV,  et  trois 
ans  après ,  de  Bock  étant  mort ,  il  sacra  encore  à  sa  place 
Van  Stiphout,  qui  occupa  loug-temps  ce  siège.  Ainsi  on 
perdit  toute  espérance  de  voir  finir  bientôt  ce  schisme 
déplorable  ;  et  la  suite  nous  montrera  cette  église  s'affer- 
ïiûssant  de  plus  en  plus  dans  sa  rupture. 


it4°- 

- 

Le  6  février,  mort  de  Clément  XII,  dans  sa  quatre- 
vingt-huitième  année ,  et  dans  la  dixième  année  de  son 
pontificat.  Son  grand  âge  et  ses  infirmités  l'empêchèrent 
d'être  aussi  utile  à  la  rebgion  qu'on  l'avoit  espéré.  U 
étott  doué  d'excellentes  qualités.  Les  historiens  ont  loué 
'  sa  douceur ,  ses  manières  nobles ,  sou  esprit ,  et  son  amour 
pour  le  bien.  Mais  devenu  goûteux  et  presque  aveugle , 
il  fut  obligé  de  s'en  rapporter  à  ses  parens  ,  et  ses  ne- 
veux eurcut  beaucoup  d'influence  sous  son  règne.  Il  fit 
Vente-cinq  cardinaux  en  quinze  promotions.  .Nous  n'en 
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citerons  que  quelques-uns  :  d'abord  les  cardinaux  Cor-» 
sini  et  Guadagnî ,  neveux  l'an  et  l'autre  de  ce  Pontife  ; 
les  cardinaux  Spinelli  et  Delci,  depuis  doyens  dti  sacré 
collège  ;  le  cardinal  Lipski ,  Polonais ,  évoque  de  Craco- 
vie;  Louis  de  Bourbon ,  infant  d'Espagne,  fils  de  Phi- 
lippe V  et  d'Elisabeth  Farncse,  qui  fat  nomme',  fort 
jeune  encore,  administrateur  de  1  archevêché  de  Tolède 
et  de  celui  de  Séville  (la  cour  de  Rome  résista  longtemps 
à  cette  double  infraction  des  lois  canoniques  envers  un 
enfant ,  et  n'y  consentit  qu  après  les  pins  vives  instances , 
et  en  prenant  du  moins  les  précautions  d'usage  pour  l'ad- 
ministration spirituelle  des  deux  diocèses) ,  qui  renonça, 
èo  1754,  à  l'état  ecclésiastique ,  et  remit  son  chapeau  et 
ses  bénéfices;  les  cardinaux  français,  delà  Tour  d'Au- 
vergne et  de  Tencin  ;  le  canjin.il  Rezzonico  ,  depuis  Pape 
sous  le  nom  de  Clémeut  XHI  ;  le  cardinal  Passionei , 
savant  prélat ,  qui  s'étoit  distingué  dans  différentes  non- 
ciatures ,  qui  protégeoit  les  sciences  et  les  lettres ,  et  qui 
eut  part  à  la  confiance  de  Benoît  XIV  ;  et  le  cardinal 
Valentr-Gonzaga ,  qui  fut  aussi  honoré  de  la  confiance 
du  même  Pape,  et  fut  nommé  par  lui  secrétaire  détat. 
Ces  deux  derniers  passoient  pour  d'habiles  ministres.  Les 
cardinaux  Delci ,  Goadagni ,  Sacripantc  et  M  ose  a  se  dis- 
tingnoient  par  leur  piété. 

—  Le  2  juillet ,  Mandement  rendu  par  féveque  d'Ha- 
licarnasse,  eu  Gochinchine.  Elzear- François  de  la  Baume 
des  Âchards,  évêque  d'Halica masse ,  avoit  été  nommé 
par  Clément  XII,  en  1737,  visiteur  apostolique  en  Co- 
chinchine,  et  chargé  d'y  réformer  quelques  abus.  11  prit 
terre  à  Macao ,  avec  plusieurs  autres  missionnaires ,  crt 
I738 ,  et  ne  débarqua  en  Cochinchine  qu'au  mois  de  mai 
tic  l'année  suivante.  La  reli  giou  chrétienne  avoit  pros- 
péré dans  ce  royaume,  et  y  fouissoît  alors  dune  grande 
libeTte.  Seulement  il  s'y  étott  élevé  quelques  divisions 
qui  akéroteot  là  paix  de  cette  mission  ,  et  pouvaient  nuire  . 
an  progrès  de  4a  foi.  Le  prélat,  après  avoir  fart  ses 
présens  au  roi  du  pays ,  commença  sa  visite ,  et  alla  sur 
ie»  lieux  mêmes  recounottre  les  abus,  pacifier  les  diûv- 
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rends ,  et  régler  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  au  bien 
des  églises.  Le  2  juillet,  il  rendit  à  Hué,  ville  où  réside 
la  cour ,  son  décret  en  plusieurs  articles ,  dont  les  uns 
roulotent  sur  des  pratiques  usitées  dans  le  pays,  et  les 
autres  sur  un  conflit  de  juridiction  entre  quelques  mis- 
sionnaires. Mais  le  peu  de  temps  qu'il  passa  en  Cochin- 
chîne,  et  sur-tout  le  mauvais  état  de  sa  santé,  l'empê- 
chèrent de  faire  tout  le  bien  qu'il  avoit  espéré.  Il  fut* 
malade  tout  le  temps  de  sa  visite,  et  mourut  le  1  avril 
1741.  C'étoit  un  préht  extrêmement  pieux.  Il  avoit 
nommé  pro-visiteur  M.  Favre,  son  secrétaire,  qui  ne 
resta  que  peu  en  Cochinchine,  et  qui  a  donné  depuis  la 
relation  de  son  voyage.  Elle  n'est  pas  marquée  au  coin 
de  l'impartialité,  et  l'auteur  y  maltraite  beaucoup  les  Jé- 
suites. Sans  prétendre  les  excuser  en  tout ,  on  peut  croire 
que  M.  Favre  s'est  trop  laissé  aller  h  ses  ressentimens. 
C  'est  du  moins  ce  qu'on  en  pensa  à  Rome ,  où  son  ou- 
vrage a  été  condamné.  En  1744*  comme  les  différends 
subsistaient  toujours  en  Cochinchine ,  Benoît  XIV  y  en- 
voya, en  qualité  d'ablégat,  M.  Costa,  évêque  de  Gorice 
et  vicaire  apostolique  au  Tong-king  ,  et  le  chargea  de 
faire  exécuter  divers  régleniens  qu'il  avoit  faits  pour  le» 
c'glises  de  ce  :pays. 

—  Le  17  août,  le  cardinal  Lambertini  est  élu  pape. 
La  vacance  du  saint  Siège  fut  longue.  Le  17  février, 
vingt-six  cardinaux  étaient  entrés  au  conclave  ;  mais  on 
ne  commença  guère  à  s'occuper  sérieusement  de  l'élec- 
tion avant  les  premiers  jours  d'avril.  Alors  le  conclave 
se  trouva  formé  de  cinquante-quatre  cardinaux,  dont 
quarante-six  Italiens ,  trois  Français .  quatre  Espagnols  et  un 
Allemand.  Les  suffrages  furent  d'abord  très  partagés  ;  il 
y  avoit  deux  partis  principaux.  Les  cardinaux  créés  par 
Clément  XI ,  Innocent  XIII  et  Benoît  XIII  formoient  le 
premier ,  et  le  second  était  composé  des  cardinaux  de  la 
promotion  de  Clément  XII,  qu'on  appeloit  le  nouveau 
oellége.  Les  cardinaux  Aldovrandi,  Ruftb ,  Bezzonico 
et  Firrao  furent  successivement  portés.  Le  premier  sur- 
*t»t  fut  long-temps  sur  le  point  d'être  élu.  Jl  eut  jus- 
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qu'à  trente-trois  voix,  il  ne  lui  en  falloit  que  trente-quatre. 
Le  cardinal  Porzia ,  que  sa  science  el  sa  réputation  tùi- 
soient  désirer,  fut  mis  aussi  sur  les  rangs,  et  eut  quelque 
temps  beaucoup  tic  voix.  Enfin  les  deux  partis  ,  égale- 
ment las  des  longueurs  du  conclave,  se  réunirent  pour 
prendre  un  cardinal  étranger  à  tous  les  deux.  On  balança 
entre  Lambertini  et  Lcrcari.  Le  premier  l'emporta  ;  il 
eut  sur-le-champ  toutes  les  voix.   Il  n'en  avoit  pas  une 
la  veille.  Le  cardiual  Lambertini  étoit  né  à  Bologue,  en 
1675 ,  avoit  passé  à  Rome  par  toutes  les  charges ,  et  avoit 
entr autres  rempli  long-temps,  avec  distinction,  celle  de 
promoteur  de  la  foi.  Chargé  dans  cette  place  de  tout  ce 
qui  concerne  les  béatifications  et  canonisations  ,  et  de  tout 
le  détail  des  procédures  relatives  à  cet  objet,  il  avoit  ac- 
quis sur  cette  importante  matière  des  connoissaoces  très- 
étendues  ,  dont  il  s'est  servi  avec  succès  pour  discuter  et 
termiuer  plusieurs  des  causes  de  cette  nature  pendantes  a 
Borne  ;  connoissances  qu'il  a  développées  dans  son  grand 
ouvrage  de  la  Canonisation  des  saints ,  où  tout  ce  qui 
regarde  cette  partie  est  traité  avec  cette  profondeur  de 
vues  qui  montre  un  écrivain  supérieur.  Prosper  Lam- 
bertini, d'abord  archevêque  de  Théodosie  in  parti  bus , 
puis  évêque  d'Ancône  en  1726,  devint  cardinal  en  1728, 
et  archevêque  de  Bologne  deux  ans  après.  Son  mérite 
l'avoit  lié  avec  tous  les  hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps.  Son  élévation  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le  mit 
à  portée  de  rendre  ses  talens  plus  utiles  que  jamais  à 
l'Eglise .   Extrêmement  versé  dans  la  connoissance  du 
droit  canon  et  de  la  théologie,  il  fut  souvent  consulté, 
et  comme  docteur  célèbre,  et  comme  souverain  Pontife; 
et  sous  ces  deux  rapports  ,  il  donna  des  décisions  sur 
plusieurs  points  de  dogme  et  de  discipline.  Ces  décisions 
sages  et  lumineuses  ont  été  insérées  dans  son  bullairc,  et 
rendent  ce  recueil  précieux  pour  ceux  qui  s'appliquent 
à  l'étude  des  matières  ecclésiastiques.  Benoît  XIV  se  dis- 
tingua encore  dans  le  gouvernement  de  l'Église  par  un 
grand  esprit  de  paix  et  de  modération.  Il  eut  toujours 
69  in  de  se  concilier  rattachement  des  souverains,  et  évita 
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Soigneusement  ce  qui  pou  voit  leur  être  désagréable.  Cette 
condescendance,  dont  on  eût  peut-être  abusé  avec  un 
autre,  ne  fut  point  sous  lui  préjudiciable  à  l'Église  ;  et 
l'estime  qu'on  avoit  pour  ses  talens  et  sa  vertu ,  se  joignant 
au  respect  et  aux  égards  dus  à  sa  dignité ,  maintint  entre 
lui  et  les  princes  l'union  et  la  bonne  intelligence  néces- 
saires au  repos  de  la  religion  et  des  empires. 

—  Le  30  octobre,  mort  de  l'empereur  Charles  VI. 
Charles  étoit  61s  de  *  Léopold  et  d'Eléonore,  princesse 
palatine.  11  naquit  en  i685  ,  et  eut  le  titre  d'archiduc 
après  le  couronnement  de  Joseph  son  frère.  On  I  ni  donna , 
en  1694  »  pour  premier  gouverneur,  Antoine  Fleurian , 
prince  de  Lichtenstein ,  et  pour  précepteur ,  le  père 
André  Bauer,  Jésuite,  qui  lui  inspirèrent  du  zèle  pour 
la  religion ,  et  du  respect  pour  ses  ministres.  On  ronnoît 
la  longue  guerre  qui  eut  lieu  entre  Philippe  V  et  l'ar- 
chidnc,  relativement  à  la  succession  au  trôn*»  a  Espigue. 
Celui-ci  étant  devenu  empereur,  partit  de  Daicvloue,  et 
se  rendit  en  Allemagne.  Il  obtint  les  Pays-Bas  par  le 
traité  de  Rastadt.  La  guerre  qu'il  fit  avec  les  Turcs  fut 
marquée  par  de  brillans  succès ,  et  terminée  par  ia  paix 
glorieuse  de  Passarowitz ,  en  1718.  La  politique  du  car- 
dinal Alberoni  suscita  dans  te  même  temps  .  quelques 
différends  entre  la  cour  d'Espagne,  dont  il  étoit  premier 
ministre,  et  à  la  cour  impériale.  Mais  ils  se  terminèrent 
par  la  cession  de  la  Sicile  à  l'empereur.  En  1721,  ou 
craignit  une  division  entre  ce  prince  et  le  roi  de  Prusse. 
Tout  le  parti  protestant  avoit  pris  l'alarme  au  sujet  de 
quelques  torts  qu'il  prétendoit  lui  être  faits.  Il  se  plai- 
gnoit  sur-tout  que  l'électeur  palatin  eût  ordonné  à  ses 
sujets  réformés  doter  la  8o«  demande  du  Catéchisme 
d'Heidelberg ,  et  qu'il  les  eut  privés,  le  4  septembre 
1719,  de  l'église  du  Saint-Esprit  à  Heidelberg.  Le  roi 
de  Prusse  usa  de  représailles ,  et  l'empereur  crut  qu'il 
n'y  avoit  d'autre  moyen  de  ramener  la  paix  que  d'engager 
l'électeur  à  revenir  sur  les  mesurrs  qu'il  avoit  prises.  Il 
paroît  que  le  désir  de  faire  adopter  sa  pragmatique  sanc- 
tion ne  contribua  pas  peu  à  le  porter  à  donner  satisfaction 
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aux  protestans.  îl  n'avoit  point  de  fils,  et  il  souhaitait 
que  sa  fille,  Marie-Thérèse,  succédât  à   tousses  étuis 
héréditaires.  Ce  fut  le  but  de  presque  toutes  ses  négo- 
ciations pendant  le  reste  de  son  règne,  et  il  parvint  à 
faire  recevoir  la  pragmatique  dans  tout  L'empire.  En 
1736,  la  princesse  dont  nous  venons  de  parler  épousa  le 
duc  François  de  Lorraine,  qui  résidoit  depuis  longs- 
temps  à  la  cour  impériale,  et  qui  devint  la  tige  de  la 
nouvelle  maison  d  Autriche- Lorraine.  Ce  duc  renonça 
à  la  Lorraine  en  faveur  de  Stanislas,  roi  de  Pologne* 
et  «ut  la  Toscane  en  échange.  Le  règne  de  Charles  \  I 
avoit  été  assez  heureux  jusqu'à  sa  second*  guerre  avec  les 
Turcs  en  1737.  Ses  troupes  furent  partout  défaites,  et 
il  conclut,  en  1739,  une  paix  assez  désavantageuse,  par 
laquelle  il  abandonna  Belgrade,  Sabacz,  la  Servie,  et  ce 
qu'il  possédoit  en  Valachie.  Nous  ne  chercherons  pas, 
avec  Henri  Spelman ,  à  expliquer  ce  changement  de  for- 
tune, et  nous  n'en  assignerons  pas  la  cause  dans  la 
mollesse  que  Charles  mit  à  punir  une  profanation  com- 
mise à  Raab  dans  une  procession  du  Saint-Sacrement.  11 
est  aussi  aisé  de  nier  que  d'avancer  de  semblables  expli- 
cations, que  la  religion  repousse  plutôt  quelle  ne  les 
autorise.  Quoiqu'il  en  soit ,  Charles  VI  laissa  la  réputa- 
tion d'un  prince  équitable  et  religieux.  Les  protestans 
se  plaignoicnt  qu'il  donnât  trop  d'accès  aux  ecclésiastiques, 
et  qu'il  blessât  les  droits  de  leur  communion,  soit  dans 
l'empire,   soit  dans  les  états  héréditaires.  Cependant 
Charles  paroît  avoir  suivi  un  système  de  modération  et 
de  toléraoce  à  leur  égard.  Il  étoit  le  seizième  empereur 
de  sa  famille  qui  gouvernoit  l'Allemagne  depuis  plus  de 
trois  cents  ans.  Sa  fille,  MarieThérèse ,  lui  succéda  dans 
tous  les  états  de  la  maison  d'Autriche.  L'électeur  Charles 
de  Bavière  fut  élu  empereur  à  Francfort  eu  ,  mais 

il  mourut  le  20  janvier  1745»  Cette  même  année ,  le  \  f\ 
septembre  ,  le  duc  François  de  Lorraine  ,  époux  de  Marie- 
Thérèse,  fut  élu  empereur.  Il  ne  fut  inconnu  par  les 
les  autres  puissances  qu'en  1 7  {8 . 
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Xe  *3  avril,  décret  de  Ratification  d'Alexandre  Sauli. 

—  Le  3  novembre,  Benoît  XIV  donne  lu  bulle  Dci 
mise ration e  pour  maintenir  la  validité  des  mariages.  H 
s'étoit  introduit  dans  quelques  pays  des  abus  à  ce  sujet , 
et  des  yiges  «assoient  des  mariages  -  sans  avoir  constaté 
ia  légitimité  de  cette  mesure  par  des  informations  suffi- 
santes.  Le  pape  s'élève  avec  force  contre  cet  abus,  et 
rappelé  aux  juges  les  paroles  mêmes  dn  Fils  de  Dieu  , 
qui  ne  veut  pas  que  l'homme  sépare  ce  que  Dieu  a  uni. 
Il  ordonne  de  nommer  dans  chaque  diocèse  un  défenseur 
des  mariages,  qui  veillera  au  maintien  de  leur  indissolu- 
bilité ,  et  assistera  aux  procédures  sur  ce  sujet.  On  trouve , 
dans  le  bnllaire  de  Benoît  XIV  ,  quelques  autres  décisions 
sur  la  même  matière,  qui  mériteroient  d'être  remarquées. 
Nous  ne  citerons  que  celles  du  16  novembre  174?  e*  du 
9  février  i"49->  parce  qu'elles  ont  rapport  à  une  question 
qui  fut  vivement  débattue  dans  ce  temps- là.  Dans  la 
bulle  du  16  novembre,  ce  Pape  déclare  qu'il  est  libre  à 
un  juif  converti  de  contracter  un  autre  mariage,  suivant 
ce  que  dit  saint  Paul  au  septième  chapitre  de  la  pre- 
mière Epître  aux  Corinthiens.  Il  règle  ensuite  la  manière 
dont  le  converti  doit  proeéder  en  cette  occasion ,  et  veut 
cro'il  interpelle  sa  femme  d'imiter  son  exemple.  Dans  le 
bref  du  9  février  1749»  adressé  au  cardinal  ducd'Yorck, 
il  traite  à  peu  près  le  même  sujet,  mais  avec  plus  d'é- 
tendue. Il  ordonne  de   remarier  un  juif  qui  alloit  se 
convertir,  et  qui  avoit  épousé  une  hérétique  prête  à 
faire  aussi  son  abjuiation*  Il  y  discute  la  question  avec 
soin  ,  répond  aux  objections,  et  s'appuie  sur  l'usage  géné- 
ral de  l'Eglise,  qui ,  depuis  plusieurs  siècles ,  regarde  l'em- 
pêchement de  la  différence  des  cultes  comme  dirimant. 
Cette  décision  n'empêcha  pas  qn'on  ne  jugeât  tout  le 
contraire  en  France  quelques  années  après.  L'affaire  fit 

du  bruit.  Un  juif,  nommé  Borach-Levi,  fut  abandonné 
» 
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par  sa  femme ,  parce  qu'il  s'étoit  fait  chrétien.  Il  ]a  somma 
de  revenir ,  et  sur  son  refus ,  présenta  requête  à  i'ofiïcial 
de  Soissons  pour  être  autorisé  a  se  remarier.  Il  s'adre»— 
soit  mal.  Les  théologiens  de  M.  de  Fitz-James,  évêque 
de  Soissons ,  n  etoieut  pas  favorable  à  sa  demande  ;  elle  fut 
rejetée.  Il  en  appela  au  parlement  de  Paris,  qui,  se 
faisant  juge  de  cette  question  théologique  ,  rendit  ,  le  2 
janvier  17^8,  un  arrêt  faisant  défense  à  Borach-Levi  de 
se  marier  du  vivant  de  sa  femme  qui  l'avoit  quitté.  II 
parut  dans  le  temps  plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  cet 
arrêt ,  entr'autres  une  traduction  des  deux  livres  de  saint  ' 
Augustin  à  Pollcntius  sur  les  mariages  adultérins.  On 
tâchoit  d'y  réfuter  Graticn  ,  Innocent  III ,  et  le  commun 
des  théologiens  fondés  sur  le  passage  de  saint  Panl.  Cet 
ouvrage  fut  mit  à  l'index  à  Rome.  Il  paroît  que,  sur 
une  question  aussi  délicate,  1  officiai  de  Soissons  et  le 
parlement  de  Paris  auroient  agi  plus  sagement  en  se 
conformant  au  jugement  d'un  Pape,  qui  joignoit  à  son 
autorité  ,  comme  souverain  Pontife ,  des  connoissances 
approfondies  sur  le  droit  canonique  et  la  théologie. 

l742. 

Le  18  avril,  Benoît  XIV  promulgue  la  canonisation 

de  la  îicnheureuse  Elisabeth  d'Arragon.  Cette  princesse, 
née  en  1271  ,  de  Pierre  ,  roi  d'Arragon  ,  avoit  été  mariée 
à  Denis,  roi  de  Portugal,  dont  elle  eut  Alphonse,  suc- 
cesseur de  Denis.  Elle  mourut ,  le  4  juillet  1 336 ,  après 
une  vie  toute  consacrée  à  la  bienfaisance  et  à  la  piété.  Ses 
vertus  et  les  miracles  opérés  par  son  intersession  la  firent 
canoniser  pnr  Urbain  VIII,  en  1626;  mais  il  ne  publia 
point  son  jugement,  la  mort  l'en  ayant  empêché.  Be- 
noît XIV  y  suppléa.  Le  18  juin  suivant ,  il  approuva 
le  culte  piibiic  de  Jeanne  de  Valois,  fille  de  Louis  XI, 
roi  de  France,  et  femme  de  Louis  XII,  morte  à  Bour- 
ges, le  f\  février  i5o5,  après  avoir  foude  l'ordre  de 
f  Annonciade. 
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—  Le  11  juillet,  Benoît  XIV  donne  la  bulle  Ex  quo 
sin^idari  sur  les  rits  usités  en  Chine.  Nous  avons  vu 
plusieurs  Papes  occupés  successivement  de  cette  affaire. 
Le  19  mars  1715,  Clément  XI  avoit  publié  la  bulle  Ex 
illti  die  ,  qui  prescrivoit  l'entière  exécution  du  décret  de 
1704,  rejetoit  tous  les  prétextes  et  les  subterfuges  dont 
on  s'étoit  servi  pour  l'infirmer  ,  et  ordonnoit  pour  tous 
les  missionnaires  une  formule  de  serment  par  laquelle  ils 
promettoient  d'observer  exactement  tout  ce  qui  étoit  réglé 
par  cette  constitution.  Il  ne  paroît  pas  néanmoins  que 
cette  décision  solennelle  ait  ramené  tous  les  opposaDS.  La 
mission  de  M.  de  Mezza-Barba ,  en  1721  ,  qui  avoit  pour 
objet  de  pacifier  les  différends,  ne  produisit  point  non 
plus  ce  résultat.  Nous  avons  dit  que  ce  légat  avoit  donné  un 
Mandement  pour  recommander  de  nouveau  l'observation 
de  /a  bu  lie  Ex  illâ  die.  Mais  en  même  temps  ilpermet- 
toit,  avec  certaines  restrictions,  quelques-unes  des  prati- 
ques qui  faisoient  le  sujet  de  la  dispute.   Ces  tempéra  - 
mens  n'avoient  point  ramené  la  paix  ,  et  le  saint  Siège 
ne  jugea  pis  à  propos  de  les  coulirmer.  Cependant  une 
nouvelle  décision  devenoit  d'autant  plus  néeessaire  ,  que 
Je  Mandement  du  légat-  autorisoit  plusieurs  à  répandre 
que  la  constitution  de  171 5  étoit  révoquée.  Les  disputes 
s'étaient  renouvelées  avec  assez  de  vivacité.  D'un  côté 
le  père  François  Saraceni,  évêque  de  Lorima ,  et  vicaire 
apostolique  duChen-si  et  du  Cham-si ,  défendit  expressé- 
ment .  par  une  lettre  pastorale,  d'user  des  permissions 
accordées  par  le  légat  ;  tandis  que  le  père  François  de 
la  Purification,  nouvellement  fait  évêque  de  Pékin,  or- 
donna de  suivre  ces  mêmes  permissions ,  par  ses  lettres 
pastorales  des  6  juillet  et  i3  décembre  1733.  Ces  déci- 
sions contradictoires  augmentèrent  les  troubles.  Le  16 
septembre  ^35 .  Clément  XII  cassa  1rs  lettres  pastorales 
de  l'évêque  d   Pékin ,  et  Benoît  XIV  termina  la  contro- 
verse par  sa  bulle  Ex  quo  singulari.  Il  y  appeloit  toute 
ïaflairc  depuis  son  origine  ,  à  dater  des  premières  décisions 
delà  congrégation  de  la  Propagande,  en  i6;{5.  Il  rap- 
portoit  en  entier  le  décret  de  17 10,  qui  confirnioit  le 
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Mandement  du  cardinal  de  Tournon  ;  la  constitution  de 
Clément  XI,  du  19  mars  1715  \  le  Mandement  du  pa- 
triarche d'Antiochc,  avec  les  huit  permissions  qui  y 
étaient  accordées,  et  le  bref  de  Clément  XII,  contre  les 
deux  lettres  pastorales  de  l'évéque  de  Pékin.  Il  faisoit 
ensuite  mention  des  nouvelles  informations  ordonnées 
par  ce  Pontife,  qui  avoit  fait  interroger  uu  grand  nombre 
de  missionnaires  et  plusieurs  jeuues  Chinois  venus  a  Rome. 
11  rendoit  compte  des  mesures  qu'il  avoit  prises  lui-même 
sur  cet  objet  depuis  son  avènement  au  poutiticat.  Enfin,  il 
annulloit  les  permissions  données  par  le  légat  ,  confir- 
ment la  bulle  Ex  illâ  die ,  prescrivoit  une  formule  de 
serment  à  prêter  par  tous  les  missionnaires ,  leur  ordon- 
noit  à  tous ,  sous  les  j>eines  les  plus  graves  ,  de  se  confor- 
mer aux  décisions  du  saint  Siège ,  et  les  y  exhortait  eu 
même  temps  par  les  motifs  les  plus  pressans.  Toutes 
ces  précautions  annonçoient  assez  l'importance  que  met- 
tait le  souverain  Pontife  à  ramener  tous  les  missionnaires 
à  une  discipline  uniforme.  11  réussit ,  sans  doute ,  pour 
le  plus  grand  nombre  ;  cependant  il  paroit  que  l'obser- 
vation de  ce  jugement  solennel  souffrit  encore  quelques 
difficultés,  et  que  plusieurs  missionnaires  conservoient 
des  prétentions  contraires.   Voyez  la  lettre  de  M»  Fou- 
quet ,  e'véque  d' Ele'ithe'ropolis  ,  au  P.  de  Godille  ,  du 
3o  mars  i~36. 

—  Le  28  juillet ,  décret  porté  à  Rome  contre  plusieurs 
ouvrages  philosophiques.  Ces  ouvrages  étoient  i°  les 
Lettres  sur  la  religion  essentielle  à  l'homme  ,  distinguée 
de  ce  qui  n'en  est  que  l'accessoire  ;  2°  les  Lettres  ca- 
balistiques ,  les  Lettres  chinoises  et  les  Lettres  juives. 
Le  premier  de  ces,  ouvrages  était  de  Marie  Huber, 
Genevoise  et  prostestante ,  morte  a  Lyon,  le  i3  juin 
i^53,  k  l'âge  de  5g  ans  ,  et  connue  par  d  autres  ouvra- 
ges qui  ont  presque  tons  mérité  dêtre  censurés.  Dans 
les  Lettres  sur  la  reMgion  essentielle  à  l'homme ,  elle 
se  bornoit  au  pur  déisme,  et  ne  voyoit  dans  toutes  les 
religions  différentes  qu'un  accessoire  dont  on  pouvoit  se 
passer.  C'est  le  même  système  qui  a  été  réebauffé  de- 
puis, 
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puis ,  et  présénté  sous  des  formes  plus  séduisantes.  L'ou- 
yrage  de  Mu«  Huber  né  toit  peut-être  pas  très-propre  à 
tui  donner  beaucoup  de  crédit.  Il  est  long  et  diffus. 
Elle  donna  dans  la  suite  un  Recueil  de  pièces  pour  servir 
de  supplément  à  ses  Lettres.  Le  supplément  est  encore 
moins  connu  que  le  premier  ouvrage,  et  Ton  y  perd 
très- peu.  On  a  aussi  du  même  auteur  le  Système  det 
anciens  et  des  modernes  sur  Yétat  des  ames  séparées 
des  corps ,  avec  une  suite  du  même  ouvrage.  L  un  et 
l'autre  ont  été  censurés.  —  Les  Lettres  cabalistiques , 
les  Lettres  chinoises  et  les  Lettres  juives  ,  qui  sont  aussi 
l'objet  du  décret  du  28  juillet,  étaient  du  marquis  oTAr— 
gens,  écrivain  qui  a  joué  un  rôle  dans  les  annales  de  la 
philosophie.  Il  débuta  par  les  Lettres  juives.  C'est  une 
correspondance  supposée  entre  un  juif  voyageant  en  Eu- 
rope et  ses  amis.  L'auteur  sembloit  y  avoir  pris  pour 
modèles  les  Lettres  personnes  et  t Espion  turc,  et  il 

aussi  à  la  satire  de  nos  mœurs  des  tirades  sur 
matières  qu'il  eût  dû  respecter.  Fécond  en 
inventées  à  plaisir,  il  avoit  toujours  au  besoin,  pour 
appuyer  ses  assertions,  des  historiettes,  les  unes  ridicules, 
les  autres  licencieuses,  destinées  à  tourner  en  ridicule  le» 
prêtres  et  tout  ce  qui  tient  à  la  religion.  Il  seroit  im- 
possible de  suivre  l'auteur  dans  tous  les  écarts  où  l'en- 
traîne son  imagination  impétueuse ,  et  de  donner  l'analyse 
de  ces  Lettres  où  il  effleure  les  objets ,  ne  cherche  qu'à 
divertir,  sème  les  facéties,  et  n'appuie  ses  déclamation» 
sur  rien  de  solide.  Son  ouvrage,  dédié  à  Don  Quichotte, 
à  Sancho-Pança  et  autres  personnes  de  cette  espèce ,  est 
digne  de  ces  modèles  par  les  folies  et  les  bizarreries  qui 
y  abondent.  Du  reste  nous  devons  remarquer,  pour 
remplir  toute  justice,  que  l'auteur  ne  se  donne  pas  pour 
athée.  On  peut,  dit-U  (tome  I«,  page  322,  édition  de 
1754  en  8  volumes  in- 12),  ranger  les  gens  qui  nient  la 
divinité  dans  deux  différentes  classes.  La  première  est 
composée  d'un  nombre  de  philosophes  qui  se  sont  égaré» 

dans  leurs  raisonnemnns          Ils  ont  cru  qu'ils  éto'ent 

tn  droit  de  nier  l'existence  d'un  Dieu  ,  parce  quils  ri* 
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pouvoieht  sonder  son  immense  profondeur  *  ëomrrte  sé 
notre  ignorance  des  opérations  d'un  être  étoit  une  raisoré 
pour  nier  son  existence.  Nous  voyons  tous  les  jours 
des  effets  et  des  productions  dans  la  nature  dont  nous 
ne  connoissons  pas  les  causes..,,,.  La  seconde  classe 
des  athées  est  la  plus  nombreuse.  Elle  contient  um 
ramas  de  libertins  et  d'esprits  forts  ,  dont  la  débauche  0 
au  lieu  de  l  étude  et  de  la  méditation,  décide  de  la 
croyance.  Il  en  est  peu  qui,  au  milieu  de  leurs  égare- 
ment, n'aient  malgré  eux  des  retours  vers  la  vérité. 
Il faut  )  pour  éviter  les  remords ,  qu'ils  se  résolvent  à 
ne  point  faire  usage  de  leurs  yeux.  Dès  qu'ils  les 
ouvrent ,  tout  leur  annonce  la  gloire  du  Tout- Puissant.... 
La  crainte ,  les  remords  ,  les  troubles  où  les  jette  leur 
incertitude  t  vengent  sans  cesse  la  divinité  outragée: 
dans  leurs  â&urs.  Ainsi  parloit  dans  un  moment  de 
sagesse  celui  qui  jette  le  ridicule  le  plus  injuste  et  le  plut 
amer  sur  l'S  choses  religieuses.  Ses  Lettres  cabalistiques 
et  ses  Lettres  chinoises  sont  dans  le  même  gout  que  \c$ 
Lettres  juives.  C'est  la  même  intempérance  d'rmagîna- 
tion  .  le  même  mauvais  gout,  la  même  prolixité*.  On  a 
encore  du  marquis  d'Argens  la  Philosophie  du  bon  sens. 
C'étoit  un  écrivain  très- fécond  ,  mais  en  ipii  le  jugement 
ne  brilioil  pas  autant  que  la  mémoire.  Il  fut  lié  de  bonue 
hrure  avec  Voltaire,  qui  le  lonoit  démesurément  dans1 
les  lettres  qu'il  lui  écritoif.  Vous  avez  }  disoit-il, 
prit  de  Bayle  et  le  style  de  Montaigne.  Dans  plusieurs 
autres  endroits,  il  le  caresse  par  des  coin  pli  mens  où  il 
entroit  prolwblement  plus  de  politique  que  de  sincérité. 
Car  il  piroît,  par  d'autres  lettres,  qu'il  goûfoif  peu  te 
style  et  les  productions  indigestes*  du  jeune  provençal. 
Ce  petit  drôle-lù  est  lib/v ,  éci  i  voit-il.  C'est  déjà  quelque 
chose.  Mai"  malheureusement  cette  bonne  qualité,  quand 
elle  est  seule  ,  devient  un  furieux  vice.  Ce  vice  domine 
dans  V'S  écrits  du  marquis  d'Argens,  qui  sont  de  plus  en 
plus  tombés  H.u:s  l'oubli,  et  qui  n'ont  plus  aujourd'hui 
de  left'  UVi  •  sor'  ordinaire  d*  ccui  qui .  comme  d'Aigens, 
necrivent  que  pour  vivre,  tt  songent  plus  aux  petites 
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passions  du  nîômént  qu  a  la  postérité;  Cet  auteur  passa 
les  trente  dernières  années  de  sa  vie  à  la  cour  du  roi  de 
Prusse ,  et  il  étoit  de  la  société  intime  de  ce  prince.  La 
même  manière  de  voir,  sur  des  objets  importans,  fit  naî- 
tre et  entretenir  leur  liaison.  Cependant  d'Argens,  à  la 
lin ,  revint  à  la  religion  qu'il  avoît  long-tamps  méconnue 

17434 

Le  28  décembre ,  décret  de  Philippe  V ,  roi  d'Espagne , 
sur  les  missions  du  Paraguay.  *  Nous  avons  parlé  de  céê 
étahlissemens  formés  par  les  Jésuites,  du  zèle  qu'ils  y 
montrèrent,  des  contradictions  qu'on  leur  fit  essuyer  ?  et 
des  hommes  généreux  qui  périrent  au  milieu  de  leurs 
travaux.  Ce  zèle  et  ces  travaux  n'èmpêchèrent  pas  qu'on 
lie  peignît  cette  entreprise  sous  dès  couleurs  défavorables. 
Quelques  ennemis  de  la  Société  l'accusèrent  d'ambition 
ou  de  cupidité.  En  vain  les  hommes  équitables  et  droifs 
rendirent  justice  à  ses  intentions  et  à  sa  conduite.  On  a 
une  lettre  écrite  ,  le  20  mars   1721  ,  au  roi  d'Espagne, 
par  D.  Faxardo ,  év&pie  de  Buenos- Ayres.  Ce  prélat , 
qui  venoit  de  foire  une  visite  générale  des  réductions, 
disculpe  des  Jésuites  des  plaintes  que  l'on  formoit  contre 
eux.  Son  successeur ,  don  Joseph  Peralta  ,  Dominicain , 
ne  leur  fut  pus  moins  favorable ,  et  écrivoit  h  la  Cour  en 
ce  sens;  Â  leur  témoignage  s'en  joignit  un  autre.  Phi- 
lippe V,  à  qui  ort  a  voit  porté  des  plaintes,  envoya  un 
commissaire  sur  les  lieux  pour  examiner  ce  qui  en  étoit, 
«t  ce  fut  sur  son  rapport,  après  avoir  pris  toutes  les  in- 
formations, et  S'être  assuré  de  l'état  des  choses,  qu'il 
donna,  le  28  décembre  17^  »  Wn  lort  g  décret  par  lequel 
il  staiuoit  sur  les  accusations  dirigées  contre  les  Jésuites.1 
Il  y  détailtoit ,  et  les  reproches  faits  à  ces  religieux ,  et 
leurs  défenses,  et  finissoît  par  ordonner  que  tout  restât 
à  leur  égard  sur  le  même  pied  qu'auparavant ,  et  que  le» 
Jésuites  fussent  maintenus  dans  la  possession  de  régir  ce* 
ItabUssejnenS  qa'ils  avoient  créés.  Ou  peiït  dire  que  c$ 
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décret  étoît  plus  en  faveur  des  Indiens  que  de  la  Société- 
II  y  avoit  alors  trente  réductions  peuplées  d'environ  trente 
mille  Indieus  sujets  ou  tribut ,  sans  compter  ceux  qui  en 
étaient  exempts.  Les  Jésuites  y  entretenoient  la  paix, 
(ordre  et  la  piété,  et  Ton  sentit  le  prix  de  leurs  travaux, 
quand  sous  un  autre  règne  des  ordres  bien  différens  vin- 
rent porter  le  trouble  dans  ces  heureuses  colonies,  et 
préparèrent  la  destruction  de  ce  gouvernement  partriarcal 
et  de  ces  établissemens  précieux ,  élevés  à  la  voix  de  la 
religion  ,  et  maintenus  par  son  esprit  et  ses  maximes. 
Ce  décret  de  Philippe  V  ne  précéda  que  de  quelques  an- 
nées la  mort  de  ce  prince,  qui  finit  ses  jours,  le  3  juillet 
dans  s*  63'  année.  Il  étoit  l'élève  de  Fénélon , 
et  montra  tonte  sa  vie  U  piété  qu'un  si  excellent  maître 
lui  avoit  inspirée.  Mais  il  tomba ,  dans  ses  dernières 
années,  dans  un  état  de  mélancolie  fâcheuse  pour  son 
repos  et  pour  ses  affaires.  Ce  prince  étoit  juste ,  réglé  dans 
Ses  mœurs,  et  ami  du  bien.  Il  s  étoit  démis  de  la  couronne,» 
en  1724,  en  faveur  de  son  fils,  don  Louis  Ier,  auquel  il 
adressa ,  en  cette  occasion  ,  des  conseils  pleins  de  sagesse 
et  de  pieté.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  la-  retraite 
qu'il  avoit  choisie.  La  mort  de  ce  fils  ,  qui  arriva  la 
même  année  ,  le  força  de  remonter  sur  le  trône ,  ses  au- 
tres en  fans  étant  en  bas  âge.  11  avoit  épousé  en  secon- 
des noces  l'héritière  des  Farnèse,  et  procura  aux  deux 
aînés  qu'il  avoit  eus  d'elle ,  le  royaume  de  Naples  et  le 
duc)  é  de  l'arme*   H  eut  pour  successeur,  en  1746  « 
Ferdinand  VI ,  fils  de  sa  première  femme,  qui  mourut, 
en  1759,  sans  laisser  de  postérité.  Alors  la  couronne* 
d'Espagne  passa  à  don  Carlos,  second  fils  de  Philippe  V  / 
et  roi  de  Naples  depuis  1735,  qui  laissa  ce  dernier  roy«< 
aume  à  son  fils  Ferdinand. 

1744. 

Le  12  septembre,  bulle  Omnium  sollicitudînum / 
contre  les  rits  malabares.  La  mission  de  l'Inde ,  comme' 
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4*tlle  de  la  Chine ,  avoit  eu  ses  épreuves  et  ses  traverses , 
et  la  paix  y  avoit  été  aussi  troublée  par  des  disputes  sur 
>des  rits  particuliers.  Le  cardinal  de  Tour  non  les  avoit 
proscrits  par  son  Mandement  du  23  juin  1704,  dont 
lions  avons  parlé  en  son  lieu ,  et  qui  essuya  beaucoup 
de  contradictions.  L'archevêque  de  Goa  et  l'évéquedc 
San-Thomé  résistèrent  à  ce  décret.  Le  consul  supérieur 
de  Pondichéry  le  déclara  abusif,  et  les  Jésuites  n'y  eurent 
point  d'égard.  Il  fallut  que  le  saint  Siège  confirmât ,  à 
plusieurs  reprises,  le  Maudement  du  légat.  De  longues 
altercations  eurent  lieu  à  Poiulichéry ,  entre  les  Jésui- 
tes et  les  Capucins.  Chaque  parti  obtint  des  attestations 
de  docteurs  indiens,  qui  certifiaient,  les  uns  que  les  rits 
controversés  étoient  purement  civils ,  les  autres  qu'ils 
étotent  religieux.  M.  de  Visdelou ,  évéqiic  de  Claudio- 
polis,  qui  résida  long-temps  à  Pondichéry,  se  déclara 
contre  les  rits,  quoiqu'il  fat  Jésuite  ;  et  fut  chargé,  en 
conséquence,  de  diverses  commissions  par  (a  Propagande. 
Ses  diilérends  avec  ses  anciens  confrères  ont  été  racontés 
fort  longuement ,  et  peut-être  aussi  fort  peu  exactement , 
dans  une  source  suspecte,  les  Mémoires  du  père  Sorbe rf. 
"Le  11  décembre  1727,  Benoît  XIII,  dans  un  bref  aux 
cVêques  et  missionnaires  de  la  presqu  île  de  l'Inde ,  con- 
firma les  décrets  de  ses  prédécesseurs,  et  notamment 
celui  du  cardinal  de  Tournon.  Un  nouveau  bref  de 
Clément  XII,  du  24  août  1734 1  aux  missionnaires  du 
Maduré,  de  Mayssouretdu  Carnate,  en  ordonna  l'exé- 
cution ,  eu  y  ajoutant  seulement  quelques  modifications 
£ur  certains  articles  ;  et  un  autre  bref  du  même  Pon- 
tife, du  1 3  ruai  1739,  renfermoit  une  formule  de  serment 
par  laquelle  les  missionnaires  permettoient  d'exécuter  le 
décret  de  1 7 34 .  On  prétend  que  ces  diverses  mesures 
ne  firent  pas  cesser  les  désobéissances,  et  ce  fut  pour 
détruire  tous  les  prétextes  que  Benoît  XIV,  qui  déjà, 
n'étant  que  simple  promoteur  de  la  foi ,  avoit  pressé  avec 
beaucoup  de  zèle  l'exécution  des  décrets  apostoliques, 
donna  la  bulle  Omnium  sollicituclinum ,  dans  laquelle , 
^omrae  dans  celle  sur  les  rits  chinois,  il  rappeloit  tout 
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cç  qui  s'étoit  passé  à  cet  égard.  Il  y  satisfatsott  à  toui- 
Jes  doutes ,  expliquent  et  confirraoit  les  modifications  ac- 
cordées par  CJément  XII ,  et  n'omettoit  rien"  de  ce  qui 
pou  voit  mettre  fin  aux  différends  relativement  aux  rit* 
roalabares,  Cependant  il  resta  toujours  un  levain  de  dis- 
corde entre  les  Jésuites  et  les  autres  missionnaires.  Ceux-ci 
reprochoient  aux  premiers  de  ne  pas  observer  franche- 
ment la  bulle.  Cette  désunion  persista  jusqu'après  la  dis- 
solution de  la  Société.  Alors  la  mission  du  Malabar  fut 
confiée  à  lavéque  de  Tabraca ,  et  aux  missionnaires  du 
séminaire  de  Paris.  On  consulta  encore  à  cette  épuquo 
le  saint  Siège  sur  les  rits.  La  réponse  fut  qu'on  pou  voit 
permettre,  au  moins  pour  le  présent,  ce  qui  sembleront 
tolérablc,  et  ce  que  l'on  avoit  accoutumé  de  pratiquer. 

—  Le  i5  septembre,  martyre  du  père  Castaaarez, 
Jésuite  espagnol  et  missionnaire  au  Paraguay.  11  fut  mis 
à  mort  par  un  cacique  qui  l'avoit  invité  h  venir  dans  son 
pays  pour  l'instruire  de  la  religion  chrétienne.  On  le 
cjte  comme  un  des  plus  courageux  prédicateurs  de  la 
foi  dans  ces  contrées.  11  avoit  cinquante-sept  ans.  Un 
pieux  Espagnol ,  nommé  François  Atoca  ,  qui  avoit  voulu 
l'accompagner,  périt  avec  lui, 

1-45, 

Le  12  janvier  (1) ,  deux  missionnaires  souffrent  la  morfc 
au  Tong^King.  La  persécution  excitée  dans  ce  royaume , 
et  dont  il  a  été  parlé  précédemment ,  n'étoit  pas  encore  ap- 
paisée.  Deux  Dominicains,  les  PP.  Gil  de  Fédéric  et 
Matthieu- Alphonse  Léziniana ,  furent  arrêtés  et  eurent 
la  téte  tranchée.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  après 
que  le  calme  se  rétablit  ,  et  que  le  roi  de  ce  pays  ma- 
nifesta, peu  a  peu  des  seniimens  plus  modérés  et  plus 
favorables  au  christianisme. 

■     ■  \         -    <  ■  m 

(0  Ou  le  ?3  janvier  1744,  «urrajit  une  autre  reUtio* 
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—  Le  22  mai ,  décret  donné  à  Rome,  contre  le  livre 
intitulé  :  La    Fable  des  abeU/ts.    Cet  ouvrage,  écrit 
originairement  en  anglais ,  et  publié  dès  i^t^  étoit  vé- 
ritablement une  fable»  L'auteur,  Bernard  de  Mandeville, 
médecin  établi  à  Londres,  supposoit  une  ruche  où  tous 
les  vices  dom inoient  ;  mais  ces  vices  tournoient  au  bien 
général  et  à  la  prospérité  publique.    On  voulut  les  ex- 
tirper ,  mais  la  vertu  n'amena  à  la  suite  que  la  tristesse 
et  la  misère.  Ainsi  c'est  l'apologie  du  vice  que  Mande- 
-ville  présente  dans  son  roman.  Il  excuse  tous  les  désor- 
dres. 11  regarde  comme  un  sot  celui  qui  prêche  la  morale 
et  la  vertu ,  et  croit  que  la  société  ne  sauroit  prospérer 
•ans  le  secours  des  grands  vices.  Un  système  aussi  des- 
tructif du  bon  ordre  et  de  la  religion  parut  alisurde  et 
monstrueux ,  et  Maude ville  se  défendit  assez  mal ,  en  di- 
sant que  sa  fable  n'étoit  qu'un  jeu  dYsprit.  Ses  éditeurs 
assurent  aussi  que ,  dans  son  intention  ,  elle  n'est  qu'une 
ironie,  dont  le  but  e*t  de  tourner  le  v  ce  en  ridicule; 
explication  qui  n'est  ni  naturelle  ni  plausible.  Aussi, 
quoique  Mandeville  eût  e  ssayé ,  dans  une  seconde  édition  , 
faite  en  1723 ,  de  donner  un  tours  moins  favorable  à  son 
système ,  les  gens  de  bien  en  saisirent  aisément  les  consé- 
quences pernicieuses.   Les  grands-jurés  de  Middlesex 
dénoncèrent  son  livre  à  la  cour  du  banc  du  roi t  à 
Londres,  avec  plusieurs  autres  productions  qui  avoient 
paru  en  Angleterre.   On  le  traduisit  en  français,  en 
1740,  et  c'est  sette  traduction  qui  fut  notée  à  Rome,  où 
l'on  vit  les  graves  mconvéniens  d'une  théorie  qui  lai  soit 
d  1  vice  et  de  la  vertu  une  affaire  de  mode  et  d'usage* 
Ma  uleville ,  d'ailleurs ,  ne  sapoit  pas  seulement  la  morale  1 
il  anéantissoit  la  religion,  ne  déconvroit  dans  les  vrais 
chrétiens  qu'enthousiasme  et  fanatisme ,  tournoit  en  ridi- 
cule la  constance  des  martyrs,  et  donnoit  les  idées  les 
plus  fausses  de  la  morale  évangélique.  Nous  ne  parlons 
pas  des  erreurs  sur  la  société  et  ses  fonde  tu  eus.  L'épo- 
que qui  vit  paraître  son  livre  en  France,  est  celle  où  l'esprit 
d'irréligion  s'agitoit  en  tout  sens  pour  pénétrer  et  s'enra- 
<iner  dans  ce  pays.  Il  cherchoit  à  obtenir  chez  nous  les 
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juémcs  succès  qu'il  avoit  déjà  eus  en  Angleterre  ,  oh  il 
.a voit  gagné  de  nombreux  partisans.  Il  comptoit  dans  cette 
fie  d'ardens  propagateurs.  Plusieurs  écrivains  lui  prêt  oient 
le  secours  de  leur  plume.  Aux  Shaftesbury  ,  aux  Toland, 
«ux  Gollins ,  aux  Woolston  ,  aux  Tindal ,  aux  Mandeville  ^ 
a  voient  succédé  Chubb ,  Morgan  ,  Dodwelt ,  Middieton  t 
Boiingbroke ,  Annet,  et  d  autres  encore  qui  se  couvrirent 
du  voile  de  l'anonyme.  Dans  le  eourt  espace  de  quelques 
années,  ds  multiplièrent  leurs  attaques  avec  un  zèle  ex- 
trême. Chubb ,  d'abord  arien  ,  puis  déiste,  se  signala  sous 
ces  deux  rapports.  Avançant  à  grands  pas  dans  son  scep-* 
ticisme ,  il  combattit  successivement  la  révélation ,  l'in- 
spiration des  Livres  saints ,  l'éternité  des  peines  ,  et  publia 
depuis  1730  plusieurs  écrits,  dont  le  plus  hardi  est 
Y  Adieu  à  ses  lecteurs  ,  où  il  jette  même  des  nuages  sur 
Ja  vérité  d'une  vie  future,  et  travestit  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Ses  amis  conviennent  qu'il  avoit  plus  d'ima- 
gination que  de  connoissances  réelles.  Des  études  tardives 
ne  lui  a  voient  donné  que  des  notions  superficielles ,  et  on 
l'accu  soit  d'écrire  pour  avoir  du  pain  ,  et  d'accumuler  ies 
paradoxes  afin  de  piquer  la  curiosité  et  de  faire  mieux 
Tendre  ses  livres.  Morgan ,  médecin ,  se  rendit  fameux 
par  son  Philosophe  moral,  publié  à  Londres  en  1737. 
Il  y  rejetoit  tout-à-fait  l'ancien  Testament ,  traitoit  fort 
mal  les  apôtres ,  et  se  permettoit  même  de  mal  parler  de 
Jésus-Christ.  Il  nous  appeloit  des  Juifs  chrétiens,  qui 
11  a  voient  qu'une  foi  /Us  torique  et  une  religion  mécanique 
et  politique,  Hallet  et  Leland  le  réfutèrent  ;  mais  il  ne 
continua  pas  moins  d'écrire  avec  confiance  et  hauteur. 
Dodwell ,  fils  du  théologien ,  donna  lieu  h  une  nouvelle 
controverse,  par  son  Christianisme  non  fonde'  en  prett'- 
ves  ,  qui  vit  le  jour  en  174^.  Avec  les  dehors  du  zèle, 
il  tendoit  néanmoins  à  faire  croire  que  la  foi  chrétienne 
n'avoit  point  de  fondement  dansMa  raison  ,  et  n  efoit  ap- 
puyée que  sur  un  enthousiasme  aveugle.  11  se  moquoit 
de  ceux  qui  vouloient  ailier  la  raison  et  la  foi ,  ne  voû- 
tait pas  qu'on  cherchât  à  rien  prouver ,  et  déprécioit 
les  Livres  saint*.  Son  livre  f  écrit  avec  art  et  malice 4  ft{ 
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beaucoup  de  bruit ,  et  fut  loué  par  ses  adhérons  ;  mais  la 
religion  trouva  dans  le  clergé  anglican  d  estimables  apo- 
logistes. Middleton  peut  être  rangé  dans  la  clasa-  des 
déistes.  Son  sentiment  sur  les  miracles  mêmes  de  la 
primitive  Église,  qu'il  regardoit  comme  des  fables ,  son 
mépris  pour  les  pères  et  les  docteurs,  ses  erreurs  sur 
Jes  prophéties ,  sa  hardiesse  à  ne  voir  qu'une  alle'gorie 
dans  le  récit  de  Moïse  sur  la  chute  du  premier  homme, 
«es  écrits  contre  Waterland  et  Sherlock  ,  l'ont  fait  regar- 
der par  plusieurs  de  ses  confrères  mêmes,  comme  un 
déserteur  de  la  cause  du  clergé  et  comme  un  ennemi 
secret  de  la  religion ,  et  par  les  modernes  comme  un  de 
«es  chrétiens  rationnels,  si  communs  en  Angleterre,  et 
qui  sapent ,  par  des  retranchemens  successifs ,  l'économie 
de  la  révélation.  Nous  pourrions  joindre  à  cet  écrivain 
l'auteur  du  Déisme  établi  et  vengé ,  qui  parut  en  1746  * 
et  où  l'on  trouve  les  mêmes  objections  que  dans  les  écrits, 
de  Chubb.  Nous  parlerons  plus  tard  de  Bolingbroke  et 
d'Annet.  Nous  avons  rassemble'  ici  ces  écrivains,  qui  à 
J époque  où  nous  sommes  arrivés,  parurent  réunir  le 
plus  d'efforts  contre  le  christianisme ,  et  qui  publièrent 
coup  sur  coup,  des  ouvrages  pour  propager  l'incrédu-» 
iité.  L'Angleterre  a,  sur  ce  point,  le  triste  honneur 
d'avoir  devancé  la  France.  Elle  offrit,  presque  pendant 
la  première  moitié  du  siècle ,  le  même  spectacle  que  la 
France  va  nous  présenter  dans  la  dernière  moitié.  L'irré- 
ligion s'étoit  déjà  accréditée  chez  la  première,  tandis  que 
dans  la  seconde  elle  osoit  à  peine  paraître,  et  la  mort 
des  principaux  déistes  anglais  avoit  précédé  les  efforts  de 
ceux  qui  chez  nous  suivirent  les  mêmes  erremens.  Ces 
remarques  autorisent  donc  à  regarder  l'incrédulité  comme 
née  spécialement  en  Angletere ,  d'où  elle  fut  transportée 
sur  le  continent,  par  Voltaire  et  d'autres  littérateurs, 
qui  naturalisèrent  chez  nous  les  productions  anglaises* 
Qu'on  ne  soit  donc  plus  étonné  des  nombreux  écrits  que 
nous  allons  voir  se  succéder  en  France  en  faveur  de 
la  philosophie  naissante.  Elle  s'apprêtoit ,  à  l'époque  où 
f  pus  sommes  arrivés ,  à  y  faire  les  conquêtes  par  lesqael- 
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les  elle  s'étoit  un  peu  plutôt  signalée  clic* nos  voisin*,  et 
elle  joignoit  pour  cet  effet,  aux  armes  de  ses  défenseurs 
actuels,  celles  de  ses  anciens  partisans,  double  luoyeu  de 
succès  qui  ne  lui  a  que  trop  réussi. 

—  Le  6  juillet ,  rapport  fait  a  rassemblée  du  clergé 
sur  le  livre  des  Pouvoirs  légitimes  du  premier  et  du\ 
second  ordre  du  clergé.  L'auteur  de  ce  livre  étoit  le 
même  Travers  qui  avoit  déjà  donné ,  sur  ce  sujet ,  un  ou- 
vrage que  nous  avons  vu  flétri  ,  en  n35 ,  par  deux  arche- 
vêques et  par  la  Sorbonne.  Sa  dernière  production  l'em- 
portoit  encore  sur  la  première  en  erreurs.  Il  y  établissait 
entre  les  prêtres  et  les  évêques  une  parfaite  égalité,  et 
alloit  jusqu'à  associer  les  premiers  à  toutes  les  fonctions 
de  iepiscopat ,  sans  même  excepter  l'ordination.  11  ren- 
versoit  toute  la  hiérarchie  ,  attaquait  ouvertement  le 
concile  de  Trente  sur  la  nécessité  de  l'approbation  des 
confesseurs,  et  déclamoit  avec  emportement  contre  les 
évêques  et  leur  autorité  la  plus  légitime.  M.  de  Rasti- 
gnac,  archevêque  de  Tou/s ,  alors  président  de  l'assem- 
blée du  clergé  ,  déféra  ce  livre  à  cette  assemblée , 
et  en  exposa  les  principes  dangereux.  Son  rapport 
imprimé  fut  rendu  public  et  envoyé  à  tous  les  évê- 
ques. Au  mois  de  décembre  suivaut,  le  syndic  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris ,  lui  dénonça  aussi  les  Pou-> 
voirs  légitimes.  Ou  nomma  des  députés  pour  l'examiner; 
on  en  tira  des  propositions,  et  on  tint  à  ce  sujet  plu- 
sieurs séances;  mais  cette  affaire  traîna  en  longueur,  et 
ne  fut  point  terminée.  La  faculté  de  Nantes  fut  plus 
heureuse,  et  donna,  le  19  avril  1746 ,  une  censure  dé- 
taillée en  onze  articles.  Chaque  article  renferme  un  ccr-r 
tain  nombre  de  propositions ,  à  chacune  desquelles  sont 
appliquées  m  les  quaiiiications  qui  lui  conviennent.  Les 
propositions  censurées  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix-neuf,  et  il  y  en  a  vingt-sept  notées  comme  héré- 
tiques. 

—  Le  1 5  septembre,  le  prince  Charles-Edouard  Stuart, 
fils  de  Jacques  111 ,  se  fait  proclamer  roi  à  Perth ,  puis 
4  Edimbourg   flous  avtns  vu  plus  haut  que  le  pré* 
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Pendant  s'ctoit  retiré  dans  l'Etat  de  l'Église,  où  les  Pape» 
a  voient  pourvu  généreusement  a  ses  besoins  (  1 J .  Il  y  épou- 
sa une  princesse  Sobieski ,  dont  il  eut  deux  fils,  Charles-- 
Édouarîl  et  Henri- Benoît.  Celui-ci,  titré  duc  d'Yorck  , 
embrassa  depuis  l'état  ecclésiastique,  et  fut  revêtu  de 
la  pourpre  sous  Benoît   XIV.     L'aîné  se  signala,  eu 
1743  *  par  un  effort  courageux  pour  le  maintien  de  ses 
droits.  Regardant  la  guerre  qui  existoit  entre  l'Angle- 
terre et  la  France  comme  une  circonstance  favorable  à 
«a  cause,  il  s'embarqua  à  Nantes  ,  le  12  juin  ,  et  arrive 
en  Écobse,  ou  il  se  voit  bientôt  à  la  tête  d'une  petite 
armée.  LesStuarts  avoient  toujours  des  partisans  dans  ce 
pays ,  ancien  doma  ne  de  leurs  ancêtres.   Les  montagnard» 
accouren'  se  ranger  autour  du  Mis  de  leurs  rois.  Le 
prince  Charles  se  fait  reconnoître  régent  des  trois  royau- 
mes. Le  gouvernement  anglais  met  sa  tête  à  prix,  et 
promet  3o,ooo  livrss  à  quiconque  le  livrera.   Le  jeune 
prince  se  montra  plus  généreux.  Il  défendit,  par  un  ma- 
nifeste, d'attenter  à  la  vie  de  George  II  ou  des  person- 
nes de  sa  famille.  Il  falloit  soutenir  ce  laugage  par  quel- 
que victoire.  Charles  en  remporta  une  le  1  octobre, 
pénétra  en  Angleterre,  et  y  répandit  la  terreur  parmi 
les  amis  du  gouvernement.  On  prit  des  mesures  contre 
les  catholiques.  11  ne  paroît  pas  cependant  qu'ils  se  fussent 
déclarés  en  grand  nombre,  et  quoiqu'il  soit  permis  de 
croire  qu'ils  faisoient  des  vœux  pour  un  prince  de  leur 
communion,  on  ne  voit   point  qu'ils  aient  beaucoup 
grossi  ses  drapeaux.  L'historien  Sinolett  remarque  qu'à 
peine  deux  cents  Anglais  se  joignirent  à  lui.  et  encore  il 
ne  dit  pas  pas  si  ce  foible  renfort  étoit  composé  de  catho- 
liques ou  de  jacobites- protestans.   Quoi  qu'il  en  soit, 
l'an unosi té  nationale  se  renouvela.  Le  cri  ordinaire ,  point 


(1)  Si  nous  faisons  ici  mention  de  cet  événement ,  c'est  moins 
pour  eut rer  dans  dts  détails  politique*  qui  sont  étrangers  à  notre 
plan,  qu'afin  d'avoir  occasion  do  présent*  r  des  faits  qui  se  lient 
avec  c»i  même  événement ,  et  qui  rentrent  dans  l'objet  de  ce) 
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de  papisme ,  se  fît  entendre.  Plusieurs  prêtres  furent- 
arrêtes.  Le  clergé  protestant  montra  un  zèle  fort  vif, 
et  profita  Je  ce  prétexte  pour  recommencer  ses  clameurs 
contre  l'Église  romaine.  Anglicans  et  non-conformistes 
rivalisèrent  de  dévouement.   Les  prédicateurs  tonnèrent 
en  chaire  contre  les  catholiques.  Herring,  archevêque 
dTorck  ,  le  savant  Warburton  9  depuis  évéque  de  Gloces- 
ter ,  et  une  foule  d'autres  ,  se  signalèrent  en  cette  occa- 
sion. Les  presbytériens  montrèrent  peut-être  plus  d'ardeur 
encore ,  eux  qui  avoieot  établi  à  Londres ,  peu  d'années 
auparavant,  un  cours  de  sermons  pour  réprimer  ce  qu'ils 
appeloient  les  progrès  du  papisme.   Tant  d'efforts  ne 
furent  pas  perdus.  Le  prince  Charles  ne  gagna  que  peu 
de  partisans  en  Angleterre,  n'y  eut  que  des  succès  éphé- 
mères, fut  rejeté  en  Ecosse,  et  totalement  défait  à  Cul- 
loden,  le  37  avril  17 46.   Il  erra  long-temps  dans  les 
bois  et  les  montagnes ,  toujours  poursuivi ,  mais  protégé 
par  la  fidélité  des  montagnards,  dont  aucun  ne  se  laissa 
tenter  par  l'appât  de  la  récompense  promise  à  celui  qui 
livrerait  le  prince.  Après  avoir  couru  pendant  cinq  mois 
les  plus  grands  dangers  ,  il  réussit  h  s'embarquer  pour 
la  France,  ou  il  aborda  heureusement.  Ce  fut  la  dernière 
tentative  des  Stuarts  pour  recouvrer  le  patrimoine  de 
leurs  ancêtres.  Les  tristes  suites  qu'eut  cette  expédition 
pour  l'Écosse  ,  contribuèrent  à  y  éteindre  le  parti  jaco- 
bite.  Le  gouvernement  anglais  déploya  une  grande  sévérité 
dans  ce  pays.  Plusieurs  lords,  et  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers qui  avoient  pris  les  armes  en  faveur  du  prétendant, 
furent  misa  mort.  On  fusilla  beaucoup  de  montaguards , 
on  dévastateur  pays,  on  y  mit  des  garnisons.  Les  vexa* 
tions ,  les  recherches ,  les  emprisonnemens  signalèrent 
l'entrée  des  vainqueurs.  Les  catholiques  sur-tout  furent 
en  proie  aux  plus  grandes  rigueurs.   On  abattit  leurs 
églises  ;  on  détruisit  un  séminaire  qu'ils  avoient  établi  à 
Scalan;  on  chercha  avec  ardeur  les  missionnaires.  Les 
uns  furent  obligés  de  se  cacher;  les  autres  furent  pris. 
M.  Colin   Campbell   mourut  des  suites  des  mauvais 
Irëiteojeos  qu'il  avtnt  reçus.  Lts  PP.  Gtidon  et  Camc- 
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rem,  Jésuites,  finirent  leurs  jours  en  prison.  Hnît  autres, 
après  avoir  langui  long-temps  dans  les  cachots,  furent 
bannis  à  perpétuité.  On  envoyoit  des  soldats  pour  cher- 
cher les  prêtres,  et  on  a&suroit  des  récompenses  à  ceux 
qui  en  découvraient.  Au  milieu  de  cette  terreur  géné- 
rale ,  M.  Hugues  Mac  donald  ,  évêque  de  Dia ,  et  vicaire 
apostolique  pour  le  pays  des  montagnes  (1),  passa  en 
Franco.  Il  étoit  spécialement  désigné  aux  soldats ,  et  il 
resta  plusieurs  années  en  exil,  avant  de  pouvoir  retour- 
ner près  de  son  troupeau.'  M.  Jacques  Gordon  ,  évêque 
de  Nico polis  ,  et  vicaire  apostolique  du  midi  de  1  Ecosse, 
mourut  au  milieu  de  ces  traverses.  M.  Alexandre  Smith,, 
évêque  de  Misioople,  son  coadjuteur  et  son  successeur  f 
se  tenoit  caché  a  Edimbourg.  Il  fat  plus  d'une  fois  dénoncé 
et  poursuivi.  Cet  état  de  choses  dura  même,  sans  aucun 
prétexte,  lorsque  tous  les  ressentimens  dévoient  être 
eflàces  ;  et  les  mémoires  que  nous  avons  consultés  déplo- 
rent les  rigueurs  que  l'on  exerçoit  sur  les  catholiques , 
et  particulièrement  sur  le  clergé.  En  1751  ,  ou  prit  deux* 
prêtres,  MM.  Grant  et  Gordon.  Ce  dernier  fut  banni. 
M.  Robert  Maitland  fut  proscrit  par  un  jugement  solen- 
nel. On  décernoit  des  récompenses  à  qui  trou  voit  un 
prêtre.  Lévêque  de  Dia  étant  retourné  dans  son  vicariat, 
y  fut  poursuivi  et  se  retira  a  Edimbourg  ,  où  il  fut  dé- 
noncé et  mis  en  prison  en  i^55.  On  donna  huit  cents 
écus  h  celui  qui  l'avoit  pris.  Tel  étoit  encore  à  cette 
'  époque  l'état  de  troubles  de  cette  mission.  Les  catholi- 


(1)  En  1726,  on  avoit  divise  l'Ecosse  en  deux  vicariats  apos- 
toliques. Il  n'y  en  avoit  eu  qu'un  jusque-là,  qui  avoit  été  rempli 
d'abord  par  M.  A'icoNon  ,  évêque  de  Pcristacliiura.  On  lui  donna 
pour  coadjuteur,  en  1706,  Jacques  Gordon,  qui  fut  sacré  à 
Rom  -  en  qualité  d'évéque  de  IVicopolis.  11  se  rendit  secrètement 
en  Ecosse ,  et  succéda  .  en  1719 ,  à  M.  Nicolson,  qui  mourut  cette 
aHnée.  Ce  fut  sous  lui  qu'on  divisa  l'Ecosse  en  deux  vicariats , 
l'un  de  la  plaine ,  l'autre  des  montagnes.  L'cvcque  de  Nico- 
polis  retint  le  premier  de  ces  district*.  Il  avoit  pour  coadjuteur, 
Jean  Wallace ,  évêque  de  Cvrrha  ,  qui  fut  mis  en  prison ,  c& 
t}09f  avec  d'autres  csiholiqucs,  et  qui  raaivrut  en  i?34* 
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ques  dEcoàse  intercédoicnt  en  vain  pour  oLtenir  «4*êtr*éi 
plus  tranquilles.  Ils  fai soient  agir  les  vicaires  apostoliques 
en  Angleterre  ,  et  les  ambassadeurs  des  puissances  catho- 
liques à  Londres.  Ils  n'obtinrent  justice  que  lentement 
et  imparfaitement.  La  rigueur  dont  on  usoit  envers  eux 
ëtoit  d'autant  plus  étonnante  ,  qu'on  su i voit  un  tout  autre 
système  h  l'égard  des  catholiques  en  Angleterre 'même. 
Ceux-ci  obtenoient  de  jour  en  jour  plus  de  liberté,  et  le 
gouvernement  s'accoutumoit  de  plus  en  plus  envers  eu* 
à  une  tolérance  plus  marquée.  Ceux  d'Irlande  même  élorent 
.▼us  de  moins  mauvais  œil.  Lorsqu'il  étoit  question  d'un 
projet  de  descente  que  les  Français  dévoient  effectuer 
en  1759  ,  les  catholiques  de  Dublin  signèrent ,  le  1er  dé'* 
cerabre,  une  adresse  au  lord  lieutenant  pour  l'assurer 
qu'ils  étoient  disposes  à  repousser  l'invasion.  La  révolte 
de  quelques  paysans  du  Munster,  vers  1763  ,  ne  pot  être 
regardée  comme  une  révolte  des  catholiques.  Ceux-ci 
envoyèrent,  au  contraire  ,  à  iord  Hallifox,  alors  gouver- 
neur ,  des  assurances  de  leur  fidélité.  L'évêque  de  Wa^- 
terford  donna  au  ministère  des  renseignemens  sur  la 
conduite  des  mécontens,  et  l'évêque  d'Ossory  exhorta 
♦son  tronpeau  h  l'ordre  et  à  la  soumission.  Celte  conduite 
devoit  dissiper  insensiblement  les  ombrages  des  protestons. 
Les  Stuarls  perdoient  de  jour  en  jour  leurs  partisans. 
Le  prince  Charles ,  après  sa  malheureuse  expédition  de 
1 •  »Ma  rejoindre  son  père  à  Rom*.  Cest  Ih  que  cette 
famille  s'éteignit  dans  un  exil,  honorable  du  moins  aux 
yeux  de  la  religion.  Jacques  III,  plus  connu  sous  le 
nom  de  prétendant  nu  de  chevalier  de  Saint-Georges, 
mourut  le  1^  janvier  1766,  dans  sa  soixante-dix-huttième 
année.  C'est  celui  sur  la  naissance  duquel  quelques  An- 
glais emportés,  et  eut rau très  Burnet,  ont  débité  des1 
contes  regardés  aujourd'hui  comme  absurdes.  Son  fils, 
titré  prince  de  Galles,  le  même  qne  nous  venons  de  voir 
lutter  avec  courage  contre  la  mauvaise  fortune,  mourut 
a  Rome,  le  i3  janvier  1788,  sans  laisser  d'en  fans  de  son 
mariage  avec  Louise  de  Stolberg.  Le  cardinal  d'Yorck  .  son 
frère,  n'est  mort  qu'eu  1807.  C  étoit  Iç dernier  dos  Stuarls 
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Le  *f)  juin ,  canonisation  de*  bienheureux  Fidèle  def 
Sigmaringen,  Camille  de  Lelli ,  Pierre  Rcgalada ,  Joseph 
de  Léonissa  et  Catherine  Ricci.  Fidèle  Rojo ,  në  h  Sig- 
maringen, au  diocèse  de  Constance  en  Souabc,  entra* 
dans  Tordre  des  Capucins,  et  fut  envoyé  comme  mission- 
naire chez  les  Grisons ,  et  dans  la  partie  limitrophe  de 
l'Allemagne.  Il  y  prêcha  la  foi  avec  Un  zèle  et  un  succès 
qui  lui  méritèrent  la  haine  des  hérétiques.  Ils  l'attirèrent 
chez  eux  ,  sous  prétexte  de  vouloir  l'entendre.  Il  y  alla, 
quoiqu'on  l'eût  averti  de  se  défier  d'eux  ,  ne  voulant  point 
manquer  à  ce  qu'il  croyoit  de  son  ministère;  et  il  fut 
massacré  dans  un  bourg  de  cette  contrée,  le  2.4  avril 
1622.  Camille  de  Lelli ,  né  en  i55o,  donna  d'abord  dans 
le  désordre  ;  mais  Dieu  lui  ayant  fait  la  grâce  de  se  con- 
vertir ,  il  se  consacra  au  service  des  malades ,  et  fonda- 
en  Italie  l'ordre  des  Clercs- réguliers ,  servant  les  infir- 
mes. 11  mourut  à  Rome,  le  i4  juillet  i6i4«  Pierre  Re- 
galada,  né  en  Espagne,  en  i3«)o,  fit  ses  vœux  chez  les* 
Frcres-nimeurs ,  et  y  introduisit  In  réforme.  Il  est  le 
fondateur  de  ceux  de  l'Observance  régulière  :  il  mourut 
le  3o  mars  ï 4^6.  Joseph  de  Léonissa,  né  dans  cette  ville, 
au  royaume  de  Naples,  en  if>56,  entra  chez  les  Capu- 
cins, et  moûrut  saintement  h  Rieti  en  1612.  Catherine 
Ricci ,  née  à  Florence ,  en  1 5*2  ,  se  fit  religieuse  à  Prato , 
eut  le  don  des  miracles,  et  mourut  le  u  février  1589. 
La  canonisation  de  ces  bienheureux  se  fit  avec  la  plua 
grande  pompe,  au  milieu  d'un  concours  immense,  et 
Benoît  XIV  prononça  lui-même  une  homélie  en  leur 
honneur. 

—  Le  7  juillet ,  arrêt  du  parlement  de  Paris  con- 
damnant au  feu  ï  Histoire  naturelle  de  l'ame  et  les 
Pensées  philosophiques .  Nous  sommes  parvenus  à  l'épo- 
que où  les  efforts  de  la  philosophie  se  multiplient,  et  off 
la  religion  reçoit  successivement  de  vives  atteinte»,  0 
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se  fermoît  Insensiblement  un  parti  d'incrédules.  Jusque-)?!. 
U  France  en  avoit  peu  vus.  Bayle  étoit  presque  le  seul 
que  Ton  put  ranger  dans  cette  classe.  Mais  ses  écrit» 
a  voient  essuyé  de  nombreuses  réfutations ,  et  les  protes- 
tons avoient  disputé  aux  catholiques  l'honneur  de  défen- 
dre le  christianisme  contre  les  objections  du  professeur 
de  Rotterdam.  On  avoit  vu  paroître  plusieurs  ouvrages 
contre  Spinosa  et  les  sociniens.  Le  cardinal  de  Polignac 
avoit  confondu  les  rêveries  de  Lucrèce  avec  autant  de 
force  que  de  goût.  L'abbé  Houtcville  avoit  établi  la  vé- 
rité du  christianisme  par  les  faits.   Divers  auteurs  avoient 
démontré,  l'un  l'authenticité  des  Livres  saints,  J autre  Ja 
divinité  des  prophéties ,  celui-ci  la  venue  du  Fils  de 
Dieu ,  celui-là  un  autre  point  de  notre  croyance.  La  lo- 
gique ,  la  critique  et  l'érudition  avoient  été  appelées  au 
éecours  de  la  foi  tlans  des  productions  solides.  Ce  n'étoit 
donc  pas  faute  de  lumières  qu'on  remettoit  de  nouveau 
eu  question  des  vérités  qui  avoient  été  portées  jusqna 
l'évidence.  Des  hommes  qui  eussent  cherché  de  bonne 
•  foi  h  éclaircir  leurs  doutes,  auroient  trouvé  aisément  des 
preuves  capables  de  les  satisfaire.  Mais  on  commençoit 
à  se  lasser  d'une  croyance  qui  blessoit  encore  moins  par 
la  hauteur  de  ses  dogmes  des  esprits  prévenus  ,  qu'elle 
ne  révoltoit  par  la  sévérité  de  sa  morale  des  cœurs  cor- 
rompus. On  courrait  après  de  nouveaux  systèmes  pouf 
étayer  de  nouvelles  mœurs.  On  regardoit  l'autorité  comme 
un  joug,  et  la  Coi  comme  une   entrave.   On  affectoit 
dans  la  manière  de  penser  une  indépendance  que  l'on 
regardoit  comme  la  preuve  d'une  grande  force  d'esprit. 
Tant  d'écrits  contre  l'Église  et  ses  décisions,  tant  de  sa- 
tires, d'intrigues  e  t  de  disputes ,  avoient  jeté  des  nuage» 
dans  l'esprit  de  plusieurs ,  avoient  ébranlé  les  foibles  et 
enhardi  les  mal-intentionnés.   Des  querelles,  malheu- 
reusement trop  vives  et  trop  longues,  avoient  servi  de 
prétexte  à  la  dérision.  Il  se  manifestoit  dans  1rs  esprits 
une  tendance  à  1  irréligion  ,  et  l'assemblée  du  clergé  de 
T743  avoit  confié,  à  cet  égard,  ses  alarmes  au  roi.  Il  se 
/cpunduit  des  écrits  dont  le  but  n'étoit  pas  équivoque* 
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$ous  en  avons  déjà  indiqué  quelques-uns  qui  furent 
notés  à  Rome ,  et  I  ou  a  pu  remarquer  que  c'étoit  du  Siège 
apostolique  et  de  la  chaire  de  celui  qui  est  chargé  (Je  la 
•sollicitude  de  toutes  les  églises,  quctoieut  partis  les  pre- 
miers traits  contre  l'irréligion.   Cette  année,  deux  nou- 
veaux écrits  portèrent  encore  plus  loin  la  hardiesse  et  la 
licence.   C'étoient  Y  Histoire  naturelle  de  rame  et  le» 
Pensées  philosophiques.  Le  premier,  qui  a  été  imprimé 
aussi  sous  le  titre  de  Traité  de  Pâme,  étoit  de  La  Mettrie, 
médecin ,  qui  y  soutenoit  le  matérialisme  le  plus  déclaré* 
11  finisse  it  ainsi  :  Vame  dépend  essentiellement  des  or- 
ganes du  corps.  Ergo  participent  lethi  quoque  convenir 
esse.    On  voit  que  l'auteur  ne  cherchoit  pas  à  déguisée 
la  grossièreté  de  sa  doctrine.   L'arrêt  du  parlement  lui 
fit  prendre  la  fuite.  Il  se  retira  d'abord  en  Hollande,  ou 
son  livre  fut  aussi  brûlé,  puis  en  Prusse,  ou  il  se  fixa. 
11  donna  depuis,  à  Berlin,  une  édition  complète  de  ses 
<euvres  irréligieuses.  Elle  a  été  condamnée  par  un  décret 
îàe  Clément  "XIV  ,  du  icr  mars  1770.   La  Mettrie  mit  en 
tête  un  discours  préliminaire,  ou  il  commence  par  dire, 
que  la  philosophie  est  contraire  à  la  morale  et  à  /ce 
religion.   Il  y  avance  sans  détour  que  Vame  est  maté- 
rielle ,  que  la  religion  et  la  morale  sont  l'ouvrage  {le  la? 
politique  ,  que  les  remords  sont  des  préjugés  de  l'édu- 
cation ,  que  V intérêt  de  la  société  décide  du  bien  et  die 
mal  moral,  etc.   Les  diflerens  écrits  qui  composent  ce 
recueil  répondent  à  un  début  si  sensé.  Dans  le  System* 
d'Épicure ,  on  lit  que  tout  s'est  fait  tout  seul,  et  que 
la  matière ,  a  force  de  s'agiter,  est  parvenue  à  Jhïre 
des  yeux.  L'homme  machine,  l'homme  plante,  sont 
pleins  d'absurdités  de  cette  nature.  La  Mettrie  écrivoit 
très-sérieusement,  que  les  hommes  av  oient ,  dans  l'ori- 
sine  ,  poussé  comme  des  champignons  3  et  que  la  terre) 
n'en  produit  plus  ,  par  la  même  raison  ,  quune  vieille» 
poule  ne  pond  plus  d'œufs.   C'étoit,  suivant  Voltaire  ^ 
un  fou  qui  n'écrivoit  que  dans  Vivresse.  Le  même  écri- 
vain parle  de  ce  fou ,  dans  sa  Correspondance >  avec, 
beaucoup  de  mépris.   11  l'avoit  beaucoup  vu  à  Berlin, 
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où  La  Mettrîe  mourut ,  laissant y  dit  encore  VoItaiVeV 
Une  mémoire  exécrable.  Le  second  ouvrage  condamné 
au  feu  par  le  parlement ,  étoit  les  Pensées  philosophiques  9 
qui  furent  dans  le  temps  attribuées  à  Voltaire,  mais  qui 
Côtoient  de  Diderot  ;  et  ce  fut  par  là  qu'il  commença  à 
se  signaler  dans  une  carrière  où  il  devoit  bientôt  fairèr 
les  plus  grands  pas.  Son  Essai  sur  /entérite  et  la  vertu  , 
imité  de  Schaftcsbury  ,  n'annonçoit  pas  des  opinions  aussi 
tranchantes.  Il  y  répète  plusieurs  fois  qu'il  n'y  a  point 
de  vertu  sans  religion  ,  et  y  combat  l'athéisme  comme 
laissant  la  probité  sans  appui,  et  poussant  indirecte- 
ment à  la  dépravation.   Il  changea  bien  d'avis  depuis. 
Ses  Pensées  n'ont  de'jà  plus  la  même  couleur.  11  y  en  a 
de  très-hardies.  Elles  n'annoncent  pas  cependaut  des  idées 
bien  fixes ,  et  l'on  diruit  que  Diderot  n'avoît  pas  encore 
pris  son  parti.  Car  s'il  fait  des  objections  contre  le  chris- 
tianisme, il  blâme  ceux  qui  s'élèvent  contre  la  religion 
dominante.   Il  de/este  les  athées  fanfarons  ,  parce  qu'ils 
sont  faux.  II  plaint  les  vrais ,  pour  lesquels  toute  con- 
solation lui  semble  morte;  et  il  prie  Dieu  pour  les 
sceptiques ,  ils  manquent  de  lumières.  Diderot  est  néan- 
moins sceptique  dans  cet  écrit ,  tant  il  se  piqùoit  peu 
d'être  conséquent.  11  dit  formellement  qu*w/i  scepticisme 
gênerai  est  le  premier  pas  vers  la  vérité t  et  quV/  servit 
à  souhaiter  qu'un  doute  universel  se  répandit  sur  la 
face  de  la  terre  ,  et  que  tous  les  peuples  voulussent 
metti'e  m  question  la  vérité  de  leur  religion.  Diderot 
donna  d<pm  une  Addition  à  ces  Pensées.  \1  Addition 
est  bien  autrement  forte,  et  fut  imprimée  beaucoup  plus 
lard.  La  Lettre  sur  les  aveugles  ,  qui  est  de  1749,  attira 
à  l'auteur  quelques  disgrâces.  Il  fut  enfermé  à  Yincennes, 
ou  il  resta  trois  mois  et  demi.  A  voit-il  lieu  dt  se  plaindre 
beaucoup  de  ce  traitement,  après  avoir  reconnu  que  l'au- 
torité étoit  en  droit  de  sévir  contre  quiconque  portoit 
atteinte  à  la  religion  dominante?  Dans  sou  interpréta- 
tion de.  la  nature  ,  en  \~r-\  *  il  réfute  un  prétendu  doc- 
teur lia  n  m  an  ,  sous  prétexte  des  dangereuses  conséquences 
êc  son  opinion 3  niais,  dans  le  fait,  il  pousse  cette  opi* 
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bton  jusqu'oïl  die  pou  voit  aller.  Sa  physique  y  est  quel- 
quefois fort  étrange ,  et  ses  principes  très-bizarres.  Diderot 
fat  110  des  principaux  rédacteurs  de  l'Encyclopédie ,  et  il 
mit  beaucoup  de  zèle  à  terminer  cette  grande  entreprise, 
et  sur-tout  à  y  faire  prévaloir  ses  idées  irréligieuses.  Son 
zèle ,  a  cet  égard  ,  augmentoit  avec  l'âge ,  et  il  finit  même 
par  professer  l'athéisme  ,  tant  dans  ses  écrits  que  dans  ses 
conversations.  11  est ,  sous  ce  rapport ,  le  chef  dune  école 
particulière,  qui  s'honoroit  de  marcher  sous  ses  drapeaux, 
-et  qui  fa  loué  avec  enthousiasme.  Ardent,  impétueux, 
-Diderot  a  eu  plus  de  part  que  personne  à  la  guerre  faite 
au  christianisme ,  et  nous  le  retrouverons  plus  d'une  £bys 
*Uns  le  récit  des  attaques  portées  à  la  religion. 

* 

i 

Le  26  mai ,  M.  Sanz ,  évêque  de  Mauricastre ,  et  vi- 
^Caire  apostolique  en  Chine ,  est  décapité.  Une  persécution 
•violente  s  étoit  élevée  dans  cet  empire,  l'année  précédente, 
contre  les  chrétiens.  Elle  commença  par  le  Fo-Kien, 
•dont  le  vice- roi  étoit  fort  prévenu  contre  le  christianisme. 
11  lit  rechercher  les  missionnaires  et  les  chrétiens  avec 
une  ardeur  qu'on  n'avait  pas  encore  vue.  Il  s'empara , 
entr'autres,  de  M.  Pierre-Martyr  Sanz,  éveque  de  Mau- 
ricastre ,  et  de  quatre  religieux  Dominicains ,  les  PP.  Royo, 
Alcober,  Serran o  et  Diaz.  On  les  mit  en  prison,  et  on 
les  conduisit,  chargés  de  chaînes,  à  la  capitale  de  la 
province.  Là  ,  ils  furent  interrogés,  mis  à  la  question, 
tourmentés  de  toutes  les  manières,  déclarés  absous  par 
un  tribunal ,  mais  condamnés  par  un  autre  sur  les  in- 
stances du  vice- roi.  Ces  rigueurs  s'étendirent  bientôt  à 
.plusieurs  provinces.  On  prit  des  chrétiens,  on  démolit 
leurs  églises  ,  on  brûla  leurs  livres,  et  la  rigueur  des  tour* 
mens  en  fit  apostasjer  plusieurs.  Mais  la  foi  trouva  aussi 
des  athlètes  courageux,  qui  persévérèrent  à  l'aspect  des 
supplices.  Un  grand  nombre  de  missionnaires  furent  dis- 
persés, et  la  terreur  obligea  les  uns  à  se  retirer  à  Macao , 
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«t  les  autres  a  gagner  des  solitudes.  Cependant,  TeniperetfK 
ayant  confirmé*  la  sentence  portée  contre  les  cinq  mission- 
naires, M.  de  Mauncastre  fut  décapité.  £0  mourant, 
il  pria  pour  ses  bourreaux  et  pour  la  conversion  de  la 
Chine.  Le  28  octobre  suivant,  les  quatre  Dominicains 
subirent  le  même  supplice  dans  leur  prison,  et  un  caté- 
chiste chinois,  pris  avec  eux,  et  nommé  Ko-Hocitgin  f 
fut  étranglé.  Ces  exécutions  n'arrêtèrent  point  les  recher- 
ches. Plusieurs  missionnaires  furent  pris  et  tradu:ts  de- 
vant les  tribunaux.  Deux  Jésuites,  les  PP.  Tristan  de 
A t ternis  et  Antoine  Henriquex,  le  premier  Italien  ,  et  Je 
second  Portugais ,  furent  tenns  neuf  mois  en  prison ,  et 
étrangles  le  12  septembre  17^*  Plusieurs  Chinois  souf- 
frirent la  question  et  les  tortures,  furent  condamnés  a 
l'exil ,  aux  coups  de  bâtons,  à  la  cangue,  et  confessèrent 
le  nom  de  J&us-Christ  devant  les  juges.  Leur  courage 
consola  de  la  foi  blesse  de  ceux  que  la  craiute  avoit  por- 
tés à  renoncer  à  leur  foi.  Mais  la  plupart  de  ces  derniers, 
lorsque  forage  fut  passé,  témoignèrent  leur  douleur,  et 
se  soumirent  h  la  pénitence  qu'on  leur  imposa.  Lecafme 
revint  de  nouveau  ,  et  les  missionnaires  reprirent  peu  a 
peu  leurs  pénibles  fonctions.  Il  y  avoit  bien  encore  de 
temps  en  temps  quelques  momens  d'alarmes ,  qui  obligeoieot 
les  chrétiens  à  de  plus  grandes  précautions.  Mais  au  mi- 
lieu de  ces  alternatives  d'inquiétudes  et  de  repos,  la  foi 
continua  de  fleurir  dans  cet  empire.  IL  y  avoit  des  pro- 
vinces où  elle  se  professoit  en  toute  liberté.  Plusieurs 
mandarins  la  favorisoient ,  et  quelques-uns  étoient  même 
chrétiens  ;  ce  qui  n'étonnera  pas  ,  quand  on  se  rappelera 
qu'une  branche  presque  entière  de  la  famille  impériale 
avoit  embrassé  le  christianisme  plusieurs  années  aupara- 
vant ,  et  avoit  été  ,  pour  cela  même ,  exposée  à  une  per- 
sécution ,  au  milieu  de  laquelle  sa  fidélité  ne  se  démen- 
tit point, 
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Le  24  janvier,  rétractation  du  P.  Pichon,  Jésuite, 
relativement  à  son  livre  de  l' Esprit  de  Jésus-Chr'ut  sur 
la  fréquente  communion.  Ce  livre  avoit  paru  en  1 74^. 
L'auteur,  frappé  des  inconvéniens  de  la  doctrine  nouvelle 
contre  la  communion  fréquente  ♦  et  affligé  de  voir  com- 
bien quelques-uns  a  voient  à  cœur  d'éloigner  les  fidèles 
de  la  table  sainte ,  voulut  combattre  cet  excès ,  et  donna 
dans  un  autre.  On  s'aperçut  que  les  maximes  de  son 
ouvrage  tendoient  à  permettre  la  communion  aux  pé- 
cheurs sans  les  précautions  et  les  purifications  nécessaires, 
et  lavorisoicnt  un  relâchement  dangereux.  L auteur  en- 
seigne, i°  que  lorsque  l'Apôtre  dit  :  Probet  au  te  m  seip- 
<sum  homo  ,  c'est  comme  s'il  disoit  :  Avant  de  communier 
tous  les  jours,  à  quoi  il  exhorte  ,  examinez  bien  si 
*vous  êtes  exempt  de  péché  mortel,  et  si  vous  l'êtes, 
communiez.    Si  vous  ne  l'êtes  pas,  purifiez -vous 
au  plutôt ,  afin  de  ne  pas  manquer  à  la  commua 
nion  quotidienne,  (Entret.  11  ,  page  213.)  Il  prétend, 
a°  que  la  coutume  de  l'Église  déclare  que  cette  épreuve 
consiste  uoiqui  ment  à  être  exempt  de  péché  mortel,  et 
qu'il  ne*  Tint  pas  davantage.    11  paroît  que  le  P.  Pichon 
avoit  puisé  cette  maxime  dans  le  livre  de  Molinos  ,  sur  la 
fréquente  communion.  3°  Ce  Jésuite  distingue  deux  sortes 
de  sainteté,  la  sainteté  commandée  et  la  sainteté  conseillée 
ou  de  bienséance.  La  première  consiste  dans  l'exemption  de 
péché  mortel ,  et  il  n'y  a  que  celle-là  de  nécessaire.  L'autre 
est  de  subrogation  ,  elle  est  bonne  et  louable.  Mais  c'est 
la  communion  même  qui  la  donne.  Telle  est  la  clef  de- 
son  système.  4°  ^a  fréquente  communion  est  le  meilleur 
moyen  de  conversiou  et  de  sanctification.  C'est  la  péni- 
tence la  plus  salutaire  ,  la  plus  facile  pour  les  gens  du 
monde.  5°  Il  dit,  page  355,  qu'il  en  est  de  l'Eucharistie 
comme  du  Baptême  ,  qui  agit  sur  les  en/ans  9  et  donne 
la  grâce  sans  aucune  autre  disposition,  6°  Il  parle  peu 
.^tnvenablement  de  la  pénitence  publique  usitée  autrefois 
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dans  l'Église ,  et  l'appelé  (  page  3^3  )  une  ptniicnce  de- 
eéirmonie.   70  11  altère  des  passages  pour  s'en  faire  clés 
preuves.  8°  Il  imagine  on  allègue  des  histoires  apocryphes 
pour  en  tirer  des  conséquences  favorables  à  son  système. 
Le  livre  étoit  encore  peu  connu  ,  quand  M.  Langue!,  ar- 
chevêque de  Sens  ,  donna,  en  juin  i?{7  »  ^es  remarques 
où  ilrelevoit  les  écarts  et  les  faux  principes  du  P.  Piehon. 
Le  Ier  juillet  suivant  ,  M.  de  îîraneas  ,  archevêque  d'Aix  , 
déclara  dans  un  Mandement  qu'il  n'a pprou voit  poiut  le 
livre.  Bientôt  les  ennemis  de  la  Société,  avertis  des  fautes 
de  l'auteur,  lurent  et  épluchèrent  son  ouvrage.  M.  de 
Caylus  ,  le  seul  évêque  appelant  qu'il  y  eut  alors  dans 
le  monde ,  condamna  le  livre ,  et  n'épargna  ni  fauteur  ni 
ses  confrères.  L'ancien  évêque  de  Saint-Pnpoul  (1),  rom- 
pit son  silence  pour  tomber  sur  uo  Jésuite.  MM.  de 
Rastignac,  archevêque  de  Tours;  de  Sou  il  lac  ,  évêque 
de  Lodève;  de  Bezotis  ,  évêque  de  Carcassonne,  et  de 
Fitz-Jarnes,  évêque  de  Soissons,  s'élevèrent  aussi  avec 
chaleur,  non  seulement  contre  le  livre,  c'étoit  une  ma- 
tière légitime  de  leur  zèle,  mais  encore  contre  le  P.  Piclion, 
et  même  contre  tous  les  Jésuites.  On  n'en  sera  pas  étonné  , 
quand  on  saura  que  les  deux  derniers  de  ces  prélat» 
avoient  confié  le  soin  de  rédiger  les  Mandemens  qu'ils 
donnèrent  alors,  au  P.  la  Borde,  Oratorien,  dont  il  a 
été  plusieurs  fois  question  (2).  Quant  à  M.  de  Rastignac, 
on  a  lieu  de  croire  que  ses  écrits  contre  le  livre ,  car  il 
en  donna  plusieurs,  venoient  aussi  de  la  main  d'un  appe- 
lant nommé  Gourlin.  {Voyez  la  Liste  chronologique, 
1775).  Les  autres  prélats  qui  condamnèrent  l'ouvrage  du 


(1)  (  Vloil  Jeun-Charles  Ai:  Segur ,  le  mtrac  qui  avoit  donne» 
le  aG  fcv;RT  173;»,  un  Mmuù< nient  pour  relrarter  son  acceptaliou 
de  la  Initie  Unigenitus  ,  et  qui  s'etoit  eu  même  temps  lierais  uc 
son  evéche.  Cette  démarche  lui  avoit  été  conseillée  par  M  Col- 
heil  ,  eveque  de  Montpellier.  Le  Pape,  pjusicur»  évêque»  ,1e  roi, 
'le  parlement  de  Toulouse  »' unirent  pour  ttetrir  sou  Mandeiacnt.\ 

• 

(i)  Voyez         et  1716. 
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J*.  Pîchoa ,  y  mirent  plus  de  modération  et  d'équité.  Il  y  eu 
«ut  quinie ,  sans  compter  ceux  que  nous  venon.  de  nom- 
mer, qui  donnèrent  des  Mandemens  sur  ce  sujet,  et 
détournèrent  leurs  diocésains  de  U  lecture  du  livre. 
Mais  ils  s'abstinrent  de  flétrir  l'auteur.  Cette  retenue 
«toit  d'autant  plus  convenable,  que  le  P.  Pichon  n'a- 
Toit  pas  attendu  ces  censures  pour  revenir  sur  ses 
pas.  Le  a4  janvier,  c est-à-dire,  h  une  époque  ou  à 
peine  cinq  ou  six  évêques  s  etoient  déclarés ,  il  écrivit  de 
Strasbourg,  à  M.  de  Beau  mont ,  archevêque  de  Paris, 
une  lettre  où  il  témoignoit  désavouer,  rétracter  et  con- 
damner son  ouvrage.  L'archevêque  envoya  cette  lettre 
à  ses  collègues  ,  mais  elle  ne  désarma  point  l'envie.  Des 
gens  qui  n'étoient  point  accoutumés  à  rétracter  leurs  er- 
reurs, préteodoient  que  le  P.  Pichon  ne  s'étoit  point 
coudamué  de  bonne  foi.  Ils  continuèrent  donc  à.  crier 
contre  lui  et  contre  la  Société;  car  il  étoit  clair  que, 
puisque  le  P.  Pichon  pensoit  ainsi ,  tous  les  Jésuites  pen- 
soient  de  même.  Ou  Ht  de  ses  sentimens  uue  hérésie  af- 
freuse ,  que  l  on  désigna  sous  le  nom  harmonieux  de 
Pichonisme  ,  et  le  gazeticr  se  chargea  d'en  inspirer  de 
l'horreur.  Ce  fut  principalement  a  cette  époque  qu'il 
.s'appliqua  de  toutes  ses  forces  à  rendre  les  Jésuites  odi- 
eux, et  à  préparer  de  loin  leur  destruction. 

—  Le  6  mai,  arrêt  du  parlement  de  Paris,  condam- 
nant au  feu  le  livre  iutitulé  :  ies  Mœurs.  Cet  ouvrage 
venoît  de  paraître  et  faisait  du  bruit.  L'auteur  étoit  un 
avocat  de  Paris ,  nommé  Toussaint ,  qui  avoit commencé, 
dit-on,  par  des  hymnes  en  l'honneur  du  diacre  Paris. 
Ce  premier  enthousiasme  le  jeta  ensuite  dans  un  autre. 
Lié  avec  Diderot,  il  voulut  suivre  l'exemple  que  celui-ci 
venoit  de  lui  douner.  11  se  proposa  de  tracer  un  plan  de 
inorale  naturelle ,  indépendant  de  toute  croyance  religieuse 
et  de  tout  culte  extérieur.  C'étoit  le  plan  d'un  déiste ,  et 
Toussaint  se  montre  tel  dans  tout  l'ouvrage.  La  révéla- 
tion ,  les  dogmes,  les  miracles  y  sont  combattus.  Tous 
les  cultes  y  sont  présentés  comme  indifférons,  et  les  pra- 
tiques du  ©hristiaahme  y  sont  tournées  ca  ridicule. 
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Enfin,  ce  livre  n*est  pas  mÊmc  moral  (i).  On  y  trouve 
fréquemment  des  tableaux  indignes  d'un  ami  des  mœurs  ; 
comme  si  l auteur  eut  voulu  prouver,  par  son  exemple, 
que  la  religion  naturelle,  dont  il  se  faisoit  le  champion, 
ne  suffit  guère  pour  inspirer  une  morale  saine.  M.  d'Or- 
messon,  avocat- général,  en  déférant  loovrage  ,  le  pré- 
senta comme  respirant  l'irréligion,  l'immoralité  et  la 
satire;  et  l'arrêt  le  condamna  comme  contraire  aux 
bonnes  mœurs ,  Scandaleux  et  impie.  On  en  fit  dans  le 
temps  plusieurs  Critiques.  Toussaint  ne  parut  pas  d'abord 
s'embarrasser  beaucoup  des  atteintes  portées  à  son  livre. 
Ce  ne  lut  qu'en  i~(r2  qu'il  publia  des  Eclaircissement 
sur  les  Mœurs.  Il  s'y  défend  de  l'accusation  de  déisme, 
et  proteste  de  son  aitachcmcnt  pour  la  religion,  dont  il 
remplit,  dit- il,  notoirement  les  devoirs  ,  et  dans  la- 
quelle il  élève  ses  en/ans,  11  prétend  justifier  son  livre 
contre  l'arrêt  et  contre  les  critiques.  II  abandonne 
quf  Iques  passages  ,  demande  grâce  pour  quelques  plaisan- 
teries, révoque  en  partie  ce  qui  est  ouvertement  con- 
traire à  la  foi  ,  et  explique  ou  adoucit  plusieurs  antres 
endroits.  Il  convient  de  ses  torts  par  rapport  aux  détails 
licencieux.  Il  se  plaint  qu'on  Ta  mal  entendu  ,  qu'on  la  jugé 
précipitamment,  se  soumet  à  la  décision  de  l'autorité, 
et  présente  ses  Eclaircissement,  qu ï/ donne  librement  et 
de  lui-même  comme  un  gage  de  sa  bonne  foi»  Cepen- 
dant ce  dernier  ouvrage  renferme  encore  bien  des  choyas 
dignes  de  censure,  et  l'auteur  y  laisse  subsister  des  er- 
reurs graves.  Aussi  les  incrédules  comme  les  gens  reli- 
gieux l'ont  regardé  comme  un  déiste  :  les  premiers  l'ap- 
peloient ,  dit-on  ,  dc'iste  dévot.  Il  finit  ses  jours  à  Berlin  , 
•  où  il  s  était  retiré,  et  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
reconnurent  à  la  mort  combien  ils  s'étotent  égarés.  Il 
demanda  pardon  à  ses  enfans  des  exemples  qu'il  leur  avoit 
donnés,  et  les  conjura  de  rester  attachés  à  une  croyance 
et  à  une  religion,  qui  seules  poil  voient  les  rendre  heu- 


(i)  Ce  nYst,<lit  Grimm,  dans  «a  Correspondance)  qu'uB  re« 
{piciltfcr  lieu*  communs  qu'on  Iroayc  partout.  pîrrtici 
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feux  et  eontens  cTcux-mêmes.  —  Ce  fut  cefte  même  année 
1748  que  parut,  pour  la  première  fois,  le  Telliamed, 
pu  Entretiens  d'un  philosophe  indien  avec  un  mission- 
naire français ,  sur  la  diminution  de  la  mer,  la  for- 
mation de  la  terre  ,  l'origine  de  l'homme  ,  mis  en  ordre 
sur  les  mémoires  de  feu  M.  de  Maillet,  par  J.  A.  G.... 
L'ouvrage  est  dédié  a  Cyrano  de  Bergerac ,  comme  au 
plus  disne  protecteur  de  toutes  les  folies  qu'il  renferme. 
£ xtravaguer pour  extrav agiter ,  est-il  dit  dans  cette  epitre, 
en  peut  extravague.r  dans  la  mer  comme  dans  le  soleil  et 
élans  la  lune.    De  Maillet  convient  que  son  système  esi 
fabuleux ,  qu'il  donne  des  rêveries  ,  et  qu'il  est  un  imi- 
tateur de  Cyrano.  Tel  est  le  langage  qu'on  lui  fait  te- 
nir. Il  est  étonnant  après  cela  qu'on  ait  voulu  nous  faire 
croire  sérieusement  ces  fables  et  ces  rêveries ,  et  que, 
dans  une  longue  préface  ,  on  ait  épuisé  tous  les  sophismes 
pour  donner  quelque  vraisemblance  à  ces  folies.  L'édi- 
teur auroit  dû  être  plus  conséquent;  et  puisqu'il  prenoit 
Cyrano  pour  son  patron,  il  eût  dû,  ce  semble,  ne  pré- 
senter le  nouveau  système  que  sous  des  couleurs  ridi- 
cules ou  enjouées.  Tout  le  livre,  au  contraiie  ,  est  d'un 
sérieux  glaçant.  On  s'efforce  d'y  prouver  que  tout  notre 
globe ,  jusqu'aux  plus  hautes  montagnes ,  est  sorti  du  sein 
des  eaux,  et  qu'il  est  l'ouvrage  de  la  mer,  qui  se  retire 
successivement  pour  laisser  de  nouveaux  terrains  à  dé- 
couvert*  L'auteur,  qui  avoit  étudié  l'histoire  naturelle 
et  la  géologie,  appuie  son  opinion  de  plusieurs  faits,  qui 
prouvent  bien  que  la  mer  s'est  retirée  en  quelques  en- 
droits, mais  d'où  l'on  ne  peut  inférer  une  diminution 
générale,  telle  qu'il  la  suppose.  Il  avoit  voyagé  en  homme 
prévenu,  qui  n'aperçoit  qu'un  coté  des  objets.  Pour  bien 
voir  la  nature,  il  faut  ne  point  avoir  de  système.  7V/~ 
liamed  croit  qu'on  pour  roi  t  calculer  depuis  combien  de 
siècles  la  terre  a  commencé  à  être  habitable,  et  dans  com- 
bien de  siècles  elle  cessera  de  l'être  par  l'épuisement  des 
mers.  11  prétend  qu'il  répugne  à  la  raison  d'assigner  un 
commencement  à  la  matière  et  au  mouvement,  qur  celle* 
'<$  est- étemelle  5  Ç"*    sokiJ ,  4t*t  laçfasiw  ejt  alimentée 
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par  des  mers  de  feu,  s'éteindra  lorsqu'il  en  aura  été  cou-» 
sumé;  que  la  terre  est  entrée  après  la  lune  dans  le  tour- 
billon du  soleil  ;  que  notre  globe ,  lorsqu'il  aura  été  con- 
sumé parle  feu,  renaîtra  de  ses  propres  cendres,  et  pas- 
sera à  un  autre  état;  que  les  oiseaux  et  les. quadrupèdes 
sent  sortis  du  fond  de  la  mer,  et  n'étoient  dans  l'origine 
que  des  poissons,  ce  que  l'auteur  prouve  par  des  motifs 
non  moins  ridicules  que  la  chose  même;  que  l'homme 
entrautres  est  originaire  de  la  mer,  ce  qui  est  évident, 
car  au  microscope  sa  peau  est  toute  couverte  de  petites 
écailles  comme  celle  d'une  carpe  ;  que  l'air  est  rempli 
des  semences  de  tout  ce  qui  peut  avoir  vie  ;  que  ces  se- 
mences originelles  des  créatures  vivantes  sont  petites  M 
délites ,  indivisibles  ,  et  par  conséquent  impérissables 
dans  leur  essence  (  idée  que  nous  verrons  bientôt  repro- 
duite par  un  autre  écrivain);  que          Mais  c'est  asses 

parler  de  ces  idées  creuses*  Ce  que  L'on  remarque  daus 
les  six  entretiens,  et  sur-tout  daas  le  dernier,  c'est  un 
amas  de  contes  et  d'historiettes  ramassés  au  hasard  dans 
les  récits  de  tous  les  voyageurs ,  et  qu'on  nous  donne 
pour  des  faits  incontestables;  ce  qui  montre  que  ces 
Jiommes,  qui  eroiroient  se  déshonorer  d'avoir  la  foi  aux 
Écritures,  prostituent  leur  créance  à  des  fables  ridicules, 
et  qu'en  refusant  d'adopter  des  principes  fondés  sur  les 
motifs  les  plus  raisonnables,  ils  bâtissent  des  systèmes 
ridicules  sur  des  fondemens  absurdes  et  ruineux.  Cette 
réflexion  s'applique  très-bien  au  Telliamed. 

■ 

1749- 

Le  22  juillet,  un  conseiller  au  parlement  dénonce 
«ux  chambres  quelques  refus  de  sacre  tuens  faits  à  des 
appclans,  et  entr  autres  celui  que  venoit  d'épronver 
Charles  Coffin.  C'étoit  un  principal  de  collège,  qui  avoit 
du  talent  et  du  zele ,  mais  que  l'on  regardoit  comme  fort 
attaché  au  parti.  Le  eiiré  de  la  paroisse  lui  ayant  de- 
mandé un  billet  de  confession  pour  lui  administrer  Jes  sa- 
jyremeus,  et  le  jaalade  aprajit  persisté  à  uen  vouloir  pA 
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donner  ^  il  mourut  sans  les  derniers  secours  de  la  religion» 
Cet  événement  fit  du  bruit  :  tous  ceux  qui  étoient  dans 
le  même  cas  que  Coffin  jetèrent  les  hauts  cris,  et  un  ma- 
gistrat se  chargea  de  les  appuyer  au  pailemetit.  C'est 
ici  le  commencement  de  cette  longue  suite  de  plaintes  et 
de  dénonciations ,  dont  les  tribunaux  retentirent  contre 
les  relus  de  sacremens  faits  aux  appelans.  Jusque-là 
ceux-ci  avoient  été  obligés  de  souffrir  cette  peine  de  leu» 
opiniâtreté  ;  car  ces  refus  nëtoient  pas  nouveaux.  Les 

>  journaux  du  parti  témoignent  qu'il  y  en  avoit  eu  dès  1721 
et  aux  années  suivantes.  Le  parlement  s'en  étoit  plaint  en 
i«;3 1  ,  et  s'en  étoit  encore  occupé  en  17 33;  mais  dans 
lescommencemens ,  la  plupart  de  ces  refus  n'avoient  point 
fait  d'éclat.  Les  appelans  n'avoient  pas  encore  appr  s  à 
arracher  les  sacremens  par  la  force.  Ils  s'en  tenoient  en- 
core h  renseignement  commun  ,  et  à  celui  même  de  leurs 
théologiens,  qui  ne  refusent  pas  à  l'Eglise  le  droit  de 
priver  de  ses  grâces  ceux  qu'elle  en  juge  indignes.  Ils 
n'avoient  pas  encore  oublié  ce  qu  avoit  dit  Quesnel ,  que 

faire  violence  pour  extorquer  les  sacremens  ,  c'est  as- 
sez pour  s'en  rendre  indigne  ;  mais  lorsqu'ils  crurent  que 
les  parlemens  seroient  disposés  à  les  soutenir ,  ils  aban- 
donnèrent la  décision  de  Quesnel  lui-même,  et  s'em- 
pressèrent de  porter  leurs  plaintes  aux  tribunaux  ,  comme 
si  cette  afFaire  eût  pu  regarder  des  juges  laïques.  En 
1745,  le  roi  avoit  cassé  quelques  sentences  rendues  sur 
cette  matière  par  le  présidial  d  Reims.  11  avoit  réprimé 
de  même  quelques  entreprises  de  ce  genre  faites  à  Bayeux  A 
à  Angers,  à  Tours,  à  Troyes.  En  1731  ,  il  avoit  fait 
écrire  par  le  chancelier  d'Aguesseau  au  parlement  de 
Ouienne,  que  cette  cour  auroit  dit  rejeter  une  requête 
où  l'on  demandoit  à  des  juges  séculiers  d'enjoindre  à 
un  cure'  d'administrer  les  sacremens  à  un  malade ,  et 
que  la  grand' chambre  auroit  du  sentir  son  incompétence 
en  pareille  matière.  Le  même  M.  d'Aguesseau  ,  écrivant 
depuis  à  ce  parlement,  louoit  les  juges  d'Acqs  de  s'être 
regardes  comme  incompùcns  dans  une  cause  semblable  , 
puisque  ,  djsoit-il  ;  c'est  y  sans  difficulté,  à  l'évéqut  quJU 


Digitized  by  Google 


1^4  ;     Année  t^Sû. 

faut    s'adresser  ,   conim?   au   seul  juge  tompe'tenf. 
Tels  sont,  en  effet,  l<*s  vrais  principes  que  loti  aime  à 
retrouver  sous  la  plume  d'un  magistrat  aussi  illustre  et 
aussi  instruit.  Quelques  juges  montrèrent  la  même  re- 
tenue. A  Âmieus  ,  un  magistrat  refusa  cette  anne'e  même 
de  connoître  d'un  refu3   de  sacremens,  et  renvova  les 
parties  par-devant  l'évêque.  Ç'eût  été  aussi  l'avis  de  plu- 
sieurs membres  du  parlement  de  Paris.  Ils  disoient  que 
c'était  le  cas  de  laisser  aux  ministres  de  l'Eglise  toute 
^autorité  qui  leur  appartient  dans  des  choses  qui ,  par  . 
leur  nature ,  ne  peuvent  être  soumises  au  pouvoir  des 
juges  séculier*.  Ce  n'étoit  pas  là  le  compte  de  quelques 
esprits  brouillons,  qui  sembloient  se  lasser  de  la  tran- 
quillité dont  on  jouissoit  depuis  quelques  années.  On 
vouloit  empiéter  de  plus  en  plus  sur  l'autorité  ecclésias- 
tique, et  favoriser  un  parti  auquel  on  tenoit  soi-même. 
De  là  les  troubles  que  nous  allons  voir  renaître.  Dans 
l'occasion  dont  nous  parlons ,  on  finit  par  prescrire  des 
informations  sur  les  faits  dénoncés;  mais  le  roi  ordonna 
de  suspendre  toute  poursuite,  et  supprima  des  consulta- 
tions douuées  par  des  avocats  sur  les  refus,  comme  ren- 
fermant des  questions  et  des  propositions  dangereuses f 
et  capables  de  troubler  la  tranquillité  publique. 

i 

Le  Ier  août ,  dénonciation  en  Sorboune  contre  X Esprit 
des  lois  9  de  Montesquieu,  Cet  écrivain  se  toit  déjà  fait 
connoître,  sous  la  régence,  par  une  production  assez, 
peu  digne  d'un  magistrat,  et  que  uous  avons  caractéri-. 
sée.  Depuis  il  se  livra  à  l'étude  de  la  législation  ,  voya- 
gea, observa  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  lois  de 
chaque  pays,  et  ce  fut  le  résultat   de  ses  recherches 
qu'il  consigna  dans  ï Esprit  des  lois ,  ouvrage  que  l'on 
pour  roi  t  considérer  sous  quatre  rapports,   celui  de  la 
politique ,  de  la  littérature,  de  la  morale  et  de  la  religion. 
£*U3  le  rapport  littéraire ,  ï  Esprit  des  lois  paroi  troit , 
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il  faut  l'avouer,  au-dessous  de  sa  réputation.  On  demande 
pourquoi  tout  y  est  décousu ,  pourquoi  la  distribution  en 
est  si  bizarre,  pourquoi  cette  multiplication  de  chapitres 
sans  nécessité,  pourquoi  tel  chapitre  n'est  souvent  pas 
plus  long  que  son  titre,  pourquoi  tel  autre  ne  contient 
qu'une  épigramme  ou  un  fait  isolé,  pourquoi  cette  affec- 
tation d'obscurité  quand  il  falloit  être  clair.  Sous  le  rap- 
port politique,  X Esprit  des  lois  provoquerait  un  nouvel 
exanienv  Cette  distinction  de  pouvoirs  imaginée  par  l'au- 
teur est-elle  appuyée  sur  un  fondement  bien  solide? 
Suffit- il  de  son  autorité  pour  faire  croire  qu'il  y  a  ty*« 
rannic,  là  où  la  puissance  législative,  exécutive  et  judi- 
ciaire, se  trouvent  réunis  sur  une  seule  tête?  La  France 
étoit-elle  glacée  d'effroi;  quand  saint  Louis  jngeoit  à 
Vincennes  les  différends  de  ses  sujets?  Est-il  bien  sûr* 
que  dans  une  monarchie  il  est  très-difficile  que  le 
peuple  soit  vertueux ,  et  qu'on  y  trouvera  rarement 
quelqu'un  qui  soit  homme  de  bien;  assertion  répétée 
plusieurs  fois  et  qu'on  appuie  sur  ce  principe  :  que  pouP 
être  homme  de  bien  ,  il  faut  avoir  intention  de  fétre; 
comme  si  cette  intention  ne  pou  voit  se  trouver  dans  lor 
sujets  d'une  monarchie?  Que  penser  de  cet  autre  prin- 
cipe, qui  n'admet  dans  les  monarchies  d'autre  mobile  que 
l'honneur,  qui  réserve  la  vertu  pour  les  républiques,  et 
qui  porte  que  la  vertu  dans  une  république  est  une  chose- 
très-simple ,  savoir  l'amour  de  la  république  ?  Comme 
de  pareilles  idées  sont  avancées  sans  preuves ,  il  semble 
qu'il  n'en  faut  pas  non  plus  pour  les  détruire.  Mais  c'est 
sur-tout  sur  la  religion  et  la  morale  qu'on  peut  faire  à 
Montesquieu  les  plus  graves  reproches.  Il  avoit  imaginé 
la  distinction  des  climats,  doctrine  bizarre  qui  fait  varier 
la  morale  suivant  le  degré  de  température,  et  qui  as- 
servit la  religion  même  h  la  différence  du  thermomètre. 
Heureux  climat,  est-il  dit  en  parlant  de  flnde,  qui  fait 
naître  la  candeur  des  mœurs  et  produit  la  douceur  dé» 
lois  ;  et  notez  que  cet  heureux  climat  est  celui  où  les 
préjugés  ont  établi  l'inégalité  la  plus  odieuse  entre  lés 
castes,  et  obligent  les  femmes  à  se  tuer  sur  te  bûcher 
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leurs  maris.  Montesquieu  prétend  qu'on  ne  petit  pas  pïuik 
punir  le  suicide  en  Angleterre  qu'on  ne  punit  les  effets* 
de  la  démence.    Il  ne  voit  dans  la  polygamie  qu'une 
affaire  de  calcul.  Sur  l'article  de  la  religion,  on  trouve 
à  la  fois  dans  Y  Esprit  des  lois  ,  et  d'honorables  témoi- 
gnages, et  des  sarcasmes  asscr  forts.  L'auteur  rend  plus 
d  une  fois  hommage  à  la  sainteté  et  à  la  nécessité  de  la 
religion.  Ce  seul  passage  :  Chose  admirable!  la  religion 
chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité 
de  Vautre  vie ,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci; 
4C  seul  passage ,  auquel  on  pourroit  en  joindre  beaucoup 
d'autres ,  montre  la  haute  idée  que  Montesquieu  avoit  du 
•christianisme.  Pourquoi  faut-il  qu'il  ait  atténué  la  force 
de  ces  témoignages  par  des  opinions  singulières ,  hardies, 
outrées?  il  applique  à  la  religion  sa  doctrine  des  climats  t 
et  fait,  h  cet  égard,  des  rapprochemens  imaginaires.  Le 
christianisme,  selon  lui,  n'est  pas  propre  pour  l'Asie,  où 
il  a  néanmoins  fleuri  pendant  plusieurs  siècles,  et  où  il 
a  conservé  encore  de  nombreux  partisans.  11  n'approuve 
point  le  zèle  des  missionnaires  qui  vont  prêcher  la  foi 
dans  l'Orient.  Le  chapitre  xxv  du  livre  XXV  finit  par 
des  réflexions  dirigées  contre  ceux  qui  veulent  faire  chan- 
ger de  religion  aux  peuples,  et  ce  qu'on  y  dit  a  un  rap- 
port manifeste  avec  la  Chine.  En  général,  les  deux  livres 
qui  traitent  des  lois  dans  leurs  rapports  avec  la  religion , 
abondent  en  traits  de  malignité  et  de  satire,  plus  ou  moins 
déguisés.   Il  y  a  sur  l'état  religieux,  sur  le  clergé,  sur 
le  mariage ,  sur  l'usure ,  beaucoup  d'assertions  peu  dignes 
d'un  législateur  équitable.  Aussi,  lorsque  cet  ouvrage 
parut,  plusieurs  écrivains  crurent  devoir  en  faire  remar- 
quer les  défauts.  Les  journalistes  de  Trévoux  furent  les 
.premiers  à  en  rendre  compte.  Leur  critique  étoit  aussi  juste 
pour  le  fond  que  modérée  pour  la  forme.  Ils  combatti- 
rent entr'aufres  ce  principe,  qu'il  faut  honorer  la  divi- 
nité et  ne  la  venger  jamais.  Un  autre  adversaire  se  mit 
quelques  mois  aprè>  sur  les  rangs.   L'auteur  des  Nou- 
velles ecclésiastiques  <  onscr.tit  à  épargner  un  instant  le 
Pape  et  les  évêques.  Dans  deux  ièuiUcs  du  mois  d'octobre» 
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tn/fg,  il  donna  up  examen  sévère  de  V Esprit  des  lois. 
Il  cita  plusieurs  passages  dont  il  releva  les  conséquences 
pernicieuses.  Il  accusa  Montesquieu  de  prêcher  le  déisme, 
de  méconnoître  les  avantages  delà  religion ,  et  de  l  as- 
servir à  ses  idées  et  à  ses  systèmes.  11  prétendit  métue 
<pie  le  magistrat  favorisoit  le  spinosisme.  Mais  ce  qui 
donna  sur-tout  prise  sur  lui  ,  c'est  d'avoir  dit  que  Y  Es— 
prit  des  lois  etoit  une  de  ces  productions  irrJgulières  qui 
ne  se  sont  si  fort  multipliées  que  depuis  l'arrivée  de  la 
bulle  Unigeoitus.  11  falloit  avoir  bien  envie  de  maltraiter 
«ette  bulle  pour  lui  attribuer  ce  qui  ne  pouvort  avoir  ni 
de  près  ni  de  loin  aucun  rapport  avec  elle.  Aussi ,  Mon- 
tesquieu nVut  garde  ,  dans  sa  Défense  ,  d'omettre  cette 
accusation  ridicule.  Il  cita  les  passages  on  ii  avoit  parlé" 
convenablement  de  la  religion  ;  mais  ils  ne  lui  donn oient  pas 
Je  droit  de  la  contredire  ailleurs.  Sa  réponse  paroît  foi- 
fcîe,  insuffisante,"  et  n'est  pas  modeste.  L'auteur  des 
Nouvelles  prouva  assez  bien  ,  ce  semble ,  que  Montesquieu 
avoit  éludé  ia  plupart  des  difficultés,  et  répondu  à  d'au- 
tres pnr  des  plaisanteries  qui  n'ét oient  pas  toujours  me— 
Siiréei.  Au primâ  mensis  d'août  1750,  la  faculté  de  t'iéo» 
logie  de  Paris  s  occupa  de  plusieurs  livres  qui  venoient  de 
paroîfre,  et  principalement  des  deux  traductions  de  Y  Es- 
sai sur  T homme  ,  de  Pope ,  par  du  Resnel  et  Silhouette  , 
et  de  Y  Esprit  des  lois.  Elle  nomma  douze  commissaires 
Jour  les  examiner;  mais  on  négocia  avec  Montesquieu. 
On  dît  que  la  faculté  dressa,  le  i«r  août  175?.,  une 
censure  qui  n'a  point  été  publiée.  Montesquieu  négligea 
même  de  répondre  davantage  h  ses  adversaires.  La  heau- 
me Me,  qui  s'en  chargea  pour  lui ,  donna,  en  1761,  une 
Suite  de  la  Défense.   C'est  moins  une  apologie  de  Y  Es- 
prit des  lois  ,  qu'une  satire  et  une  diatribe.  Les  apôtres, 
les  pères  et  le  clergé  y  sont  traités  avec  indécence  et 
hauteur.  Montesquieu  n'eût  pas  avoué  sans  doute  un  tel 
avocat.  Son  livre  a  eu  une  grande  réputation ,  que  nous 
n'avons  point  intérêt  d'atténuer.  Des  écrivains  zélés  ont 
éru  cependant  y  voir  la  source  de  ces  systèmes  politiques 
et  de  ces  idées  nouvelles  eu  législation,  qui  ont  depuis  si 
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fort  agit*  tant  de  têtes  ;  et  ils  ont  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  déprimé  le  gouvernement  de  son  pa>s,  et  d'avoip 
provoqué  des  opinions  et  des  changeaient  dont  les  fruits 
ont  été  bien  amers. 

—  Le  26  août,  tous  les  missionnaires  sont  expulse» 
4e  la  Coehinchitfe.  La  mission  de  ce  royaume  e'toit  de- 
venue très- florissante ,  et  un  grand  nombre  d'habitans  y 
profrssoient  la  foi ,  lorsque  l'exemple  de  la  Chine  et  les 
suggestions  d'un  favori  du  roi  vinrent  troubler  cette 
paix.  Le  prince  donna  successivement  deux  édits ,  dont 
l'un  bannissoit  tous  les  missionnaires  et  proscrivent  le  chris- 
tianisme ,  et  l'autre  ordonnoit  d'abattre  les  éçliaes,  et 
eonnsquoit  tout  ce  que  possédoient  les  missionnaires.  Ces 
édits  furent  exécutés  avec  rigueur.  On  rasa  près  de  deux 
cents  églises ,  on  se  saisit  de  tous  les  missionnaires  ,  qu'on 
trouva  aisément ,  parce  que  leurs  noms  et  leurs  demeures 
étoient  fort  connus.  Parmi  eux  étoient  deux  évêques, 
qui  gouvernoient  cette  mission.  On  les  embarqua  tous, 
et  ils  allèrent  a  Macao,  Leur  absence  laissoit  sans  secours 
une  foule  de  chrétiens  ;  et  ils  se  passa  plusieurs  années 
avant  qu'il  leur  fut  possible  de  rentrer  en  Cochinchine» 
Quelques-uns  y  abordèrent  enfin ,  mais  ne  jouirent  pas 
de  la  même  liberté  qu'auparavant  :  en  1767,  on  en 
emprisonna  plusieurs,  et  on  condamna  des  chrétiens  à 
différentes  peines. 

—  Le  14  septembre,  censure  de  l'assemblée  du  clergé 
de  France  contre  le  livre  intitulé  :  Lettres.  Ne  repug- 
mate  vestro  bono.  Le  premier  soin  de  la  philosophie 
naissante  étoit  de  crier  contre  les  biens  du  clergé ,  texte 
tant  de  fois  rebattu  par  les  déclamateurs.  Le  même  esprit 
qui  s'élevoit  contre  la  religion,  s'attachoit  aussi  à  pour- 
suivre les  ministpes  de  l'Eglise,  soit  dans  leurs  pewonne», 
soit  dans  leurs  biens  ,  etexcitoit  la  cupidité  en  lui  présen- 
tant les  richesses  du  clergé  comme  une  proie  abondante 
et  légitime.  On  avoit  voulu  assujettir  ces  biens  à  un  édit 
portant  création  d'un  vingtième ,  quoiqu'il  eût  été  déclaré 
souvent  que  le  clergé  contribuant  aux  charges  de  l'état  par 
les  dons  gratuits  9  ne  seroit  soumis  à  aucune  imposition. 
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tfn  édit  avoit  été  rendu  au  mois  d'août  1 749 ,  touchant 
les  établissemens  et  acquisitions  de  gens  de  main-morte, 
et  pour  leur  défendre  toute  acquisition  ultérieure.  Cette 
disposition  a  été  beaucoup  louée  par  plusieurs  écrivains. 
Nous  nous  contenteroos  d  observer  que  tous  les  biens  tom- 
bes en  main-morte  depuis  deux  siècles ,  n'fe voient  été  acquis 
que  pour  des  hôpitaux  et  hôtels-Dieu  ,  des  séminaires 
de3  écoles  de  charité ,  et  autres  établisse  mens  non  moins 
utiles  a  l'état  qu'à  l'Eglise,  et  que  ces  biens  n'avoient 
procuré  au  clergé  aucune  richesse.  Quoiqu'il  en  soit 
le  nouvel  édit  avoit  jeté  l'alarme  dans  le  clergé,  qui* 
convoqué  six  fois  depuis  dix  ans,  avoit  donné,  dans  cet 
intervalle ,  soixante  millions.  Ce  fut  dans  ces  circonstan- 
ces que  les  commissaires  du  roi  vinrent  demander,  le  17 
août ,  à  l'assemblée ,  le  don  gratuit  ordinaire*  Mais  loin 
de  se  servir  de  cette  expression  consacrée  par  l'usage,  ils 
insinuèrent  plusieurs  fois  que  c'étoit  une  dette  qu'ils 
réclamoient.  Leur  discours  parut  au  clergé  une  nouvelle 
confirmation  des  alarmes  qu'il  avoit  conçues  ;  et  ce  qui 
acheva  de  les  justifier,  ce  fut  une  déclaration  donnée  par 
le  roi,  le  17  août,  laquelle  levoit  plusieurs  millions  sur 
le  clergé ,  et  obligeoit  tous  les  bénéficie»  à  donner  l'état 
de  leurs  revenus.  L'assemblée  arrêta  des  remontrances. 
Elle  y  disoit  que  les  immunités  ecclésiastiques  étoient 
fondées  sur  les  lois  de  l'état  comme  sur  celles  de  l'Église  • 
qu'elles  étoient  aussi  anciennes  que  la  monarchie;  et  que 
si  une  possession  aussi  constante  étoit  méconnue,  nulle 
propriété,  nul  contrat  ne  seraient  sacrés.  «  Les  moindres 
nouveautés,  ajoutoit-elle,  introduites  dans  les  maximes 
et  les  usages  de  la  religion ,  l'exposent  à  de  grands  dan- 
gers. Des  états  voisins  nous  en  fournissent  des  preuves 
trop  funestes  ;  et  s'il  y  a  jamais  eu  un  temps  où  ces 
exemples  ont  dû  nous  effrayer,  c'est  celui  où  nous  vivons. 
Une  affreuse  philosophie  se  répand  comme  un  venin 
mortel.  Des  écrits  pleins  de  blasphèmes  se  multiplient 
tous  les  jours   »  En  finissant,  l'assemblée  répétoit  au 
roi  que  les  alarmes  du  clergé  sur  ses  droits  avoient  seules 
pu  retarder  son  empressement  à  se  rendre  aux  désirs  du 
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prince,  et  qu'elle  demandait  à  recouvrer  unë  liberté*  qài 
lui  ëtoit  nécessaire  pour  témoigner  son  tele.  Ces  remon- 
trances furent  peu  écoutées,  et  rassemblée  se  sépara,  le 
20  septembre,  sans  avoir  rien  pu  obtenir.  Mais  elle  crut 
devoir  opposer  quelque  acte  public  et  solennel ,  et  aux 
nouveautés  qu'on  cherchoit  à  introduire»  et  aux  efforts 
de  la  philosophie.  Déjà  les  assemblées  du  clergé  de  i?47 
et  de  174S  s'étoient  occupées  de  ce  dernier  objet.  Dans 
celle  de  1730,  M.  de  Montaset ,  évoque  d'Autun,  l'un 
de  ses  membres,  avoit  combattu  l'incrédulité  dans  un 
discours  où  il  montroit  qu'elle  ëtoit  vicieuse  dans  son 
origine  et  dans  ses  progrès.  11  en  avoit  assigné  les  causes 
et  déploré  les  effets.  L'assemblée  avoit  fait  des  représen- 
tations sur  la  licence  et  l'impunité  avec  lesquelles  on 
répandoit  dans  Paris  et  dans  les  provinces  des  pamphlets 
irréligieux  et  des  libelle»  outrageons.  Parmi  ces  écrits, 
il  en  étoit  un  sur-tout  qu'on  avoit  distribué  avec  profu- 
sion dans  toute  la  France ,  et  auquel  les  circonstances 
a  voient  donné  un  moment  de  vogue.  Il  port  oit  simple- 
ment pour  titre  :  Lettres ,  avec  cette  épigraphe  :  JVe 
repugnate  vestro  bono.   On  y  avancoit  que  les  ecclé- 
siastiques étoient  la  partie  la  moins  utile  à  la  société; 
que  Dieu  même  n'a  pu  accorder  d'exemptions  aux  biens 
de  Y  Église  ;  que  les  dons  faits  aux  églises  sont  les  fruits 
d'une  piété  séduite  et  mal  entendue,  et  que  le  patriotisme 
peut  les  revendiquer.  On  y  disoit  que  c'est  au  peuple 
qu'appartient  la  propriété  du  pouvoir  suprême,  dogme 
que  nous  avons  Vu  ériger  depuis  en  maxime  fondamen- 
tale ,  et  si  bien  réfuté  par  tant  de  crimes  et  de  malheurs 
venus  h  sa  suite.  On  y  contredisoit  sans  cesse  les  Écri- 
tures; on  y  insu It oit  h  des  saints  que  l'Eglise  révère; 
on  y  représentoit  le  célibat  des  prêtres  comme  nuisible 
an\  états  ;  enfin  l'ouvrage  respiroit  une  philosophie  toute 
païenne,  propre  a  éteindre  la  foi  et  la  piété.  L'assemblée 
arrêta  de  l'examiner;   et  M.  Lan  guet ,  archevêque  de 
Sens,  en  ayant  fait  son  rapport ,  elle  le  condamna,  le 
septembre,  comme  renfermant  des  propositions  fausses , 
ieméraires,  injurieuses  à  l'Église,  erronées  etim* 
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pies*.  Cette  censure  fut  signée  des  sei*e  évoques  et  des 
vingt  ecclésiastiques  qui  cojnpotoient  l'assemblée  (i),  et 
on  envoya  dans  tous  les  diocèses  une  lettre  où  l'on  expo- 
suit  en  détail  les  vices  de  l'ouvrage  condamné.  Les,  progrès 
de  la  j  hilosophie  excitèrent  dans  le  même  temps  le  zèle 
de  quelques  évêques  et  autres,.  M.  de  Braocas,  arche- 
vêque d'Aix  ,  opposa  aux  systèmes  des  déistes,  dans  un 
ftlandement  du  28  octobre  de  cette  année,  les  preuve» 
de  la  religion  de  Jésus -Christ.  M.  de  Pompignan ,  évequa 
du  Puy ,  donna  ses  Questions  sur  l'incrédulité ,  pu,  il 
examine  s'il  y. a  de  véritables  incrédules,  quelle  est  jl'ori- 
^ine  de  l'incrédulité,  si  les  incrédules  sont  d:s?esprits*  forts, 
si  l'incrédulité  est  compatible  avec  la  probité,  et  si  elle 
est  pernicieuse  à  l'état.  Ces  cinq  questions  sont  traitées 
avec  beaucoup  de  modération  et  de  sagacité  ,  et  ce  prélat 
y  caractérise  bien  les  ennemis  de  la  religion.  L  abbé  de 
Poutbriand  publia  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  L'Incrédule 
détrompé  et  le  chrétien  affermi.  L'abbé  le  François  fit 
paroître  les  Preuves  de  la  religion  contre  les  spinosiste» 
et  les  déistes.  Un  autre  écrivain  releva  les  défauts  des 
Lettres  personnes.  Le  Journal  de  Trévoux  et  autres 
ouvrages  périodiques  descendoieot  dans  la  lice,  et  com- 
battirent les  plus  dangereuses  dçs  productions  de  la  phi-* 
losophie.  Ënûn  si  la  religion  essuya  des  attaques,  elle  eut 
aussi  ses  défenseurs,  dont  les  travaux  honorables  eussent 
été  cou  non  nés  d'un  plein  succès ,  si  leurs  adversaire» 
o  avoient  pas  été  secondés  par  toutes  les  passions ,  et  si 
toutes  les  circonstances  n'a  voient  pas  favorisé  leurs  projets» 
—  Le  29  décembre ,  un  conseiller  dénonce  au  parley- 
ment  de  Paris  un  nouveau  refus  de  sacremens.  Ou  mande 
aussitôt  le  curé,  auteur  du  refus.  Interrogé  sur  les  motifs, 
de  sa  conduite ,  il  répond  qu'il  en  a  rendu  compte  à 
l'archevêque,  et  qu'il  suivra  ses  ordres.  Cette  réponse 
réitérée  irrite  les  magistrats ,  qui  envoient  le  curé  en  pri- 
son. En  même  temps  les  gens  du  roi  vont  trouver  M.  de 

(1)  Quant  aux  contestations  sur  les  immunités,  elles  fuient; 
terminées ,  l'année  suivante ,  par  un  arrêt  du  conseil ,  qui  ordon^ 
'Boude  surseoir  à  l'exécution  Je  la  déclaration  de 
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Beaumont,  pour  Rengager  à  (aire  administrer  le  malaôV. 
Le  prélat  répond  qu'il  a  trouvé  l'usage  des  billets  de  con- 
fession établi  dans  son  diocèse ,  et  qu'il  ne  peut  s'en  dé- 
partir. Cependant  la  précipitation  et  l'air  de  vengeance 
avec  lesquels  on  avoit  agi  envers  le  P.  Bouettin  ,  c'était 
le  nom  du  curé,  avoieo*  chorpié  également  le  prince  et 
le  public  :  il  fut  relâché.  Plusieurs  magistrats  vouloieot 
qu'on  se  contentât  d'informer  le  roi  des  faits  ;  ils  obser-* 
Tbient  qu'on  étoit  sur  les  confins  des  deux  puissances  f 
et  qu'il  étoit  dangereux  de  les  dépasser.  Leur  crainte, 
religieuse  fut  traitée  de  pusillanimité;  et  le  3i  décém- 
bre .  le  parlement  prit  un  arrêté  oh  il  qualifioit  de  scan- 
dale le  refus  des  sacremens ,  et  prétendoit  que  l'usage  des 
billets  de  confession  étoit  de  la  plus  dangereuse  consé- 
quence. Ces  billets,  si  odieux  aux  jansénistes,  n'étoient 
pourtant  pas  une  pratique  nouvelle  ;  elle  étoit  regardée 
comme  indispensable,  à  Paris  sur- tout,  au  milieu  d'une 
immense  population ,  et  parmi  tant  de  gens  suspects  ou 
totalement  inconnus  à  leurs  pasteurs.  Elle  est  expressé- 
ment établie  dans  les  avis  de  saint  Charles  â  un  des 
conciles  de  Milan  ;  l'assemblée  du  clergé  de  i654  Tavoit 
adoptée .  et  avoit  recommandé  aux  curés  de  s'y  conformer* 
Le  cardinal  de  Noailles  mf*me  en  avoit  ordonné  de  nou- 
Teau  l'observation.  Une  autre  raison  rendoit  cette  pra- 
tique nécessaire  :  plusieurs  appelans  vouloient  que  tout 
prêtre ,  quoique  sans  pouvoirs  et  sans  juridiction ,  eût  le 
droit  de  confesser  et  d'absoudre  partout.  Cette  doctrine 
avoit  éré  consignée  dans  des  écrits.  On  prétendoit  que 
des  ecclésiastiques  du  parti ,  déguisés  eu  laïques ,  couroient 
de  paroisse  en  paroisse,  et  de  monastère  en  monastère , 
pour  y  distribuer  à  leurs  adbérens  des  absolutions  sacri- 
lèges. Et  l'on  peut  croire  qu'ils  ne  s'en  faisoient  pas  de 
scrupule;  car  le  gazctier  ,  au  moment  même  qu'il  taxe 
ces  bru  ts  de  fausseté,  ajoute  que  ses  partisans  seront 
peut- être  obligés  d'en  venir  là.  Pour  revenir  ou  parle- 
ment ,   il  fit   informer  le  roi  drs  faits  dénoncés.  Le 
prince  répondit  qu'on  devoit  se  reposer  sur  lui  dn  soim 
d'y  pourvoir,  et  que  les  magistrats  auroient  dû  montrer 
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plus  de  modération  à  l'égard  du  curé ,  dont  il  ne  pou- 
toit  approuver  l'emprisonnement.  Le  parlement  arrêta 
«les  remontrances  où  il  neignoit  les  billets  de  confession 
des  plus  noires  couleurs ,  et  maltraitoit  tous  les  ecclé- 
siastiques en  général,  sur  la  fidélité  desquels  il  jetoit  des 
nuages.  Mais  dans  la  supposition  d'un  danger  pour  l'état 
de  la  part  des  confesseurs ,  les  magistrats  n  auraient  pas 
blâmé  sans  doute  l'usage  des  billets  de  confession.  Ils 
n'auroient  pas  trouvé  mauvais  que  des  évéques,  instruits 
^u'il  se  trou  voit  dans  leurs  diocèses  des  prêtres  ennemis 
du  gouvernement ,  et  qui  s'in  géraient  sans  mission  dans 
l'administration  du  sacrement  de  pénitence,  eussent 
«herché  à  connoître  les  confesseurs  auxquels  s  étaient 
ceux  qui  demandoient  les  sacremens.  Pourquoi 
donc  blâmer ,  lorsqu'il  s  agit  du  bien  de  l'Église ,  ce  que 
J'on  loueroit  comme  conforme  au  bien  de  l'état?  Les 
remontrances  du  parlement  n'eurent  aucune  suite. 

I75i. 

Le  11  mars,  déclaration  de  M.  de  Buffon  sur  plusieurs 
passages  de  son  Histoire  naturelle.    Le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  avoit  paru  en  1749,  et  avoit  excité  l'at- 
tention de  la  Sorbonne  comme  celle  du  public.  L'illustre 
auteur,  en  donnant  sa  Théorie  de  la  terre ,  n'a  voit  pu 
se  refuser  au  plaisir  de  bâtfr  aussi  une  hypothèse,  et 
d'expliquer  à  sa  manière  la  formation  de  ce  globe.  H 
aerabloit  pourtant  que  plus  il  étoit  instruit,  plus  il  devoit 
s'interdire  un  système  dont  personne  n'étoit  plus  en  état 
que  lui  de  voir  le  foible.  Il  expose,  dans  son  livre,  les 
théories  imaginées  avant  lui  par  Whiston,  par  Burnet, 
par  Woodward  et  quelques  autres,  et  il  les  réfute  avec 
avantage.   Toutes  les  fois,  dit-il,  tome  I,  page  260, 
qu'on  se  permettra  d'interpréter  dans  des  vues  purement 
humaines  le  texte  divin  des  Livres  sacre's ,  et  que  Con 
voudra  raisonner  sur  les  volontés  du  Très-Haut  et  sur 
^exécution  de  ses  décrets ,  on  tombera  nécessairement 
**n*  la  ténèbres  <t  dans  le  chaos  où  est  tombé  l' m- 
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Ytur.de  ce  système.  Le  grand  défaut  de  cette  théorie  , 
dit-il  encore,  page  *85,  c'est  quelle  ne  s'applique  point 
h  létat  présent  de  la  terre  ;  c'est  le  passé  qu'elle  ex- 
plique y  et  ce  passé  est  si  ancien  et  nous  a  laissé  s£ 
peu  de  vestiges ,  qu'on  en  peut  dire  tout  ce  qu'on  ro«- 
dra  0  et  qu'à  proportion  qu'un  homme  aura  plus  d'es- 
prit y  il  en  pourra  dire  des  choses  qui  auront  l'air  plus 
Vraisemblable.  Enfin  M.  de  LufFon  alloit  même  plus  loin , 
page  24^,  oh  il  s'exprime  ainsi  :  />  choc  ou  l'approche 
d'une  comète  ,  r absence  de  la  lune ,  la  présence  d'une 
nouvelle  planète  ,  etc. ,  sont  des  suppositions  sur  les- 
quelles il  est  aisé  de  donner  carrière  à  son  imagination. 
De  pareilles  causes  produisent  tout  ce  qu'on  veut  y  et 
dun*  seule  de  ces  hypothèses  on  va  tirer  mille  romans 
physiques  que  leurs  auteurs  appeleront  théories  de  la 
terre.    Comme  historiens ,  nous  nous  refusons  à  res 
vaines  spéculations.   11  e'loit  impossible  cie  se  faire  son 
procès  ù  soi-même  dune  manière  plus  formelle.  II  étoit 
impossible  de  mieux  caractériser  d'avance  le  système  que 
devoit  énoncer  plus  bas  fauteur  lui-même  ;  et  l'applica- 
tion est  si  naturelle  et  si  palpable  ,  qu'on  est  étonne  qu'elle 
ait  échappé  à  l'illustre  naturaliste.  Comment  ,  après  dos 
réflexions  aussi  judicieuses ,  a-t-il  pu  ,  dans  le  même  vo- 
lume, se  laisser  aller  à  ces  suppositions  ,  fruit  de  ïima- 
gination  ,  à  ces  romans  physiques  décorés  du  nom  de  théo- 
ries de  la  terre,  à  ces  vaines  spéculations  ,  comme  il  les  ap- 
peloit  si  bien?  Comment , après  s'être  moqué  de  ces  comè- 
tes, auxquelles  on  fait  faire  tout  ce  qu'on  veut,  a-t-iJ  pu 
dire,  page  193  :  Ne  peut-on  pas  imaginer,  avec  quelque 
sôrte  de  vraisemblance  y  qu'une  comète  tombant  sur  U 
surface  du  soleil ,  aura  déplacé  cet  astre ,  et  qu'elle  en 
aura  séparé  quelques  petites  parties ,  auxquelles  elle 
'aura  communiqué  un  mouvement  dimpulsion  dans  le 
même  sens  et  par  un  même  choc  y  en  sorte  que  les  pld' 
nètes  auraient  autrefois  appartenu  au  corps  du  soleil, 
et  qu'elles  en  auroient  été  détachées  par  une  force  im- 
pulsive commune  à  toutes  y  qu'elles  conservent  encore 
tfy'oitrd'hni?  Et  il  passe  cinquante  rragos '  &  confirmer 
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Cette  supposition  par  des  raisoo Démens ,  des  faits ,  dos 
conjectures ,  et  par  tout  ce  qu'il  juge  propre  a  l'appuyer» 
IN  ou  s  ne  réfuterons  point  ce  système.  Il  n'a  pas  fait  for- 
tune ;  et  depuis  siîr-tout  que  la  physique,  la  chimie  et 
la  minéralogie  se  sont  perfection uées  par  les  soins  de 
plusieurs  sa  van  s  illustres,  la  Théorie  de  M.  de  Butfbn 
n'est  regardée  que  comme  un  rêve  ingénieux ,  et  le  roman 
de  la  nature.  Ce  n'est  cependant  pas  la  seule  erreur  ou 
toit  tourbe  cet  écrivain.  Il  veut  que  ce  soient  les  eaux 
des  mers  qui  aient  produit ,  par  le  flux  et  reflux  ,  Jea 
montagnes  et    les  vallées  (page  181  )  ;  que  ce  soient 
les  courans  de  la  mer  qui  aient  creusé  les  vallons  et 
«levé  les  collines  ;  que  ce  soient  ces  eaux  qui ,  en  trans- 
portant les  terres,  les  aient  disposées  les  unes  sur  les 
autres  par  lits  horizontaux,  et  que  ce  soient  les  eaux 
du  ciel  qui  détruisant  peu  à  peu  l'ouvrage  de  la  mer, 
rabaissant  continuellement  la  hauteur  des  montagnes, 
eomhlant  les  vallées ,  et  ramenant  tout  au  niveau  ,  ren- 
dront un  jour  cette  terre  à  la  mer ,  qui  s'en  emparera 
successivement,  en  baissant   à  découvert  de  nouveaux 
tontinens  entrecoupés  de  vallons  et  de  montagnes,  et  tout 
semblables  à  ceux  que  nous  habitons  aujourd'hui.  Un 
autre  passage  de  son  premier  volume   rouloit  sur  les 
vérités,  et  renfermoit,  en  métaphysique  et  en  morale, 
quelques  erreurs  qui  pou  voient  donner  lieu  à  de  fâcheu- 
ses conséquences.  11  disoit ,  par  exemple ,  page  79 ,  que 
les  vérités  de  la,  morale  sont  en  partie  arbitraires  ,  et 
qu'elles  nont  pour  objet  et  pour  fin  que  des  convenan- 
ces et  des  probabilités.  Telles  étoient  en  substance  les  as- 
sertions répandues  dans  le  premier  volume ,  qui  attirè- 
rent l'attention.   Le  quatrième  volume,  qui  parut  peu 
après,  renfermoit  aussi  quelques  propositions  musses  et 
hardies ,  connue  celle-ci  :  que  l'existence  de  notre  corps 
est  douteuse  pour  quiconque  raisonne  sans  préjugé 
(page  i55j,  qu'après  notre  mort  notre  corps  ne  sera 
plus  rien  pour  nous  (  page  i58) ,  etc.  Au  mois  d'août 
2750,  f  Histoire  naturelle  fut  donc  déférée  à  la  Sorbonae, 
qui  nomma  des  commissaires  pour  l'examiner.  Ceux-ci 
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tirèrent  des  deux  volumes  que  nous  venons  d'indiquer  #: 
quatorze  propositions  qui  rouloicnt,  tant  sur  le  système 
du  célèbre  naturaliste ,  que  sur  difleYens  autres  articles. 
La  faculté*  alloit  statuer  sur  ces  propositions ,  quand  on  sut 
que  M.  de  Bufîbn  étoit  disposé-  à  prévenir  la  censure. 
On  lui  envoya  les  quatorze  propositions  extraites  de  son 
ouvrage  par  les  commissaires,  et  le  i a  mars  il  leur  ré- 
pondit en  les  remerciant  de  l'avoir  mis  à  portée  de  s  ex- 
pliquer d'une  manière  qui  ne  laissât  aucun  doute  ni  au- 
cune incertitude  sur  la  droiture  de  ses  intentions;  et  que, 
s'ils  le  désiraient,  il  publierait  ses  explications  dans  un 
des  volumes  suivans  de  son  ouvrage.   Ces  explications 
étaient  contenues  en  dix  articles,  dans  lesquels  il  disoii 
d'abord,  par  rapport  à  son  système,  qu'il  navoit  eu 
aucune  intention  de  contredire  le  texte  de  l'Ecriture; 
qu'il  eroyoit  très-fcrmemtnt  tout  ce  qui  y  est  rapporté 
sur  la  création,  soit  pour  l'ordre  des  temps,  soit  pou» 
les  circonstances  des  faits ,  et  qu'il  abandonnoit  ce  qui , 
dans  son  livre,  regnrdoit  la  formation  de  la  terre,  et 
en  général  tout  ce  qui  pourrait  être  contraire  à  la  nar- 
ration de  Moïse,  n'ayant  présenté  son  hypothèse  snr  la 
formation  des  planètes,  que  comme  une  pure  supposition 
philosophique.  Il  expliquoit  de  même  les  autres  points, 
et  protestoit  de  sa  soumission  aux  vérités  révélées.  Oa 
trouve  sa  déclaration  consignée,  comme  il  l'avoit  promiSj 
en  téte  du  septième  volume  de  son  Histoire  naturelle. 
La  faculté  se  contenta  de  cet  acte,  et  il  ne  fut  plus 
question  de  censure.   Nous  parlerons  encore  de  M.  de 
Buffbn  et  de  son  système,  sous  le  18  mai  1780. 

—  Le  6  juillet,  Benoit  XIV  supprime  le  patriarcat 
tT  Aquilée,  et  érige  à  sa  place  deux  nouveaux  sièges.  Le 
patriarcat  d'Aquilée  étoit  depuis  long-temps  le  sujet  de 
contestations  vives  entre  les  princes  d'Autriche  et  ia 
république  de  Venise.  Par  une  ancienne  convention  entre 
«es  deux  puissances ,  il  avoit  été  réglé  qu'elles  jouiraient 
alternativement  du  droit  de  nommer  le  patriarche  ;  mais 
les  Vénitiens  avoient  toujours  eu  soin  d'éluder  ce  traité* 
Xes  patriarches  se  donnojent  successivement  des  coadju- 
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tfenrs  qui  perpétuoient  cette  dignité  dons  leur  Dation.  La 
maison  d'Autriche  en  avoit  porté  fréquemment  ses  plain- 
tes ;  et  comme  on  n'y  faisoit  aucun  droit ,  elle  en  vint 
au  point  de  ne  vouloir  plus  souffrir  que  les  patriarches 
exerçassent  aucune  juridiction  dans  ses  états.  Cette  ré- 
solution ,  qui  laissoit  les  peuples  sans  pasteurs,  met  toit 
le  trouble  dans  le  gouvernement  spirituel  de  ce  pays. 
Benoît  XIV  crut  avoir  trouvé  un  tempérament  agréable 
aux  deux  puissances,  en  érigeant  un  vicariat  apostolique 
pour  la  partie  autrichienne  du  patriarcat ,  ce  qu'il  fit  le 
39  novembre  1749 ;  et  le  17  juiu  suivant,  il  nomma  à 
cette  place  Charles  de  Attembs,  chanoine  de  Baie,  avec 
le  titre  d'évêque  de  Mennitc  ;  il  devoit  résider  h  Goritz. 
11  paroît  que  là  république  de  Venise  se  montra  tres-choquée 
,  de  ces  démarches  du  souverain  Pontife  :  le  sénat  alla 
même,  dit-on  (i),  jusqu'à  rappeler  son  ambassadeur  à 
Home,  et  renvoyer  le  nonce  du  saint  Siège.  Benoît  XIV 
s'opposa  à  cet  éclat  qu'une  déclaration  sage  et  modérée 
qui  le  mettoit  hors  de  cause,  et  laissoit  le  différend  à 
vider  entre  l'impératrice  et  la  république.  Les  rois  de 
France  et  de  Sardaignc  employèrent  leur  médiation ,  et 
il  fut  conclu  entre  Marie-Tbérèsc  et  le  séuat  vénitien  un 
arrangement  où  celui-ci  consentoit  à  l'extinction  du  pa- 
triarcat d'Aquilée.  Benoît  XIV  sempressa  de  saisir  un 
moyen  qui  terminoit  tout  à  coup  tous  les  différends. 
Le  t>  juillet,  il  donna  la  bulle  par  laquelle  il  supprimoit 
le  patriarcat ,  et  érigeoit  à  sa  place  les  deux  archevêchés 
«TUdine  et  de  Goritz,  le  premier  pour  le  territoire  véni- 
tien, et  le  second  pour  les  états  d'Autriche.  Il  fut  con- 
venu seulement  que  le  cardinal  Del  fini,  patriarche  actuel 
d'Aquilée,  en  conserveroit ,  sa  vie  durant,  le  titre  et  les 
prérogatives.  Du  reste,  ni  la  bulle,  ni  l'allocution  que 
Je  Pape  prononça  en  consistoire  secret  avant  de  la  donner, 
ne  font  mention  du  consentement  du  cardinal  Delfini  à 
l'extinction  de  son  siège  ;  et  Benoît  XIV ,  si  sage  et  si 


(x)  Art  <k  vérifier  in  doits article  Pcnùci. 
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peu  entreprenant  d'ailleurs ,  ne  se  fonde  dans  sa  bulle  que* 
sur  u  la  plénitude  de  sa  puissance  apostolique ,  en  vertu 
«  de  laquelle  il  peut,  lorsque  des  causes  légitimes  le 
«  demandent,  ériger,  transférer,  supprimer  et  éteindre 
«  les  églises  patriarcales,  archiépiscopales  et  épiscopales, 
%  et  diviser  et  séparer  leurs  diocèses ,  selon  qu'il  le  juge 
«  utile  dans  le  Seigneur.  » 

—  Le  1 7  août ,  censure  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  contre  l'Histoire  du  droit  public  ecclésiastique 

français*  Le  i«*  août  1750,  on  avoit  déféré  à  la  faculté 
plusieurs  ouvrages  ;  mais  les  auteurs  ayant  détourné  ia 
censure  par  des  explications  ou  des  rétractations,  (atten- 
tion de  la  faculté  se  porta  sur  le  livre  dont  nous  venons 
de  parler,  où  Ton  trouvoit  plusieurs  des  erreurs  de  Ri- 
cher  et  de  Quesuel ,  mêlées  avec  d'autres.  L'auteur  s'y 
étoit  attaché  à  rabaisser  l'autorité  ecclésiastique ,  confor- 
mément au  système  de  plusieurs  canoniales  modernes. 
On  en  tira  dix-neuf  propositions,  qui,  après  avoir  été 
examinées  dans  plusieurs  assemblées  générales  tenues  à 
cet  effet,  furent  condamnées  chacune  avec  leur  quaii- 
ficatioit  propre.  Quelques-uns  attribuent  l'ouvrage  au 
marquis  d'Argenson  et  d'autres  à  Burigoy  ;  il  paraît  qu'il 
étoit  duo  jurisconsulte  nommé  du  Boulay. 

—  Le  i3  novembre,  béatification  de  Jeanne- Françoise 
Freraiot  de  Chantai,  (y oyez  1767.) 

—  Le  18  novembre,  thèse  de  l'abbé  de  P racles.  Jean- 
Martin  de  Prades ,  du  diocèse  de  Mont  au  ban ,  bachelier 
de  Sorbonne ,  s'étoit  lié ,  à  ce  qu'il  paroît ,  avec  les  nou- 
veaux philosophes.  Il  avoit  fourni  à,  X Encyclopédie  un 
article  que  Diderot  couvrit  de  ses  éloges.  On  croit  que 
ce  fut  ce  dernier  qui  suggéra  an  jeune  de  Prades  d'insé- 
rer des  propositions  hardies  dans  une  thèse  qu'il  devoit 
soutenir  en  Sorbonne,  et  quelques-uns  ont  même  pré- 
tendu que  la  thèse  avoit  élé  rédigée  par  Diderot.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  imputation ,  contre  laquelle  de  Prades 
réclama  vivement,  celui-ci  sou  tiut ,  le  18  novembre,  une 
thèse  dont  le  venin  n'avoit  pas  frappé  d'abord .  Elle  étoit 
{brt  longue  f  et  inipn&ce  en  très -petits  caractères*  J*e 
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maître  des  études  Vavoit  signée  sans  l'avoir  lue  ;  le  prési-^ 
dent  et  le  syndic  l'avoient  lue  tous  les  deux,  mais  rapi- 
dement et  sans  rien  remarquer  ;  et  ce  qui  est  plus  étonnant , 
le  premier ,  le  jour  même  que  de  Prades  soutint ,  parla 
pour  ce  bachelier,  qui  étoit  resté  court  dans  ses  répon- 
ses, et  défendit  une  des  propositions  attaquées.  Ce  ne 
fut  que  plusieurs  jours  après  que  quelques  indices  firent 
ouvrir  les  yeux.  Le  docteur  le  Rouge  dénonça  la  thèse  i 
il  se  croyoit  d'autant  plus  obligé  de  manifester  son  ira- 
probation ,  que  de  Prades  prétendoit  avoir  pris  dans  ses 
ouvrages  plusieurs  des  propositions  qui  faisoient  le  plus 
de  bruit.  On  se  mit  à  examiner  cet  écrit  qu'on  avoit 
laissé  passer  imprudemment.  Le  i5  décembre,  la  faculté 
le  déclara  condamnable,  et  arrêta  quon  l'examineroit  plus 
amplement ,  et  qu'en  attendant  de  Prades  seroit  suspendu 
de  tout  acte  de  licence.  Deux  jours  après,  les  gras  du 
roi  déférèrent  la  thèse  au  parlement ,  et  requirent  que  le 
syndic  fôt  mandé.  Le  22,  celui-ci  leur  remit  une  décla- 
ration ,  oh  il  reconnoissoit  s'être  trompé.  11  paroît  qu'il 
eut  de  la  peine  à  se  porter  à  cette  démarche ,  et  l'oit 
doit  reconnoître  qu'il  y  avoit  dans  la  faculté  plusieurs 
docteurs  qui  ,  sans  approuver  la  thèse,  ne  la  croyoient 
pas  aussi  condamnable  que  d'autres  le  pensoient.  Ils 
convenoient  bien  que  quelques  propositions  pouvoicut 
paroître  équivoques,  dangereuses  et  hardies,  et  qu'a  les 
prendre  séparément ,  elles  eussent  mérité  d  êtres  censu- 
rées ;  mais ,  selon  eux  ,  le  reste  de  l'ouvrage  montroit  que 
l'auteur  n avoit  pas  eu  de  mauvaises  intentions,  -et  les 
propositions  censurablcs  étoient  rectifiées  par  le  contexte. 
La  pins  grande  partie  des  docteurs  ne  jugeoient  pas  dç 
Prades  aussi  favorablement.  La  hardiesse  de  quelques- 
unes  de  ses  expressions ,  ses  liaisons  avec  les  encyclopé- 
distes, les  louanges  qu'ils  lui  donnoient ,  et  lu  joie  maligne 
qu'ils  avoient  montrée  de  sa  thèse ,  persuadèrent  que  cette 
pièce  avoit  été  rédigée  h  dessein  par  un  parti ,  qui  avoit 
trouvé  plaisant  de  faire  prêcher  Terreur  en  pleine  Sorbonne. 
On  se  récria  sur-tout  contre"  la  témérité  de  ce  passage  : 
Totifes  les  gite'risons  faites  pat  Jcsn^Chrirt  i  sVw  le},* 
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sépare  des  proplic lies  t  qui  répandent  sur  elles  quelçrati 
chose  de  divin ,  sont  des  miracles  équivoques  ,  parce 
que  les  gue'risons  d' E sculape  auraient ,  en  quelques  cas  9 
les  mêmes  apparences.  Le  3  janvier,  les  députés  de  la 
faculté  terminèrent  leur  rapport,  et  proposèrent  de  cen- 
surer dix  propositions.  On  délibéra  :  cent  quarante-six 
docteurs  furent  entendus  ,  et  il  se  tint  onze  assemblées 
générales;  la  conclusion  fut  dressée  le  27  janvier.  Cent 
cinq  voix  furent  pour  la  censure;  lo  reste  opina  dans  ua 
autre  sens,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites.  Il  y 
eut  quatre-vingt  trois  voix  pour  exclure  de  Prades  de  la 
licence ,  et  il  fut  rayé.  H  avoit  demandé  à  s'expliquer  et 
promis  de  se  soumettre  ;  mais  on  crut  que  les  circonstan- 
ces vouloient  un  exemple,  et  que  cette  thèse  ét oit  liée 
à  un  complot  contre  la  religion.  Plusieurs  motifs  pour- 
voient autoriser  ce  soupçon  ;  la  publication  successive 
de  plusieurs  livres  où  l'on  préchoit  le  déisme,  l'éclat  que 
faisoit  daus  le  même  temps  X  Encyclopédie ,  donnaient 
lieu  de  craindre  que  l'abbé  de  Prades,  qui  n'etoit  pas 
étranger  à  ce  fameux  dictionnaire ,  ne  le  fût  pas  non 
plus  aux  vues  de  ses  auteurs.  On  regarda  sa  thèse  comme 
le  premier  cri  de  guerre  de  la  6ccte  :  elle  fut  condamnée. 
Le  29  janvier  1752,  M.  de  Beau  mon  t ,  archevêque  de 
Paris,  donna  un  Mandement  pour  la  proscrire.  Lesévc- 
ques  d'Auxrrre  et  de  Moutauhan  suivirent  cet  exemple» 
Le  22  mars,  Benoît  XIV  se  joignit  à  ces  prélats,  et  dé- 
clara la  thèse  impie  et  favorable  au  déisme  et  au  maféra- 
lisme.  De  Prades  s'enfuit  en  Hollande  ,  et  ensuite  à  Berlin. 
Les  recommandations  de  d'Alembcrt  l'y  firent  accueillir 
par  Voltaire,  d'Argens  et  les  autres  Français  qui  étoient 
alors  h  la  cour  de  Frédéric.  Il  fut  présenté  par  eux  à  ce 
prince,  qui  lui  donna  la  place  de  son  lecteur,  vacante 
par  la  mort  de  La  Mettrie.  Ce  fut  apparemment  là  que 
de  Prades  composa  son  apologie.  Il  prétendoit  justifier 
les  propositions  censurées,  protestoit  de  la  pureté  de  sa 
foi,  écartoit,les  conséquences  que  l'on  vouloit  tirer  de  son 
système,  et  se  plaignoit  qu'on  l'eût  jugé  précipitamment, 
4i  se  récripit  surtout  contre  l'accusation  d'un  «ojnnlot 
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qontre  la  religion.  Si  son  apologie  rfest  pas  convain- 
cante, elle  n'est  pas  du  moins  d'un  incrédule,  et  de 
Prades  ne  l'étoit  probablement  pas  (1).  It  peu*  avoir 
été'  ésraré  par  une  métaphysique  obscure  ou  par  de  per- 
nicieux conseils ,  et  avoir  rendu  sa  foi  suspecte  par  des 
démarches  inexcusables  ;  mais  il  y  û  loin  de  la  à  la  pro- 
fession  de  l'incrédulité.  L'apologie  que  le  bachelier  pu- 
blia en  pays  étranger,  prouve,  a  notre  avis,  que  s'il  se 
fit  l'écho  des  sophistes,  il  étoit  loin  de  penser  en  tout 
comme  eux.  11  confirma  cette  idée  peu  après.  Nommé 
par  le  roi  de  Prusse  à  un  canonicat  de  Breslaw,  il  écri- 
vit h  l'évéquc  de  cette  ville  pour  loi  rendre  compte  de 
tes  dispositions  religieuses.  Celui-ci  eu  instruisit  le  Pape , 
et,  le  27  avril  1754,  de  Prades  signa  sa  rétractation  sur 
un  modèle  qui  lui  fut  envoyé  de  Rome.  Il  souscrivoit 
au  décret  du  22  mars  1752,  et  détestoit  les  propositions 
proscrites  par  ce  décret,  demandant  que  le  saint  Père 
lui  pardonnât  en  considération  de  son  répentir.  De  Pra- 
des écrivit  aussi  à  la  faculté ,  qui ,  sur  la  demande  de 
Benoît  XIV ,  le  rétablit  dans  ses  droits.  Il  mourut  en 
1782.  Son  nom  se  trouve  malheureusement  Ké  avec  ceux 
des  ennemis  de  la  religion.  L'éclat  que  fit  sa  thèse  marque 
le  commencement  des  assauts  livrés  au  christianisme. 
C'est  un  des  premiers  anneaux  de  cette  longue  chaîne 
de  combats  dont  nous  verrons  l'Église  ébranlée,  et  qui 
auraient  entraîné  sa  ruine ,  si  elle  n'a  voit  des  promesse» 
contre  lesquelles  il  n'est  pas  donné  à  ses  ennemis  de  pr& 
valoir. 

1752. 

Le  7  février ,  en  France ,  arrêt  du  conseil  du  roi  sup- 
tw-imant  les  deux  premiers  volumes  de  X Encyclopédie , 
comme  renfermant  des  maximes  tendantes  à  détntirv 
lautorité  royale  ,  à  établir  l'esprit  d'indépendance  e* 


t»)T»  dernière  partie  de  çèttc  Apologie  est  de  Diderot/ 


de  révolte,  et  sous  des  termes  obsurs  et  équivoques  r  .îk 
reld'er  les  fondement  de  l  erreur }  de  la  corruption  des 
mœurs  ♦  de  lirrt'ligion  et  de  V incrédulité.  Cet  ouvrage 
yenoit  d'être  entrepris ,  et  excitoit  alors  l'attention  géné- 
rale. Il  a  voit  été  annoncé ,  avec  quelque  emphase ,  comme 
le  trésor  le  plus  complet        connoissances  humaines , 
comme  un  vaste  dépçt  où  seroient  rassemblées  toutes  le» 
découvertes  des  sciences ,  fous  les  principes  de  la  litté- 
rature, tous  les  procédés  des  arts.  Théologie,  métaphy- 
sique, mathématiques. ,  sciences  naturelles,  belles-lettres, 
morale,  médecine,  arts  libéraux  et  mécaniques ,  tout  de- 
yoit.se  trouver*dans  cette  collection,  à,  laquelle  étoitaj»* 
pcié  à  coopérer  tout  ce  qqe  la  France  comptait  de  savans  a 
de  littérateurs,  d  écrivains  dans  (,ous  les  genres..  A  la 
tête  de  l'entreprise  étaient  surtout  deux  hommes ,  qui 
jouissoient  d'une  grande  réputation ,  Diderot ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  et  d'Alembert ,  mathématicien  habile ,  et 
un  des  membres  1rs.  plu  s  laborieux  de  l'Académie  des  Sçîen* 
ces.  Outre  les  articles  qu'ils  réJigèrent  par  eux-mêmes, 
et  qui  sont  en  assez  grand  nombre,  ils  revisoient  ceur 
,  qu'on  leur  fournissoit.  D'Alembert  préluda  à  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  par  un  Discours  préliminaire  ou  il 
traçoit  l'enchaînement  des  sciences  et  les  progrès  de  l'es- 
prit humain.  Ce  discours,  regardé  par  beaucoup  de  per- 
sonnes comme  un  chef-d'œuvre ,  contribua  encore  à  la 
renommée  de  \  Encyclopédie»  La  première  partie ,  celle 
qui  traite  des  sciences  exactes,  passe,  en  effet,  pour  le 
fruit  des  méditations  d'un  savant  très-exercé  dans  cette 
partie.  Mais  l'autre  partie,  qui  traite  de  la  métaphysique, 
n'est  ui  aussi  solide ,  ni  aussi  vraie.  D'Alembert  s'y  em- 
para des  idées  de  Locke,  et  les  poussa  aux  dernières 
conséquences.  S'écartant  des  anciennes  routes  de  la  mé- 
taphysique ,  telle  qu'elle  avoit  été  l'objet  des  études  des 
philosophes  du  siècle  précédent ,  de  Descartes,  de  Pascal, 
de  Malebranche,  de  Leibnitz,  d'Alembert  la  rabaisse,  en 
assujettissant  l'homme  aux  sensations ,  et  eu  ne  le  considé- 
rant que  sous  leur  influence.    Quoique  cette  sorte  de 
métaphysique  ait  prévalu  depuis,  cependant  de  bons  es* 
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prits  se  «ont  éfforces  d'ennoblir  la  science  île  l'ame.  Pout 
en  revenir  à  X Encyclopédie  ,  cette  vaste  collection  étoit 
prônée  comme  la  plus  belle  conce  ption  tic  l'esprit  humain  f 
comme  un  monument  qui  devoit  immortaliser  ce  siècle. 
Elle  alloit  Atre  le  plus  riche-ornement  des  bibliothèques  ; 
elle  suppléeroit  seule  a  nue  foule  d'autres  livres.  Bien 
des  gens  furent  dupes  de  ces  promesses  et  de  ces  éloges. 
On  voulut  avoir  uu  ouvrage  si  précieux.  Les  bibliothè- 
ques des  riches,  et  même  de  cent  qui  ne  l'étoient  pas, 
furent  chargées  de  l'énorme  recueil.  Une  cause  particu- 
lière contribua  sur-tout  au  succès  de  ï  Encyclopédie,  Elle 
devint  une  affaire  du  parti.  Les  hommes  qui  en  avoient 
conçut  le  projet ,  étoient  l'un  et  l'autre  dardées  sectateurs 
de  cette  philosophie  nouvelle ,  dont  l'existence  et  les  vues 
devenoient,  de  plus  en  plus,  manifestes  et  effrayantes. 
Diderot  avoit  déjà  fait  ses  preuves,  et  ses  articles  dans 
le  fameux  Dictionnaire  portent  plus  d'une  fois  l'empreinte 
(fu  désordre  de  ses  idées  et  de  la  fougue  de  son  imagina- 
tion. D'Alembert ,  avec  les  mêmes  vues ,  avoit  un  tout 
autre  caractère.  Moins  exalté,  moins  emporté  que  Dide- 
rot ,  il  alloit  à  ses  fins  par  des  moyens  moins  hardis , 
mais  non  moins  efficaces.  Il  ne  heur  toit  pas  de  front,  il 
attaquoit  de  biais.  Tandis  que  d'autres  bâtissoient  des 
systèmes,  injorioient  les  prêtres ,  et  sappoient  ouvertement 
la  religion,  lui,  plus  rusé,  lançoit  une  épigramme  à 
laquelle  il  joignoit  de  suite  un  léger  correctif,  laissoit 
échapper  un  trait  contre  la  religion  ,  mais  se  hâtoit  aus- 
sitôt de  se  cacher  sous  quelque  formule ,  et  de  se  mettra 
à  couvert  par  quelque  explication  ,  et  donnoit,  pour  nous 
servir  de  son  expression  triviale,  une  croquignole  à  la 
superstition,  sauf  h  lui  faire  ensuite  une  salutation  pro- 
fonde, bien  sûr  que  le  coup  ne  seroit  pas  perdu  pour 
la  malignité ,  et  satisfait  de  pouvoir  opposer  quelques  vai- 
nes démonstrations  dont  personne  n'étoit  dupe,  à  qui- 
conque lui  au  mit  reproche' ses  phrases  artificieuses.  Uni 
avec  Voltaire ,  il  étoit  le  confident  de  ses  pensées,  et  il  le 
seoondoit  avec  zèle  dans  ses  projets.  Nous  parlerons  plus 
tard  de  leur  Correspondance  9  monument  curieux  qui 
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fait  si  bien  connoflre  l'esprit  dont  ils  étaient  animés.  Pour 
nous  borner  ici  à  X Encyclopédie  y  qui  était  le  grand  ob- 
jet dont  eux  et  leurs  amis  étaient  alors  occupes ,  ils  son- 
gîrent  bien  moins  à  en  faire  uu  dépôt  utile  pour  le» 
sciences  et  les  arts ,  qu'à  en  faire  Un  moyen  de  propager 
les  idées  nouvelles  sur  la  religion.   C'était ,  parmi  les 
collaborateurs  ,  à  qui  les  insinuerôit  avec  plus  d'art ,  à  qui 
attaquerait  plus  adroitement  les  anciens  principes.  Dans 
les  articles  les  plus  en  évidence,  on  sembloit  encore  res- 
pecter la  religion  ;  mais  on  se  dédommagent  de  cette  con- 
trainte dans  des  articles  moins  apparens ,  et  on  avoit  soin  d'y 
renvoyer  le  lecteur.  Là  on  détrnisoit  ce  qu'on  avoit  été 
obligé  de  sonffrir  ailleurs.  Les  premiers  volumes  étaient 
encore  bien  éloignes  de  la  hardiesse  des  su i vans  ;  mais 
déjà  l'intention  des  auteurs  perçoit  à  chaque  page.  Mille 
traits,  semés  dans  ces  deux  in-folio  ,  avertissoient  du  but 
où  on  tendoit.  Des  réflexions  malignes,  des  sarcasmes 
mal  déguises,  des  sophisines  ,  des  objections  sans  réponse , 
des  doutes  sans  solution ,  enfin  tons  les  artifices  et  tou- 
tes les  ruses  de  fart  d'écrire  ,  y  étaient  employés  avec 
persévéra  née.  On  en  murmura.  L'impression  de  ¥En- 
cyc lopédie  fut  suspendue  pendant  dix- huit  mois.  D'Alem- 
feert ,  dans  ses  préfaces ,  se  plaint  amèrement  des  obstacles 
quéprouvoit  un  livre  31*  utile,  et   des  auteurs  si  bien 
intentionnés.    Voltaire  vouloit  qu'ils  se  fissent  prier  pour 
recommencer  leur  travail.  On  sera  obligé ,  ecrivoit-îl  à 
d'Alcmbert ,  de  venir  vous  demander  à  genoux  de  con- 
tinuer* Il  faut  ameuter  V  opinion  publique  en  votre  fa- 
peur.  Il  regardoit  l'achèvement  de  cet  ouvrage  comme 
une  affaire  de  la  plus  haute  importance.  Je  mets ,  di- 
Soit  il ,  toutes  mes  espérances  dans  l'Encyclopédie.  Ses 
espérances  ne  furent  point  trompées.  L'ouvrage  s'acheva, 
et  plus  il  eut  de  vogue ,  plus  il  répandit  le  poison  qu'il 
receloit. 

—  Le  18  avril,  arrêt  de  règlement  du  parlement  de 
Paris  sur  les  refus  de  sacremens.  Le  tt  mars,  les  sa- 
cremen5  avoient  été  refusés ,  à  Paris ,  à  un  prêtre  ap- 
pelant. 11  fit  des  sommations  réitérées  5  car  on  commençait 
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R  employé*,  pour  obtenir  les  sacrement ,  *ees voies  chré- 
tiennes et  respectueuses  qu'on  avoit  apparemment  trou- 
yees  dans  les  canons.  Le  parlement  est  bientôt  saisi  de 
laiFaire.  Il  mande  le  curé  refusant ,  le  condamne  à  une 
aumône,  et  lui  fait  défense  de  récidiver.  Il  est  ordonné, 
«n  outre,  à  l'archevêque  de  Paris,  de  faire  administrer 
le,  malade  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  28  mars,  le 
roi  £iit  venir  une  députât  ion  du  parlement,  annonce  qu'il 
a  cassé  les  deux  arrêts  pre'cédens,  et  en  témoigne  son 
mécontentement.  Le  surlendemain,  le  prêtre  malade  étant 
mort  sans  avoir  reçu  les  sacremens ,  le  parlement  décrète 
le  curé  de  prise  de  corps,  quoique  les  gens  du  roi  eussent 
refusé  de  prendre  des  conclusions.  Le  roi  an  nu  lie  ce  dé- 
cret. Le  i5  avril,  les  magistrats  lui  présentent  des  re- 
montrances, que  Ton  eut  soin  de  foire  imprimer,  et  où 
ils  prenoient  plus  ouvertement  que  jamais  le  parti  des 
appelans.  Le  roi  repondit  aux  remontrances,  qu'il  avoit 
pris  des  mesures  relativement  à  trois  curés  dont  on  se 
plaignoit  ;  qu'il  ne  vouloit  pas  ôter  au  parlement  toute 
connoissance  des  refus  de  sacremens,  mais  qu'il  exigeoit 
qu'on  lui  en  rendît  oompte ;  qu'il  s'attendoit  que  le  par- 
lement, connoissant  ses  intentions,  cesseroit  toute  pro- 
cédure sur  cette  matière ,  et  reprendrait  ses  fonctions 
ordinaires  de  rendre  la  justice.  Voici  comment  il  fut  obéi» 
Le  surlendemain  même  de  cette  réponse  fut  rendu  ce 
fameux  arrêt  de  règlement ,  qui  défendait  à  tous  ecclé- 
siastiques de  faire  aucun  acte  tendant  au  schisme 
notamment  de  Jaire  aucun  refus  public  de  sacre- 
mens ,  sous  prétexte  de  défaut  de  billet  de  confession, 
pu  de  déclaration  du  nom  du  confesseur,  ou  d'accep- 
tation de  la  bulle  Ûnigenitus.  C'est  cet  arrêt  qui  servi* 
depuis  de  fondement  à  toutes  les  entreprises  des  tribu- 
naux. Il  fut  répandu  avec  profusion,  et  combla  tout  le 
parti  de  joie.  On  y  joignit  une  estampe  allégorique, 
où  la  magistrature,  sons  l'emblème  de  la  justice,  avoit 
cette  devise  fast  ueuse  :  Custos  unitatis ,  schismatis  ul— 
trix.  Elle  étoit  armée, et  fouloit  aux  pieds  une  torche 
d'un  autel  sur  lequel  étoient  ua  calice  et  une  4 
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tonne.  On  rouloit  indiquer  apparemment  quelle  réunîsW 
aoit  les  deux  pouvoirs.  Cest^  ainsi  que  ces  réfroctaires* 
anéantissoient  l'autorité  de  l'Église,  et  transportoicnt  à 
leurs  patrons  des  titres  et  une  puissance  réservés  aus 
premiers  pasteurs.  Le  19  avril,  le  roi  rendit  aussi,  en 
son  conseil ,  un  arrêt  en  forme  de  règlement.  Il  y  décla- 
rait que  la  constitution    Unigenitus  est  une  loi  de 
l'Eglise  et  de  l'état ,  et  nn  jugement  de  l'Eglise  uni- 
verselle en  matière  de  doctrine.    Il  y  ordonnoit  qu'a- 
vant de  statuer  sur  le  refus  de  sacremens,  on  lui  en 
rendît  compte ,  et  dérogeoit  à  toutes  dispositions  contrai- 
res. Le  roi  envoya  cet  arrêt  aux  évoques  et  aux  parlemens. 
Mais ,  dit  à  ce  sujet  le  gazetier  ,  ces  dispositions  ne  don- 
noient  aucune  atteinte  aux  arrêts  du  parlement.  Ainsi 
se  nourissoit ,  dans  le  royaume,  un  parti  qui  formoit  des 
vœux  pour  l'anéantissement  de  l'autqrité  royale.  Ainsi  s'éta- 
blissoit  une  lutte  entre  le  prince  et  ses  officiers  de  justice. 
Les  affaires  des  particuliers  languissoient  ;  la  justice  ne  se 
rendoit  plus.  Tous  les  jours  ils  étoient  assemblés  pour 
recevoir  des  dénonciations  contre  des  prêtres  et  des  évo- 
ques, et  pour  protéger  les  appelans  par  des  arrêts  vigou- 
reux. Ces  arrêts  cassés  par  le  souverain ,  ils  les  confir- 
xnoient  de  nouveau ,  et  en  ordonnoient  l'exécution.  Il  se 
trou  voit  toujours  à  leurs  assemblées  grand  nombre  de 
spectateurs,  dont  l'office  étoit  d'indiquer  à  la  compagnie* 
par  des  marques  d'approbation  ou  de  mépris,  ce  qu'elle 
«voit  à  faire,  et  qui  do  m  inoient  réellement  le  parlement 
par  leurs  clameurs  bruyantes.  On  répandit  [une  gravure 
représentant  cette  cour  avec  des  langues  de  feuquitora- 
boient  sur  chacun  de  ses  membres ,  tandis  que  dans  un 
coin  l'archevêque  de  Paris  étoit  entouré  de  diables.  Les 
libelles,  les  pamphlets,  les  caricatures  se  multiplioient 
de  plus  en  plus,  et  devenoient  un  puissant  moyen  de 
succès  pour  les  agitateurs. 

—  Le  fi  juin,  lettic  de  vingt-un  évêques  au  roi.  Le 
3o  mai  précédent ,  ce  prince  avoit  établi  une  commission  f 
mi- partie  dévêques  et  de  magistrats,  pour  examiner  les 

objets  des  contestations  ;  maiacette  commission  ne  donnant 
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résultat  de  son  travail ,  et  le  parlement  devenant  de 

jour  en  jour  plus  entreprenant ,  plusieurs  évêques  crurent 
devoir  prendre  en  main  la  cause  de  l'Église*  Vingt-un 
prélats,  qoi  se  trouvoient  à  Paris ,  souscrivirent  une  lettre 
au  roi ,  sous  le  titre  de  représentations •  Ils  s'y  plaignoient 
des  magistrats ,  «le  leurs  entreprises  continuelles,  et  sur- 
tout du  dernier  arrêt  de  règlement*  Us  n'avotent  pu 
voir  sans  étonneraient  et  sans  douleur  qu'on  défendît  de 
refuser  les  sac  remens  pour  raison  de  non-acceptation  de 
la  bulle,  qu'on  jugeât  la  soumission  à  cette  loi  de  l'Église 
une  chose  indifférente  au  salut ,  qu'on  statuât  sur  la  suffi- 
sance ou  l'insuffisance  des  dispositions  aux  sacremens,  et 
qu'on  usurpât  enGn  dans  les  matières  spirituelles  toute 
l'autorité.  Ils  supplioient  le  monarque  de  réprimer  cet 
écart,  et  de  protéger  l'Église  à  l'imitation  de  ses  ancêtres. 
Outre  cette  lettre ,  il  y  en  eut  une  autre  de  la  même 
date  et  signée  des  mêmes  prélats  •  à  l'exception  de  l'c  ** 
chevêque  de  Sens.  On  y.  prenoit  sa  défense  contre  un 
arrêt  du  5  mai,  où  il  étoit  accusé  de  favoriser  le  schisme* 

JDes  magistrats,  disoit  la  lettre,  qui  ne  peuvent  ap~ 
prendre,  authentique  ment  que  de  nous  ce  qui  constitue 
le  . schisme,  ont  osé  intenter  contre  leur  pasteur  une 
accusation  si  odieuse  ;  et  ce  qui  montre  à  quel  point 
la  prévention  les  aveugle ,  c'est  qu'ils  traitent  ce  prélat 
de  schismatique  dans  le  temps  même  que  par  leur  arrêt 
ils  défendent  de  donner  ce  nom  injurieux  au  moindre 
de  vos  sujets.  Ces  deux  lettres  furent  présentées  au  roi, 
et  envoyées  à  tous  les  autres  évêques,  parmi  lesquels 
plus  de  quatre-vingts,  dit-on,  approuvèrent  de  si  justes 
représentations.  Quelques-uns  réclamèrent  aussi  en  par- 
ticulier contre  les  atteintes  portées  à  l'autorité  spirituelle. 
ftL.de  Beautnont  composa,  sur  ce  sujet,  un  Mandement 

.  qu'il  ne  publia  point  par  déférence  pour  les  désirs  du  roi. 
ftL  Languet  donna  deux  lettres  où  il  montrait  l'irrégu- 
larité des  procédés  du  parlement.  D'autres  évêques  trai- 
tèrent la  même  matière.  Mais,  aux  yeux  des  tribunaux, 
c  étoit  un  crime  aux  premiers  pasteurs  de  défendre  leurs 
àF»Xu  Presque  tous  les  écrite  de  ces  prélats  subirent  ûcj 
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arrêts,  motos  flétrissans  pour  eus  que  pour  leur*  eus*» 
Vus* 

1753. 

Le  4  janvier ,  le  parlement  de  Paris  arrête  des  remon- 
trastccs  au  roi.  Cette  cour  s'étoit  à  peine  reposée  pendant 
les  vacances  de  Tannée  précédente  ;  la  chambre  des  vaca- 
tions et  le  châtelet  avoient ,  pendant  cet  intervalle,  suppléé 
à  son  zèle  ;  la  rentrée,  au  mois  de  novembre,  fut  le  signal 
de  nouvelles  hostilités.  On  se  remit  à  s'occuper  des  refus 
de  sacremens.  Toutes  les  têtes  du  parlement  étoient  mon- 
tées de  manière  à  annoncer  des  orages.  Dans  cette  con- 
joncture, un  conseiller  aux  enquêtes  dénonça  aux  cham- 
bres assemblées ,  car  elles  l'ét oient  toujours ,  et  la  justice 
De  se  rendoit  plus,  dénonça 9  dis- je,  le  12  décembre  f]5i9 
deux  refus  de  sacremens  laits  à  deux  religieuses,  à  Paris, 
par  le  curé  et  les  vicaires  de  Saint-Médard.  Ils  furent 
Inandés  sur-le-champ.  Le  curé  ne  se  trouva  point  :  les 
ficaires  subirent  un  interrogatoire,  et  il  parut,  par  leurs 
réponses ,  que  le  refus  avoit  été  fait  de  Tordre  de  l'ar- 
chevêque. On  lui  envoya  un  secrétaire  pour  l'inviter  à 
faire  administrer  la  malade.  11  répondit  qu' il  n'était  comp- 
table qu'à  Dieu  du  pouvoir  qui  lui  avoit  été  confié, 
quï/  n'y  avoit  que  le  roi  h  qui  il  se  feroit  fou/ours  un 
devoir  de  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  que  le  curé 
de  Saint-Médard  suivrait  les  lumières  de  sa  conscience 
et  les  ordres  qu'il  lui  avoit  donnés*  Une  seconde  invi- 
tation attira  la  même  réponse.  Les  magistrats  se  croient 
insultés,  ils  mettent  l'archevêque  en  cause,  lui  ordonnent 
d'administrer  la  malade,  sous  peine  de  saisie  de  son  tem- 
porel ,  et  convoquent  les  pairs,  au  18  décembre,  pour 
-le  juger.  Le  curé  est  décrété  de  prise  de  corps.  Ces  ar- 
rêts étoient  du  i3.  Le  1 5,  la  malade  n'ayant  point  été 
administrée,  le  parlement  ordonne  qu'elle  le  sera  par  les 
prêtres  de  Saint-Médard ,  et  que  le  temporel  de  M.  de 
Beau  mont  sera  saisi.  Le  roi  casse  ces  arrêts  et  défend  la 
convocation  des  pairs.  Le  premier  président  ayant  voulu 


Digitized  by  Google 


Ànneè  17*3.  >49 

lire  aux  chambre*  les  ordres  du  prince,  on  refuse  de  les 
entendre.  Le  18,  on  arrête  une  députât  ion  au  roi  pour 
lui  dire  que  la  de'fense  de  convoquer  les  pairs  intéressoit 
tellement  les  droits  de  ceux-ci ,  qu'il  étoit  nécessaire  que 
le  parlement  en  délibérât  avec  eux.  Le  premier  président 
veut  encore  lire  les  ordres  du  roi ,  on  déserte  la  salle. 
Le  19,  on  arrête  que  Ton  ne  peut  entendre  ces  ordres, 
s>'iis  ne  sont  munis  du  sceau  du  roi,  et  des  marques 
anciennes  et  respectables  de  son  autorité*  Le  roi  ré- 
pondit a  la  députation  qu'on  lui  avoit  envoyée,  qu'il  avoit 
évoqué  à  lui  l'affaire  qui  servoît  de  motif  à  la  convocation, 
et  que  la  défense  qu'il  avoit  feite  ne  blessoit  en  rien  la 
dignité  des  pairs  :  ce  qui  n'empêcha  pas  le  parlement  de 
les  convoquer  derechef.  Cette  nouvelle  convocation  fut 
défendue  comme  la  première.  Dans  le  même  temps  la 
religieuse  qui  avoit  donné  lieu  à  ces  débats,  ayant  été 
transférée  dans  un  autre  couvent  par  ordre  du  roi ,  nou- 
velles plaintes  du  parlement ,  où  un  membre  observa  que 
cette  translation  attaquait  les  restes  de  cette  ancienne 
liberté'  qu'on  ri  avoit  pas  encore,  ôte'e  aux  Français.  Le 
4  janvier,  il  fut  arrêté  qu'on  ferait  des  remontrances. 
On  dressa  quelques  jours  après  les  articles  qui  dévoient 
leur  servir  de  base.  Beaucoup  de  plaintes  contre  les  évê- 
ques  en  faisoicnt  le  fond  :  en  même  temps  les  magistrats 
eembloient  travailler  à  aggraver  leurs  torts.  Ils  décrétè- 
rent l'évéque  d'Orléans,  et  le  condamnèrent  à  6,000  livré» 
d'amende.  Un  curé  fot  banni  à  perpétuité.  Le  roi  crut 
arrêter  ces  mesures  en  donnant,  le  22  février,  des  lettres 
patentes  ,  par  lesquelles  il  ordonnott  de  surseoir  jusqu'à 
nouvel  ordre  à  toutes  poursuites  et  procédures  pour  refus 
de  sacremens.  C'étoit  là  des  ordres  du  roi,  munis  de  son 
sceau,  et  des  marques  anciennes  et  respectables  de  :on 
autorité  ;  on  n'y  eut  pas  plus  d'égard.  Le  parlement  re- 
fusa d'enregistrer  les  lettres  «  et  continua  de  délibérer  sur 
le  même  sujet.  Un  des  présidais  ayarçt  refusé  de  con- 
courir à  une  désobéissance  aussi  marquée,  fut  assailli  de 
reproches»  Les  plus  foibles  n'osoient  lutter  contre  le  toiv 
teut,  et  toute  la  compagnie  étoit  entraînée  par  quelque 
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nommes  ardens.  Au  commencement  d'avril  ,  il*  adoptent* 
les  remontrances  qu'ils  étoient  convenus  de  présenter  an 
roi.  C'était  une  pièce ,  aussi  peu  mesurée  pour  la  forme 
que  vicieuse  pour  le  fond ,  où  le  Pape ,  les  évêques , 
tout  le  elergtf,  l'autorité  de  l'Église  et  les  lois  du  sou- 
verain étoient  également  maltraites.  Le  roi  ne  voulut  pas 
recevoir  un  écrit  si  peu  digne  de  lui  être  offert ,  et  or- 
donna qu'on  lui  remît  seulement  les  articles  dresses  au 
mois  de  janvier.  Le  parlement  insistoit  pour  qu'on  reçut 
ses  remontrances  ;  le  prince,  après  avoir  examiné  les  ar- 
ticles ,  répondit,  le  4  niai,  qu'il  s'étoit  déjà  expliqué  sur 
la  plupart  des  objets  qu'ils  contenoient,  qu'il  y  en  avoit 
d'autres  dont  la  discussion  ne  pouvoit  que  nuire  a  la 
tranquillité ,  qu'en  conséquence  il  ne  recevroit  point  les 
remontrances ,  et  qu'il  ordonnoit  l'enregistrement  des  let- 
tres patentes  du  aa  février  ;  mais  les  magistrats  ne  s'é- 
toient  pas  engagés  si  avant  pour  reculer.  Le  5  mai  f 
ils  arrêtent  que  tout  autre  service  cessant,  les  cham- 
bres demeureront  assemblées  jusqu'à  ce  que  les  remon- 
trances aient  été  reçues.  Ce  même  jour ,  lettres  de  jus- 
sion  ordonnant  l'enregistrement  des  lettres  patentes,  sous 
peine  de  désobéissance  et  d  encourir  F  indignation  du 
roi.  Le  parlement  déclare  qu'il  ne  peut  obtempérer  ;  et 
sur-le-champ  s'oceupe  de  différentes  procédures  pour  refus 
de  sacremens.  Enfin ,  une  lutte  si  longue,  si  opiniâtre, 
provoqua  Je  juste  ressentiment  du  souverain ,  dont  on 
meconnoissoit  l'autorité.  Le  9  mai ,  tous  messieurs  des 
enquêtes  et  des  requêtes  furent  exilés  en  différentes  villes. 
On  fit  un  exemple  sur  quatre  d  entr'eux  qu'on  regardait 
comme  les  plus  ardents ,  parmi  lesquels  étoit  l'abbé  Chau— 
Velin  ,  qui  se  signala  depuis  contre  les  Jésuites.  Ils  furent 
Conduits  dans  les  prisons  d'état.    On  avoit  ménagé  la 
grand'charnbre  5  elle  ne  s'en  montra  que  plus  entrepre- 
nante ,  déclara  persister  dans  tous  les  arrêts  précédens , 
et  recommençant  à  s'occuper  uniquement  de  son  objet 
favori,  se  mit  à  procéder  contre  des  prêtres.  Trois  ou> 
quatre  membres  seulement  ouvrirent  un  avis  plus  sage. 
Le  châtiment  suivit  de  près  ce  mépris  affecta  des  ordr«S 
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<tfu  souverain.  Il  avoit  d'autant  plus  lieu  d'être  mécon- 
tent ,  qu'au  sortir  de  cette  même  séance  une  foule  d'hom- 
mes de  parti  ou  de  gens  apostés  s'étoit  trouvée  aux  portes 
du  palais  pour  prodiguer  des  acclamations  séditieuses  à 
ces  juges  indociles.  Le  11  mai,  chaque  membre  de  la 
grand'cbanibre  reçut  un  ordre  de  se  rendre  à  Pon toise 
où  le  roi  la  tranfc'roit.  Le  17  ,  elle  y  persista  de  nouveau 
dans  ses  arrêtés,  et  continua  de  s'occuper  des  mêmes 
matières.  Comme  la  justice  n  étoit  plus  rendue  aux  par-* 
ticullers,  et  que  le  parlement  paroissoit  avoir  oublié  en- 
tièrement ses  devoirs  et  ses  fonctions,  le  roi  établit  des 
chambres  particulières  pour  rendre  la  justice.  Mais  les 
amis  de  la  magistrature  n'omirent  rien  pour  discréditer 
ces  tribunaux.  Le  parti  tout  entier  se  ligua  contre  eux. 
On  répandit  des  libelles  ;  on  composa  des  chansons  ;  on 
cria  contre  le  despotisme ,  et  tous  les  ennemis  de  l'auto- 
rité réunirent  leurs  efforts,  pour  jeter  le  ridicule  et  le 
mépris  sur  les  nouveaux  établissement.  Les  magistrats 
exiles  étoient  au  contraire  les  vrais  défenseurs  du  peuple , 
les  appuis  de  l'état;  et  l'on  exagéroit  leurs  droits  dans  la 
même  proportion  qu'on  affaiblissent  ceux  du  souverain* 
Les  autres  parlemens  n'étoient  pas  généralement  animes 
du  même  esprit.  Mais  on  n'oublioit  rien  pour  les  amener 
à  suivre  la  même  marche  que  le  parlement  de  la  capitale; 
et  l'esprit  de  corps,  l'ambition,  l'envie  de  mériter  les 
applaudissement  des  factieux,  les  instances  et  les  sollici- 
tations réitérées  d'une  cabale  puissante,  entraînèrent  enln 
quelques-uns  de  ces  parlemens.  Celui  de  Rouen  lutta 
pendant  six  mois  contre  les  ordres  du  souverain,  et 
montra  une  ténacité  qu'enhardissoit  l'indécision  de  la 
cour.  Celui  d'Aix  fit,  comme  celui  de  Paris,  des  régle- 
mens  pour  fixer  1%  discipline  de  l'Église  ,  et  ne  tint  aucun 
compte  des  défenses  du  roi.  11  y.  avoit  dans  ce  parle- 
ment des  têtes  non  moins  ardentes  qu'à  Paris.  Les  noms 
des  Monclar  et  des  C  asti  lion  sont  fameux  dans  l'histoire 
des  troubles  de  ces  temps-là.  Le  parlement  de  Toulouse 
ge  montra  plus  tard. 
~*  Lç  11  janvier ,  concordat  signé  à  Rome  entre  Bc^ 
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noît  XIV  et  Ferdinand  VI ,  roi  d'Espagne.  H  étoit  d'otage 
dans  ce  royaume  que  le  prince  nommât  aux  archevêchés 
et  évêchés  ;  qu'au  royaume  de  Grenade  et  dans  les  Indes 
il  nommât  à  toute  sorte  de  bénéfices ,  et  qu'à  l'égard  des 
autres  bénéfices  du  reste  de  ses  états,  excepté  ceux  dont 
les  fondateurs  s'étoient  réservé  le  patronage  ,  les  Papes  y 
nommassent  pendant  huit  mois  de  Tannée  ,  et  les  évêques 
et  chapitres  pendant  les  quatre  autres.   Ils  percevoient 
aussi  les  dépouilles  des  évêques  décèdes  et  les  revenus  de 
leurs  évêchés  pendant  la  vacance.  Par  le  nouveau  traité, 
Benoit  XIV  renonça  à  cet  usage ,  et  céda  au  roi  le  droit 
de  nommer  pendant  les  huit  mois  aux  bénéfices  situes  en 
Europe ,  ainsi  que  les  dépouilles  des  évéques  et  les  reve- 
nus des  sièges  vacans.  Il  étoit  seulement  spécifié  que 
ces  revenus  seroient  appliqués  aux  usages   marqués  par 
les  canons.   Le  Pape  ne  se  réservoit  que  la  nomination 
de  cinquante-deux  bénéfices  qu'il  spécifioit  en  détail. 
S.  S.  s'engageoit  aussi  à  n'accorder  dorénavant  à  aucun 
évêque  la  permission  de  disposer  par  testament  des  biens 
provenans  de  l'évêché,  même  pour  des  œuvres  pies; 
l'application  de  ces  biens  devant  être  fkite,  une  partie 
pour  l'évêque  successeur,  une  autre  pour  les  besoins  des 
églises  de  l'évêché,  une  troisième  pour  les  pauvres  du 
diocèse.  Pour  dédommager  la  cour  de  Rome  des  avanta- 
ges qu'elle  consentoit  a  perdre ,  le  roi  lui  assuroit  des 
tommes  qui  forent  réglées  d'un  commun  accord  ;  et  at- 
tendu qu'une  partie  des  dépouilles,  auxquelles  la  cour- 
dé  Rome  renoncoit ,  étoit  attribuée  au  nonce  résidant  à 
Madrid,  le  roi  s'obligeoit  à  lui  donner  tous  les  ans  5o,oo6 
livres.  Telles  furent  les  principales  clauses  de  ce  concor- 
dat ,  qui  rut  signé  à  Rome ,  le  1 1  janvier ,  par  le  cardinal 
Valenti  dune  part,  et  l'autre  par  D.  Figueroa,  auditeur 
de  rote  pour  la  couronne  de  Castiile.  Ferdinand  VI 1» 
ratifia  le  3i  du  même  mois,  et  le  Pape  le  ?o  février  sui- 
vant. Le  9  juin  de  la  même  année ,  sa  Sainteté  en  con- 
firma les  dispositions ,  suivant  les  formes  ordinaires ,  par 
une  bulle  expresse.  Elle  termina  ainsi  quelques  différends 
qui  existaient  entre  les  deux  cours  sur  la  nomination  au» 
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hénéfices,  et  Benoît  XIV  montra,  dans  cette  occasion 
comme  dans  plusieurs  autres,  sa  modération,  son  amour 
pour  la  paix,  et  son  peu  d'attachement  aux  intérêts 
temporels  du  saint  Sie'ge. 

—  Le  20  février,  béatification  de  Joseph  deCupertino. 
[Voyez  au  16 juillet  1767.) 

—  Le  22  février,  à  Rome,  décret  contre  une  édition 
des  Œuvres  de  Voltaire.  Nous  n'avons  point  parlé  de 
cet  écrivain ,  depuis  l'éclat  que  firent  les  Lettres  philo- 
sophiques ,  YÉpkre  à  Uranie  et  le  Mondain,  Cet  in- 
tervalle est  le  temps  de  sa  vie  où  il  donna  le  moins  de 
prise  sur  lui ,  et  ou  ses  travaux  furent  moins  répréhen- 
sibles.  Il  cultivoit  la  physique  dans  sa  retraite  de  Cirey , 
et  il  se  chargeoit  de  faire  connoître  à  la  France  la  phi- 
losophie de  Newton.  Il  commencoit  à  travailler  sur  l'his- 
toire ;  et  si  son  premier  ouvrage  en  ce  genre  a  été  ac- 
cusé d'être  un  peu  romanesque ,  il  est  exempt  du  moins 
de  défauts  plus  graves.  Le  théâtre  et  la  poésie  occupoient 
aussi  les  loisirs  de  Voltaire,  qui  donna  successivement 
la  Mort  de  César  y  les  Discours  en  vers  sur  l'homme  , 
Mahomet  ou  Je  Fanatisme  ,  et  quelques  autres  produc- 
ductions  oit  Ton  a  cru  voir  un  but,  mais  qui  paroisse  nt 
innocentes  si  on  les  compare  aux  écrits  postérieurs  par 
lesquels  l'auteur  se  signala.  Cette  époque  de  sa  vie  seroit 
donc  à  peu  près  «ans  reproches  du  moins  aussi  graves  , 
comme  écrivain  ,  s'il  ne  s'y  étoit  appliqué  à  mettre  la  der- 
nière main  à  un  poème  scandaleux  et  trop  connu.  C'étoit 
sous  les  yeux  d'une  femme  qu'il  prenoit  cet  amusement, 
licencieux.  Il  en  réeitoit  des  fragmens  à  ses  amis  ;  il  leur 
en  envoyoit  même ,  et  se  plaignoit  ensuite  d'eux  quand 
quelque  chose  de  ces  fragmens  perçoit  dans  le  public. 
Il  n'avoit  pourtant  guère  le  droit  de  compter  sur  leur 
prudence  et  leur  réserve  ,  en  ayant  si  peu  lui-même.  Un 
de  ceux  qui  demandaient  avec  le  plus  d'instance  com- 
munication de  cette  production  coupable,  étoit  Frédéric 9 
alors  prince  royal  de  Prusse ,  qui  professoit  pour  Vol- 
taux  une  extrême  admiration ,  et  qui  montrait  déjà  sur 
ta  religion  les  scntjmens  qu'il  manifesta  depuis  avec  éclat. 
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Leur  correspondance  donne  lieu  de  croire  que,  dès  cette 
époque,  ilsavoient,  lu  a  et  l'autre,  secoué  tout  joug  à 
cet  égard.   Frédéric,  après  avoir  reproche  à  Voltaire 
d avoir  parlé  de  Jésus- Christ  dans  son  Discours  sur  la> 
vertu ,  ajoute  :  //  vaut  mieux  garder  un  silence  pro- 
fond sur  les  fables  chrétiennes ,  canonisées  par  leur 
ancienneté  et  par  la  crédulité  des  gens  absurdes  et  stu- 
pides  (i).  C'est  la  première  fois  que  l'on  trouve  daus 
la  Correspondance  ces  expressions  insultantes  et  grossiè- 
res, auxquelles  on  nétoit  pas  encore  acc  outumé.  Vol- 
taire écrivoit  à  Frédéric,  la  même  année  1^33,  qu'il 
étoit  plus  son  sujet  que  celui  du  roi  sous  lequel  il  étoiê 
né  ;   ce    qui   nétoit   pas   trop    d'un    bon  Français* 
Ce  qui  n  en  étoit  guère  non  plus ,  c'est  qu'il  paroit  , 
par  plusieurs  lettres,   qu'il  faisoit  à  peu  près  loiïice 
d'espion  en  France  pour  Frédéric,  deveuu  roi  de  Prusse. 
Il  eugageoit  ce  prince  à  rendre  la  dignité  impériale  alter- 
native eutre  les  catholiques  et  les  protestans.  11  fut  vi- 
vement sollicité ,  en  1740,  de  se  rendre  eu  Prusse;  mais 
il  ne  céda  point  alors  aux  désirs  du  prince.  11  souhaitoit 
passionnément  entrer  à  l'Académie  française  ,  et  il  n'omit 
rien  pour  y  réussir.  Comme  il  craignoit  que  quelques- 
uns  de  ses  écrits  précédens  ne  fussent  un  obstacle ,  il 
répandit  une  lettre  adressée  à  un  académicien  supposé, 
mais  laquelle  nétoit  en  effet  que  pour  le  public.  11  s'y 
déclaroit  adorateur  d'une  religion  dont  la  morale  fait 
du  genre  humain  une  seigle  famille >  et  dont  la  pra- 
tique est  établie  sur  l'indulgence  et  les  bienfaits.  A 
cet  éloge  et  à  quelques  autres  du  même  genre,  étoient 
jointes  des  cajoleries  pour  le  précepteur  du  Dauphin, 
M.  Uoyer ,  ancien  évêque  de  Mirepoix ,  le  même  qu'il 
traite  avec  beaucoup  de  mépris  daus  sa  Correspondance* 
\\  fut  plus  heureux  quelques  années  plus  tard ,  et  la  pro- 
tection de  Mu«  de  Chateauroux  servit  à  lui  faire  ouvrir 
les  portes  de  l'Académie.  Pour  achever  d'aplanir  les  ob- 

  ' 

(1)  Correspondance  du  roi  de  Prusse  et  de  Pc-luurt ,  boiax 
LXIV  de  «ea  0£u\r e*  ;  page  3;â  f  «Ut.  ÏA-ti*. 
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staclcs,  il  publia  une  lettre  écrite  au  P.  la  Tour,  Jé- 
suite, sous  la  date  du  7  février  1746.  H  s'y  eflbrçoit 
de  dissiper  l'idée  qu'on  avoit  dû  prendre  de  ses  senti- 
mens  touchant  la  religion.  Si  jamais ,  disoit-il ,  on  a 
imprimé  sous  mon  nom  une  ligne  qui  puisse  scanda- 
User  seulement  un  sacristain  de  paroisse ,  je  suis  prêt 
cî  la  déchirer.  Je  déteste  tout  ce  qui  peut  porter  le  moin— 
tire  trouble  dans  la  société*  Ces  protestations  de  parade 
curent  leur  effet.  11  fut  admis  dans  l'Académie.  Peu  après 
il  publia  Zadig ,  au  sujet  duquel  il  écrivoit  au  comte 
d'Argental,  le  10  octobre  17^  :  ^e  se  rois  très-fâché  de 
passer  pour  l'auteur  de  Zadig ,  qu'on  veut  décrier  par 
tes  interprétations  les  plus  odieuses ,  et  qu'on  ose  accu- 
ser de  contenir  des  dogmes  téméraires  contre  notre 
sainte  religion.  Quelle  apparence  !  C'est  sur  ce  ton  d'i- 
ronie qu'il  s'accoutumoit  à  .parler  de  la  religion.  U  se 
plaigooit  qu'on  troublât  son  repos  pour  des  bagatelles; 
mais  il  étoit  lui-même  le  plus  grand  ennemi  de  son  re- 
pos. L'activité  de  son  esprit  ne  lui  permet  toit  pas  de 
rester  tranquille,  et  il  s' attirait  des  traverses  par  son 
penchant  à  parler  librement  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Il  publia ,  en  1 749  •  Its  V oix  du  Sage  et  du  Peuple , 
pamphlet  très -court,  où  II  sélcvoit  contre  le  clergé  à 
l'occasion  des  disputes  sur  les  immunités,  Comme  il  crai-» 
guoit  que  ce  petit  écrit  ne  l'exposât  à  quelques  désagré- 
jnens,  il  céda  aux  instances  de  Frédéric,  qui  le  pressait 
toujours  de  venir  près  de  loi.  Il  partit  de  Paris  en  1750, 
et  alla  joindre,  à  Berlin ,  d'Argens ,  La  Mcttrie  et  Tous- 
saint. Frédéric  lui  lit  l'accueil  le  plus  flatteur.  Le  titre 
de  chambellan ,  la  croix  du  mérite  et  vingt  mille  livres 
de  pension ,  ne  furent ,  pour  ainsi  dire ,  que  les  moindres 
caresses  que  lui  prodigua  le  monarque,  lis  soupoient, 
travailloient  et  philosophaient  ensemble.  Jamais ,  dit 
Voltaire  dans  ses  Mémoires ,  on  ne  parla  t  dans  aucun 
lieu  du  monde  y  avec  tant  de  liberté  de  toutes  les  super- 
stitions des  hommes  ,  et  jamais  elles  ne  furent  traitées 
avec  plus  de  plaisanterie  et  de  mépris.  Le  poète  cor- 
jrigeoit  les  vers  du  prince ,  qui  lui  permettait  beaucoup 
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de  familiarité.  Ce  fut  là  que  Voltaire  composa  le  poème 

de  la  Religion  naturelle  ,  qui  parut  d'abord  sous  ce  titre # 
qui  fut  dédié  sous  ce  titre  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha^ 
et  que  Collini,  ion  tecréuire,  assure  avoir  copié  sous 
ce  titre.  Voltaire  le  désigne  loi- même  ainsi  dans  sa  Cor- 
respondance ;  et  cependant ,  peu  après ,  il  jugea  à  propos 
de  protester  que  cet  ouvrage  avoit  toujours  été  intitule 
de  la  Loi  naturelle.  Ce  rut  aussi  à  Potsdam  qu'il  com- 
posa le  Siècle  de  Louis  XI P  j  ouvrage  auquel  on  petit 
reprocher  des  jugemens  hasardés,  des  anecdotes  fort 
suspectes,  et  des  exposes  infidèles  de  controverses  que 
Tauteur  connoissoit  mal.  Tout  ce  qui  regarde  la  religion  m 
y  est  traité  avec  cette  légèreté  qui  est  devenue  comme 
le  cachet  distinctif  des  productions  de  cet  écrivain.  Enfin  f 
ce  fut  dans  un  des  soupers  de  Frédéric ,  dit  Collini  f  que 
Voltaire  conçut  le  projet  du  Dictionnaire  philosophique s 
qui  ne  fut  exécuté  que  dans  la  suite.  Ainsi  la  société  dm 
ce  prince  achevoit  de  développer  dans  le  poète  français 
cette  liberté  d'opinions  et  cette  ardeur  de  les  répandre» 
qu'il  porta  si  loin.  Lui-même  éc  ri  voit  à  M™  du  Défiant  0 
pendant  son  séjour  en  Prusse ,  qu'il  dtnoit  régulièrement 
avec  deux  ou  trois  impies.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
société  dura  peu.  Le  monarque  et  le  courtisan  se  brou uV 
lèrent  bientôt  pour  des  sujets  qu'il  est  assez  peu  imper* 
tant  d'approfondir.  Après  beaucoup  de  tracasseries  peu 
dignes  de  l'un  et  de  l'autre,  Voltaire  s'échappa  de  Berlin 
comme  d'une  prison.  Arrêté  à  Francfort ,  par  ordre  de 
roi ,  il  y*  subit  le  traitement  le  plus  désagréable  et  Je  plus 
mortifiant.  Jamais  il  n'oublia  cette  injure,  et,  dans  son 
ressentiment ,  il  chercha  même  à  intéresser  l'empire  eu 
sa  querelle.  Il  erra  quelque  temps  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine, jusqu'à  ce  qu'il  se  fixât  aux  Délices  et  ensuite  a 
Ferney ,  deux  habitations  peu  éloignées  de  Genève,  dont 
la  dernière  devint  sa  résidence  habituelle.  C'est  là  qu'il 
composa  tant  d'écrits ,  dont  nous  aurons  à  parler  chacun 
en  son  lieu. 

— ^  Le  3o  mai,  bref  Àpostolicum,  donné  par  Be» 
Aoît  XIV,  relativement  aux  missions  d'Angleterre,  è 
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l'autorité  dés  vicaires  apostoliques  et  aux  pouvoirs  de» 
réguliers  employés  dans  cette  mission.  Nous  avons  vu 
qu'en  1688,  le  saint  Siège  a  voit  établi  en  Angleterre  qua- 
tre évêques,  en  qualité  de  vicaires  apostoliques,  pour 
gouverner  les  catholiques.  En  1695,  il  décida  que  l'au- 
torité' de  ces  évêques  faisoit  cesser  celle  du  chapitre  sé- 
culier et  celle  des  religieux.  Ceux-ci  eurent  peine  à  se 
Tendre  au  décret.  Ils  faisoient  valoir  les  privilèges  qu'ils 
•voient  obtenu*  des  Papes  en  différens  temps ,  et  qui  ne 
les  astreignoieut  qu'à  prendre  les  pouvoirs  de  leurs  supé- 
rieurs religieux.  Les  Bénédictins  et  les  Jésuites  étoîent 
qui  mettoient  plus  de  tèle  à  soutenir  leurs  prêtes* 
i.  Ces  derniers  étoient  fort  nombreux  en  Angleterre 
et  y  rendoient  beaucoup  de  services.  Les  Bénédictins 
anglais,  restes  d'une  congrégation  autrefois  très- bril- 
lante, s'étoient  voués  exclusivement  à  l'office  de  mission* 
naires.  Ils  a  voient  à  Paris  une  maison  nombreuse ,  d'où 
ils  envoyoient  des  sujets  dans  leur  patrie;  et  l'un  d'eux, 
Philippe- Michel  EUis,  avoit  été  compris  dans  la  promo- 
tion déveques  faite  sous  Jacques  II ,  et  avoit  été  établi 
Vicaire  apostolique  de  l'ouest,  sous  le  titre  devéque  d'Au- 
réliopolis.  On  avoit  cru  sans  doute  ce  choix  propre  à  ré- 
concilier les  réguliers  avec  un  ordre  de  choses  qui  leur 
ftisoit  perdre  quelques-unes  de  leurs  prérogatives.  Depuis, 
le  saint  Siège  fut  fidèle  à  cette  mesure  de  prudence,  et 
il  eut  toujours  soin  de  prendre  quelqu'un  des  vicaires) 
apostoliques  parmi  les  religieux.  Ainsi ,  après  la  démission 
de  M.  Ellis  ,  Matthieu  Pritchard,  Franciscain  et  de  Tor- 
dre des  Récollets,  fut  fait  vicaire  apostolique  de  l'ouest , 
cous4  le  titre  cTévêque  de  Myra ,  et  ce  vicariat  fut  constam- 
ment affecté  à  des  réguliers.  En  i^4*  *  Laurent  York, 
Bénédictin,  fut  sacré  évêque  de  Niba  (1)  et  coadjuteuf 
de  M.  Pritchard;  et  en  1756,  M.  York  eut  à  son  tour 
pour  coadjuteur  le  pieux  et  savant  Walmesley ,  dont  il 


(1)  Cet  évêque  fut  fort  iu  quitté  lors  de  la  descente  du  prince 
Édouard  en  174^-  II  fut  obligé  de  se  cacher,  et  erra,  pcudaat^ 
«ix-huit  mats  ?  ce  tille  ca  ville. 
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sera  parlé*  dans  la  suite ,  et  qui  étoit  aussi  de  la  congré- 
gation des  Bénédictins  anglais.  Les  religieux  donnèrent 
même  un  autre  vicaire  apostolique  pour  le  nord ,  dans 
la  personne  de  Thomas  Williams  ,  évéque  de  Tiberio- 
polis,  qui  succéda  à  George  Witham,  en  1716,  et  qui 
Tnouruten  174°*  H  étoit  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  et  les 
réguliers  firent  beaucoup  d'instances  pour  que  son  succes- 
seur fût  pris  dans  leur  sein  ;  ce  qui  ne  leur  fut  point  ac* 
cordé.  Les  trois  vicariats,  du  nord,  du  milieu  et  du 
sud,  furent  remplis  par  des  prêtres  séculiers.  À  Londres, 
ÏL  Giffard,  évéque  de  Madanre,  B.  Petre,  évéque  de 
Pruse,  et  R.  Challoner,  évéque  de  Debra,  gouvernè- 
rent successivement  les  catholiques  de  ce  district  avec 
zèle  et  sagesse.  Le  dernier  est  célèbre  par  ses  talens  et  ses 
écrits  :  nous  en  parlerons  dans  notre  Liste  chronologique* 
Le  district  du  nord  eut  successivement  pour  vicaires  apos- 
toliques ,  après  la  mort  de  l'éveque  de  TiberiopoJis ,  £.  Die- 
conson  ,  évéque  de  Malla  ;  F.  Petre,  évéque  d'Amorie, 
et  G.  Walton ,  évéque  de  Tracon  ,  qui  se  firent  estimer 
par  leurs  travaux.  Enfin,  dans  le  district  du  milieu, 
G.  Witham ,  évéque  de  Marco  polis  ,  le  même  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus ,  passa  au  district  du  nord,  et  laissa 
sa  place,  en  1718,  à  Jean  T  al  bot  Stonor ,  docteur  de 
Sorbonne  et  évéque  de  Thespie.  Ce  dernier  prélat  t  issu 
d'une  famille  honorable,  avoitété  élevé  à  Paris,  et  même 
désigné  pour  coadjuteur  de  Londres.  Il  étoit  lié  avec 
l'abbé  Strickland ,  depuis  évoque  de  Namur ,  et  il  le  se- 
conda dans  le  projet  formé,  en  1719,  pour  améliorer  le 
sort  des  catholiques ,  projet  qui  n'eut  point  l'assentiment 
de  ces  derniers.  Il  (ut  blâmé  de  ses  collègues ,  et  eut 
ordre  de  quitter  Londres,  ou  il  résidoit  habituellement, 
'  et  de  se  retirer  dans  son  district.  C'est  ce  prélat  qui  paroît 
avoir  provoqué  les  décrets  dont  nous -avons  à  parler.  Jft 
'a voit  envoyé,  pour  cet  efiet,  à  Rome,  un  agent,  l'abbé 
Christophe  Stonor,  chargé  de  représenter  la  nécessité 
d'astreindre  les  réguliers  à  prendre ,  comme  les  autres , 
les  pouvoirs  des  vicaires  apostoliques.  Un  premier  bre£ 
de  BenoîtXIV,  du  2  septembre  i;45  >  ordonna  donc  aux 
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religieux  de  reconnoitre  la  juridiction  de  ces  év&rnes  ;  il» 
réclamèrent.  Les  yicaires  apostoliques  même,  parurent 
un  instant  divisés  à  cet  égard.  Les  évoques  de  Thespie^ 
de  Prose  et  de  Malla  publièrent  le  décret  en  1 7^8  •>  tan- 
dis que  févêque  de  Myra,  et  son  coadjuteur,  iéveque 
de  Niba, s'abstinrent  de  le  publier,  et  réclamèrent  contre 
ses  dispositions.  Il  y  eut  plusieurs  écrits,  de  part  et  d'au- 
tre. Les  Bénédictins  de  la  congrégation  anglaise  sur-tout 
firent  valoir  leurs  services,  et  demandèrent  le  maintien 
de  leurs  privilèges  -,  mais  le  saint  Siège  crut  devoir  établir 
pour  cette  mission  un  gouvernement  uniforme.  Le  3o 
niai  i753,  un  nouveau  bref  prescrivit  la  manière  dont  les 
religieux  dévoient  se  conduire  avec  les  vicaires  apostoli- 
ques. Ce  règlement  est  très-détâillé,  et  prévoit  tous  les 
eu  jets  de  discussion.  Il  assujettit  entièrement  les  réguliers 
aux  éveques.  !(  fut  publié  successivement  dans  les  quatre 
districts,  et  il  est  remarquable  que  le  vicaire  apostolique 
de  Londres  le  communiqua  à  son  clergé  par  une  lettre 
pastorale  imprimée,  et  signée  de  lui  et  de  son  coadjuteur , 
1  éveque  de  Debra.  C'étoit  la  première  fois  peut-être  qu  on 
voyoit  des  évéqncs  catholiques  ne  pas  craindre  de  se  mon- 
trer, en  Angleterre ,  avec  cette  liberté.  M.  York,  évéque 
de  Niba  et  vicaire  apostolique  dans  l'ouest ,  se  soumit  au 
décret  comme  les  autres.  Les  réguliers  protestèrent  éga- 
lement de  leur  obéissance ,  et  la  plupart  des  vicaires  apos- 
toliques les  consolèrent  en  déclarant  qu  ils  avoient  lieu 
d'être  satisfaits  de  leur  conduite.  Il  ne  paroît  pas  qu'U  y 
ait  eu  depuis  de  contestations  entre  ces  ordres  religieux 
et  les  vicaires  apostoliques.  Nous  trouvons  pourtant  en- 
core une  requête  présentée  au  Pape,  le  i3  novembre 
760 ,  par  Placide  Howard ,  président-  général  des  Béné- 
dictins anglais,  pour  demander  quelque  adoucissement 
eux  derniers  décrets  ;  mais  le  saint  Siège  persista  dans  les 
mesures  de  prudence  qu'il  avoit  adoptées.  11  régularisa 
même  de  plus  en  plus  l'autorité  des  vicaires  apostoliques, 
en  leur  prescrivant,  le  8  août  1755,  de  choisir  chacun 
nn  vicaire-général  pour  gouverner  leur  district  après  leur 
mort  -,  précaution  qui  fut  rarement  nécessaire  ,  par  le  soi* 
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qu'on  avoît  de  donner  à  chaque  vicaire  un 
qui  devenoit  son  successeur  de  droit. 

—  Le  3  décembre ,  assemblée  de  plusieurs  évêques , 
à  Conflans ,  contre  le  livre  de  Berruyer.  Ce  Jésuite  avoit 
publie',  en  1728,  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  Urée 
des  Livres  saints  ;  ouvrage  asses  profane,  où  il  sembloit 
avoir  pris  à  tâche  de  faire  de  la  Bible  une  espèce  de  roman. 
Il  v  oui  oit,  disoit-il,  rendre  la  lecture  des  divines  Écritu- 
res plus  agréable  aux  gens  du  monde  Mais  ne  valoit-il 
pas  mieux  laisser  ces  oracles  sacres  dans  leur  noble  et 
primitive  simplicité,  que  de  les  dénaturer  par  les  orne— 
mens  du  bel-esprit  et  les  recherches  de  l'imagination  ? 
Xe  père  Berruyer  en  avoit  une  brillante,  et  s'y  laissa 
trop  aller.  On  jugea  même  qu'il  tavorisort  quelques  er- 
reurs. Aussi  la  première  partie  de  son  ouvrage,  la  moins 
condamnable  de  toutes,  fut  censurée  à  Rome,  én  1734 
et  en  1767.  La  seconde,  qui  ne  parut  qu'en  1753,  exciU 
des  plaintes  plus  vives  encore.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  vingt- 
deux  évêques  s'assemblèrent  a  Conflans,  dans  la  maison 
de  l'archevêque  de  Paris.  On  y  convint  de  prendre  des 
mesures  pour  retirer  le  livre  de  Berruyer  des  mains  des 
fidèles.  Six  éveques  furent  chargés  de  l'examiner.  Dit 
jours  après ,  les  mêmes  prélats  s'assemblèrent  à  Conflans. 
On  lut  un  Mandement  que  M.  de  Beau  mont  vouloit  pu* 
blier  sur  ce  livre ,  et  qui  fut  approuvé  d'une  voix  una- 
.nime.  Ce  Mandement  étoit  daté  de  ce  même  jour,  i3  dé- 
cembre, et  défendoit  de  lire  l'ouvrage.  L'archevêque  se 
plaignoit  que  l'auteur ,  après  avoir  promis  une  histoire 
tirée  des  seuls  Livres  saints,  y  mêlât  fréquemment  du  sien 
sans  en  prévenir,  exposât  ainsi  les  fidèles  à  prendre  la 
parole  de  Dieu  pour  la  parole  de  l'homme,  donnât  un 
sens  forcé  aux  paroles  de  l'Écriture,  osât  même  ajonter 
â  l'Évangile,  pour  le  rendre  susceptible  d'interprétations 
singulières  et  dangereuses ,  et  s'éloignât  de  la  règle  du 
concile  de  Trente  sur  le  sens  des  paroles  du  texte  sacré. 
Le  père  Berruyer  se  soumit  à  ce  jugement.  Peu  aupa- 
ravant, le  provincial  des  Jésuites  et  les  supérieurs  de 
leurs  trois  maisons  de  Paris,  a  voient  donné  une  décla- 
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fytipn  pour  improuver  le  livre  et  en  -désavouer  îimpres- 
«ion.  Les  troubles  qui  suivirent  empêchèrent  les  prélats 
de  s'assembler  de  nouveau  pour  donner  de  concert  un 
jugement  doctrinal,  comme  ils  se  l'étoient  proposé.  Seu- 
lement quelques  évêques  condamnèrent  le  livre  par  d«s 
$Iandcmcns  particuliers.  Le  parlement  s'en  occupa  aussi, 
ainsi  que  nous  le  dirons  sous  1756.  La  seconde  partie 
de  X Histoire  du  peuple  de  Dieu  ,  qui  renferme  l'histoire 
du  nouveau  Testament ,  fut  condamnée  à  Rome  en  1^55, 
et  par  un  décret  plus  solennel  en  1758.  Restent  une  t roi- 
Vicme  partie  >  que  les  Jésuites  avoient  pris,  dit-on,  ren- 
gagement de  supprimer,  mais  qui  n'en  vit  pas  moins  le 
jour  à  Lyon  en  1768.  C'est  celle  que  Clémcut  XIII  pro- 
scrivit par  son  décret  du  a  décembre  1 758 ,  où  il  dit  qu'elle 
'  *  comblé  la  mesure  du  scandale.  Cette  partie ,  qui  n'est 
qu'une  paraphrase  des  É pitres  des  Apôtres,  est  en  effet 
lu  pJusréprélieiisiblc.  Elle  est  rédigée  d'après  le  Commen- 
taire du  père  Hardouin ,  et  est  en  conséquence  semée 
d'erreurs,  d'idées  singulière»  et  de  paradoxes.  Le  i«'  août 
4759,  M.  de  Fit*- James ,  évêque  deSoissons,  donna  cootro 
les  deux  Jésuites  une  Instruction  pastorale  en  sept  volu- 
mes seulement ,  ou  il  les  accusoit  des  plus  grands  égare-» 
mens.  L'auteur  de  cet  écrit  étoit  i'abbé  Gourlin  ,  théolo- 
gien appelant,  qui  avoit  déjà  prêté  sa  plume  à  monsieur 
de  Rastignac,  archevêque  de  Tours,  et  qui  ne  sera  pas 
accusé  d'avoir  ménagé  les  Jésuites.  L'assemblée  du  clergé 
<dc  1760  se  joignit  aux  évêques  qui  s'étoient  déclarés  contre 
X Histoire  du  peuple  de  Dieu.  Enfin ,  en  176a  et  en  1764, 
la  Soi  bonne  publia  sa  censure  contre  les  deux  parties. 
Elle  condamuoit  quatre-vingt-quatorze  propositions  dans 
la  première,  et  deux  cent  trente-une  dans  la  seconde.  Ua 
écrivain  récent,  en  parlant  de  cette  affaire,  suppose  ua 
parti  qu'il  appelé  du  nom  peu  sonore  de  parti  hardouino- 
berruyéristc ,  et  auquel  il  accorde  beaucoup  d'influence, 
11  suppose. que  ce  parti,  contenu  d'abord  par  1  autorité 
du  père  Tournemine,  prit  le  dessus  après  sa  mort  et 
inonda  le  public  d'apologies,  de  défenses,  de  satires  et 
«V  brochures.    Il  insinue  q^ue  ce  parti  étoit  bien  plie} 

♦    TOUS  SEC09D»  1^, 
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aangcreut  que  le  jansénisme.  On  soupçonne  qu'il  y 
quelque  exagération ,  peuT-Êtrë  hlêmë  quelque  vengeance 
dans  ces  plaintes  cl  ces  soppositlons.  On  seroit  fort  em- 
barrasse* de  nommer  les  partisaos  actuels  d'une  doctrine 
oubliée.  Hardouin  et  Bcrruyer  ont  pu  se  tromper;  ils 
ont  pu  même  donner  dans  Terreur,  sans  avoir  pour  cela 
tm  parti  dont  l'existence  n'est  rien  moins  que  démontrée  ; 
mais  les  ennemis  des  Jésuites  avoient  intérêt  à  augmente!* 
le  mal  et  à  outrer  le  scandale  ;  cela  pouvait  opérer  une 
diversion  heureuse.  S'ils  ne  se  fussent  plaints  que  des 
défauts  de  l'ouvrage,  on  au  roi  t  applaudi  à  leur  zele; 
mais  ils  prirent  occasion  de  cette  affaire  pour  s'élever 
Contre  toute  la  société  avec  une  chaleur  et  une  vivacité 
kftti  ne  permettoient  pas  de  méconnaître  le  sentiment  qui 
les  animoit. 

;  1754. 

Le  1  septembre ,  déclaration  du  roi  sur  les  affaires  de 
^Église.  Depuis  l'exil  du  parlement ,  les  amis  de  cette 
•cour  n'avoient  pas  cessé  de  travailler  à  son  rétablissement* 
il  y  eut  des  négociations.  Il  sembloit  que  la  première  con- 
dition eût  dû  être  la  soumission  des  magistrats.  Usé  toi  ont 
bien  loin  d'y  titre  disposés.  Le  roi ,  à  qui  les  mesures  de 
rigueur  coûtaient  toujours,  consentit,  an  mois  d'août, 
&  rappeler  les  membres  du  parlement.  11  donna  ensuite 
line  déclaration  devenue  fameuse.  Il  disoit  dans  le  préam- 
bule qu'après  avoir  puni  son  parlement  de  sa  résistance 
et  de  son  refus  de  rendre  la  justice ,  il  avoit  a  la  fin 
cru  devoir  écouter  sa  clémence ,  espérant  que  le  parle* 
ment  rempli roit  ses  vues  par  une  soumission  et  une  fidé- 
lité entières,  il  imposoit  ensuite  le  silence,  et  enjoignoit 
aux  parlctQcns  de  tenir  la  main  à  ce  que  d'aucune  part 
il  ne  fût  rien  fait  'ou  tenté  de  contraire  au  silence  et  à 
la  paix*  11  annulloit  aussi  toutes  les  poursuites  et  procé- 
dures antérieures.  l  e  parlement  séfoit  rassemblé  le  /f 
'septembre.  On  y  porta  la  déclaration,  et,  ce  qu'on  au* 
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t$)t  peine  à  croire,  elfe  y  éprouva  beaucoup  de  difficul- 
tés. Un  bon  nombre  d  opinans  vouloit  refuser  l'enregis- 
trement ,  et  -le  préambule  leur  paroissoit  difficile  à  digérer* 
On  ne  conclut  rien  ce  jour-là ,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain, 
que  messieurs  s'étant  concertes,  enregistrèrent  la  décla- 
ration ,  sans  néanmoins  reconnotire  les  imputations  conte* 
nues  au préantbule\3  et  en  spécifiant  qu'elle  seroit  exécutée 
(X>nfbrmément  aux  arrêts  et  réglemens  de  la  cour.  Leua 
disgrâce  ne  les  avoit  pas  changés.  Ils  posoient  pour  fon- 
démens  de  leur  conduite  des  arrêts  et  réglemens  casse> 
par  le  souverain.  C'étaient  eux  véritablement  qui  rem- 
portoient  la  victoire  ,  et  le  prince  qui  souffroit  cette 
insulte  faite  à  son  autorité ,  devoit  s'attendre  a  en  éprou- 
ver d'autres  de  la  part  d'un  corps  qui  se  faisoit  un  titre 
de  ses  tn>urpations ,  qui  profitoit  de  la  foiblesse  -du  mi- 
nistère pour  s'accroître,  et  qui  comptoit  bien  se  venger 
«le  sa  disgrâce  sur  ses  ennemis.  On  pou  voit  donc  craindre 
de  nouveaux  troubles ,  et  il  s'en  fallut  beaucoup  en  effet 
que  cette  loi  rétablît  le  calme.  Tel  a  été  dans  tous  les 
temps  le  sort  de  ces  édits  de  silence,  qui  enveloppant 
•dans  une  proscription  commune  et  la  doctrine  de  l'Eglise 
'et  Terreur  opposée ,  favorisent  celle-ci  par  là  même.  Ces 
&iits  si  désirés  ordinairement  des  sectaires ,  parce  qu'ils 
leur  donnent  le  temps  de  se  fortifier ,  ne  sont  jamais  ob- 
servés avec  une  égale  impartialité  ;  et  on  en  fit  l'épreuve 
au  temps  où  nous  sommes.  La  loi  du  2  septembre  fut  sur- 
tout  enfreinte  par  Ie3  éloges  qu'en  firent  les  jansénistes.  Ils 
imprimoient  de  gros  volumes  pour  prouver  qu'il  falloil 
se  taire.  Ils  n'inondèrent  peut-être  jamais  le  public  de 
plus  d'écrits.  Vingt  libelles,  tous  plus  mauvais  les  uns 
que  les  autres ,  violoient  tous  les  jours  la  déclaration  aveo 
audace  et  impunité.  Il  y  a  plus  :  ils  prétendoient  expres- 
sément qu'elle  ne  les  regardoit  pas  ;  et  leurgazetier  rap- 
portant (1)  une  sentence  d'un  tribunal  contre  un  écrit 
d'un  des  siens,  que  l'on  suppriinoit  comme  contraire  au 
silence  prescrit,  s'élève  contre  un  pareil  jugement,  e% 

«  <  .  m  m  M 
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{t)  Feuille  du  a4  avril  1757. 
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assure  qu'il  ne  fera  point  d'honneur  aux  juges ,  attendu  que} 

si  l'écrit  en  question  rompok  le  silence ,  ce  ne'toit  rcal- 
le  ment  que  pour  défendre  la  loi  dtt  silence.  C'est  ainsi 
que  ce  sophiste  cherche  a  donner  le  change*  Au  reste, 
il  étoit  tout  simple  qu'il  parlât  ainsi,  lui  qui  enfreignoit 
la  déclaration  avec  tant  d'audace,  qui  invectivoit  régu- 
lièrement^ toutes  les  semaines  contre  la  bulle  et  ses  défen- 
seurs, et  qui  ne  cherchoit  qu'à  éterniser  les  querelles  en 
nourrissant  l'opiniâtreté  de  ses  partisans.  On  remarqua 
dans  cette  occasion  que  les  appelans  avoient  changé  de 
langage.  En  1721',  le  prince  Eugène,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  ayant  ordonne  qu'on  s'y  tint  dans  Vindiflc~ 
rence  par  rapport  à  la  constitution ,  Duguet  observa  (1) 
que  cet  ordre  ressembloU  beaucoup  au  type  de  Constant t 
et  décida  qu'il  falloit  parler  et  agir.  En  1 »  le  même 
parti  applaudit  à  la  déclaration.  Cependant  cette  contra- 
diction apparente  s'explique.  Les  appelans  pen  soient  de 
même  aux  deux  époques.  Aux  deux  époques  ils  voûtaient 
bien  une  loi  de  si'ence,  mais  à  condition  de  ne  pas  lob- 
server  ,  tandis  qu'on  y  astreindrait  rigoureusement  leurs 
adversaires.  Leur  conduite  supposoit  du  moins  cette 
.manière  de  voir  ,  et  il  paraît  que  le  parlement  étoit  de 
leur  avis  :  car  tandis  qu'il ^toit  à  l'affût  de  tous  les  ouvra- 
ges en  faveur  -des  droits  de  l'Eglise,  tandis  qu'il  proscri- 
voit  le  moindre  écrit  qui  en  soutenoit  les  décisions  «  tandis 
qu'il  ne  manquoit  pas  de  livrer  aux  flammes  les  Mande— 
mens  des  évêques ,  il  laissoit  débiter  sous  ses  yeux  tous 
les  libelles  enfantés  par  le  parti  ;  il  ne  touchoit  pas  a  cette 
scandaleuse  gazette,  que  l'on  distribuoit  publiquement 
dans  l?aris  et  dans  les  provinces.  Tontes  les  rigueurs 
étoient  pour  les  éveques  et  les  prêtres  qui  aimoient  mieux 
suivre  leurs  devoirs  que  les  arrêts  du  parlement.  On  n  en- 
tendit plus  parler  que  de  sommations ,  de  sentences,  d'amen- 
des, de  saisies,  d'emprisonnemens ,  de  bannissemens.  Lee 
ennemis  de  la  bulle  goût  oient  ioutes  les  douccars  de  la 


(1)  Lettres  de  Duguet*  des  opposons  de  Flandre*,  des  S 
eO  août  i?ai. 
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fîctoirc.   Il  sufflsoit  qu'un  deux  en  voulût  k  son  pasteur, 
pour  que  celui-ci  vil  fondre  sur  lui  les  arrêts  les  pins  fou- 
droyans;  et  l'on  eut  plus  d'un  exemple  de  prêtres  man  ies 
pour  porter  les  sacremens  a  des  gens  pleins  de  santé,  et 
qui  ne  feignoient  d'être  malades ,  que  pour  satisfaire  leur 
haine  contre  ces  ecclésiastiques ,  et  les  faire  emprisonner 
ou  bannir.  Sûrs  de  la  protection  des  tribunaux,  ils  li- 
vraient, à  l'envi ,  les  choses  saintes  à  la  discrétion  des 
séculiers,  et  triomphoient  quand,  à  force  de  procédures 
et  de  terreur,  ils  avoient  trouvé  un  prêtre  qui ,  en  vertu 
«l'un airtët ,  leur  pportoit ,  escorté  d'huissiers,  les  trésors 
mis  à  la  disposition  de  l'Église. 

—  Le  16  octobre,  dénonciation  des  ouvrages  de  Tord 
Bolingbroke  par  le  grand  jury  de  Westminster.  Henri 
Saint'Jean,  lord  vicomte  Bolingbrokc  est  célèbre  comme 
ministre  et  comme  écrivain.  Il  venoit  de  mourir,  en 
ï^Si  ,  laissant  ses  écritsà  David  Mallet ,  qu'il  avoit  chargé 
<le  les  publier.  Cet  éditeur  ne  se  hata  que  trop  de  rem- 
plir ses  désirs.  Il  fit  paroître  les  ouvrages  de  Boli«gbroke 
en  cinq  volumes,  dont  le  premier  vit  le  jour  en  i^53 
et  les  autres  Tannée  suivante.  Ce  recueil  renferme  plu- 
sieurs écrits,  les  Lettres  sur  l' étude  de  l'histoire,  les 
Lettres  à  Pope  sur  la  religion  et  la  philosophie  y  le» 
Lettres  h  M.  de  Pouilly ,  qui ,  dit  un  écrivain  célèbre , 
sont  doublement  précieuses  comme  étant  fortes  contre 
l'athéisme ,  et  fui b! es  contre  la  révélation ,  la  Lettre  à 
JVindham  y  les.  Réflexions  sur  Vexil ,  etc.  La  dénon- 
ciation du  grand  jury  de  Westminster  porta  principale- 
ment sur  les  Lettres  à  Pope ,  comme  tendant  à  la  sub- 
version de  la  religion  ,  du  gouvernement  et  de  la  morale. 
On  craignit  que  les  talens  de  l'auteur  ne  contribuassent  a, 
propager  sa  mauvaise  doctrine.  Il  est  impossible  en  effet 
de  refuser  h  Bolingbroke  beaucoup  d'habileté,  d'imagina*- 
tiôn ,  d'esprit  et  d'éloquence.  //  e'toit  ,  dit  Cote  dans 
sa  Vie  de  Walpolc,  séduisant  dans  la  conversation, 
JVcond  en  saillies  ,  et  trcs~instruit*  Mais  en  même  temps 
Une  connoissoit  ni  morale  ni  principes  ,  et  loin  de  cacher 
s*  dépravation  j  il  en /ai soit  trophée.  On  a  dit  de  lui 
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qu'il  n'étoit  ni  déiste  déterminé  ni  absolument  incrédule», 
et  que  ses  sentiraens  se  rapproeboient  beaucoup  de  ceux 
de  l'ancienne  académie.   Mais,  en  examinant  ses  écrits, 
on  ne  peut  s'empêcher  dy  voir  un  homme  qui  se  joue 
de  la  religion ,  et  qui  se  fait  un  plaisir  d'en  arracher  les. 
principes  du  cœur  des  antres.   La  publication  de  ses 
écrits  posthutnes  même  doit  lui  être  imputée,  puisqu'il 
l'a  recommandée.  Il  combat  à  la  fois  et  les1  dogmes  de 
la  loi  naturelle  et  ceux  de  la  révélation.  11  nie  que  l'in- 
tention du  Créateur,  en  formant  l'homme,  ait  été  de  lui 
communiquer  le  bonheur,  li  reconnoît  une  providence 
générale,  mais  ne  veut  point  qu'on  l'étendc  aux  indivi- 
dus.  11  avoue  l'antiquité  et  l'utilité  de  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  lame  et  d'un  état  futur,  et  U  la  traite 
.ensuite  de  fiction  puisée  chez  les  Egyptiens.  Il  refuse 
ù  l  ame  sa  qualité  de  substance  immatérielle  et  distincte 
du  corps.  Il  avance  que  la  modestie  et  la  chasteté  n'ont 
point  de  fondement  dans  la  nature,  et  ne  sont  que  des. 
inventions  de  la  vanité.   Les  hommes,  selon  lui,  n'a* 
voient  nul  besoin  d  une  révélation  surnaturelle  et  extraor- 
dinaire, et  les  argumens  de  Clurke,  a  cet  égard,  n'ont 
aucune  valeur.  L'histoire  de  Moïse ,  son  récit  de  la  créa- 
tion et  de  la  chute  de  l'homme,  sont  également  absur- 
des ,  et  on  ne  peut  lire  ce  qu'il  a  écrit ,  sans  mépris 
pour  le  philosophe  et  sans  horreur  pour  le  théologien. 
C'est  avec  cette  décence  et  cette  mesure  que  Bolingbruke 
parle  d'un  si  grand  législateur.  Il  nest  pas  plus  réservé 
dans  son  jugement  sur  la  révélation  chrétienne.  Elle 
n'est  qu'une  publication  nouvelle  et  plus  obscure  de  la 
doctrine  de  Platon.  Il  y  a  deux  évangiles  contradictoi- 
res, celui  de  Jésus-Christ  et  celui  de  saint  Paul.  Nous 
devons  taire  les  épithltes  outrageantes  qu'il  donne  à  ce 
grand  apôtre.  11  s'efforce  de  renverser  l'autorité  de  l'Evan- 
gile, et  prétend  que  la  propagation  du  christianisme  ne 
prouve  rien,  et  que  cette  religion  n'a  contribué  en  rien 
à  réformer  le  monde.  La  justice  divine  sur-tout  le  choque* 
et  la  doctrine  chrétienne  à  cet  égard  est,  à  ses  yeux, 
contraire  à  la  notifl»  que  nous  devons  avoir  d'un  ê^re* 
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■«buveraincment  parfait.  Tel  est  en  résumé  le  système  dç 
lord  Boiingbroke ,  si  on  p?ut  donner  le  nom  de  système  aux 
aberrations  d'un  esprit  qui  n'a  ni  plan  ni  méthode,  et 
qui  laisse  errer  sa  plume  au  gré  de  son  imagination.  Ou 
a  peine  à  le  suivre  au  milieu  de  ses  longues  digression* 
et  de  ses  répétitions  fastidieuses,  tandis  que  lui  se  com- 
plaît dans  ce  désordre  et  s'applaudit  d'avoir  su  ainsi  évi- 
ter 1  ennui.  La  modestie  n'étoit  pas  la  vertu  favorite  de 
cet  écrivain.  Dans  une  lettre  à  Pope ,  il  se  met  au-dessus 
des  plus  grands  hommes.  Jusqu'à  lui,  les  philosophes 
et  les  théologiens  avoient  égaré  le  genre  humain  dans  un 
labyrinthe  d'hypothèses  et  de  raison uemens.  La  religion» 
naturelle  étoit  corrompue.   Pour  lui,  il  ne  prend  que 
la  vérité  pour  guide  et  il  n'enseigne  que  le  pur  théisme. 
11  blâme  1rs  libres*penseurs  qui  troublent  les  consciences- 
en  parlant  peu  respectueusement  de  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  leur  manière  de  voir  ,  et  il  n'est  pas  plus  ré- 
servé qu  eux ,  puisqu'il  assimile  l'histoire  du  Pentateuque 
avec  les  romans  dont  Don  Quichotte  étoit  si  épris.  Ses 
invectives  contre  l'ancien  Testament  et  contre  la  législa- 
tion juive  ont  un  caractère  d'aigreur  et  de  violence  qui 
indigne  tout  lecteur  honnête.  L'épi! hèle  de  fou  revient 
souvent  sous  sa  plume.  Saint  Paul ,  les  anciens  philoso- 
phes ,  les  théologiens  modernes ,  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
son  avis ,  sont  des  fous.  Clarke  étoit  un  sophiste  pré- 
somptueux, un  impie  qui  prétendoit  connoître  Dieu,  et 
qui  dans  le  fait  n'y  croyoit  pas  plus  qu'un  athée.  Il  ne 
semble  pas  qu'un  écrivain  qui  traite  ses  adversaires  avec 
ce  ton  grossier,  mérite  beaucoup  de  ménagemens  et  in- 
spire beaucoup  de  confiance.   Plus  Bolingbroke  occupoit 
un  rang  élevé  dans  la  société,  plus  il  devoit  s'imposer 
de  mesure.  Puisqu'il  ne  respecte  ni  lui  ni-  le  public ,  il 
n'a  pas  droit  à  réclamer  des  égards  dont  il  s'affranchit. 
Cependant  ses  adversaires  n'abusèrent  point  de  l'exemple 
qu'il  leur  donnoit.  Lcland  ,  qui  publia  %  en  i7$3,  des 
Réflexions  sur  les  lettres.,   sur  l'élude  et  l'usage  de 
l'histoire  j  Leland  y  traite  l'auteur  avec  modération ,  en. 
même  temps  qu'il  lç  réfute  aveç  vigueur.  Depuis,  cet 
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savant  controvcrsistc  consacra  un  volume  presque  entier  - 
de  sa  Revue  des  déistes  ,  à  un  examen  plus  approfondi 
de  la  doctrine  de  lord  Bolingbrokc.  Il  passa  en  revue 
tout  ce  qui  compose  la  collection  de  ses  œuvres  posthu- 
mes, fit  ressortir  les  contradictions  fréquentes  où  étoit 
tombé  l'auteur,  et  résolut  ses  objections  avec  beaucoup 
de  sagacité'.  Robert  Clayton  défendit  l'histoire  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament ,  contre  les  accusations  et 
les  difficultés  accumulées  par  ce  lord.  Mais  le  plus  iltustre 
de  ses  adversaires  est  le  docteur  Warburton  ,  évêque  de 
Gloucester ,  qui  dirigea  plusieurs  de  ses  ouvrages  contre 
la  philosophie  de  Bolingbrokc. 

—  Le  2  décembre,  M.  de  Bcaumont,  archevêque  do 
Paris,  est  exilé  a  Conflans.  Le  parlement  étoit  à  peine 
sorti  des  vacances,  qui  avoient  commencé  aussitôt  après 
renregistrcineut  de  la  déclaration  ,  qu'il  se  mit  a  poursuivre 
et  à  décréter  les  prêtres.  Un  refus  de  sacremens  venoit 
de  se  faire  à  Paris.  Trois  ecclésiastiques  sont  aussitôt  dé- 
crétés de  prise  de  corps.   M.  de  Beaumont,  invité  à  faire 
administrer  la  malade,  répond  que  cette  affaire  étant  de 
tnême  nature  que  celle  arrivée  en  i^52,  il  persiste  dans, 
la  réponse  qu'il  fit  alors,  que  les  prêtres  inculpés  ont  agi 
suivant  leurs  lumières  et  suivant  ses  ordres ,  et  qu'il  n'y 
peut  rieu  changer.  Le  parlement  dénonce  l'archevêque 
au  roi,  et  le  prélat  est  exilé  à  Conflans.  Ses  ennemis  ne 
l'y  laissèrent  pas  tranquille.  Au  mois  de  janvier  suivant^ 
ils  l'inquiétèrent  de  nouveau  pour  un  refus  de  sacretnens, 
et  se  plaignirent  à  lui  de  la  fuite  des  prêtres  de  plu  si  en  us 
paroisses  de  Paris.   Cétoit  s'en  prendre  à  un  autre  dos 
troubles  qu'ils  causoient  eux-mêmes.  Si  phi  sieurs  ecclé- 
siastiques se  cachoient  ou  prencient  la  fuite,  on  sa  voit 
assez  qu'il  falloit  l'attribuer  aux  arrêts  mêmes  du  parle- 
ment ,  et  à  la  crainte  de  ses  poursuites  et  de  ses  rigueurs  ; 
ot  il  étoit  assez  étrange  que  les  ennemis  de  l'archevêque 
lui  fissent  un  crime  d'un  désordre  auquel  il  ne  tenoit  qu'à 
eux  de  remédier.  Ce  prélat  fit  remarquer  cette  inconsé- 
quence, dans  sa  réponse,  et  rappela  en  même  temps 
l'incompétence  du  parlement  sur  les  matières  spirituelles» 
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'dite  réponse  fut  encore  dénoncée  an  roî,  qui  différa 
pourtant  de  se  rendre  aux  désirs  des  délateurs.  Mais  ils 
revinrent  si  souvent  à  la  charge,  que  le  i  février  1755, 
M.  de  Beau  mont  fut  exilé  à  Lagny.   Le  mois  suivant, 
nouvelle  dénonciation.  L'archevêque  avoit  convoqué  ses 
cqrcs  chez  lui ,  et  leur  avoit  tracé  les  règles  qu'ils  dévoient 
suivre  dans  l'administration  des  malades.  Le  parlement 
mande  les  curés,  et  veut  savoir  le  sujet  et  le  résultat  de 
Jeurs  conférences  avec  le  prélat.   11  en  instruit  le  roi , 
et  excite  de  nouveau  sa  sévérité  contre  M.  de  Beaumont. 
Le  prince ,  à  cette  fois ,  ne  put  entrer  dans  1rs  vues  de 
ces  ennemis  acharnes,  et  choqué  de  leur  raideur  et  de 
leur  inquisition,  il  leur  répondit  qu'il  désapprouvoit  la 
Jbrme  aussi  inusitée  qu' irrégulière  qu'avoit  prise  le  par- 
lement pour  se  faire  rendre  compte  des  conversations 
de  V  arcjievêque  avec  ses  cures  ;  que  le  parlement  devoit 
se  rappeler  l'esprit  de  modération ,  de  paix  et  de  pru- 
dence qu'il  lui  avoit  recommandé  ;  et  qu'il  songeât  que 
pour  peu  qu'il  s'en  éloignât ,  il  ne  iuivoit  pas  les  i/i- 
Sentions  qui  avolent  dicté  la  déclaration  du  1  septembre» 
Les  magistrats  n'eurent  point  d'égard  à  cette  réponse  et 
suivirent  leur  plan.  Ils  dénoncèrent  au  roi  l'évoque  d'Or- 
*    léans,  qui  fut  exilé,  et  tourmentèrent  son  chapitre  par 
des  procédures  dont  nous  parlerons  sous  i^Sj.  M.  Pon- 
cet,  éveque  de  Troj'es,  fut  condamné  à  une  amende, 
ses  meubles  confisqués,  son  temporel  saisi;  et  il  fallut 
que  le  roi  réprimât  les  excès  des  juges  subalternes,  qui, 
pour  imiter  le  parlement,  avoient  rendu  contre  lui  sen- 
tences sur  sentences.  M.  de  Brancas,  archevêque  d'Aix, 
fut  exilé  sur  la  dénonciation  du  parlement  de  Provence. 
Cette  même  cour  n'épargna  pas  M.  de  Bclziincu,  évêque 
de  Marseille.  On  supprima  un  de  ses  écrits  au  sujet  d'une 
feuille  des  Nouvelles  t  où  il  étoit  calomnié;  mais  on  ne 
toucha  point  au  libelle  qui  l'avoit  forcé  de  rompre  le  si- 
lence.  Le  parlement  condamna  h  être  lacérée  et  brûlée 
par  la  main  du  bourreau  une  lettre  écrite  au  roi  par 
l'archevêque  d'Anch  et  ses  sufTragans ,  dans  laquelle  ils 
#e  jrtaiçnoient  de  la  dcelaration  9  et  sur-tout  de  la  manière. 
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dont  les  tribunaux  l'executoient.  Le  parlement  de  Tou- 
louse lit  subir  le  me, ne  sort  à  des  Réflexions  de  M.  do. 
Guenet,  évêque  de  Saint-Pons,  et  poursuivit  M.  de 
Villeneuve,  évêqtic  de  Montpellier,  cassa  ses  ordonnan- 
ces, et  menaça  de  saisir  sou  temporel.  Les  évêques  de 
Vannes  et  de  Nantes  ne  furent  pas  mieux  traites.  Le 
.  premier  vit  plusieurs  de  ses  prêtres  et  même  ses  grands- 
vicaires  décrétas,  condamnes  à  des  amendes  et  banuis. 
Lui-même  eut  son  temporel  saisi ,  ainsi  que  l'évêque  de 
Nantes,  dont  on  vendit  deux  fois  les  meubles.  Les  pre- 
miers pasteurs  n'étant  pas  méuagés,  les  ministres  infe^ 
rieurs  avoient  tout  à  craindre.  On  les  poursuivoit  avec 
acharnement.    On  les  aceabloit  de  dénonciations  et  de 
décrets,  on  les  traînoit  devant  les  tribunaux,  on  leur 
disait  subir  des  interrogatoires  humilians  ,  on  vouloit 
qu'ils  reconnussent  la  compétence  et  l'équité  des  arrêts 
rendus  contr eux.  La  prison,  les  amendes,  la  perte  de 
leurs  places,  la  fuite,  l'exil,  le  bannissement  h  perpé- 
tuité, étoient  la  récompense  de  leur  zèle,  et  ils  étoient 
contraints  dall&r  mener  une  vie  errante  dans  des  terres 
étrangères.  La  philosophie  sourioit  sans  doute  à  ce  spec- 
tacle. Elle  aimoit  à  voir  les  magistrats  poursuivre  avec 
acharnement  les  ministres  d'une  religion  qu'elle  vouloit 
détruire,  faire  perdre  aux  évêipies  le  respect  des  peuples 
par  des  dénonciations  injurieuses  et  des  procédures  flé- 
trissantes, avilir  la  foi  dans  la  personne  de  ses  défenseurs, 
et  préparer  par  ces  vexations  et  ces  rigueurs  ,  la  voie- 
aux  cruautés  qui  altcudoicnt  les  prêtres  quarante  an* 
plus  tard* 

» 

1 

Le  18  mars,  nouvel  arrêt  du  parlement  de  Paris  contre 
la  bulle  Unigenittts.  11  étoit  arrivé  Tannée  précédente  à 
Orléans  un  événement  qui  avoit  fait  un  grand  éclat.  Un 
chanoine  de  cette  ville,  appelant  «t  réappelunt ,  étant 
tDjgbç  malade,  le  chapitre  de  la  Cathédrale  voulut,  ava*t 
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députa  trois  de  ses  confrères,  qui  l'exhortèrent  à  réparer 
le  scandale  qu'il  avoit  donne',  et  a  se  soumettre  à  l'Église. 
11  leur  répondit  en  qualifiant  la  bulle  iïœuvrc  du  diable. 
M.  de  Montmorency,  son  évoque,  alla  le  voir,  et  ne 
recueillit  que  des  injures  pour  prix  de  ses  efforts.  En, 
conséquence  le  chapitre  prit  une  délibération  ,  portant 
que  les  sacremens  seroient  refusés  au  sieur  Cougniou; 
ainsi  se  nommoit  le  chanoine.  C'étoit  au  mois  de  septem- 
bre 1754*  peu  de  temps  après  la  déclaration.  La  chambre 
des  vacations  du  parlement  de  Paris  s'empare  de  l'affaire, 
et  envoie  arrêts  sur  arrêts  pour  forcer  à  administrer.  Sur 
ces  entrefaites,  Cougniou  meurt;  mais  cet  événement  ne 
mit  pas  fin  aux  discussions,  quoique  le  chapitre  d'Orléans 
eût  déjà  été  condamné  à  douze  mille  livres  d'amende.  Ou 
continua  de  mander  des  chanoines,  d'en  décréter  d'autres. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  l'évêque  d'Orléans  fut  dénoncé 
et  exilé.  Le  18  mars,  il  devoit  y  avoir  un  rapport  sur 
cette  affaire.  Tous  les  ennemis  de  la  bulle  étoieut  accourus 
-au  palais  pour  être  témoins  de  leur  triomphe.  Ils  eurent 
lieu  d'être  contons.  On  prononça  qu'il  y  avoit  abus  dans 
les  délibérations  du  chapitre;  et  pour  ne  pas  négliger 
une  occasion  de  prendre  du  terrain  et  de  s'escrimer  contre 
line  bulle,  objet  de  tant  de  haine,  il  fut  dit,  ^n'attendu 
ies  faits  résultant  de  la  cause ,  on  recevoit  incidemment 
le  procureur-général  appelant  comme  d'abus  de  l'exé- 
cution de  la  bulle  Unigenitus,  notamment  en  ce  qu'au- 
cuns ecclésiastiques  prétendaient  lui  attribuer  le  caractère 
eu  les  effets  de  règle  de  foi.  On  déclara  qif/7  y  avoit 
abus  ,  et  il  fut  enjoint  à  tous  ecclésiastiques  ,  de  quelque 
dignité  qu'ils  fussent ,  de  se  renfermer ,  h  l'égard  de 
la  bulle y  dans  le  silence  général ,  respectif  et  absolu, 
prescrit  par  la  déclaration  du  2  septembre.  Si  un  tel 
arrêt  combla  tout  le  parti  de  joie ,  il  ne  sembla  aux  gens 
sages  qu'un  éclat  aussi  étrange  qu'inutile  contre  une  loi 
de  l'Eglise,  confirmée  par  un  assentiment  de  quarante 
années,  et  reconnue  plusieurs  fo»s  pir  Louis  X.IV  et  par 
Lçujj-XV.  Le  prince,  malgré  le»  idées  nouvelles  qu'on. 
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lui  avoît  inspirées,  témoigna  son  mécontentement  de  cette 
levée  de  bouclier.  Il  rendit ,  le  \  avril ,  en  son  conseil  r 
un  arrêt  qui  cassoit  et  nnnulloit  celui  du  parlement,  ert 
ce  que  l'on  y  disoit  qu'il  y  avoit  abus  dans  Vearécution 
de  la  bulle  y  et  en  ce  que ,  sou  a  le  prétexte  de  faire 
çbsen>er  la  déclaration ,  le  parlement  en  avoit  étendit 
et  interprété  les  dispositions  contre  les  vues  et  intention* 
du  roi.  Ce  prononcé  du  roi  excita  les  plaintes  des  magis- 
trats. Ils  auroieut  voulu  qu'il  fût  entré  aveuglément  dan* 
tous  leurs  préjugés.  Mais  comme  ils  n'étoient  disposés  à 
suivre  la  volonté  du  souverain  que  lorsqu'elle  éloit  d'ac- 
cord avec  la  leur,  ils  continuèrent  d'aller  en  avant  sans 
s'embarrasser  des  obstacles,  et  de  mettre  de  plus  en  plufr 
le  désordre  dans  l'Église.  Le  7  mai ,  ils  enjoignirent  à 
la  àSorbonne  d'être  plus  attentive  à  empêcher  qu'il  ne  fût 
soutenu  aucune  thèse  contraire  aux  maximes  du  royaume 
et  an  silence  prescrit.   La  Sorbonne  ayant  refusé  d'enre- 
gistrer cet  arrêt,  on  manda  les  principaux  membres, 
auxquels  le  premier  président  fit  une  réprimande,  et  on 
coucha  l'arrêt  sur  leurs  registres,  en  leur  défendant  dfc 
s  assembler  jusqu'à  nouvel  oidre.  Ainsi,  par  une  incon- 
séquence remarquable,  ces  magistrats  qui  s'étoient  plainfr 
avec  tant  de  chaleur  des  enregistremens  forcés  et  des  dé- 
fenses de  délibérer  sur  tel  objet  et  de  s'assembler,  et  qui 
avoient  peint  ces  mesures  comme  des  actes  arbitraires  et 
despotiques,  prenoientecs  mêmes  mesures  conlre  un  corps 
qui,  sur  ces  matières,  ne  pouvoit  dépendre  d'eux. 

—  Le  mai,  ouverture  de  l'assemblée  du  cierge*  à 
Paris.  On  s'attenJoit  qu'elle  réclatneroit  contre  tant  de 
vexations,  et  il  y  avoit  eu  déjà  dans  les  assemblées  des 
métropoles,  des  plaintes  vives  sur  la  déclaration  et  sur 
la  conduite  des  tribunaux.  Les  réfracta  ires  auroieut  voulu 
que  la  cour  eût  défendu  aux  évêques  de  s'occuper  de  ces 
matières ,  et  un  de  leurs  écrivains  (1)  regrette  vivement 
qu'on  n'eût  pas  pris  ce  parti.  Ainsi ,  par  un  renversement 
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4] ordre  bien  étrange,  oq  eût  vu  en  m&ne  temps  et  les 
parleineus  décider  souverainement  sur  des  objets  pure- 
ment spirituels,  et  la  connoissauce  de  ces  mêmes  objets 
interdite  aux  c vêques ,  seuls  corapéteus  pour  en  connoî- 
tre.   Heureusement  le  désir  des  ennemis  de  l'Église  ne 
fut  pjs  satisfait.  L'assemblée  du  clergé  commença  h  mon- 
trer les  sentimens  qui  lan'unoient ,  en  arrêtant  de  de- 
mander au  roi  le  retour  de  M.  de  Beaumont ,  toujours 
exilé  à  Conflans.   Elle  députa  aussi  au  prince,  en  faveur 
cïcs  évêques  de  Montpellier  et  d'Orléans,  dont  les  tribu- 
naux «.assoient  les  ordonnances  et  troubloient  les  diocèses. 
Le  2C)  juillet,  l'archevêque  d'Arles  fit  un  rapport  sur  la 
situation  de  l'église  de  France  et  sur  les  entreprises  des 
parlement.  Un  nouvel  éclat  attira  bientôt  toute  l'attention 
de  l'assemblée.  Le  29  août ,  le  parlement  de  Paris  ren- 
dit, sur  l'a  flaire  de  Cougniou  (1),  un  arrêt,  dont  tou- 
tes les  dispositions  étoient  autant  d'abus  d'autorité.  Le 
chapitre  d'Orléans  et  plusieurs  chanoines  étoient  con- 
damnés à  des  amendes.  Trois  autres  chanoines  étoient 
bannis  à  perpétuité.  Enfin  le  chapitre  devoit  fonder  un 
service,  et  faire  les  frais  d'un  monument  en  l'honneur" 
de  Cougniou.  L'assemblée  fit  demander  au  roi  la  per- 
mission d'aller  en  corps  se  jeter  à  ses  pieds.  Mais  le  prince 
ne  voulut  recevoir  qu'une  députation  ordinaire,  qui  lui 
présenta ,  le  8  septembre ,  un  mémoire  rédigé  par  M* 
de  Monjazct,  évêque  d'Autun,  et  ou  l'on  s'élevoit  avec^ 
force  contre  un  arrêt  qui  portoit  le  sceau  de  la  passion. 
Cette  réclamation  n'eut  pas  l'effet  qu'on  étoit  en  droit 
d'en  attendre,  et  le  marbre  décerné  à  Cougniou  fut  de- 
puis élevé  dans  une  des  églises  d'Orléans.  Le  5  octobre, 
l'assemblée  présenta  ses  remontrances.  Elle  y  réfutoit  le* 
calomnies  insérées  dans  diûérens  actes  des  parlemcns, 
montroit  les  écarts  de  ces  cours  et  leur  incompétence* 
dans'  les  matières  spirituelles ,  et  supplioit  le  roi  d'inter- 
préter la  déclaration  de  1 754  »  conformément  à  celle  dq. 

- 


(i)  Voyez  l'article  précédent^ 
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1^30  ;  de  casser  les  arrêts  contre  la  bulle  ;  de  rendre  aux 
éveques  la  liberté  essentielle  à  leur  ministère,  et  aux  écoles 
de  théologie  la  plénitude- d'enseignement  qu'on  n'eût  pas 
dû  leur  ravir;  de  défendre  aux  juges  séculiers  toute  in- 
jonction en  matière  de  sacremens  ;  d'ordonner  que  les 
ordonnances  des  éveques  seraient  exécutées  provisoirement 
nonobstant  l'appel  comme  d'abus,  et  enfin  d'au  nu  lier  les 
arrêts  et  sentences  rendus  incompéteinment  contre  les 
ecclésiastiques  dans  les  derniers  troubles.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  faire  connoître  ptus  en  détail  ces  remon- 
trances, 011  la  cause  du  clergé  étoit  plaidée  avec  une 
modération  dont  ses  ennemis  ne  lui  avoient  pas  donné 
tcxcmplc.   L'attention  de  l'assemblée  se  tourna  ensuite 
vers  les  cflbrts  de  l'irréligion,  et  vers  cette  nuée  de  mau- 
vais livres  destinés  a  la  propager.  Ce  fut  la  matière  d'un 
mémoire  particulier,  qu'elle  présenta  au  roi.  «  Sire,  lui 
disoit-ellc,  il  étoit  de  notre  devoir  de  représenter  h  votre 
inijesté  les  entreprises  faites  sur  l'autorité  de  l'Église. 
Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  plaies  de  la  religion.  Des 
besoins  encore  plus  pressans  nous  ramènent  au  pied  du 
trône.  Cette  épaisse  fumée ,  dont  il  est  parlé  dans  les 
Livres  saints,  qui  s'e'lève  du  puits  de  V abîme  et  obscurcit 
tair  et  le  soleil ,  semble  s'être  répandue  sur  la  face  de 
votre  royaume.  La  licence  de  penser  et  d'écrire  est  por- 
iée  aux  derniers  excès.  De  coupables  auteurs  ne  respec- 
tent ni  la  pureté  des  mreurs  ,  ni  les  droits  inviolables  de 
la  puissance  souveraine,  ni  les  plus  saintes  vérités  delà 
religion.  Une  morale  ,  dont  on  auroit  rougi  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme,  rmveise  les  bornes  du  vice  et  de  la 
vertu,  érige  en  système  philosophique  la  recherche  dea 
plaisirs  et  l'amour  Je  la  volupté.  Ces  prétendus  philoso- 
phes, qui  se  font  une  gloire  de  mépriser  les  idées  com- 
mîmes et  de  fouler  aux  pieds  les  bienséances,  ne  craignent 
pas  même  de  souiller  leur  slyîe  des  expressions  et  des. 
images  les  plus  indécentes.   On  raisonne  avec  une  har- 
diesse sans  exemple  dans  la  monarchie  française  ,  sur  l'ori- 
gine et  Ye\t  u  \cv  de  la  souveraineté.  On  oublie  cette 
doctrine  salutaire  qui  reconftoît  dan*  h  rovàuti  latt- 
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freinte  ineffaçable  de  la  majesté  divine.  On  s'égare  en  dé 
raines  spéculations  pour  découvrir  un  contrat  primitif 
entre  les  peuples  qui  obéissent  et  les  princes  qui  com- 
mandent, et  l'usage  de  ce  contrat  chimérique  est  d  aflbiblir 
les  liens  qui  doivent  les  unir.  Tel  est  le  progrès  inévitable 
de  l'esprit  de  révolte  et  d'indépendance,  fl  commence  par 
secouer  le  joug  d'une  autorité  qui  règne  sur  les  consciences. 
Mais  dès  que  ce  premier  pas  est  franchi ,  il  n'est  plus  de 
tarières  qui  puissent  l'arrêter.  Les  hommes,  degoûles 
de  la  soumission,  attirés  pu*  t'amorce  flatteuse  de  la  li- 
berté, s'accoutument  à  regarder  toute  puissance  qui  les 
gouverne,  ou  comme  un  dépôt  qu'ils  peuvent  reprendre, 
ou  comme  une  usurpation  contre  laquelle  ils  ont  droit  de 
réclamer.   Des  hauteurs  superbes  s'éfcvent  de  toutes 
paris  contre  la  science  de  Dieu.  Les  mj'stères  qu'd  â 
révélés,  les  lois  qu'il  a  prescrites,  ses   promesses,  ses 
menaces,  fout  est  contesté,  tout  est  en  proie  h  la  maligne 
et  téméraire  critique  de  nos  esprits  forts.  Ils  rejettent 
comme  incroyables  des  dogmes  qui  surpassent  leur  foi  Lié 
raison.  Ils  s'incriveut  en  faux  contre  les  faits  les  mieux 
attestés,  et  contre  les  monumens  les  plus  authentiques. 
Ils  étendent  même  leur  pyrrhonisme  insensé  jusqu'à  des 
vérités  connues  par  les  lumières  de  la  raison.  Ils  dépouil- 
lent la  divinité  de  sa  providence  ,  de  sa  justice  cl  de  sa 
bonté.  Ils  confondent  l'homme  avec  la  brute;  et  pour  se 
■délivrer  des  remords  importuns,  ils  affectent  de  borner 
leurs  craintes ,  leurs  espérances,  tout  leur  être  même,  u 
eette  vie  fragile  et  périssable.  Les  écrits  qui  contiennent 
"ces  pernicieuses  maximes ,  se  reproduisent  sans  cesse  sous 
nos  yeux.   Nous  avons  eu  même  la  douleur  de  voir 
quelques-unes  de  ces  maximes  dans  des  livres  imprimés 
sous  le  sceau  de  l'autorité  publique.    D'autres  ouvrages, 
quoique  d'une  impression  furtive  et  clandestine,  ne  se 
débitent  pas  avec  moins  de  facilité.  Des  écrivains  mer- 
cenaires font,  aux  dépens  des  mœurs ,  de  l'état  et  dte 
Ja  religion ,  un  trafic  honteux  du  plus  noble  de  tous  les 
talens.  Des  imprimeurs ,  aussi  avides  et  aussi  criminels, 
prêtent  à  ces  écrivains  le  secours  de  leur  art.  Le  poison , 
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préparé  par  les  uns  ,  est  multiplié  par  le»  nu  très ,  et  J*& 

mains  vénales  qui  le  distribuent  assurent  le  cours  de  la 
contagion.  Des  maux  si  funestes  peuventils  être  com- 
pensés, dans  un  royaume  chrétien,  par  l'intérêt  du  com- 
merce ?  Favorisera-t-on  la  séduction  des  ames  innocentes»' 
l'extinction. de  la  Foi,  l'introduction  des  principes  les  plus 
séditieux ,  pour  empêcher  le  transport  des  espèces  natio- 
nales dans  les  terres  étrangères?  C'est  au  contraire  aux 
livivs  nui  s'y  impriment ,  et  dont  on  a  lieu  de  craindre  les 
effets,  qu'U  laut  fermer  avec  soin  l'entrée  de  ce  royaume.  » 
L'assemblée  fiuissoit  par  demander  au  roi  des  règlement 
sévères  sur  cet  objet ,  et  par  le  prier  d'y  donner  son  at- 
tention et  ses  soins.  Elle  s'occupa  aussi  des  maux  de 
l'Église.  Une  commission  de  ses  membres  avoit  été  chargée 
de  faire  un  travail  sur  l'autorité  de  la  bulle  Unigenàus, 
sur  les  refus  de  sacremens,  et  sur  les  droits  de  la  puis- 
sance ecclésiastique.  Elle  avoit  présenté  le  résultat  de 
Son  travail ,  qui  consistoit  en  dix  articles  ,  dans  lesquels 
elle  avoit  renfermé  ce  qu'elle  avoit  jugé  de  plus  convena- 
ble-sur ces  matières.  Il  y  eut  une  partie  de  l'assemblée. 
h  qui  ces  propositions  ne  parurent  pas  assez  précises .  et  qui 
dressa  huit  autres  arlicles.  Des  deux  cotés  on  reeonnoissoit 
que  la  constitution  Unigenitus  est  un  jugement  dogmatique 
et  iri'éformablc  de  l'Église  universelle,  auquel  tout  fidèle 
doit  une  soumission  sincère  d'esprit  et  de  coeur  ;  qu'il  J 
avoit  des  cas  où  l'on  pou  voit  refuser  même  publiquement 
les  sacremens  aux  réfractaires  ;  que  dans  le  doute  on  de- 
voit  consulter  levêque;  que  la  puissance  ecclésiastique 
avoit  seule  le  droit  de  déterminer  les  dispositions  nécessaires 
pour  participer  aux  sacremens,  et  de  juger  ceux  à  qui 
ils  dévoient  être  accordés  ou  refusés  ;  et  enfin  que  cétoit 
pécher  que  de  recourir  aux  tribunaux  séculiers,  au  mé- 
pris de  l'autorité  de  l'Église,  pour  obtenir  les  sacremens, 
et  de  les  accorder,  au  gré  de  ces  tribunaux,  à  ceux  qui 
en  avoient  été  jugés  indignes  par  leurs  pasteurs.  Mais 
quoique  de  part  et  d'autre  on  convînt  de  ces  principes, 
on  se  divisoit  ensuite  sur  leur  application ,  leur  étendue 
eu  leurs  conséquences.  On  peut  voir  dans  les  article» 
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dressés ,  en  quoi  consistait  cette  disparité,  qui  occasionna 
beaucoup  de  conférences  pour  tâcher  de  réunir  les  pré- 
lats au  même  avis.  Mais  chacun  persista  dans  son  opi- 
nion. Les  dix  articles  furent  souscrits  par  dix-sept  évê- 
ques et  vingt-deux  députés  du  second  ordre.  A  leur  tête 
«froit  le  cardinal  de  la  Rochefoucault ,  devenu  ministre 
de  la  feuille,  depuis  la  mort  de  M.  Boyer,  ce  qui  fît 
donner  à  ses  a/dhérens  le  nom  de Jeuillans.  Comme  leurs 
articles  paroissoient  conçus  quelquefois  d'une  manière 
équivoque,  et  qu'ils  étoient  réglés  de  concert  avec  la 
cbur,  on  les  accusa  d'avoir  cherché  des  tempéra  mens  qui 
sécartoient  des  principes,  et  d'avoir  plus  songé  à  con- 
tenter le  gouvernement,  qu'à  remplir  les  devoirs  de  leur 
Nous  n'adoptons  point  ces  imputations.  Plu- 
de  ce§  prélats  jouissoient  d'une  estime  méritée ,  et 
Ja  conduite  qu'ils  tinrent  en  cette  occasion ,  ne  prouve- 
rait que  le  désir  qu'ils  avoient  de  terminer  les  troubles* 
Cependant  nous  nous  garderons  bien  de  blâmer  ceux  qui 
ne  crurent  pas  devoir  adopter  les  dix  articles,  et  qui 
s'expliquèrent  avec  plus  dé  force  sur  le  péché  des  ré f rac- 
lai res,  sur  la  légitimité  des  refus,  et  sur  l'injustice  du 
recours  aux  juges  séculiers.  Les  huit  articles  de  ces  der- 
niers furent  souscrits  par  seize  évêques  et  dix  députés  f  i)» 
Au  surplus  on  convint  de  part  et  d'autre  d'envoyer  le» 
articles  au  Pape,  et  de  s'en  rapporter  à  sa  décision.  On 
arrêta  aussi  de  nouvelles  représentations  au  roi  sur  sa 
déclaration ,  sur  les  arrêts  des  parlemens,  et  sur  l'exil  et 
le  bannissement  de  tant  d'ecclésiastiques.  Mais  on  n'ob- 
tint que  des  réponses  évasives.   Le  4  novembre,  ras- 
semblée se  sépara  après  avoir  écrit  aux  autres  évêques 
une  circulaire  ou  elle  leur  rendoit  compte  de  ce  qu'elle 
avoit  dit  relativement  aux  affaires  de  la  religion.  Cette 
circulaire  fut  (Jepuis  dénoncée  au  parlement  par  le  con- 
seiller Chauvelin.  U  trouva  même  mauvais  que  les  évê-% 


(0  Neuf  évêques  ,  qui  iKtojent  pas  lîe  rassemblée  , 
*«x  huit  articles. 
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quesse  fussent  plaints  de  la  circulation  des  mauvais  li—' 
yres ,  et  eussent  prié  le  roi  de  prendre  des  mesures  pour 
çn  arrêter  le  cours.  On  se  montra  aussi  très-choqué  au 
parlement ,  que  les  évêques  eussent  écrit  au  Pape  pour 
le  consulter.  C'étoit  compromettre ,  disoit-on  ,  la  tran- 
quillité' de  I  état  ;  comme  s'il  n'étoit  pas  naturel  que  des 
évêques  s'adressassent  au  saint  Siège  datis  une  cause  qui 
rintéressoit  ainsi  qu'eux,  et  comme  s'il  n'avoit  pas  été 
d'usage  dans  tous  les  temps ,  et  dès  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  de  recourir,  dans  les  questions  im- 
portantes, aux  lumières  et  à  l'autorité  de  celui  qui  est 
chargé  de  veiller  sur  toutes  les  églises.  Le  parlement 
fît  au  roi  sur  ces  objets  des  représentations ,  auxquelles 
on  n'eut  point  d'égard.  Le  prince  fit  partir  la  lettre  des 
évêques  pour  le  Pape,  et  l'accompagna  d'une  autre  que 
lui-même  écrivoit  à  Benoît  XIV.  On  verra  l'année  sui- 
vante reflet  de  ces  démarches. 

1756. 

1 

Le  9  avril ,  arrêt  du  parlement  de  Paris  contre  quel- 
ques ouvrages.  Le  i3  décembre  de  l'année  précédente* 
l'abbé  Chauvelin  avoit  dénoncé  à  sa  compagnie  trois  livres 
qu'il  avoit  jugés  apparemment  les  plus  dangereux.  Après 
quelques  traits  contre  les  évêques,  il  en  vint  aux  ouvrages 
qu'il  vouloit  déférer.  11  ne  pou  voit  qu'être  embarrassé  du 
clioiv.  Les  années  précédentes  avaient  été  signalées  par 
la  publication  d'une  foule  d'ouvrages  irréligieux.  On  avoit 
mis  au  jour  le  Pyrrkonisme  du  sage,  {Interprétation 
de  la  nature  ,  le  Telliamed ,  la  Philosophie  du  bon 
sens y  le  Code  de  la  nature,  les  OEuvres  de  La  Mettrie, 
X Analyse  de  Bayle ,  et  bien  d'autres  encore.  Mais  le 
conseiller  dénonciateur  ne  s'arrêta  que  sur  ce  dernier  ou- 
vrage ,  quoique  les  autres  ne  fussent  pas  moins  dange- 
reux. Il  seroit  assez  difficile  d'assigner  une  raison  valable 
de  cette  préfér.  ne»  :  seulement  on  crut  en  deviner  le  motif. 
L' Analyse  de  Bayle  étoit  de  l'abbé  de  Marsy,  et  L'abbé 
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ie  Marsy  avoît  été  Jésuite.  Il  est  vrai  qu'il  11e  letoit  plus, 
et  qu'il  avoit  été  même ,  dit-on ,  renvoyé  de  la  Société. 
Mais  enfin  ii  sembla  au  conseiller  que  la  honte,  de  l'ou- 
vrage retomboit  en  quelque  sorte  sur  le  corps  auquel  avoit 
appartenu  l'auteur.   Au  fond ,  l'Analyse  de  Bayle  ne 
mérttoit  que  trop  la  proscription.  C'étoit  un  projet  aussi 
imprudent  que  bizarre  d'ânalyser  les  impiétés  et  les  indé- 
cences d'un  écrivain  qui  avoit  également  blessé  la  religion, 
et  les  mœurs ,  et  ce  projet  étoit  doublement  blâmable 
dans  un  ecclésiastique.  On  ne  pouvoit  donc  qu'applaudir 
a  la  proscription  d'un  pareil  ouvrage.  Les  deux  autres 
livres  déférés  par  le  conseiller  étoient  X Histoire  du  peuple 
de  Dieu  et  La  Christiade.  Ce  dernier  écrit  étoit  un  poème 
emphatique  et  ridicule  sur  la  vie  de  Jésus-Christ.  L'au- 
teur (  l'abbé  De  La  Baume  )  avoit  fait  de  la  vie  du  Fils  de 
Dieu  une  histoire  habillée  à  la  manière  des  romans.  Des 
fictions  puériles  et  indécentes,  des  fables  absurdes,  des 
discours  bizarres ,  des  actions  mêmes  ridicules ,  tel  étoit 
ce  poème  en  prose.  Ce  livre  sans  goût ,  sans  choix ,  sans 
intérêt,  étoit  mort  en  naissant;  il  étoit  absurde  et  en- 
nuyeux ,  et  il  n'avoit  eu  aucune  espèce  de  débit.  Étoit- i! 
bien  nécessaire  de  le  tirer  de  l'oubli  où  il  étoit  déjà  tombé? 
Le  troisième  ouvrage  déféré  fut  X Histoire  du  peuple  de 
Dieu  ,  du  père  Berruycr.  L  abbé  Chauvelin  s'arrêta  par- 
ticulièrement sur  ce  dernier,  contre  lequel  il  chercha  à 
provoquer  la- sévérité  du  parlement.   D'après  son  avis, 
les  trois  écrits  furent  remis  aux  gens  du  roi ,  pour  être 
examinés.  Il  se  passa  quelque  temps  avant  qu'ils  fissent 
leur  rapport.  Ce  ne  fut  que  le  9  avril  1766  que  l'avocat- 
gc'oéral  Joly  de  Fleury ,  prononça  son  réquisitoire- sur  cet 
objet.  Il  s'étendit  avec  quelques  détails  sur  les  vices  des 
trois  ouvrages.  Il  parla  d'abord  de  X Analyse  de  Bayle, 
qui  avoit  été  déjà  justement  appréciée  en  quelques  écrits. 
Dès  le  commencement  de  1755,  et  par  conséquent  avant 
la  dénonciation  ,  le  Journal  de  Trévoux  s'étoit  récrie 
contre  un  projet  qui  mettoit  les  impiétés  de  Bayle  à  la 
portée  de  ton*  les  lecteurs,  et  qui  les  tiroit  de  son  gros 
Dictionnaire  pour  les  répandre  4an*  un  livre  d'un  formai 
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recherches  ni  d'études  poor  découvrir  le  poison.  Ils  étaient 
revenus  plusieurs  fois  sur  l'ouvrage,  et  en  avoient  relevé 
les  vices  et  les  dangers.  L'avocat- général  s'exprima  à  cet 


parler  des  défauts  de  Bay  le  lui-même  :  «  Bay  le,  dit-il  , 
trop  connu  par  sa  liberté  de  penser ,  se  déclara ,  dans  le 


piétés,  il  répand  comme  furtivement  ses  erreurs  dans  les 
articles  des  manichéens ,  des  pauliciens ,  des  marcionites, 
des  pyrrhoniens ,  etc.  Les  demi- sa  vans,  croyant  y  trou- 
ver des  preuves  invincibles  contre  la  religion ,  méprisent 
ces  hommes  dociles  et  prudens  qui  font  un  usage  légitime 
de  leur  ruison,  et  qui  pensent  avec  justice,  qu'une  raison 
droite  conduit  à  la  foi,  et  qu'une  foi  pure  perfectionne 
la  raison.  Représentez-vous  un  écrivain  qui  commence 
par  déplorer  la  condition  d'un  historien  qui  veut  écrire 
avec  sincérité;  l'histoire,  selon  lui,  ne  pouvant  être  qu'une 
5(i tire  :  faux  principe  qu'il  a  intérêt  d'avancer,  dont  il 
veut  faire  adopter  les  conséquences  pour  s'exprimer  libre* 
ment  selon  ses  vues  particulières,  et  faire  recevoir  mille 
récits  et  mille  faits  scandaleux.  S'il  traite  les  vérités  ca- 
tholiques, il  discute,  il  examine  |ç  pour  et  le  contre  en 
pyrrhooien;  il  suppose  des  objections  poussées  si  loin, 
"a  tant  de  reprises  et  avec  une  ardeur  si  marquée,  qu'il 
répand  dans  l'esprit  des  obscurités  capable*  d'ébranler 
la  foi.  Ses  réponses  ménagées  ne  portent  pas  ce  degré 
d'évidence  et  de  force  qu'il  pou  voit  et  devoitleur  donner» 
S'il  attaque  les  vérités  capitales  en  tout  genre ,  c'est  par 
>cs  erreurs  que  l'ignorance  y  a  mêlées.  Il  feint  qu'on  le* 
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A  mal  dlfooclae*;  H  défigure  les  auteurs  qu'il  cite,  il  en 
déguise  le  seul  ou  leur  ea  prête  un  que  jamais  ils  n'ont 
«u.  Sophitmes  ,  paradoxes,  maximes  liceucieuses ,  noires 
satires ,  la  vérité  couverte  du  voile  le  plus  épais ,  l'erreur 
et  l'incrédulité  masquées ,  doutes  semés ,  nuages  élevés 
pour  embarrasser  la  religion  dans  des  probabilités  contra- 
dictoires, anecdotes  odieuses,  réflexions  ironiques,  col- 
lections suspectes  de  tons  les  systèmes  philosophiques, 
recueil  de  toutes  les  obscénités  et  de  toutes  les  railleries 
formées  dans  tous  les  temps  contre  la  religion  et  les 
mœurs  ;  voilà  l'ébauche  du  Dictionnaire  de  Bayle.  11 
xnéritoit  sans  doute  de  rentrer  dans  les  ténèbres  d'où  il 
avoit  fait  sortir  ta  ut  d'autres  écrivains.  Bayle  avoit  ren- 
fermé tant  d'erreurs  dans  des  volumes  unincnsfs  ;  il  les 
avoit  répandues  de  tons  côtés  dans  les  différens  articles 
qui  les  composent.  L acquisition  de  ses  œuvres  étoit  dif- 
ficile ,  la  lecture  trop  longue,  l'usage  peu  commun.  Les 
textes  dont  il  abuse  pour  autoriser  l'incrédulité  étoient 
placés  comme  au  hasard  et  sans  ordre.  La  difficulté  de 
les  suivre  ,  de  les  lier  ensemble ,  pou  voit  être  un  obstacle 
aux  progrès  trop  rapides  de  l'impiété.  Un  rédacteur  per- 
vers^ ennemi  sans  doute  de  tout  bien  ,  prête  honteuse*» 
ment  sa  plume  à  l'iniquité.  Il  présente  aujourd'hui  tout 
«e  venin  comme  dans  line  coupe.  Il  rapproche  les  textes 
sous  des  titres  analogues.  Il  rassemble  toutes  les  obscé- 
nités,  ks  histoires  scandaleuses,  les  invectives  «t  les 
blasphèmes  de  fauteur.  Ce  qui  n'étoit  presque  accessible 
à  personne ,  devient  h  la  portée  de  tout  le  monde.  Quel 
scandale  une  semblable  analyse  n'offre-t-elle  pas  aux  mœurs 
et  a  la  religion  ?  »  Après  ces  sages  réflexions ,  le  magistrat 
parloit  ensuite  de  Y  Histoire  du  peuple  de  Dieu  y  des  deux 
parties  de  cet  onvrage  ,  et  de  ses  défenses.  Comme  nous 
avons  déjà  remarqué  les  défauts  du  livre  du  P.  Berruyer, 
nous  ne  suivrons  point  l'avocat-général  dans  le  compte 
qu'il  en  rend  ,  et  où  l'on  pou  voit  s'attendre  que  le  Jésuite 
«eroit  peut-être  jugé  avec  sévérité  .  Il  traite  cependant 
ce  sujet  avec  quelque  modération.    Enfin ,  venant  à  La 
ehrtitedc,  il  se  plaint  vivement  des  fictions  et  des  ûv- 
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cidens  fabuleux  de  cet  ouvrage.  *  L'auteur,  dît-il;  se" 
livrant  à  toute  la  fougue  de  son  imagination  ,  travestit 
l'Évangile,  prête  à  la  divinité  le  langage  que  les  poctes 
mettent  dans  la  bouche  de  leurs  dieux  ,  insère  dans  le  récit 
des  actions  de  Jésus-Christ  des  épisodes  indécentes,  et 
copiées  d'après  celles  des  héros  de  Virgile.  Écrivain  luirdi  et 
téméraire,  loin  de  mesurer  ses  expressions  sur  le  respect 
dû  au  sujet  qu'il  traite,  il  en  admet  qui  ne  sont  propres 
qua  scandaliser  la  foi  et  les   mœurs  des  chrétiens.  » 
Il  reproche  à  l'auteur  de  donner  au  Fils  de  Dieu  des 
troubles  involontaires,  désaffections  humaines  et  wi-me 
des  passions.  Il  lui  reproche  aussi  d'insinuer  l'iniaillihilité 
du  Pape,  Enfin ,  il  dit  que ,  dans  cet  ouvrage  ,  la  fictioa 
la  plus  indécente  paroissoit  répandre  un  ridicule  sur  tous 
les  mjstères  et  toutes  les  vérités  de  la  religion ,  favoriser 
le  mépris  injuste  qu'ont  tous  les  libertins,  autoriser  l'in- 
crédulité et  induire  les  simples  en  erreur.   Sur  ce  léqui- 
sitoire,  intervint  l'arrêt  qui  condamnoit  à- être  lacérés 
et  brûlés ,  par  la  main  du  bourreau ,  ï  Analyse  rai  sonnée 
de  Bayle ,  La  Christiade  ou  le  Paradis  reconduis ,  et 
ï Histoire  du  peuple  de  Dieu  ,  seconde  partie  ;  supprimait 
la  première ,  avec  trois  brochures  faites  pour  sa  défense , 
et  ordonnoit  que  Berruyer  seroit  mandé  pour  être  en- 
tendu en  sa  déclaration.  L'arrêt  fut  exécuté  le  lendemain 
pour  les  trois  premiers  ouvrages.    L Analyse  de  Bayle 
fut  depuis  condamnée  par  l'assemblée  du  clergé  de  i  760. 
Le  12  janvier  17^4»  l'évêque  d*Auxerre ,  deCaylus,  avoit 
défendu  de  lire  ou  de  retenir  le  livre  de  Berruyer  et  J*a 
Christiade ,  dont  il  dépeignoit  vivement  les  défauts.  M.  de 
IVlontillet ,  archevêque  d'Àuch  ,  défendit  aussi  la  seconde 
partie  de  ï  Histoire  du  peuple  de  Dieu  ,  par  son  Man- 
dement du  12  février  1754.  L'abbé  de  Marsy,  fauteur 
de  ï  Analyse,  fut  envoyé  pour  quelque  temps  à  la  Bas- 
tille. Son  ouvrage  a  été  continué  depuis  par  Robinet. 
Quant  au  P.  Berruyer,  comme  il  étoit alors  malade,  un 
conseiller  se  transporta  chez  les  Jésuites,  le  12  avril,  et 
reeut  sa  déclaration.  Le  Jésuite  assura  qu'il  étoit  bien 
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mit  souverains  ;  qu'il  détestoit  les  fureurs  de  la  ligue; 
qu'il  se  feroit  ton  jours  gloire  de  montrer  son  attachement 
tau  roi;  qu'il  étoil  fâche  d'apprendre  qu'on  élevât  des 
soupçons  sur  sa  soumission  aux  maximes  du  royaume  en 
ce  qui  regarde  l'autorité  de  l'Église;  que  si,  contre  son 
intention,  on  pouvoit  induire  des  expressions  répandues 
dans  son  livre  quelques  conséquences  qui  y  fussent  con- 
traires, il  les  désavouoit  formellement;  enfin,  que  si# 
contre  son  intention,  son  ouvrage  avoit  paru  défigurer 
la  majesté  de  l'Écriture  et  s'éloigner  des  senti  meus  les 
plus  communs ,  son  c  rreur  ne  pouvoit  venir  que  de  la 
foi  blesse  humaine,  n'ayant  jamais  été  occupé  qu'à  inspi- 
rer le  goût  de  la  piété  et  des  Livres  saints. 

—  Le  19  septembre,  Mandement  de  M.  de  Beaumont , 
archevêque  de  Paris.  Ce  prélat  étoit  toujours  en  butte 
aux  traits  des  magistrats,  qui  poursuivoient  ses  prêtres 
et  les  bannissoient ,  ou  les  obligeaient  de  se  tenir  cachés. 
Dernièrement  ils  l'avoient  sommé  de  faire  procéder  à  une 
élection  de  supérieure  dans  un  couvent  de  religieuses, 
auxquelles  il  fa  voit  refusé  pour  prix  de  leur  désobéis- 
sance ,  et  ils  avoient  fini  par  présider  eux-  mêmes  h  cette 
élection ,  qui  ne  devoit  se  faire  que  par  l'autorité  de  l'or- 
dinaire. Les  religieuses  réfractai res,  secondées  par  le 
parlement ,  se  moquèrent  des  ordonnances  et  des  censures 
de  leur  archevêque.  On  leur  avoit  appris  que  la  crainte 
d'une  excommunication  injuste  ne  doit  pas  nous  ern- 
pécher  de  faire  notre  devoir.  M.  de  Beaumont  crut 
qu'il  étoit  temps  enfin  qu'il  élevât  la  voix  pour  venger 
les  droits  de  l'Eglise ,  si  persévéramment  combattus.  Ne 
seroit-il  donc  pas  enfin  permis  h  ceux  qu'on  abreuvoit 
de  tant  d'outrages,  de  défendre  leur  cause,  et  de  rejeter 
la  honte  de  ces  divisions  sur  ceux  qui  en  étoient  les  véri- 
tables auteurs?  C'est  ce  que  fit  le  prélat  par  un  Man- 
dement et  Instruction  pastorale  qu'il  publia  en  chaire» 
à  Conflans,  le  19  septembre.  Il  y  t  rai  toit  de  l'autorité 
de  l'Église,  de  l'enseignement  de  la  foi,  de  l'adminis- 
tration des  sacremens,  de  la  soumission  à  la  bulle,  et 
défendait  de  lire  quelques  écrits.  Il  étabiisaoir  les  droitsk 
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des  premiers  pasteurs ,  prou  voit  leur  indépendance ,  tarit 
pour  l'enseignement  de  la  Coi  que  pour  l'administration 
des  sacremens,  et  fondoit  ces  principes  sur  l'Écriture 
même,  sur  le  langage  uniforme  de  la  tradition,  et  sur 
les  ordonnances  des  souverains.  11  mont  roi t  que  l'opinion 
contraire  est  récente >  dictée  par  les  besoins  du  parti, 
et  rejetée  par  les  plus  fameux  appclans,  par  Quesnel, 
par  Colbert ,  par  Van  Espen  même  t  dans  ses  premiers 
ouvrages.    Il  répondoit  aux  objections  usées  des  nova- 
teurs. Il  disoit  avec  Bossuet,  à  ceux  qui  vanteroient  U 
piété'  des  appelans  :  Jls  ne  parlent  que  de  bien  vivre, 
comme  si  bien  croire  nen  étoit  pas  le  fondement,  11 
relu  toit  ces  ridicules  accusations  de  schisme  que  formoient 
contre  leurs  pasteurs  des  brebis  égarées,  et  rappcloit  que 
ces  accusations  étoient  aussi  dans  la  bouche  des  ariens  et 
des  autres  sectaires.  11  confondoit  cette  vaine  distinction , 
récemment  imagiuée  par  les  tribunaux ,  entre  l'adminis- 
tration intérieure  et  extérieure  des  sacrera ens  ,  pour  dé- 
guiser le  vice  de  leurs  usurpations  :  comme  si  l'adminis- 
tration d'un  signe  sensible  pou  voit  être  autre  qu'extérieure* 
11  térooignoit  combien  il  ai  moi  t  la  paix,  maïs  une  pais 
solide  et  véritable ,  lui  qui  vouloit  la  procurer  à  ses  dio- 
césains ,  là  seulement  où  elle  peut  se  trouver  ;  et  combien 
la  désiroient  peu,  au  contraire,  ceux  qui,  en  ayant 
toujours  le  nom  sur  les  lèvres ,  l'cmpêchoient  par  lent 
indocilité  et  leurs  excès.  11  finissoit  par  défendre  de  lire 
les  écrits  tendant  h  envahir  l'autorité  de  l'Église ,  et  spé- 
cialement neuf  arrêts  ou  extraits  des  registres  du  parle* 
ment,  et  par  défendre  aussi  d'administrer  ,  faire  adminis- 
trer ou  recevoir  les  sacrement  en  vertu  de  sentences  de 
juges  séculiers.  Le  parlement  étant  en  vacance  lorsque 
le  prélat  lut  lui-même  son  Instruction  à  Conflans,  U 
chambre  des  vacations  fit  défense  de  la  publier  et  de 
l'imprimer.  Le  Châtetet  la  fit  brûler  ensuite,  le  4  no- 
vembre, et  l'on  vit  des  laïques  livrer  à  la  main  du  bour- 
reau ,  et  faire  jeter  aux  flammes  dans  le  lieu  destiné  au 
supplice  des  malfaiteurs,  une  Instruction  où  leur  arche- 
vêque, uni  de  sentimens  avec  toute  l'Église,  avertissolv 
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cbd  peuple  de  ce  qu'il  devoit  croire.  M.  de  Beau  mont 
fit  sentir,  dans  un  court  Mandement,  du  n  novembre, 
tout  ce  que  ce  procédé  avoit  d'inique.  La  Sorbonne  avoit 
paru  vouloir  adhérer  à  son  Instruction.  Mais  l'archevêque 
engagea  lui-même  les  docteurs  à  s'abstenir  d  une  démarché 
qu'il  ne  crOyoit  pas  nécessaire ,  et  qui  eût  attiré  sur  eu* 
la  vengeance  de  juges  passionnés.  Plusieurs  évéques  ne 
furent  pas  retenus  par  cette  considération.  Seize  d  entrVus 
adhérèrent  à  l'Instruction  de  M.  de  Beau mo ut ,  les  uns 
par  une  lettre  commune,  qui  ne  fut  point  rendue  publi- 
que, les  autres  par  des  Mandemens  qu'ils  firent  imprimer 
ou  qu'ils  publièrent  comme  lui  :  ce  qui  attira  un  exil 
à  ceux  qui  navoient  pas  encore  éprouvé  cette  disgrâce. 
La  cour  étoit  particulièrement  mécontente  de  l'évoque 
d'Orléans,  qui,  n'ayant  pu  empêcher  l'érection  du  monu- 
ment scandaleux  décerné  à  Cougniou ,  interdit  l'église  où 
il  étoit  placé ,  et  ordonna  au  curé  d'aller  faire  l'office  dans 
une  autre.  Celui-ci  obéit  d'abord ,  et  revint  ensuite  dans 
l'église  interdite.  M.  de  Montmorency  lui  enjoignit,  sous 
peine  d'excommunication ,  d'exécuter  l'interdit  et  de  com- 
paraître devant  lui.  Le  euré  n'en  tint  aucnn  compte,  et 
continua  sa  désobéissance  ouverte  jusqu'au  28  novembre  , 
qu'il  fut  exilé  à  Angers.  Mais  ce  qui  dut  consoler  ses 
partisans,  c'est  que  son  évéque  le  fut  en  même  temps. 

—  Le  16  octobre ,  Benoît  XIV  donne  le  bref  Ex  o/w- 
nibus  ,  adressé  aux  membres  de  la  dernière  assemblé**  du 
clergé.  U  paraît  que  s'il  avoit  différé  à  leur  répondre,, 
c'est  qu'il  vouloit  auparavant  engager  le  roi  à  protéger 
l'Église,  et  à  réprimer  les  envahissemens  des  tribunaux* 
Le  souverain  Pontife,  après  avoir  témoigné  la  peine  qu'il 
avoit  ressentie  des  troubles  de  la  France,  rendoit  hom- 
mage à  la  fermeté  des  évêques,  qui,  d'accord,  disoit-il, 
sur  les  vrais  principes ,  navoient  été  partagés  que  sur 
le  choix  des  moyens  à  prendre  pour  les  réduire  en  prati- 
que* Venant  ensuite  au  sujet  de  la  lettre,  il  disoit  que 
la  constitution  Unigenitus  est  d'une  si  grande  autorité 
dans  F  Eglise  ,  et  qu'elle  exige  tant  de  respect  et 
d'obéissance,  qu'aucun  fidèle  ne  peut  se  soustraire  à  Us 
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soumission  qui  lui  est  due ,  ni  lui  être  oppose  en  aucune? 
manière  qu'au  péril  de  son  salut  éternel.  D'où  il  suit  , 
ajoutoit-il,  quon  doit  refuser  le  viatique  aux  réfrae- 
t aires  t  par  la  rî'gle  générale  qui  défend  d'admettre  un. 
pécheur  public  et  notoire  à  la  sainte  Eucharistie.  H 
marquoit  ensuite  ceux  qui  dévoient  être  regardés  comme 
pécheurs  publics  et  jiotoires.   Il  avertissoit  que  la  noto- 
riété requise  ne  se  trouvoit  pas,  quand  le  crime  imputé 
n'étoit  appuyé  que  sur  des  conjectures  ,  d^s  présomptions 
et  des  ouï-dire.  Il  traçoit  sur  ce  sujet  des  règles  que  l'on 
ti ou vera  dans  le  texte  même  du  bref  (1).  11  finissoit  par 
prévenir  que,  pour  ce  qui  concernoit  les  droits  de  lepis- 
copat  sur  l'administration  des  sacremens  .  il  avoit  cru  plus 
expédient  de  s'adresser  au  roi  pour  l'engager  h  protéger 
les  droits  des  évéques  avec  courage  et  magnanimité.  Telle 
est  la  substance  de  ce  bref,  dont  la  modération  ne  satisfit 
cependant  pas  les  gens  exagérés.  La  manière  dont  Be- 
noît XIV  y  parloit  de  la  bulle,  le  respect  et  la  soumission 
qu'il  vouloit  qu'on  eût  pour  elle ,  le  terme  de  réfractaires 
dont  il  se  servoit,  les  refus  de  sacremens,  qu'il  presenvoit 
dans  certains  cas  ;  tout  cela  déplut  aux  ennemis  de  cette 
même  constitution,  et  ils  s'en  expliquèrent  hardiment 
dans  plusieurs  libelles.  Le  14  novembre,  te  roi  envoya 
le  bref  aux  évéques,  avec  une  circulaire  011  il  leur  recoov- 
in  an  doit  de  n'en  pas  faire  usage  avant  qu'il  l'eût  revêtu 
de  lettres  patentes.  11  songeoit  dès-lors  à  prendre  d'autres 
mesures,  et  à  faire  cesser  les  divisions  par  un  règlement 
moins  défavorable  à  l'Église  et  moins  rigoureux  pour  ses 
ministres. 

—  Le  10  décembre,  nouvelle  déclaration  da  roi  sur 
les  affiûres  de  l'Église.  Ce  prince  s'étoit  toujours  prêté 
avec  répugnance  aux  mesures  qu'on  lui  avoit  fait  prendre 
contre  les  évéques ,  et  la  vue  de  tant  de  troubles  lui  ap- 
prenoit  assez  qu'on  ne  lui  avoit  pas  donné  les  conseils  les 
plus  salutaires.  Les  sollicitations  du  Pape ,  les  plaintes  du 


(1)  Bullaire  de  JUenoit  XIV,  année  17Ô* 
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cierge»  les  instances  mêmes  de  quelques  personnes  au- 
gustes, unies  au  roi  par  les  liens  les  plusxhers,  le  déter- 
minèrent à  prendre  d'autres  arrangemens.  La  roideuo 
intraitable  des  magistrats,  l'excès  de  leur  zèle,  la  passion 
qui  éclatoit  dans  toutes  leurs  démarches,  ne  pou  voient 
que  le  confirmer  dans  ces  dispositions.  Us  venoient  ré- 
cemment de  supprimer  le  bref  que  le  roi  avoit  fait  passer 
aux  évoques.   Dans  l'espace  de  peu  de  jours ,  ils  députè- 
rent sept  ou  huit  fois  au  roi  pour  se  plaindre  de  l'exil 
d'un  curé,  eux  qui  en  bannissoient  tant  d'autres;  pour 
détourner  la  déclaration  qu'ils  craignoient  ;  pour  lui  dé- 
noncer les  evêques,  et  sur- tout  l'archevêque  de  Paris; 
pour  lui  dire  enfin  que  les  excès  des  évéques  étoient 
portés  à  un  degré  si  effrayant  ,  qu'il  n'y  auoit  que  l'exer- 
cice le  plus  absolu  de  l'autorité  royale  qui  pût  prévenir 
les  maux  funestes  ,  les  dissentions  civiles  et  les  orages 
dont  la  France  étoit  menacée.  Et  qui  étoient  donc  ceux 
qui  tenoient  ce  langage  amer?  C'étoient  ceux  mêmes 
qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  luttoient  contre  l'auto- 
rité, en  faveur  d'un  parti  rebelle  à  l'Église,  maiutenoient 
oe  que  le  prince  avoit  cassé,  eassoient  ce  qu'il  avoit  main- 
tenu ,  et ,  comptant  pour  heu  la  volonté  du  législateur, 
y  substituoient  malgré  lui  leurs  caprices  et  leurs  préven- 
tions. C'étoient  ceux  mêmes  qui ,  tout  récemment  encore , 
avoient  montré  l'opposition  la  plus  tenace  à  uue  loi  favo- 
rable au  grand-conseil ,  s'étoient  ligués  à  cet  effet  avec 
tous  les  autres  parleraens  de  provinces,  qu'ils  avoient 
caresses ,  et  avoient  cherché  à  accroître  leur  autorité ,  en 
déclarant  que  tous  ensemble  ne  for  moient  qu'un  parlement 
unique,  réparti  en  différentes  classes ,  ou  bien  eu  parlant 
si  souvent  d'un  contrat  primitif  entre  le  prince  et  ses 
sujets.  C étoit  bien  cette  union,  ce  concert,  cette  haine 
contre  le  clergé ,  ces  prétentions  ambitieuses ,  ces  usur- 
pations continuelles,  cette  ligue  contre  l'autorité,  qui 
préparaient  à  la  France  des  dissentions  et  des  orages. 
Les  plaintes  réitérées  des  magistrats  n'arrêtèrent  point  le 
roi.  Il  donna,  le  10  décembre,  une  déclarai  «on  où  il 
parât  qu  on  avoit  tâché  de  tenir  un  milieu  qu'on  croyoit 
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propre  à  ramener  la  paix.  Le  prince  y  ordonnent  le 
respect  et  la  soumissiou  pour  la  bulle  Umgenitus ,  sans 
qu'on  pût  cependant  lui  attribuer  le  nom ,  le  caractère 
ou  les  effets  de  règle  de  foi.  \\  déclarait  que  le  silence 
prescrit  par  les  déclarations  précédentes  ne  devoit  point 
préjudîcier  au  droit  qu'ont  les  éveques  d'enseigner  leurs 
peuples,  et  leur  recommandoit  toutefois  de  ne  point 
troubler  la  paix.  11  défendoit  aux  juges  séculiers  d'ordon- 
ner en  aucune  manière  que  les  §ac remens  fussent  admi- 
nistrés. Il  décidoit  que  les  prêtres  ne  pourraient  être 
poursuivis  pour  refus  de  sacremens  faits  à  ceux  contre 
qui  il  y  aurait  des  jngeroens  ou  censures,  ou  qui  auraient 
fe.t  connoître  d'eux-mêmes  leur  désobéissance;  mais  il 
défendoit  les  interrogations  indiscrètes.  Enfin  ,  il  vouloifc 
que  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'occasion  des  derniers 
troubles,  fût  regardé  comme  non  avenu  ,  que  toutes  pro- 
cédures et  sentences  à  cet  égard  demeurassent  sans  effet , 
et  que  ceux  contre  qui  elles  auraient  été  faites,  rentras- 
sent aussitôt  en  leur  état  et  fonctions.  TeJfe  étoit  cette 
déclaration  ,  où  l'on  voit  qu'on  avoit  cherché  des  tempé- 
raraens  qui  choquassent  le  moins  possible  les  préjugés  de 
la  magistrature.  Comme  on  craignoit  cependant  quelques- 
obstacles  de  la  part  des  plus  exaltés,  le  rai  alla,  le  i3 
décembre ,  tenir  son  lit  de  justice  au  parlement.  11  f 
portoit  en  même  temps  deux  autres  lois  qui  ne  méconten- 
tèrent pas  moins  cette  compagnie.  L'une  suppriment  deux 
chambres  des  requêtes.  La  seconde  régloit  la  discipline 
des  chambres ,  et  eût  empêché  les  magistrats  de  se  réu- 
nir aussi  aisément ,  d'interrompre  à  tout  moment  le  cours 
de  la  justice,  et  de  s'immiscer  dans  le  gouvernement 
de  l'état  et  de  l'Église.  De  telles  mesures  parurent  aux 
intéressés  le  bouleversement  de  Fétat.  Ils  se  réunirent 
pour  donner  tous  h  la  fois  leurs  démissions.  Ils  avoient 
éprouvé  que  ce  moyen  leur  avoit  réussi.  Ils  espérèrent 
par  là  forcer  encore  la  cour  à  céder.  Il  n'y  eut  que  la 
majorité  de  la  grand'chambre  qui  ne  suivit  point  ect 
exemple ,  et  qui  resta  en  place. 
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Le  5  janvier,  Louis  XV  est  assassiné*.  La  blessure 
n'avott  été'  que  légère,  et  le  roi  guérit  en  peu  de  temps. 
L'auteur  de  cet  attentat  fut  un  homme  de  la  lie  du  peuple  , 
nommé  Damiens.  Né  en  Artois,  en  17 15,  il  servit  à 
Paris  dans  différentes  maisons.  II  paraît,  d'après  son 
interrogatoire ,  qu'il  avoit  été  domestique  ches  les  Jésuites 
vingt  ans  auparavant  ;  circonstance  que  leurs  ennemis 
firent  valoir.  Il  avoit  servi  chez  eux  à  deux  différentes 
fois.  H  en  fut  chassé,  la  première  ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
se  soumettre  à  une  punition  ,  et  la  seconde  probablement 
à  cause  de  son  mariage.  11  fit  ensuite  différentes  condi- 
tions, et  servit  entr'autres  successivement  ches  quatre 
conseillers  au  parlement.  Il  étoit  chez  un  d  eux  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  effervescence  des  affaires  du  par- 
lement, et  montrait  en  toute  occasion  beaucoup  de  cha- 
leur pour  les  magistrats.  Il  étoit  fort'  assidu  dans  la 
grand'salle,qui  étoit  alors,  comme  on  sait,  un  point  de 
réunion  pour  un  parti  nombreux.  On  y  venoit  applau- 
dir au  parlement ,  encourager  ses  démarches.  Dans  ces* 
rassemblement  tumultueux ,  on  ménngeoit  fort  peu  l'ar- 
chevêque ,  et  la  licence  des  discours  s'étendoit  jusque  sup 
le  roi.  Ce  furent,  on  n'en  saurait  douter,  les  propos 
-  violens  qui  retentissoient  en  ce  lieu  ,  qui  agitèrent  l'ima* 
gination  bouillante  de  Damiens.   On  le  voit  par  ses  in- 
terrogatoires ,  dont  nous  allons  rapporter  quelques  extraits. 
D'abord  le  jour  de  l'assassinat ,  après  avoir  été  arrêté  par 
les  gardes,  et  introduit  dans  une  salle  où  on  le  tenailla 
pour  lui  arracher  le  nom  de  ses  complices,  il  dit  que 
si  on  avoit  fait  couper  la  tête  a  trois  ou  quatre  eV- . 
eues  y  cela  ne  seroit  point  arrive'  (1)  ;  propos  confirmé 


(1)  Pièces  originales  et  procédures  du  procès  fait  à  Damions  ;  , 
Paris,  chez  Simon,  imprimetir  da  parlement;  1757,  Umc  I.j 
page  i5i< 
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par  deux  témoins  (  1  ) .  Le  5  jauvier  au  soir ,  le  coupable 
fut  remis  entre  les  mains  du  prévôt  de  l'hôtel  du  roi, 
qui  lui  fit  subir  plusieurs  interrogatoires.  Il  parut  par 
ses  réponses  qu'il  servoit  chez  M.  de  Bèze  de  Lys,  lorsque 
ce  magistrat  fut  envoyé'  par  ordre  du  roi  à  Pierre-Encise. 
U  déclara  avoir  entendu  dire  que  tout  le  peuple  de 
paris  périt ,  et  que  ,  malgré  toutes  les  représentations  que 
le  parlement  fait  >  le  roi  n'a  voulu  entendre  à  aucune» 
W est-il  pas  vrai,  dit-il  au  prévôt,  que  tout  le  royaume 
périt  (a)?  Dans  son  second  interrogatoire,  devant  le 
même  juge,  le  7  janvier,  il  dit  s'être  trouvé  dans  des 
compagnies ,  tant  à  Arras  qu'à  Pans ,  sur-tout  à  la 
compagnie  des  prêtres  qui  étoient  du  parti  du  parle- 
ment ,  et  que  c'est  la  considération  des  mauvais  trai- 
temens  qu'on  a  fait  essuyer  aux  meilleurs  prêtres , 
ainsi  que  le  triste  état  où  le  peuple  est  réduit ,  qui  font 
déterminé  à  l'action  qu'il  a  commise  (3).  Le  9  janvier, 
il  subit  un  troisième  interrogatoire  qui  roula  pri ne  paie- 
ment sur  une  lettre  qu'il  avoit  écrite  la  veille  au  rot.  Il 
l'avoit  dictée  au  sieur  Belot ,  exempt  des  gardes  ,  et  l'avait 
signée.  Il  y  .disoit  au  roi  de  prendre  le  parti  de  son 
peuple  ,  de  ne  pas  avoir  tant  de  bonté  pour  1rs  ecclé- 
siastique* ,  et  d'ordonner  qu'on  donnât  les  sacrement 
à  l'article  de  la  mort,  sans  quoi  sa  vie  nétoit  point  en 
sûreté.  Il  prélendoit  que  l'archevêque  de  Paris  e'toit  la 
cause  de  tout  le  trouble.  A  cette  lettre  étoit  joint  un 
papier  signé  aussi  Damiens ,  et  portant  les  noms  snivans: 
Messieurs  Chagrange  y  seconde;  Baisse  de  Lisse; 
la  Guyomie  ;  Clément  ;  Lambert  ;  le  président  de  Rieux 
BonnainvilUers  ;  président  du  Massy  et  presque  tous* 
SI  faut  qu'il  remette  son  parlement  et  qu'il  le  soutienne 9 
avec  promesse  de  ne  rien  faire  aux  ci-dessus  et  compagnie* 

(t)  A  la  page  217  du  premier  volume ,  et  à  la  page  280  4? 


(a)  Tome  I ,  pages  i33  et  l34. 
(3)  Jbid.  page  17a. 
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Depuis,  dans  sa  confrontation  avec  Belot,  il  déclara 
n'avoir  point  nommé  ces  magistrats  comme  complices , 
mais  comme  personnes  de  sa  connoissance.  Il  nia  per«* 
sevéramrnent  avoir  jamais  eu  aucun  complice.  Dans  son 
sixième  interrogatoire,  il  dit  quil  avoit  été  frappé  des 
bruits  de  ce  que  le  parlement  avoit  fait ,  des  plaintes 
du  peuple  de  Paris ,  et  des  provinces  qui  périssent; 
qu'il  a  entendu  parler  de  cela  depuis  si  long-temps  à 
tout  le  monde  ,  et  publiquement  dans  les  rues  de  Paris  , 
que  croyant  rendre  un  grand  service  à  l'état,  cela  l'a 
déterminé  à  ce  malheureux  coup  qu'il  à  fait;  que  si 
S.  M.  ne  soutient  pas  sa  justice  et  son  parlement,  contre 
Vautorité  des  évêques  qui  tâchent  d'être  contraires  au 
gouvernement ,  il  va  arriver  de  grands  malheurs  contre 
la  famille  royale  (i)  ;  il  ajouta  quï/  n'a  eu  d  autre  objet , 
dans  le  malheureux  coup  qu'il  a  fait,  que  de  contri- 
buer au  v peines  et  aux  soins  du  parlement  qui  soutient 
la  rt'ligion  et  l'état  (aj.   Il  étoit  impossible  de  s'expliquer 
d'une,  manière  plus  précise.  Ne  voit-on  pas  dans  toutes 
ces  réponses ,  et  sur-tout  dans  la  dernière  ,  un  ennemi 
violent  des  évêques, et  sur-tout  de  l'archevêque  de  Paris, 
un  homme  exalté  par  les  propos  audacieux  qu'il  a  en- 
tendus dans  la  grand'salle?  Au  surplus,  s'il  pouvoit  res- 
ter quelques  doutes  sur  les  motifs  qui  firent  agir  Damiens  , 
ils  vont  être  levés  par  la  suite  de  l'interrogatoire.  Jusque» 
là  l'afFaire  avoit  été  instruite  à  la  prévôté  de  l'hôtel  du 
roi ,  justice  particulière  à  laquelle  ressortissent  les  délits 
commis  à  la  suite  de, la  cour.  Peut-être  le  procès  eût-il 
même  été  terminé  à  ce  tribunal.   On  délibéra,  dit-on 9 
à  ce  sujft  au  conseil  du  roi.    Plusieurs  étoient  d'avis 
d'assigner  pour  être  ouïs  les  magistrats  nommés  par  Da- 
miens.  Dt*s  raisons  politiques  firent  évanouir  ce  projet. 
Le  i5  janvier,  le  roi  donna  des  lettres  patentes  pour 
charger  de  l'instruction  du  procès  la  grand'chambre  du 


(i)  Tome  II,  page  a5. 
{a)  Ibid.  page  26. 
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parlement.  Cétoit,  depuis  les  démissions  récentes,  tduC 
ce  qui  restoit  en  place  de  ce  corps.  Le  i8,  ta  interro- 
gatoires de  Damiem  recommencèrent  devant  ce  nouveau 
tribunal,  et  là,  comme  devant  le  premier  juge,  il  dit 
qu'il  avoit  conçu  son  dessein  depuis  le  temps  des  affai- 
res de  t  archevêque  et  du  parlement  (i).   11  répète  avoir* 
forme'  son  projet  depuis  l'exil  du  parlement  (2).  Il  hait 
la  Jaçon  de  penser  des  Jésuites ,  et  s'il  a  vécu  che* 
eux ,  c'est  par  politique  et  pour  avoir  du  pain  (3).  In- 
terrogé pourquoi  il  a  dit,  que  si  le  parlement  voulait 
le  soutenir,  il  iroit  avec  quelques  camarades  prendre 
l'archevêque  et  l'amener  dans  les  prisons  (4) ,  il  répon- 
dit qu'il  ne  s'en  souvenoit  pas  ,  mais  qu'il  pour roit  bien 
lavoir  dit  (S).  Interrogé  pourquoi  il  a  parlé  mal  des  ec- 
clésiastiques, il  répondit  qu'il  n  avoit  dit  du  mal  que 
contre  tes  molinistes  ,  et  ceux  qui  refusent  les  sacre— 
mens  (6;.  Le  17  mars,  dans  un  nonvel  interrogatoire, 
il  déclara  avoir  conçu  son  projet  dans  les  temps  oà  U 
a  passé  des  nuits  dans  les  salles  du  palais  à  attendre 
là  fin  des  délibérations  qui  s% y  faisoient  9  et  lorsqu'il  a 
vu  le  peu  d'égards  que  le  roi  avoit  pour  les  représen- 
tations du  parlement  (7).  Il  devoit  être  dur  aux  magis- 
trats qui  interrogeoient  Damiens,  de  l'entendre  dire  que 
c  étoit  dans  les  salles  du  palais  qu'il  avoit  conçu  son  noir 
dessein.  Il  le  leur  répéta  encore  plusieurs  fois.  Le  26 
mars ,  à  son  interrogatoire ,  sur  la  sellette  devant  tous 
les  juges ,  il  dit  encore  gue  s'il  n'étôit  jamais  entré  dans 


{1)  Tome  II ,  p.  io5. 
fr)  Ibid.  p.  116. 

(3)  Tome  II ,  p.  i37. 

(4)  Propos  qui  se  trouve  certifié  par  un  témoin.  Ibia\  p.  t4ft 

(5)  Ibid.  p.  14a. 

(6)  Ibid.  p.  146. 

(7)  Tome  III ,  p.  iGS. 
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#9  salks  du  palais  ,  c*la  ne  lui  serait  pas  arrive  (  i  )  ; 
•t  plus  f>as,  qu'il  a  formé  son  projet  depuis  les  affaire* 
du  parlement  ;  que  s'U  ri  avoit  jamais  mis  le  pied  au  pa- 
lais, cela  ne  lui  seroit  pas  arrivé;  que  s'il  n'avait  ja- 
mais servi  de  conseillers  au  parlement ,         cela  ne  lui 

seroit  jamais  venu  dans  la  téie  ;  qu'il  riauroit  point 
entendu  parler  si  souvent  des  refus  des  sacremens ,  ca 
<}ui  lui  a  échauffé  la  tête  ;  que  tout  le  monde  étoit  a* ses 
échauffé  (2).  Le  28  mars,  jour  de  sou  supplice,  il  parla 
encore  dans  le  même  sens.  //  avoit  entendu  dans  les* 
va/les  du  palais  des  propos  contre  l'archevêque*  Ont 
jr  parloit  tout  haut .  On  y  disoit  que  le  roi  risquait  beau- 
coup de  ne  pas  empêcher  la  mauvaise  conduite  de  ïar- 
•hevéquc.  Au  premier  coin,  il  déclara  avoir  entendu 
dire  .que  tuer  le  roi  fer oU  finir  tout  cela,  et  que  c'étoifc 
un  nommé  Gauthier  qui  1  avoit  dit,  et  qui  lui  avoit 
aussi  parle'  contre  l'archevêque.  Au  cinquième  coin,  il 
déclara  encore  avoir  entendu  dire  dans  le  palais  que 
*  étoit  une  osuvre  méritoire  de  tuer  le  roi  ,*  il  se  toit  écrié 
au  commencement  de  la  question  :  ce  coquin  d'arc  he*- 
vêque  !  On  fit  venir  Gauthier.  Il  avoua  qu'ayant  entendu 
Pamiens  parler  des  affaires  du  parlement,  il  avoit  dit 
%u  il  parloit  comme  un  bon  citoyen*  11  nia  le  reste.  Ce 
Gauthier  avoit  travaillé  autrefois  à  des  gazettes,  et  avoit 
*té  deux  mois  à  la  Bastille  en  1740.  Voltaire  dit,  je  ne 
sais  sur  quel  fondement,  dans  son  Histoire  du  parlement , 
que  c'était  un  convulsionnaire.  Il  n'y  eut  contre  lui  qu'un, 
plus  amplement  informé  et  un  an  de  prison.  Quant  à, 
Da miens,  il  fut  exécuté  le  28  mars.  Il  persista  jusqu'à 
la  fin  à  nier  ^ju'il  eût  des  complices.  Son  supplice  fut 
long  et  terrible.  On  voulut  effrayer  par  ses  tortures  ceux 
qui  auraient  pu  être  tentés  d'imiter  son  exemple.  S'il 
nous  étoit  permis  de  prononcer  sur  cette  terrible  affaire , 
après  avoir  lu  las  détails  du  procès,  nous  jugerions  qu'il 
tient  i>as  en  effet  de  complices.  Mais  en  même  temps  il 


<i)  Tome  III ,  p.  295. 
(a)  Ibkl.  pp.  3io  et  3u. 
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est  impossible  de  se  dissimuler  la  liaison  qui  existe  entr» 
son  attentat  et  les  troubles  précédées.   Nous  lavons  en- 
tendu ,  lui-n»enie,  ' répéter  qu'/7  n'eût  Jamais  commis 
son  crime  s'il  n'eut  mis  le  pied  au  palais.  C'est  donc 
là  que  s'est  aiguise*  le  couteau  qui  frappa  le  monarque. 
Ce  sont  les  discours  séditieux  qu'on  y  tenoit,  qui  ont 
enflammé  l'imagination  ardente  du  coupable.  Les  magis- 
trats n'ont  point  su  son  noir  dessein.  Mais  c'est  chez  eux 
qu'il  l'a  couvé;  et  s'ils  ne  sout  point  complices,  peut-on 
les  laver  du  reproche  d'avoir  préparé  de  loin  cet  attentat 
par  leurs  démarches  imprudentes?  Tel  a  donc  été  le 
résultat  de  ces  troubles,  de  c^tte  exaltation  des  têtes, 
de  cette  lutte  contre  l'autorité.    A  force  de  tenir  de» 
propos  indiscrels,  des  discours  séditieux,  il  s'est  trouvé 
un  homme  fougueux  prêt  ù  aller  plus  loin  qu'on  ne  vour- 
loit.  A  force  d'entendre  déclamer  contre  le  prince ,  il  a 
voulu  l'assassiner.  Seroit-on  recevable,  après  cela,  à  re- 
jeter ce  çrime  sur  les  Jésuites?  Toute  la  procédure  ré- 
clame contre  cette  imputation.  Damiens  avoit  été  chez 
eux,  mais  vingt  ans  auparavant,  et  il  déclare  quï/ haie 
leur  façon  de  penser.  En  vain  ses  juges  lui  demandent- 
ils  à  plusieurs  reprises,  si  on  ne  lui  a  point  inculqué  la 
doctrine  qu'on  peut  tuer  les  rois,  si  on  ne  lui  a  pas  donné 
des  livres  pour  le  prouver.  11  n'a  jamais  entendu  parler 
de  rien  de  pareil.  Il  ne  parle  que  du  palais.,  C'est 
«  en  passant  les  nuits  au  palais  qu'il  a  conçu  son  dessein. 
«  S'il  ne  lut  pas  allé  au  palais ,  il  n'en  eût  jamais  eu  l'idée» 
«  Il  n'a  eu  d'autre  objet  que  de  contribuer  aux  peines 
«  et  aux  soins  du  parlement  :  il  a  été  échauffe'  par  le* 
«  propos  qui  se  tt  noient  dans  la  grand'salle.  * 

—  Le  ier  septembre,  élection  d'un  évéque  schéma- 
tique à  Deventer.  Mcindarts  suivoit  avec  ardeur  son 
projet  de  consolider,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  sa  petite 
église.  Il  avoit  déjà  mis  à  Haurlem  un  évêque  de  st 
%on.  Il  voulut  en  créer  un  autre  |*jur  Deventer,  siège 
établi  en  i  jOo,  ,  mais  éteint  peu  après  par  le  changement 
de  rfiigion  <|iii  s'introduisit  en  Hollande.  Il  y  nomma 
Barthclemi  Byeyelt.  Ce  qu'il  y  eut  de  jmrticuhcr  dans 
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«fette  Section ,  ces*  que l'ancien  diocèse  de  Beventer  de-, 
mandolt  si  peu  un  éveque,  et  sur-tout  un  éveque  de  la 
main  de  Meindarts ,  qu'il  ne  voulut  pas  recevoir  %evctt, 
et  que  ce  prélat  sans  fonctions  fut  obligé  de  passer  toute 
sa  vie  à  desservir  lu  paroisse  dont  41  étoit  pasteur,  sans?  ^ 
pouvoir  aller  dans  uo  diocèse  oii  les  catholiques  refusoient 
de  le  reconnoître.  C'étoit  bien  la  peine  de  faire  un  évê— 
que  pour  des  gens  qui  n'en  vpuloient  pas.  Maison  crovoit 
donne*  par  là  du  relief  au  parti.  Benoit  XIV  déclara  cette 
élection  nulle  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Meindarts  4e  sacrer 
*on  protégé,  et  peu  après  ses  deux  évéques  et  lui  écri- 
virent au  Pape  une  longue  lettre,  où  ils  lui  faisoient  un 
portrait  affreux  des  Jésuites,  auxquels  ils  attribuoient 
comme  de  raison  tous  les  maux  de  l'Église,  et  tous  le* 
désordres  du  monde.  t 

—  Le  5  septemhre ,  le  parlement  de  Paris  enregistre 
la  déclaration  du  io  décembre  précédent.  La  grand- 
chambre  restée  seule,  comme  nous  l'avons  vu,  avoit 
plusieurs  fois  présenté  des  remontrances  contre  les  loi» 
portées  au  lit  de  justice.  Les  parlemens  de  Rouen ,  de 
Bordeaux  et  de  Rennes  s'étoient  aussi  intéressés  ,  quoique 
assez  tard,  en  faveur  de  leurs  collègues.  Les  amis  de  la 
magistrature  s'étoient  encore  remués  en  cette  occasion. 
Le  roi  accorda  le  retour  du  parlement.  Il  consentit  à 
rendre  les  démissions ,  en  déclarant  qu'il  v  oui  oit  l'exécu- 
tion de  sa  déclaration  sur  les  affaires  de  l'Église*  et  sur 
le  surplus  qu'il  interpréterait  ses  autres  édite.  Le  parle- 
ment  rentra  en  effet  dans  ses  fonctions  et  enregistra 
la  déclaration ,  pour  être  exécutée  conformément  aux 
lois ordonnances ,  usages  et  maximes  dit  royaume. 
On  rappela  d'exil  ceux  de  ses  membres  qui  y  av oient  été 
envoyés ,  parmi  lesquels  étoit  encore  l'abbé  Gbauvelin .  Dans 
le  même  temps ,  le  roi  fit  cesser  l'exil  des  évéques  à  qui 
les  dénonciations  du  parlement  a  voient  attiré  cette  peine. 
M.  dCGuenet ,  évéque  de  Saint-Pons,  fut  le  seul  qui  ne 
partagea  pas,  on  ne  sait  pourquoi ,  les  effets  de  cet  acte 
de  justice.  Les  évéques  de  Troyes  et  d'Orléans  donnèrent 
leur  démission.  Le  ministère  s'etoit  flatté  que  ces  diverse^ 
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mesures  rameneroient  ta  poix.  Mais  le  parlement  n'cxé^ 
CUta  de  la  déclaration  que  ce  qu'il  jugeoit  favorable  h  ses 
idées  y  et  s'en  tint  toujours  dans  la  pratique  a  celle  de 
1754»  Les  affaires  ecclésiastiques  étaient  alors  confiées  à 
M.  de  Jarente,  évéque  d'Orléans,  prélat  qui  n'avoit  pas 
le*  mêmes  vues  que  M.  Boyer.  Sous  lui  la  faculté  de 
théologie,  que  le  parlement  tenoit  depuis  plusieurs  an- 
nées sous  le  jou  g ,  fut  en  butte  à  des  trait emens  rigoureux, 
privée  de  p'nfcreurs  «le  ses  membres,  et  matée  par  des 
ordres  sévères.  L'archévAjne  de  Paris,  dont  l'inébranla- 
ble fermeté  appeloit  sur  lui  tonte  l'an imad version  de  ses 
opiniâtres  ennemis  ,  éprouva  aussi  de  nouvelles  disgrâces. 
On  s'étoit  promis  de  ne  pas  le  laisser  tranquille  sur  sou 
siège.  On  vouloit  qu'il  levfit  les  monitions  et  défenses 
poiiées,  en  1^50,  contre  les  religieuses  hospitalières  de 
Saint- Marceau.  Le  prélat  demandoit  tju'au  moins  elles 
Tissent  quelque  satisfaction.  Les  rétablir  sans  aucune 
démarche'  de  leur  part ,  c'étoit,  disoit-il  .  faire  céder  les 
lois  de  l'Église  aux^Ca  priées  et  à  l'opiniâtreté  de  ces  fifles. 
Ces  raisons  furent  peu  goûtées,  et  le  4  janvier  1758, 
M.  de  Beanmont  fut  exilé  dans  le  Périgord.  Peu  après 
on  imagina  ûn  moyen  pour  accorder  aux  hospitalières 
ce  qu'iUeur  aroit  refusé.  Le  cardinal  de  Tcncin  ,  arche- 
vêque de  Lyon ,  étant  mort  le  1  mars ,  on  lui  nomma 
sur-le-c  hamp  p  >nr  successeur  M.  de  Montazet ,  éveque 
d'Aotun ,  à  condition  ,  dit-on ,  qu'il  se  prêterait  avec  do- 
cilité au*  vues  de  la  cour,  et  qu'il  anhuHcroit  ,  comme 
primat,  les  défenses  portées  contre  les  religieuses.  Le 
prélat,  qui  n'avoit  pourtant  pas  montré  «les  dispositions 
semblables  précédemment ,  et  qui  avoit  paru  d'une  ma- 
nière honorable  aux  assemblées  du  clergé  de  i;5o  et  de 
1755,  acquiesça  cependant  à  cet  arrangement.  Il  rendit, 
le  8  avril,  n'étant  encore  qu'évoque  d'Autun,  une  or- 
donnance telle  qu'on  la  Souhaitoit,  cassa  celle  de  M.  de 
Beaumont.  et  permit  aux  hospitalières  de  procéder  à  leurô 
élections.  Cette  conduite  ftit  fortement  blAmée  de  ses  col- 
lègues Les  assemblées  provinciales,  qui  se  tinrent  peu 
après,  vouloient  toutes  qu'on  obligeât  le  nouveau  primat 
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A  rétracter  son  jugement.  M.  de  Beaumont  en  particulier 
réclama  contre  cette  atteinte  portée  à  ses  droits,  coatre 
une  ordonnance  qui  eocourageoit>  désobéissance  et  légi*> 
gitimoit  la  révolte.  Ses,  mémoires  furent  peu  écoutes, 
et  la  faveur  delà  tour,  L'appui-  du  parlement  et  les  ap- 
piaudissemens  du  parti;  consolèrent.. M.  de  Mootazet  du. 
blâme  de  ses  collègues,  et.  le  mirent  à  l'abri  du  désagré- 
ment de  voir  réformer  ses  ortfq^ajices.    ,        .  ;  , 

"  r  «      iH  :■  "w.'        t.r.    -.îf-iî'ft.  r 

Le  io  février,  déclaration  des  pasteurs  de  Genève  su» 
un  article  de  l'Encyclopédie.  Le  septième  tpmeo'e  VjSn- 
&$clopcdie  venoit  de  parottre.  Il  fenjèrrnoit  entr'aut  res 
l'article  Genève,  rédigé  par  d'Alembert.  L  auteur ,  apriçs 
avoir  blâmé  les  Genevois  de  ue  point  souiTrir  chez  eux 
de  comédie  ,    \  eno.t  à  l'article  <le  .la  rel  i^iou  ,  et  disoit 
que  les  ministres,  dans  cette  ville ,  étaient  bien  éloignes 
<Je  penser  tous  de  même  sur  les  articles  qu'on  regarde 
ailleurs  comme  les  plus  importons;  que  plusieurs  ne 
crpjoient  plus  la  divinité  de  JesusChrist;  qu'ils  avou- 
aient les  tor^sde  Cal  vin  :%  .que  l'enfer  ^ur  paroisso.t  une 
.injure  faite,  h  VdiviniteV;  enfin,  que  plusieurs  n'avoieût 
.d'autre, , religion  qu'un,  soçiniaiusme  parlait,  restant  tout 
ce,  qu'on  appelé  mystères... >vZe  respect  pour  Jvsus-Chr&t 
et  pour  les  Ecruures ,  étodf.jl  dit ,.  est  peut-être  la  seule 
phose  qui  distingue  d'un  pur  de  i  s  me  le  christianisme  de 
.  Genève^  ,  Cet  ,  ar  t  icle  ,  OÙ  d  '  Alembrrt   a  v  oit   mis  tOUS  SCS 
artifices  ordinaires  ,  renier  moi  t  eucore  d'autres  traits  di- 
rigés, plutôt  contre  la  religiou  catholique  et  ses  ministres', 
quç  contre  les  protestans*  Mais  le  maliu  auteur  setôit 
Mité, Réchapper  à  >  censure,  en  prévenant  qu'il  étoit 
■  lustorien  ,et  non  controversiste,  et  que  raconter  nëtoit 
«approuver.  L'article  lit  du  bruit  et  excita  des  plain- 
tes. Llé*fpasteurs  de  Genève  prétendirent  qu'on  ne  leur 
_rendmt  pas.justiçe,  et  qu  on  denaturoit  leurs  sentimens  » 
HP*  le*  représeotaot  omms  des  soemicus.  Cependant  il 
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pnèshW  defa  |k)ttr  éoustant  qifen  beaucoup  d'endroits  îé  •" 
^ôtèstaittilnrie  dégénérott *n  uri  socioianisme  véritable*.  Ce 
Jhitid  cWngéfhrrft  l  annoncé'  autrefois  par  Bossuet,  se 
réalisoit1  depuis  "long- temps.  'Mosheim  avoue  que  des  le 
commencement  de  ta  réforme  on  y  remarquoit  cette  pente 
^pcrslesôpihïoni  sociniennes.  Cette  pente  étoit  telle,  que 
dès  'i6î6  4a  cour  électorale  dé  Sctxe  s'étoit  crue  obligée  de 
prendre  des  mesures  contre  h  propagation  dune  erreur 
ei  manifestement  opposée  à  la  doctrine  chrétienne.  En 
,  un  ministre  de  Stutfgard  avoit  été  reconnu  soci- 
ûien.  Walchius  indique  plusieurs  ouvrages  dirigés  contre 
le  socinianisme -caché  des  protestans  d'Alfort  et  desmen- 
ïionit< s  défrise.  "tfh  grand  nombre  d'écrivains  ont  laissé 
voir  leur  penchant  pour  le  même  Système.  Stoltz ,  dans 
une  Vaduction  et  rrriesbnch  ,  dans  l'édition  du  texte 
'grec,  ont  supprimé  le  célèbre  passive  de  saint  Jean  sur 
les  trois  témoins,  ce  passage  H  décisif  pour  établir  11 
cousu  bstantialité.  Nous  avons  vu  quels  ravages  tes  senti- 
rions des  unitaires  avoièrit  fuît  en  Angleterre.  lis  s'y 
étaient  accrédités  aussi  bien  qu'en  Hollande,  et  yavoient 
Vx^ésseWht?  soutenus.  Wétstein ,  de  BMe.  fut  ac- 
cusé d'àvôtr  taVdrisc*  lè  socihiartisme  dafts  sa  nouvelle  édi- 
tion du  nouveau  testament  grec,  il  se  retira  en  Hollande. 
tJn  écrivain  récent  à  rassemblé  une  foulé  de  faits  qui 
prouvent  à1  quel  point  la  racme  opinion  s'étoit  propagée 
dans  le  sein  du  protestantisme,  ét  d'Alembert  n 'avoit  fait 
que  répéter  Un  bruit  public ,  eu  annonçant  que  cette 
Opinion  dortinoit^à  GenëVé.  Toutèroîs-  les  ministres  de 
cette  vilîe  ne  crûrent  pouvoir  dissimuler  une  teHe  acciï— 
6at ion.  Lés  pasteurs  et  professeurs  de  Féglisc  et  lacadéraie 
de  Genève  s assemblèrent ,  et  rédfgereni  une  déclaration 
où  ils  cherehoient  à  se  justifier.  Cet  écrit,  doté  du  ie 
février  1^58 .  portait  en  substance  Qu'ils  tenbient  la  doc- 
trine renfermée  dans  l'Écriture ,  seule  réglette  leur  foi; 
qu'ils  regardoi'cnt  le  Symbolé  des  apôtres  déàimte  vm 
abrégé  de  la  religion  :  que  bnirs  prédications  aVitiohcoiciit 
] œuvre  de  la  rédemption  fpàr  Jésus-Christ-;  Qu'ils  s'effor- 
çaient de  préserver  leur  troupeau  du  poison  iuuestc  4* 


Digitized  by  Google 


■ 


jtlmée   1758.  i$g 

f  j'ncrôhiiité  ;  qu'ils  précboient  noo  seulement  la  morale , 
niais  aussi  le  dogme  avec  les  promesses  d'une  félicité  éter- 
nelle, et  les  menaces  d  une  condamnation  éternelle  pour 
les  impies  et  les  impéoiteus  ;  qu'ils  admettaient  la  rêvé-  * 
la t ion  comme  un  secours  très-nécessaire  ;  qu'ils  ne  rejet- 
toient  point  tout  ce  qu'on  appelé  mystères;  qu'ils  recon- 
noissoient  Jésus-Christ  comme  Fils  de  Dieu ,  en  qui  a 
habité  corporellement  toute  la  plénitude  de  la  divinité  , 
etc.  C'était  là  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précis  dans  cette 
pièce,  qui  ne  parut  pas  répondre  d'une  manière  bien 
pércmptoire  aux  accusations  des  encyclopédistes.  On 
s'étonna  que  les  ministres  de  Genève  ne  repoussassent  pas 
avec  plus  de  force  le  soupçon  de  socinianisme,  qu]ils  ne 
spcei liassent  point  les  mystères  qu'ils  admettoient,  et  qu'ils 
ne  dissent  et  suu  l'enfer  et  sur  Jésus-Christ ,  rien  qui  n'ait 
été  souvent  dans  la  bouche  des  sociniens.  Leur  déclara- 
tion est  conçue  en  termes  vagues  et  généraux  qui  ne  firent 
que  confirmer  les  bruits  répandus  sur  leur  compte.  On 
se  dit  que  des  chrétiens  bien  fermes  dans  leur  foi  eussent 
fait  une  profession  plus  nette  et  plus  positive  ;  qu'ils, eussent 
articulé  plus  franchement  ce  qu'ils  croyoieut,  et  qu'ils  se 
fussent  servis  de  termes  au-dessus  de  toute  équivoque* 
Les  ministres ,  et*  déclarant  qu'ils  admettoient  les  menaces 
.d'une  condamnation  éternelle  ,  ne  disoient  point  du  tout 
qu'ils  croyoient  que  les  peines  de  l'eufer  seroient  éternelles 
et  n  auraient  point  de  fin  ,  et  le  texte  auquel  ils  se  bor- 
noient  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  avoit  été  employé 
par  les  ariens  eux- marnes ,  qui  prétendoient  L'expliquer 
dans  leur  système*  On  fit  donc  des  commentaires  sur 
leur  déclaration  ,  et  on  se  persuada  de  plus.cn  plus  qu'ils 
n'étaient  pas.  fort  éloignés  des  opinions  qu'ils  ne  vouloient 
pas  avouer..  On  crut  qu'il  entroit  plus  de  politique  que 
de  sincérité  dans  leur  écrit,  et  on  fut  étonné  qu'ils 
n'eussent  pas  cherché  depuis  à  faire  cesser  des  bruits  qui 
prenoient  de  plus  en  plus  de  la  consistance  ,  et  qu'attaqués 
dans  leur  foi,  ils  gardassent  constamment  un  profond 
silence.  Mais  c'est  ici  que  le  mal  avoit  jeté  chez  eux  de  pro- 
fondes racines j et  Rousseau,  leur  compatriote ,  se  moqua 
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très-bien  de  leur  embarras ,  de  leurs  tergiversation», 
de  l'obscurité  de  feurs  réponses.  On  voit ,  par  des  lettres 
de  sa  correspondance,  qtte  plusieurs   ministres  de  «son 
*  temps  trétoient  pas  très- fermes  sur  les*  principes  mêmes 
de  la  loi  naturelle.   C'est  à  peu  près  de  l'époque  ou  nota 
sommes  dans  ces  Mémoires  ,  que  Ton  daté  chex  les  pro- 
testans  la  naissance  d'un  système  qui ,  sons  le  nom  dfe 
nouvelle  êxésjès'e  ,  tend  à  saper  les  fondemens  du  chris- 
tianisme. Ce  système,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  desckre'tiens  rationnèls  d'Angleterre,  tend  à  épure* 
la  croyance,  à  secouer  l'autorité ,  à  tout  remettre  ea 
discussion.  Les  partisans  de  ce  système  prennent  en  Al- 
lemagne le  titre  de  néologues  y  et  se  moquent  des  or- 
thodoxes  ,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  restent  attachés  an* 
dogmes  de  leur  communion.  Ils  attaquent  même  les  prin*- 
cipes  du  christianisme ,  les  mystères ,  l'éternité  des  peines; 
et  ne  voient  dans  nos  Livres  saints  que  des  écrits  plus  ou 
moins  constates,  et  des  allégories  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. La  Bibliothèque  de  Nicolat ,  commencée  à  Ber- 
lin, en  1766,  est  regardée  comme  un  des  ouvrages  om 
on  s'est  le  plus  appliqué  à  déprécier  h  religion ,  à  décrie» 
•les  livres  symboliques  des  protest  ans,  et  â  favoriser  le 
socinianisme.   Ge  journal  exerçoit  en  Allemagne  ,  sur  las 
opinions,  une  sorte  de  dictature,  et  a  contribué  à  répan- 
dre l'incrédulité.  L'exemple  du  prince  qui  régnott  aloifc 
en  Prusse,  seeonduît  cet  esprit-.  La  littérature  protestante 
prit  une  couleur  déiste ,  et  les  plus  sa  vans  parmi  eux  ne 
craignirent  pas  de  contredire  les  principes  de  leur  com- 
munion ,  et  les  bases  de  la  révélation  chrétienne  par  d«s» 
explications  arbitraires.  On  peut  voh",  à  ce  sujet ,  un 
article  sur  l'état  récent  du  protestantisme  en  Allemagne 
et  dans  le  Nord,  dans  les  Mélanges  de  philosophie  t 
d'histoire,  de  morale  et  de  littérature  (chea  le  Cl  ère, 
a  Paris,  février  1811),  toroé  X,  page  i43.  Cet  article 
renferme  des  recherches  curieuses  et  présente  des  faits 
peu  connus.  îl  est  extrait  d'un  ouvrage  fort  bizarre  daiÈ- 
leurs  ,  F Histoires  des  sectes  religieuses  j  Paris,  iSio^ 
•a  vol,  ùv8°.  • 
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Le  3  mai,  mort  de  Benoît  XIV,  à  l'âge  de  quatre- 
*ingt-trois  ans.  Ce  Pape  a  laisse  une  mémoire  révérée» 
Sa  douceur,  sou  affabilité,  son  amour  pour  les  lettres, 
la  protection  qu'il  accordoit  aux  sa  vans ,  ses  grandes  con- 
noissances,  ses  excellens  ouvrages,  ia  sagesse  de  son 
gouvernement,  l'esprit  de  paix  et  de  modération  qu'il 
montra  pendant  son  pontiâcat ,  lui  ont  attiré  les  éio* 
ges  des  catholiques  et  des  protestaos.  Cependant  au 
milieu  de  ce  concert  de  louanges  ,  la  critique  s'est 
fait  entendre.  Dans  X  Art  de  vérifier  les  dates ,  on  re- 
proche à  ce  Pape  des  préjugés  ;  ce  qui  ne  signifie  sans 
doute  autre  chose,  sinon  qu'il  n'avoit  pas  les  préjuges 
de  fauteur.  Bans  le  Nouveau  Dictionnaire  historique  > 
on  lui  attribue  un  projet  de  corps  de  doctrine ,  où  l'on, 
auroit,  dit-on,  établi  la  vérité  et  condamné  l'erreur, 
sans  toucher  aux  opinions  de  Bai  us  y  de  Jansénius  et. 
de  Quesnel.  Mais  un  pareil  projet  n'a  jamais  été  conçu 
par  Benoît  XIV.  Il  ne  poUvoit  tomber  dans  l'esprit  d'un 
Pape,  et  d'un  Pape,  tel  que  celui-là  ,  de  condamner  l'er- 
reur ,  sans  proscrire  comme  erroné  ce  qui  depuis  cent 
ans  étoit  regardé  comme  tel  par  toute  l'Église.  Aussi  ne 
donne-t-on  aucune  preuve  d'une  pareille  idée  ;  et  tont  ce 
qu'a  fait  Benoît  XIV  monrre  sa  parfaite  conformité  avec 
ses  prédécesseurs  sur  les  objets  des  contestations  qui  dé*- 
chiroient  l'Eglise.  On  se  contentera  de  citer  ici  son  dé- 
cret du  20  novembre  1752,  et  son  bref  du  4  mars  i*55. 
Dans  le  premier,  il  condamne  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Apologie  des  juge  mens  rendus  par  les  tribu- 
naux séculiers  en  France  -contre  le  schisme  (  1  ) ,  ou 
l'on  vouloit  prouver  l'injustice  des  refus  de  sacremens 
et  la  compétence  des  juges  pour  en  connoître,  et  dont 
l'auteur  se  faisoit  à  la  fois  le  champion  et  de  l'opiniâtreté 
des  appelans  et  des  nouvelles  prétentions  de  quelques  par* 
lemens.  Le  Pape  défend  et  condamne  son  livre ,  *  comme 
«  contenant  des  assertions  fausses,  téméraires,  scanda- 

(t)  La  première  partie  de  cet  ottTragc  e'toit  4e  l^bbc  Ucj> 
4}  jft  sccpadç  de  M^ujtroti 
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«  /ruses  ,  injurieuses  aux  Papes  et  auxévéques,  contraint 
«  à  la  juridiction  ecclésiastique  ,  renversant  l'obéissance 
«t  due  sincèrement  par  tous  a  la  constitution  Unigenitus  , 
«  favorisant  le  schisme,  se  hisroa  tiques  et  erronées,  » 
C'est  ainsi  que  ce  pontife  éclairé  qualifioit  ces  déclamations 
si  communes  alors ,  dans  lesquelles  des  portions  indociles 
du  troopeau  s'eûorçoient  d'avilir  l'autorité  qui  avoit  pro- 
ficrit  leurs  erreurs  ,  et  d'éviter  leur  reproche  d  étre  sché- 
matiques, en  intentant  cette  absurde  accusation  à  leurs 
pasteurs.  Dans  le  bref  du  4  mars  1 ~55 ,  adressé  auxévê- 
ques  de  Pologne,  il  parle  d'un  autre  ouvrage  publie' 
sous  ce  titre  :  Principes  sur  l'essence  ,  la  distinction 
et  les  limites  des  deux  puissances ,  et  qui  étoii  du  P.  la 
Borde,  Oratoricn,  appelant.  L'auteur,  conformément  à 
l'usage  des  siens ,  y  dépritnoit  extrêmement  l'autorité  qui 
les  avoit  condamnés,  pour  élever  d'autant  celle  dont  ils 
espéraient  plus  d'appui  ;  et  on  avoit  traduit  son  livre  eu 
polonais,  pour  propager  sa  doctrine  dàns  ce  pays.  «  Cet 
«  impudent  écrivain  ,  dit  Benoit  XIV  dans  son  bref,  ne- 
ts cumule  d'artificieux  sophismes,  emploie  avec  art  i« 
«  langage  de  la  piété  et  de  la  religion ,  donne  la  tor- 
«  ture  h  plusieurs  passages  de  l'Écriture  et  des  Pères, 
<c  pour  ressusciter  un  système  mauvais,  pernicieux,  ré*» 
«  prouvé  depuis  long-temps  par  le  saint  Siège  7  et  côn- 
es damné  expressément  comme  hérétique.  »  Le  Pape  le 
proscrit  de  nouveau,  et  le  qualifie  de  captieux,  de  faux, 
d'impie  dt  d'keniïque.  On  a  la  vie  de  Benoît  XIV  ,  par 
Carraccioli  ;  mais  l'auteur,  écrivain  superficiel  et  peu  sur, 
n'a  point  peint  ce  pontife,  et  donne  ses  propres  idées 
'  pour  celles  du  grand  homme  qu'il  défigure.  On  cherche 
à  reconnoitre  Benoît  XIV  dans  cet  ouvrage  ;  on  s'attend 
ù  voir  rappeler  les  productions  de  ce  Pape;  l'écrivain, 
Je  souverain ,  le  pontife  fournissoient  une  ample  matière 
a  un  historien  judicieux  ;  mais  au  lieu  de  s'arrêter  sur 
ces  détails  intéressant,  sa  vie  ne  nous  offre  que  de  pré** 
tendus  bons  mots,  des  anecdotes  sans  autorité,  des  ré- 
flexions vagues,  rien  enfin  qui  puisse  satisfaire  un  lecteur 
éclairé ,  et  qui  réponde  au  mérite  de  celui  que  1  aute\i£ 
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fevoit  à  peindre.  Benoît  XJV ,  daus  un  règne  de  plus 
de  dix-huit  ans ,  créa  soixante-quatre  cardinaux  en  sept 
promotions.  La  première  promotion,  du   9  septembre 
1743,  fut  de  vingt-quatre  cardinaux  ,  parmi  lesquels étoit 
Jean-Théodore  de  Bavière  ,  évéque  de  Liège  et  de  Frei- 
ôingue,  frère  de  1  électeur  de  Bavière,  et  qui  fut  quelque 
"temps  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VII.  Les  autres 
ét oient  tous  des  prélats  de  la  conr  de  Rome ,  et  qui  y 
«iv oient  exercé  des  charges  ou  avbieot  rempli  des  noncia- 
tures. Le  prélat  Pallavicini ,  qui»,  de  voit' être  de  cette 
promotion,  refusa  constamment  le  chapeau.  Le  10  avril 
17479  dans  une  seconde  promotion.,  dite  des  couronnes, 
le  Pape  fit  onze  cardinaux  <,  dout  deux  Français,,  le  cardi- 
nal de  la  Rochefoucauld  et  le  cardinal  de  Rohan.  H 
nomma  aussi  cardinal  Jean-François  Albani,  petit-neveu 
de  Clément  XI ,  qui  fut  dans  la  suite,  doyen  du  saoré 
collège,  et  qui  fouit  de  ce  titre  pendant  près  de  vingt- 
huit  ans.  La  même  année,  Benoit  XIV  donna  le  cha- 
peau au  prince  Henri  Stuart ,  duc  d'Yorck ,  qui  dévint 
depuis  évéque  de  Frascatt,  et  qui  y  tint,  en  1^63,  un 
synode  diocésain  -,  dont  les  actes  ont  été  imprimés*  En 
1753,  ce  Pape  fit.seixe  cardinaux,  et  en  1736 ,  une 
nouvelle  promotion  des  couronnes ,  dans  laquelle  il  y  eut 
trois  cardinaux  français,  MM.  de  Tavannes,  de  Luyues 
et  de  Gesvrcs.  Parmi  les  cardinaux  étrangers,  de  la 
r  création  de  Benoît  XIV  ,  nous  ne  nommerons  que  le 
.  'cardinal  des  Lances,  grand-aumômVr  du  roi  de  Sardai- 
gne,  prélat  distingué  par  sa  piété,  le  cardinal  Lucioi, 
.connu  -par  quelques  écrits;  le  cardinal  Crescenzi,  qui 
t  avoit  de  la  piété;  les  cardinaux,  Cavalchini ,  Lante  et  Ar- 
-  cbinto,  dont  on  louoit  les  talens:  mais  sur- tout  le  car- 
dinal ^Fortuné  Tarn  bu  ri  ni,  Bénédictin  du  Mont-Cassin, 
qui  vécut  toujours  en  religieux ,  et  qui  honorpit  la  pour- 
.  pre  par  ses  connoissances ,  son  zèle ,  sa  modestie  et  son 
.  désintéressement.  Il  étoit  neveu  d  uu  générai  dts  Jésuites , 
et  joignôit  r  instruction  théoiogique  à  la  piété. 

-tle.6  juillet,  le  cardinal  Rezzonico  est  élu  Pape, 
çlprend  le  noux  de  Oément  XUL  Le  conclave  qui  suivit 
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la  mort  de  Benoit  XIV  s'ouvrit  le  9  mai,  et  finit  le  6 
juillet,  li  n'étoit  compose  que  de  quarante-quatre  cardi- 
daux.  Le  cardinal  Àrchinto  eut  d'abord  vingt-trois  voix, 
et  paroissoit  désiré  par  les  puissances ,  mais  son  parti 
déclina  graduellement,  et  celui  du  cardinal  Cavalchim 
prévalut  daus  la  même  proportion.    Le  27  juin  il  eut 
▼iogt-sept  voix.  Il  alloit  être  élu  lorsque  la  France  lui  fît 
donner  1  exclusion.  On  n'en  doone  d'autre  raison  ,  sinon 
qu'il  étoit  attaché  aux  Jésuites,  et  qu'il  a  voit  voté  pour 
la  canonisation  de  Bellarniin.  Cette  démarche  du  romis- 
tère  fiançais  fit  beaucoup  de  bruit,  et  ne  fut  pas  géné- 
ralement appiouvée.   Ou  pou  voit  écarter  le  cardinal 
Cavafcbini  sans  faire  tant  d  éclat.    Pour  lui,  il  parut 
insensible  à  un  traitement  si  dur  et  si  peu  mérité.  Le 
cardinal  Passionei  eut  dix-huit   voix,  quoique ,  dit  ua 
érrivnin  que  nous  allons  nommer,  quoique  son  humeur 
capricieuse  le  fit  peu  désirer.  Plusieurs  autres  fureot 
mis  successivement  sur  les  rangs.  Le  cardinal  Spinelli 
«voit  des  partisans;  mais  «attendant  à  être  exclus  par 
l'Espagne,  il  porta  Je  cardinal  Rexzonico.  Celui-ci  eut 
dix  huit  voix  le  5  juillet;  et  à  l accession,  il  s'en  trouva 
tout  à  coup  trente  et  une  en  sa  faveur.  Ce  choix  d'un 
cardinal  vénitien  surprit  dans  un  moment  de  rupture 
déclarée  entre  la  cour  de  Rome  et  la  république  de  Ve- 
nise. La  réputation  du  nouveau  Pape  expliquoit  cette 
préférence.  Charles  Rezzonico,  né  à  Venise  en  i6o3, 
«ardinai  en  1737,  et  évéque  de  Padoue  en  i;43,  étoit 
digne ,  par  ses  vertus ,  du  liant  rang  où  il  venoit  d'être 
élevé.   Los  écrivains  les  moins  amis  des  Papes  lui  ont 
rendu  ce  témoignage.   L'abbé  Clément,  qu'un  certain 
parti  avoit  envoyé  alors  a  Rome  pour  y  influencer  l'élec- 
tion ,  et  qui  se  donna  en  elfct  beaucoup  de  mouvemeos 
pour  y  faire  Un  choix  utile  à  sa  couse,  l'abbé  Clément, 
peu  louangeur  en  général ,  loue  cependant  Clément  XIII. 
«  A  Padoue,  dit-it,  Rezzonico  n'étoit  appelé  crue  le  saint. 
«  C'étoit  un  homme  exemplaire,  qui,;  avec  l'immense 
«  revenu  de  son  diocèse  et  de  son  patrimoine,  étoit  tou- 
*  jours  réduit  par  $é  au/nvaes  à  se  trèum  sans  argent, 
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f  -donnant  Jusqu'à  son  linge...  Lorsqu'on  ïuî  Rt  la  pro- 
«  position  de  le  nommer,  il  témoigna  la  plus  grande- 
«  opposition ,  refusa  pendant  quelque  temps  et  enfin  se 
«  rendit...  Il  n'avoit  d'autre  dépendance  de  la  société 
«r  que  celle  que  lui  inspiroit  l'estime  qu'il  faisoit  de  la  ré- 
<i  gnlarité  de  leur  conduite  et  de  leur  zèle  pour  les  tonc- 

*  tions  du  ministère  Ci).  »  Le  même  écrivain  dit  encore  * 
i»  Lorsqu'on  lui  fit  la  première  ouverture  de  son  exalta— 

*  tion,  la  surprise  et  le  saisissement  accablèrent  aussitôt 
«  le  bon  cardinal.  Refus,  opposition,  fièvre,  cris  capa- 
«  bles  de  déceler  le  plan  qu'on  se  proposoit.  On  ne  put 
«  le  calmer  qu'en  lui  disant  d'abord  que  ce  n'étoît  après 

*  tout  qu'une  proposition  dont  on  pouvoit  se  désister; 
<t  selon  lui ,  l'Eglise  étoit  perdue  si  elle  se  trou  voit  con- 
«t  fiée  en  des  mains  si  peu  capables  de  la  gouverner. 
à  "Et  que  diroit  tout  l'univers  d'un  pareil  choix?  Tout' 
«  çe  bruit  pensa  faire  échouer  l'entreprise.  »  Le  nouveau 
Pape  reçut  ainsi  dès  le  commencement  des  éloges  unani- 
mes. Le  gazetier  même,  en  parlant  de  la  circulaire  que 
Clément  XIII  adressa  au*  évéques  pour  leur  faire  part 
de  son  exaltation,  disoit  que  ce  bon  Pape  y  parlote  d# 
l'abondance  d'un  cœur  vraiment  pénétre',   tes  bons  «- 
toyens  ,  dit  le  comte  d'Alhon  (Discours  sur  l'histoire, 
t.  II,  p.  235),  ne  peuvent  f  sans  une  tendre  émotion, 
prononcer  le  nom  de  Clément  XIII,  C étoit  vraiment 
le  père  du  peuple  ;  il  n'avoit  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  le  rendrè  heureux ,  il  y  travaillait  avec  zèle.  Enfin , 
Laîande  lui-même ,  dans  son  Voyage  d'Italie ,  ajoute  à 
ces  éloges.  Clément  XIII,  dit  ce  philosophe,  a  de* 
mœurs  irréprochables  ,  une  piété  édifiante ,  une  douceup 
inaltérable,  lies  maux  de  l'Église  ne  lui  arrachent  que 
des  larmes.  J'ai  admiré  son  zèle,  sa  vigilance,  sa 
Modération  en  parlant  de  ceux  mêmes  qui  méritent  l# 
moins  ses  ménagemens.   C'est  ainsi  que  des  hommes, 
qui  n'étoient  pas  accusés  de  flatter  les  Papes ,  jugeoient 


*'  » 

(1)  Journal  d'un  Voyage,  et  Correspondances  en  Italie  et  e$ 
Espagne ,  par  Clément.  Paris ,  1802  ;  3  folamcs. 
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Clément  XIII.  Il  sera  bon  de  se  rappeler  ces  jugement  , 
lorsque  nous  verrons  ce  pontife  en  butte  à  tant  de  con- 
tradictions. 

—  Le  i«  octobre  ,  ouverture  d'une  assemblée  extraor- 
dinaire du  clergé  de  France.  Elle  a  voit  été  convoquée 
par  le  roi  pour  donner  des  secours  à  l'état  pendant  une 
guerre  malheureuse.  Elle  remplit  les  désirs  du  prince  j 
mais  les  affaires  de  l'Eglise  appeloient  aussi  son  attention. 
Il  avoit  beaucoup  été  question  »  dans  les  assemblées  de 
provinces,  du  jugement  de  M.  de  Montatet  dans  l'affaire 
des  Hospitalières ,  et  Ton  croyoit  que  l'assemblée  générale 
s'en  occuperoit;  le  ministère  fit  en  sorte  que  cet  objet 
ne  fût  pas  traité.  Le  i3  octobre,  l'assemblée  arrêta  lea 
objets  de  ses  remontrances.  C'étoit  le  retour  de  l'arche- 
vêque de  Paris  et  de  l'évêque  de  Saint-Pons,  le  rappel 
des  prêtres  bannis,  le  rétablissement  de  la  faculté  dç 
théologie  dans  son  ancien  état,  une  interprétation  des 
dernières  dcclaiations  dont  on  abusoit  toujours,  enfin  les 
mauvais  livres.  11  fut  préscuté,  sur  ces  différens  objets 
des  mémoires  particuliers.  L'assemblée  exposoit  sur-tout 
au  roi  les  dangers  dout  on  étoit  menacé  de  la  part  de  ces 
ouvrages  impies  et  séducteurs ,  dont  le  nombre  croissoit 
avec  l'impunité.    Elle  demanda  aussi  l'exécution  de  la 
lettre  encyclique  de  Benoît  XIV  ,  en  date  du  16  octo- 
bre 17J6. 

—  Le  22  novembre  ,  Mandement  de  M.  de  Beau  mont, 
archevêque  de  Paris  ,  contre  le  livre  intitulé  De  l'Esprit. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  que  ce  livre  auroit  pu  être 
intitulé,  avec  plus  de  raison  ,  De  la  Matière,  tant  on  y 
rapportait  tout  au  matérialisme  le  plus  grossier.  L'auteur 
étoit  IJelvétius,  un  des  philosophes  les  plus  connus  de 
cette  époque.  L'envie  de  combattre  la  religion  avoit  pu 
seule  lui  inspirer  un  système  6i  faux ,  si  favorable  à  U 
perversité.  Grimra,  qui,  dans  sa  Correspondance  ,  re- 
présente llelvétius  comme  livré  à  un  extrême  dérègle- 
ment de  mœurs  ,  explique  ainsi  ce  qui  le  porta  à  composer 
son  livre  :  «  L'amour  de  la  réputation  ,  dit-il.  le  surprit 
«  inopinément  au  milieu  de  sa  vie  tumultueuse.  Il  s* 
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<\  fit, tour  il  tour  géomètre,  poète  et  métaphysicien.  Se* 
«  essais  dans  les  deux  premiers  genres  n'ayant  pus  é\é 
«  heureux,  il  fit  le  livre  De  VEtprk  >  -qui  ne  lui  pro- 
<  t:ura  pas  la  hauts  considération  dont  il  s'étoit  flatte*.  11 
«  n'ovoit  cherché  qu'à  s'écarter  des  routes  battues.  Il  tomba 
«  dans  des  paradoxes  qui  ne  donnèrent  pas  aux  philosophes 
t  une  idée  merveilleuse  de  la  justesse  et  de  la  profondeur 
«  de  son  esprit  (i).  Il  a  débité,  dit-il  ailleurs ,  une  morale 
«  mauvaise  et  fausse  en  elle-même.  La  philosophie  aura 
«  de  grands  reproches  à  lui  faire.  »  On  peut  partager 
les  erreurs  du  livre  d'Helvétius  en  quatre  classes  ,  de  lame, 
delà  morale,  de  la  religion  et  du  gouvernement.  C'est 
la  division  que  la  faculté  de  théologie  adopta  depuis  dans 
sa  censure.  Sur  le  premier  chef,  1  auteur  commencent 
par  poser,  dès  les  premières  pages  de  son  livre,  le  prin- 
cipe le  plus  absurde,   «  Nous  avons  en  nous,  disoit-il, 
«  deux  /acuités,  ou,  si  j'ose  le  dire,  deux  puissances 
«  passives,  la  sensibilité  physique  et  la  mémoire,  qui  sont 
«  les  causes  productrices  <le  nos  idées  (2).  »    Tout  se 
réduisoit ,  mëtne  eu  dernière  analyse ,  a  la  sensibilité 
physique  ;  car  la  mémoire  ri  est ,  suivant  l'auteur,  qu'un© 
sensation  continuée.  Le  reste  répond  à  ce  début.  HeU 
vétius  n'assignoit  entre  nous  et  les  an  imam  d'autre  dif- 
férence qu'une  certaine  organisation  extérieure  ^3) ,  lu 
sensibilité  physique  nous  étant  commune  avec  eux.  Il 
mettoii  en  doute  si  la  faculté  de  sentir  ne  convenoit  pas 
à  tous  les  corps  (4) ,  quoiqu'on  ne  l'eût  encore  reconnue 
que  dans  les  animaux.    Il  regardoit  les  dogmes  de  la 
spiritualité  et  de  l'immortalité  de  lame  comme  des  u  opi- 
«  nions  problématiques ,  que  les  anciens  n'adoptoient  past 


(1)  Correspondance  littéraire  ,  philosophique  et  critùjue  ,  adresm 
sic  à  un  souverain  d' 'Allemagne ,  par  Grimm.  II a  part,  de  177* 
à  1783  ,  tome  II. 

(a)  De  l'Esprit ,  pages  1  et  *J. 

(3)  IbicL  pages  a  et  3. 

Ibid.  page  3u. 
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«  qui  avaient  pris  naissance  à  Rome  du  temps  des  pfcï 

«  miers  empereurs,  qui  y  avoient  même  produit  des  ef- 
«  fets  fâcheux.  »    Il  nioit  la  liberté  humaine,  et  com- 
paioît  notre  détermination  à  l'action  des  deux  poids  d'une 
balance.   On  Toit  qu'il  étoit  impossible  de  prêcher  plus 
hautement  le  matérialisme;  mais  les  excès  de  l'auteur  sur 
la  morale  étoient  plus  graves  encore,  s'il  est  possible,  ou 
plutôt  étoient  une  conséquence  de  ceux  dont  nous  venons» 
de  parler.   Helvétius  prétendoit  «  que  la  morale  étoit  à 
«  son  enfance,  que  les  fanatiques  et  les  demi-politiques 
«  s'opposoieut  à  son  développement ,  et  qu'il  falloir  faire 
«  une  morale  comme  une  physique  expérimentale,  afin 
«  que  cette  science  vaine  devînt  utile  à  l'univers.  »  Se* 
Ion  lui ,  «  la  douleur  et  le  plaisir  (1)  sont  les  seuls  mo- 
«  têtus  de  l'uuivers  moral,  et  1  intérêt  personnel  (2)  est 
«  la  seule  base  d'une  morale  utile  ;  la  probité  n'est  que 
«  l'habitude  des  actions  utiles  à  la  société,  et  la  probité 
«  d'un  particulier  n'est  presque  (3)  d'aucune  utilité  an 
«  public.  »  Il  se  moquoit  de  ces  moralistes  déclama  teurs 
qui  recommandent  la  modération  des  désirs.  «  Recom- 
«  mander  à  un  homme  de  ne  pas  être  ambitieux,  disoit-il, 
«  c'est  comme  si  un  médecin  disoit  à  son  malade  :  Mon- 
«  sieur  n'ayez  pas  la  fièvre  (4)-  »  H  soutenoit  que  «  c'est 
u  à  l'imprudence  et  à  la  folie  que  le  ciel  attache  la  con- 
te scrvation  des  empires  (5;  et  la  durée  du  monde,  que 
«  la  prudence  est  le  plus  funeste  des  dons  que  le  ciel 
*  peut  verser  sur  une  nation  ,  >.  et  que  l'homme  est  l'es- 
clave de  la  nécessité  et  du  fatalisme.    Il  appelait  a  la 
tt  pudeur  une  invention  de  l'amour  et  de  la  volupté  raf- 
«  finée.  »  Il  fàisoit  l'apologie  de  la  corruption ,  répré-» 

scutoit 

— — *  -  ___  _  u 

-  (1)  Dr    Esprii ,  page  366. 
(a)  /'  id.  pjge  i3* ,  et  en  une  foule  cl' endroits. 

(3)  Jbid.  page  81. 

(4)  Ibùl  page  J71. 

(5)  Jbid.  page  593, 
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u  blic  (i),  mues  par  une  charité  éclairée ,  et  faisant  un 
«  meilleur  usage  de  leurs  richesses  que  la  femme  pieuse  •  » 
t*  il  avançoit  que  «  le  libertinage  n'auroit  rien  de  dan- 
«  gereux  (2)  si  les  femmes  étoient  communes  et  les  enfant 
c  déclares  enfans  de  l'état  ;  »  que  «  ks  liens  de  parenté 
«  tendent  à  étouffer  l'amour  de  la  patrie  ;  que  les  suicide» 
«  méritent  presqaautant  (3)  le  nom  de  sages  que  decou- 
«  rageux,  etc.  «  Exposer  ces  étranges  maximes,  c'est 
les  réfuter.  Sur  les  deux  derniers  chefs  t  ia  religion  et 
le  gouvernement ,  Helvétius  n'a  voit  pas  osé  parler  si  clai- 
rement que  sur  les  deux  premiers.  Content  d  avoir  posé 
des  principes  qui  renversoient  de  fond  en  comble  l'édi- 
fice de  la  religion ,  il  se  bornoit  presque  toujours  sur  cet 
article  à  des  traits  un  peu  couverts,  à  des  allusions,  à 
<Ies  attaques  indirectes.  La  différence  de  religion  n'est, 
à  son  avis,  qu'une  différence  d'opinion.  «  Un  philosophe 
«  s'élevant  au-dessus  de  la  terre,  dit-il ,  peut  briser  tous 
«  les  liens  des  préjugés ,  examiner  d'un  œil  tranquille  la 
«  contrariété  des  opinions  des  hommes ,  passer  sans  éton- 

*  nement  du  sérail  à  la  Chartreuse  {/{).  »  Et  ailleurs  : 
<i  L'espoir  ou  la  crainte  des  peines  ou  des  plaisirs  tem- 
«  porels  sont  aussi  efficaces  que  les  peines  et  les  plaisirs 
%  éternels.  1»  Et  ailleurs  :  «  Rien  de  plus  sage  au  fonda- 
«  teur  de  Tempère  des  incas  que  de  s'annoncer  d'abor4 
«  aux  Péruviens  comme  le  fils  du  soleil ,  et  de  leur  per- 
«  suader  qu'il  leur  apportoit  les  lois  que  lui  a  voit  dictées 
«  le  dieu  son  père.  Ce  mensonge  étoit  utile  et  ver- 

*  tueux.  ».  L'auteur  ne  veut  point  qu'on  édifie  la  morale 
«  sur  la  religion  même  vraie,  mais  sur  des  principes 
<*  dont  il  soit  moins  facile  d  abuser,  tel  que  Fintér£t  pcr— 


(1)  De  rEsprit,  page  ,68. 
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«  Mvnuel.  »  Quant  au  gouvernement ,  il  prétend  que  îe 
gouvernement  monarchique  réprime  les  élans  (in  génie, 
et  force  a  taire  de.  grandes  vérités.  11  parle  «on  vent  de 
tyrannie,  de  despotisme,  et  ^oile  sous  des  allusions  ce 
qu'il  n'ose  dire  ouvertement.    Tel  étoit  ce  livre  hardi, 
où  l'auteur  n'avoit  »pas  craint  de  mettre  son  nom.  Cette 
•seule  circonstance  indiquoit  les  progrès  d'une  école  non- 
Telle,  qui  ne  rougissoit  plus  de  ses  travers,  et  qui  avotioit 
ses  vues  profondes.  En  établissant  le  matérialisme  et  le 
fatalisme,  en  anéantissant  la  morale,  elle  marchoit  di- 
rectement à  son  but.  Aussi  elle  prôna  le  livre  de  l'Es- 
prit ,  et  mit  tout  son  zèle  à  le  répandre.  Il  eut  à  peine 
paru  que  tous  ceux  qui  aimoient  la  religion  en  forent 
afllicés  et  indignés.  On  se  récria  contre  un  s\stême  qui 
>ramenoit  tout  a  la  sensibilité  physique  ,  et  qui  ne  ^voyant 
dans  les  vertus  que  l'intérêt 9  dessèche  lame,  et  en  flé- 
trit les  afTcctions  les  plus  louables.  On  se  plaignit  que 
des  opinions  si  monstrueuses  fussent  étalées  avex:  tant  de 
hardiesse,  que  l'auteur  eût  osé  les  avouer,  et  qu'il  se  rut 
trouvé  un  censeur  assez  dupe  ou  assez  complice  pour  les 
approuver.  Sur  les  réclamations  qui  sëlevoient  de  toutes 
parts,  un  arrêt  du  conseil  supprima  l'ouvrage.   Le  22 
novembre,  M.  de  Beau  mont  donna  un  Mandement  pour 
le  proscrire.  Il  en  caractérisoit  bien  les  vices ,  et  s  effor- 
çait de  prémunir  les  fidèles  contre  la  séduction.  Plu- 
sieurs éveques  s'élevèrent  aussi  contre  ce  nouvel  excès, 
et  Clément  XIII  le  condamna .  par  des  lettres  apostoli- 
ques du  3ï  janvier  1 7 5<) ,  comme  tendant  à  renverser  /a 
religion  chrétienne,  et  à  étouffer  même  la  loi  et  l'hon- 
nêteté naturelle.  La  faculté  de  théologie  de  Paris  avoit 
an- 'té  d'examiner  le  livre.  Le  9  avril  de  Tannée  suivante, 
elle  en  termina  la  censure,  qui  est  assez  étendue,  et  ou 
elle  quai  Gc  convenablement  les  sopliismes  et  les  impiétés 
d'ilelve'tms  -,  elle  s'y  plaint  amèrement  des  attaques  coo- 
tiuuelles  de  la  philosophie,  et  remarque  que  c'est  dans 
Iluhhes,  Spin*»sa .  d'Argens.  La  Mettric,  etc.  ,  que  l'au- 
teur du  livre  De  V Esprit  a  pris  une  grande  partie  de  ses 
erreurs.  Cependant  tant  de  coups  portés  à  cette  pivduc* 
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tîon  pernicieuse ,  avoieot  effrayé  Helvétius.  Àccoutoumé 
dans  Paris  à  une  vie  commode,  jouissant  d'une  grande 
fortune ,  il  eut  l'air  d'abandonner  son  système ,  et  donna 
dans  le  temps  deux  rétractations  ;  la  première ,  fort  lon- 
gue ,  fort  délayée  et  fort  insuffisante  ;  la  seconde ,  plus 
courte,  plus  précise,  mais  qui  laissoit  encore  à  désirer. 
Du  reste,  il  ne  changea  pas  de  senti  mens ,  et  laissa  à  sa 
mort ,  en  1771 ,  un  ouvrage  imprimé  sous  ce  litre,  De 
l'Homme.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  principes  que 
dans  son  pvemier  ouvrage.    Voltaire  convenoit  que  ce 
nVtoit  guère  que  du  fatras  (1) ,  et  que  si  la  hardiesse 
y  pi'juoit  quelquefois  la  curiosité  ,  le  livre  étoit  en  général 
ennuyeux.  11  ne  faisoit  pas  beaucoup  plus  de  cas  De  l'Es» 
prit  y  qu'il  regardoit  comme  très-médiocre.   On  peut  re- 
procher à  l'auteur ,  disoit-il ,  que  l'ouvrage  ne  répond 
point  au  titre;  que  des  chapitres  sur  le  despotisme 
sont  étrangers  au  sujet;  qu'on  prouve  avec  emphase 
quelquefois  des  vérités  rebattues  ,  et  que  ce  qui  est  neuf 
n'est  pas  toujours  vrai;  que  c'est  outrager  l'humanité 
de  mettre  sur  la  même  ligne  l'orgueil,  l'ambition,  l'a- 
vance et  V amitié  ;  qu'il  y  a  beaucoup  de  citations  faus- 
ses ,  trop  de  contes  puérils ,  un  mélange  de  style  poé- 
tique et  boursoufflé  avec  le  langage  de  la  philosophie  ; 
peu  d'ordre ,  beaucoup  de  confusion ,  une  affectation 
révoltante  de  louer  de  mauvais  ouvrages  9  un  air  de  dé- 
cision plus  révoltant  encore ,  etc.  etc.  (2).  La  morale 
est  trop  blessée  dans  ce  livre ,  écrivoit-il  ailleurs  (3), 
Il  ne  dissimule  pas  à  Helvétius  lui-même  ce  qu'il  pensoit 


(1)  Correspondance  avec  d'AUmbert ,  lettre  du  16  juin  1773, 
.  tome  LXIX  (les  OEuvres  de  Voltaire ,  in-8*,  p.  193.  Voltaire 

•'exprime  encore  plu»  fortement  dans  une  lettre  du  icr  septem* 
"  bre  i//3,  à  Saint-Lambert.   II  y  dit  que  le  livre  posthume 

d'flelvétlus  lia  pas  te  sens  commun. 

(a)  Correspondance  générale  ,  tome  LVI  des  Œuvres  de  Pot* 
taire,  page  n8  ;  lettre  du  7  février  1759,  à  Tliiriot. 

(3)  Ibid.  tome  LV1I,  page  3a6j  lettre  du  3o  jajmer  176^ 
\  DdiailaTiUe. 


de  r Esprit.  Vojet  la  lettre  du  i3  août  1764,  dam  1* 
Correspondance  générale ,  où  il  lui  reproche  quelques 
propositions  immorales ,  et  le  blâme  «l'avoir  pris  pour 

.guide  l'auteur  de  la  Fable  des  abeilles.  Nous  ne  pa- 
roîtrons  sans  doute  |ias  trop  sévères  en  adoptant  ce  ju- 
gement de  Voltaire  sur  le  livre  d'Helvétius,  jugement 

-qui  se  confirme,  ce  semble,  de  plus  en  plus,  depuis 
qu'on  a  vu  les  tristes  résultats  de  ces  doctrines  qui  ébran- 
loiènt  toute  la  morale  sous  prétexte  de  la  refondre ,  et 

-qui  altéroit  toutes  les  notions  du  devoir  et  de  la  vertu. 
Un  écrivain  récent,  qui  a  analysé  la  philosophie  d'Hel- 
vétius ,  reconnoît  que  la  tête  de  cet  écrivain  nétoit  pas 
assez  forte  pour  fonder  un  système  ;  que  le  sien  est  gros- 
sier ;  qu'il  a  dégradé  la  morale  en  la  faisant  dépendre 
du  physique,  et  que  sa  doctrine  peut  avoir  des  suites 

'très- ftr  heu  ses  (1).  Voyez  l'article  Helvétius  ,  dans  U 
Liste  chronologique  dès  écrivains  ,  au  tome  IV  de  ce* 
Mémoires ,  année  1772* 

Ï759. 


Te  6  Terrier ,  arrêt  du  parlement  de  Paris  contre  phi- 
-sieurs  livres  philosophiques.  Depuis  long-temps  les  ma- 
gistrats ne  sembloient  occupés  qu'à  poursuivre  des  ecclé- 
siastiques, qu'à  flétrir  par  des  sentences  rigoureuses  les 
•prêtres  fidèles  au  cri  de  leur  conscience,  qu'à  seconder 
les  vues  des  incrédules,  en  mettant  le  trouble  dans  l'Église 
et  en  inquiétant  ses  défenseurs.  On  s'étonnoit  que  Je  par- 
lement ne  vit  pas  les  fruits  du  silence  qu'il  gardoit  d'um 
*c  té.  et  des  rigueurs  qu'il  exerçoit  de  l'autre.  Tous  les 
^jonrs  de  nouvelles  vexations  venoient  arracher  les  prêtres 
a  leurs  fonctions.  Des  g<ns  mal  intentionnés  ét oient  fé- 
«unasà  trouver  des  expédiens  pour  se  débarrasser  de  leurs 
pasteurs.  Une  simple  question  faite  à  un  malade,  la  dé- 
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teancîc  d'un  billet  de  confession  ou   d'une  conférence 
particulière,  le  refus  de  faire  un  service  pour  un  appe- 
lant, et  antres  faits  de  même  nature,  étoient  transformé* 
•u  délits  graves  et  punis  du  bannissement  à  perpétuité; 
tandis  que  le  parti  philosophique  débitoit  impunément" 
ses  productions  et  gagnoit  incessamment  du  terrain.  Co 
ibt  apparemment  pour  dissiper  les  soupçons  de  partialité 
que  cette  cooduite  fat  soit  naître  r  que  le  parlement  s'oc- 
cupa enfin  des  ouvrages  contre  la  religion.  Le  i3  janvier, 
Orner  Joly  de  Fleury ,  avocat-général ,  en  déféra  huit 
choisis  dans  la  foule  de  ceux  dont  on  étoit  inondé,  et  que 
chaque  année  voyoif  éclore.  Ces  huit  étoient  le  livre  De 
l'Esprit ,  X Encyclopédie  r  le  Pyrrhonisme  du  sage  ,  W 
Philosophie  du  bons  sens  ,  la  Religion  naturelle ,  le» 
Lettres  semi- philosophiques  du  clieralierau  comte  de.*.*, 
les  Éi  renne  s  des  esprits-forts,  et  la  Lettre  au  P.  BerthieP* 
ûur  le  matérialisme.  Ces  écrits ,  tous  de  différons  auteurs r 
annonçaient  assez  Je  zèle  avec  lequel  on  travailloit  à  pro- 
pager les  idées  nouvelles  qu'on  vouloit  accréditer  sur  la 
religion.  Nous  avons  déjà  parlé  du  livre  De  l'Esprit  et 
de  ^Encyclopédie ,  et  bientôt  il  sera  encore  question 
du  fameux  Dictionnaire.  Le  Pyrrhonisme  du  sage  est 
attribué  au  protestant  Beausobre .  qui  résidoit  à  Berlin , 
et  qui  paroît  y  avoir  publié  ce  livre  en  1754.  La  Phi- 
losophie du  bon  sens  étoit  du  marquis  d'Argens,  auteur 
des  Lettres  juives  y.  chinoises  et  cabalistiques ,  et  toujours, 
retiré  en  Prusse  auprès  de  Frédéric  il-  La  Religion 
naturelle  ,  ou  la  Loi  naturelle  (car  elle  parut  sous  ce» 
deux  titres ) ,  étoit  %  comme  nous  lavons  vu  ,  un  petit 
poème  de  Voltaire,  qui  avoit  voulu  y  montrer  que  la  loi 
naturelle  suflit  sans  le  secours  de  la  révélation ,  et  qui  s'y 
znoquoit  entr autres  de  ce  priucipe  des  catholiques ,  hors 
de  l'Église  point  de  salut*  Cette  pièce  étoit  pourtant 
encore  fort  éloignée  du  style  et  du  ton  que  nous  verrons 
prendre  Voltaire  bientôt.  On  dit  que  les  Lettres  semi- 
philosophiques  avoient  pour  auteur  Jean-Baptiste  Pascal,, 
que  nous  ne  connoissons  point  d'ailleurs.  Les  E  trémies, 
esprits-forts  n'étoient  autre  chose  jqu'uae.  seconde 
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édition  des  Pensées  philosophiques  de  Diderot,  avec 
quelques  additions.   Nous  avions  cru  que  la  Lettre  au 
P.  Berthier  sur  le  matérialisme  éloit  aussi  de  Diderot, 
et  il  est  sûr  qu  on  la  lui  attribua  dans  le  temps  ;  mai» 
on  veut  aujourd'hui  quelle  soit  d'un  abbé  Coyer,  qui  étoit 
lié  avec  les  encyclopédistes,  et  qui  a  donné  d'autres  écrits 
assez  frivoles.  Dans  la  Lettre  au  P.  Bertlùer ,  il  tourne  en 
ridicule  ce  que  ce  savant  Jésuite  avoit  dit ,  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux ,  du  matérialisme  que  l'on  commencent  à 
répandre  dans  certains  livras.  L 'avocat-général,  en  dénon- 
çant ces  huit  ouvrages ,  s'appi  santit  sur  le  livre  De  r Esprit 
et  sur  ['Encyclopédie.  Il  cita  plusieurs  extraits  de  ces 
deux  productions,  et  mit  en  évidence  les  principes  per- 
nicieux qui  y  étoient  semés.  Il  lit  remarquer  l'adresse 
perfide  avec  laquelle  les  auteurs  insinuoient  plus  ou  moins 
ouvertement  leur  doctrine,  et  il  ne  dissimula  pas  que  l'on 
▼oyoit  bien  qu'il  y  avoit  un  projet  conçu  ,  une  société 
formée  pour  soutenir  le  matérialisme,  détruire  la  reli- 
gion ,  inspirer  l'indépendance  et  énerver  la  morale.  D'après 
6a  demande,  le  parlement  nomma  des  commissaires  pour 
examiner  les  livres  dénoncés,  et  provisoirement  il  fit  dé- 
fense de  publier  Y  Encyclopédie  eX  V  Esprit.  Le  6  février, 
les  commissaires  ayant  fait  leur  rapport,  il  intervint  un 
arrêt  pour  condamner  au  feu  tous  les  ouvrages  précédens, 
à  l'exception  de  {Encyclopédie.  On  arrêta  d'informer  contre 
les  auteurs  et  distributeurs  de  ces  livres,  et  on  défendit 
de  les  réimprimer  et  de  les  vendre.  On  ne  sévit  point 
contre  Helvétius ,  parce  qu'il  avoit  remis  une  déclaration 
où  il  protest  oit  détester  les  erreurs  dont  son  livre  étoU 
rempli ,  et  vouloir  toujours  faire  profession  des  vérités* 
contraires  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  persister  dans 
les  mêmes  senti  mens.   Le  censeur  de  l'Esprit  rétracta 
aussi  son  approbation  et  renonça  à  ses  fonctions.  Quant 
à  ï Encyclopédie  ,  le  parlement  ordonna  que  les  sept  vo- 
lumes qui  en  avoient  paru  seroient  plus  amplement  exa- 
minés, et  il  maintint  la  défense  de  les  vendre.  Il  semble 
que  ces  volumes  méritoient  quelque  chose  de  plus;  et  le 
portrait  seul  qu'en  ayoit  fait  l'avocat-général ,  ainsi  que 
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les  passades  qu'il  en  avoit  cités  ,  sursoient  pou,r  mettre 
«a  compagve  en  état  d'asseoir  un  jugement  certain  sur- 
ee  Dictionnaire,  sans  qu'il  fût  besoin  de  l'examen  ulté- 
rieur qu on ordonnoit ,  et  qui,  aussi  bien,  n'eut  pas  lieu. 
On  devott  sur-tout  tenir  la  main  à  ce  que  les  défenses 
e  Ion  ktisoit  de  vendre  les  mauvais  livres  fussent  obser- 
vées. La  police  ne  inanquoit  pas  de  moyens  pour  cela, 
et  une  sage  fermeté  eût  prévenu  bien  des  maux  (t).  Un 
autre  système  avoit  prévalu»  On  fermoit,  au  contraire, 
lis  yeux  sur  la  publication  des  livres  les  plus  irréligieux, 
•ii  accordoit  a  d'autres  des  permissions  tacites  ,  on  les  fa- 
vortsoit  sous  main.  L'intérêt  du  commerce  l'exigeoit, 
disoit-on.  Il  falloit  empêcher  les  presses  étrangères  de 
gagner  sur  nous  ,  et  il  valoit  mieux  imprimer  en  Franee 
ce  que  nous  eussions  acheté  du  dehors.  Comment  un  si 
mince  calcul  avoit-il  pu  séduire  un  magistrat  grave  et 
reilechi ,  un  homme  d'état,  un- administrateur  iuvesti 
de  la  confiance  du  prince,  et  chergé  de  veiller  au  main- 
tien de  son  autorité9  Placé  à  la  tête  de  la  librairie  de 
i~5o  à  i7ti8,  le  président  de  Malesherbes  n'y  suivit  jms 
tout-a-fait  les  principes  du  chancelier  dÀgursseau.  line 
voulut  voir  qu'un  intérêt  mercantile  là  où  la  religion  et 
la  société étoient  compromises  .  et  Voltaire  et  Rousseau  ont 
cm  le  louer  en  rapportant  les  services  qu'il  rendit  à  la 
philosophie.  Un  de  ses  panégyristes  lui  fait  même  un 
mérite  d'avoir  limité  le  zèle  des  censeurs  ,  et  avoir  in- 
dique aux  gens  de  lettres  le  moyen  d'éluder  les  lois  (2). 


(î)  Une  déclaration  du  tG  avril  1757  ,  portoit  la  peine  de  mort 
«entre  les  auteurs  ou  distributeur*  d'écrits  contraires  à  la  religion. 
Cet  excès  de  séventé  fit  que  la  loi  ne  fut  point  observée .  et  c'est 
ce  que  l'on  vouloit.  Aussi  d'Alembert  ecrivoit-il  a  Voltaire  ,  à 
propos  de  cette  déclaration  :  Avec  quelque  adoucistement  tout 
ira  bïrn  ,  personne  ne  sera  pendu  ,  et  la  vérité  sera  dite.  (  Cor- 
respondance  ,  dans  les  Œuvres  de  Voltaire,  tome  LXVlfl  ,  lettre 
d'avril  1757  ,  page  4C1 ,  111-8°.  )  Un  gouvernement  sage  eut  pré- 
venu le  mal  en  prenant  un  milieu  entre  une  extrême  rigueur 
et  une  mollesse  excessive. 

4 

C*)  M.  Dclislc  de  Sales,  dans  récrit  intitulé  ;  J&aUsherbesi 
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.C'est  en  effet  sons  son  administration  que  parut  I  pf rfs- 
grand  nombre  des  écrits  irréligieux,  et  nous  pouvons 
bien ,  sans  nous  montrer  trop  sévères  envers  un  homme 
respectable  à  beaucoup  d'égards ,  nous  pouvons  bien 
rappeler  que  son  indulgence  et  sa  facilité,  à  l'égard  de 
tant  de  productions  dont  le  but  étoit  manifeste,  ont 
en  des  suites  a  mères  qu'il  a  vues  depuis  ,  et  qu'il  a  sans 
doute  déplorées,  mais  qu'un  peu  plus  de  prévoyance 
eût  calculées,  et  qu'un  pen  plus  de  fermeté  eût  prévenues. 

—  Le  3  septembre,  bref  de  Clément  XIII  pour  con- 
damner ï Encyclopédie  comme  aussi  pernicieuse  pour  l* 
religion  que  pour  les  mœurs.  Après  la  première  inter- 
ruption de  X  Encyclopédie  y  en  les  éditeurs,  à 
force  de  sollicitations,  étoient  parvenus  à  obtenir  la  per- 
mission de  la  eontinucr.  Mais  loin  d'être  corrigés  par  las 
premières  contradictions  qua voit  éprouvées  leur  travail, 
ils  n'avoient  cherché ,  au  contraire ,  qu'à  abuser  de  l'in- 
dulgence qu'on  avoit  eue  pour  eux.  C'étoit  entr'eux  à 
qui  y  raettroit  ce  qu'ils  appeloient  les  vérités  les  plus 
fortes.  Ils  développoient  leurs  vues  à  mesure  qu'ils  avan- 
çoient  dans  leur  entreprise.  Là ,  ils  attaquoient  une  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  ;ici ,  ils  atténuoient  une  autre.  La 
liberté  de  l'homme ,  les  notions  du  bien  et  du  mal ,  la 
révélation ,  la  morale ,  recevoient  sous  leur  plume  de 
fréquentes  atteintes.  Les  articles  Adorer ,  Aïus-Locu- 
tiut ,  Âme  ,  Athée ,   Autorité,  Christianisme,  Con- 
science ,  Dimanche  ,  Encyclopédie ,  Ethiopien  ,  Fana" 
tisme etc.  ne  permettoient  pas  de  douter  du  but  oit 
on  tendoit.  Ce  dernier  sur- tout  étoit  lui-même  un  modèle 
de  fanatisme.  On  y  mettoit  sur  le  compte  de  la  religio* 
chrétienne  tous  les  crimes  commis  dans  le  monde,  et 
on  y  prenoit  ouvertement  la  défense  de  ses  ennemis. 
Étoit-on  obligé,  dans  un  article  apparent,  d'établir  ua 
dogme  de  la  foi?  on  renvoyoit  ensuite  à  un  autre  article 
où  ce  dogme  étoit  combattu.  Et  ce  qui  prouve  la  har- 
diesse des  éditeurs ,  c'est  qu'ils  ne  craignirent  pas  d'an- 
noncer expressément  cette  marche.  «    Toutes  les  fois, 
*î  |»r  exemple ,  disoit  Diderot,  article  £ni?clopédkr 
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n  qu'un  préjuge?  national  mériterait  du  respect,  il  feu- 
«  droit,  à  son  article  particulier,  Fexposer  respectueu- 
»  sèment  et  avec  tout  son  cortège  de  vraisemblance  et  de 
«  séduction,  mais  renverser  l'édifice  de  fange,  dissiper 
u  un  vain  amas  de  poussière ,  en  renvoyant  aux  article» 
«  où  des  principes  solides  servent  de  base  aux  vérités  op- 
«  posées.  Cette  manière  de  détromper  les  hommes  opère 
«  très-  prompte  ment  sur  les  bons  esprits.  »  D'Alembert  dit 
à  peu  près  la  même  chose  à  Voltaire,  qui  lui  reprochoit 
de  trop  ménager  les  préjugés.  «  Sans  doute,  lui  répond- 
*  il ,  le  20  juillet  1757  ,  nous  avons  de  mauvais  articles 
41  de  théologie  et  de  métaphysique;  mais  avec  des  cen- 
v  seurs  théologiens  et  un  privilège ,  je  vous  défie  de  les 
«  faire  meilleurs.  Il  y  a  d'autres  articles  moins  au  jour 
«  où  tout  est  réparé.  Le  temps  fera  distinguer  ce  que 
«  nous  avons  pensé  d'avec  ce  que  nous  avons  dit  (i).  • 
U  netoit  pas  fort  difficile,  en  effet,  de  distinguer  ce 
que  pensoient  les  éditeurs.  Au  surplus,  rien  ne  prouve 
mieux  leurs  intentions  dans  cet  ouvrage,  et  les  moyens 
qu'ils  prenoient  pour  réussir,  que  la  Correspondance 
de  Voltaire*  «  Faites  un  corps,  écrivoit-il  à  d'Aleinbert, 
«le  19  janvier  1757,  ameutez- vous ,  et  vous  serez  les 
«  maîtres  (2)  ;  «  et  le  ^4  mai  suivant  :  «  Vous  avez  desar- 
m  ticles  de  théologie  et  de  métaphysique  qui  me  font 
0  bien  de  la  peine;  mais  vous  rachetez  ces  petites  ortho- 
«  doxies  par  tant  de  beautés  et  de  choses  utiles ,  qu'en 
«  général  le  livre  sera  un  service  rendu  au  genre  hu- 
%  main  (3).  »  Et  d'Aleinbert  lui  répondoit  :  «  J'ai  reçu  les 
<j  articles  de  votre  prêtre  de  Lausanne  (  cétoit  Voltaire 
«  lui-même  )  ;  nous  demandons  seulement  permission  k 
«  votre  hérétique  de  faire  patte  de  velours  dans  les  en- 
ci  droits  où  il  aura  un  peu  trop  montré  la  griffe.  C'est 


(1)  Correspondance  de  Voltaire  avec  dAUmbert,  dans  les  Œit' 
i>res  du  premier ,  tome  LXVIU,  page  53;  édit.  ùv8#. 

(a)  Même  volume ,  page  35. 

(3)  Même  yoL  page 
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«  le  cas  de  recaler  pour  mieux  sauter  (1).  »  Voltaire  écri— 
voit  la  même  année  :  «  Je  prie  l'honnête  homme  qui 
«  fera  matière ,  de  bien  prouver  que  h*  je  ne  sais  quoi 
«  qu'on  nomme  matière,  peut  aussi  bien  penser  que  le  je  ne 
«  sais  quoi  qu'on  appelé  esprit  (2).  »  Le  1  octobre  i7<>4, 
il  marquoit  à  soo  ami  :  «  J'ai  vu  avec  horreur  ce  que  vous 
«  dites  de  Bayle  (  article  Dictionnaire  )  :  Heureux  s'il  avoit 
«  pins  respecté  la  religion  et  les  mœurs....  Vous  devez 
«  faire  pénitence  toute  votre  vie  de  ces  deux  lignes  ; 
«  quelles  soient  mouillées  de  vos  larmes  (S).  «  Etd'Alera- 
bert  lui  répond,  le  10  :  «  Vous  me  faites  une  querelle 
«  de  Suisse  au  sujet  du  Dictionnaire  de  Boy  le.  Premiè- 

«  rement,  je  n'ai  point  dit  :  Heureux         ma  phrase 

«  est  beaucoup  plus  modeste.  Mais,  d'ailleurs,  qui  ne 
«  sait  que  dans  le  maudit  pays  où  nous  écrivons ,  ces 
u  sortes  de  phrases  sont  style  de  notaire,  et  ne  servent 
u  que  de  passeport  aux  vérités  qu'on  veut  établir  ail— 
«  leurs?  Personne  au  monde  n'y  est  trompé  (4)-  " 
Personne  ne  l'étoit  en  effet.  Amis  et  ennemis  ne  pou- 
voient  se  méprendre  sur  le  but  de  (ouvrage.  Le  8  mars 
un  arrêt  du  conseil  du  roi  révoqua  le  privilège, 
fondé  sur  ce  que  les  auteurs  de  ce  Dictionnaire ,  «  abu- 
sant de  l'indulgence  qu'on  avoit  eue  pour  eux  en  ne  révo- 
quant point  le  privilège  après  la  publication  des  deux 
premiers  volumes,  en  avoient  donné  cinq  autres  qui 
u'avoient  pas  causé  moins  de  scandale  ;  et  que  l'avantage 
qu'on  pouvoit  retirer  d'un  livre  de  ce  genre  ne  pou  voit 
balancer  le  tort  irréparable  qui  en  résultait  pour  les 
mœurs  et  pour  la  religion.  »  Il  eût  été  à  souhaiter  que 
tous  les  agens  de  l'autorité  fussent  bien  convaincus  de  la 
vérité  de  ce  jugement.  Mais  les  encyclopédistes  obtin- 
rent une  tolérance  secrète  plus  dangereuse  peut-être 

(1)  Même  vol.  page  61. 
(a)  Même  vol.  page  53 

(3)  Même  vol.  page  3i8. 

(4)  Correspondance  (te  foliaire  avec  dAlemhert,  dans  les  0K& 
Près  èa  premier,  tome  LXVIII,  page  3a3,  édit.  in8«. 
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•jii* une  publicité  déclarée.  En  effet ,  par  cette  espèce  de 
compromis  qui  élu  doit  les  lois,  l'autorité  ne  se  croyoit 
plus  responsable  de  ce  qui  ne  port  oit  plus  son  sceau  ;  et 
la  licence,  dégagée  de  tout  frein,  acquéroit  de  plus  le 
mérite  do  la  clandestinité.  Ce  fut  alors  que  X Encyclo- 
pédie devint  de  plus  en  plus  hardie.  Plusieurs  coopéra- 
teurs  se  retirèrent,  et  entr'autres  d'Alembert.  Ami  de 
son  repos,  il  ne  voulut  se  compromettre,  même  pour 
l'intérêt  d'une  cause  a  laquelle  il  étoit  si  affectionné.  Di- 
derot resta  seul,  et  il  avoue  lui-même  qu'il  prit  de  tonte 
main  pour  achever  l'ouvrage  ;  ce  qui  n'étoit  p  is  un  moyen  de 
le  faire  bon.  Sa  fougue  irréligieuse  prit  dès-lors  un  essor 
que  lien  n arrêtoit  ,  et  X  Encyclopédie ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  devint  un  goïijfrc  où  des  espèces  de  chif- 
fonniers jetèrent  pêle-mêle  une  infinité  de  choses  mal 
vues,  mal  digérées ,  bonnes  ,  mauvaises  ,  détestables  , 
vraies  y  fausses ,  incertaines  ,  et  toujours  incohérentes 
et  disparates.  Voilà  l'éloge  qu'en  faisoit  le  naïf  éditeur. 
Voltaire  étoit  du  même  avis.  Cet  édifice  y  éerivoit-il  au 
comte  d'Argent  al,  en  parlant  de  X  Encyclopédie  ,  est  bâti, 
moitié  de  marbre  ,  moitié  de  boue.  Je  me  flatte ,  écri- 
voit-il  à  Diderot,  que  vous  ne  soft/frirez  plus  des  arti- 
cles tels  que  celui  de  Femme ,  de  Fat ,  ni  tant  de  vaines 
déclamations,  ni  tant  de  puérilités  et  de  lieux  com- 
muns sans  principes  >  sans  définition  ,  sans  instruction. 
Le  même  marquoit  h  d'Alembert  :  Laissera  i  on  subsister 
dans  /'Encyclopédie  des  exclamations  ridicules?  Dés- 
honore rti-l-on  un  livre  utile  par  de  pareilles  pauvretés  ? 
Laissera-t-on  subsister  cent  articles  qui  ne  sont  que  des 
déclamations  insipides  ,  et  nétes-vous  pas  honteux  de 
noir  tant  de  Jange  h  côté  de  votre  or  pur  (t)  ?  Enfin 
d'Alembert  lui-même  disoit ,  dans  la  réponse  à  cette  lettre , 
le  22  février  1770  :  L'Encyclopédie  est  un  habit  dar- 
lequin  ,  où  il  y  a  quelques  morceaux  de  bonne  étoffe 
et  trop  de  haillons  (2).  Telle  étoit  l'idée  que  les  faiseurs 


(1)  Correspondance,  tome  LXIX ,  page  ?6, 
(a)  Même  yolune ,  page  39. 
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de  l'ouvrage  en  nvoirnt  courue.  Jl  fut  encore  rmcw* 
apprécie  par  les  araif  «Je  la  religion.  On  publia  .  en  i^58r 
les  Préjugés  légitimes  contre  F  Encyclopédie  ,  ou  Essai 
de  réfutation  de  ce  Dictionnaire.    L'auteur  étoit  Cbau- 
meix,  qui  donna  successivement  plusieurs  volumes  sur 
cet  objet.  Mais  si  ces  efforts  lui  attirèrent  les  cneoura- 
gcmrns  du  chef  de  l'Eglise,  les  sectateurs  d'un  parti  que 
déjà  l'on  n'attaquoit  plus  impunément ,  se  liguèrent  pour 
le  faire  repentir  de  son  ardeur  à  les  attaquer.  On  l'accabla 
de  sarcasmes  et  d'injures,  qui  peut-être  ne  faisoient  autre 
chose  que  prouver  qu'il  n'avoit  pas  mal  combattu  ses  ad- 
versaires. C'étoit  lui  que  d'Alembert  (i)  appeloit,  dans 
«on  style  ironique,  une  manière  de  p^re  de  F  Eglise. 
Channieix  composa  aussi  une  réfutation  «lu  livre  de  F  Es* 
prit.  L'ubljé  Saas  publia  sept  Lettres  pour  servir  de 
supplément  aux  sept  premiers  volumes  de  /'Encyclo- 
pédie. Mnreau  les  tourna  en  ridicule  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  Cacouacs  (  nom  que  les  phi- 
losophas aimoient  à  se  donner}.   L'abbé  de  Saint-Cyr 
dévoila  les  variations  de  leur  doctrine  et  la  turpitude  de 
leur  morale  dans  le  Catéchisme  des  Cacouacs  ,  publié 
en  i^r>8.  Les  premiers  pasteurs  se  signalèrent  aussi  dan* 
cette  lutte.  Le  21  novembre  1759,  M.dcFumel,  éveque 
de  Lodève,  donna  contre  la  nouvelle  philosophie  une 
Instruction  pastorale,  qui  cl  oit  étendue  et  raison  née.  il 
y  proscrivoit  dix-huit  écrits,   parmi  lesquels  étoient  Je 
Dictionnaire  du  Buy  le,  les  Lettres  personnes  ,  de  l'Es" 
prit ,  un  recueil  de  pièces  fugitives  de  Voltaire,  les  Mœurs p 
X  Encyclopédie ,  etc.  Cette  même  année,  M.  de  Porn- 
pignan  publia  un  second  ouvrage  sur  ces  matières.  On 
avoit  déjà  de  lui  les  Questions  sur  l'incrédulité.  Il  donna 
encore  F  Incrédulité  convaincue  par  les  prophéties ,  oh 
il  faisoit  voir  l'accomplissement  de  ces  oracles  divins,  et 
répondoit  aux  objections  faites  sur  ce  sujet  ;  et  depuis, 
ce  prélat ,  aussi  zélé  qu'instruit ,  fit  paroître  uue  Instruc- 

- — - —  — 

(1)  Pan»  ta  brochure  De  la  Destruction  des  Jésuite*. 


1 


Digitized  by  Google 


Année  175^.  *m 

*£on  pastoral*  sur  la  prétendue  philosophie  des  incré- 
diiiles  modernes ,  et  la  Religion  vengée  de  V incrédulité 

par  Cincrédulilé  elle  même.  Plusieurs  autres  écrivains 
se  inireut  aussi  sut  les  rangs  pour  réfuter,  soit  l'une, 
soit  l'autre  des  productions  philosophiques,  et  pour  op- 
poser une  digue  à  un  torrent  qui  menaçoit  de  tout  dé- 
truire. Le  7  juin  de  l'année  suivante,  l'assemblée  du 
cierge'  fît  de  nouvelles  et  plus  instantes  remontrances 
sur  les  progrès  de  l'irréligion  et  sur  la  circulation  des 
mauvais  livres. 

—  Le  3  septembre ,  les  Jésuites  sont  chassés  du  Portugal. 
C'est  ici  comme  la  première  scène  d'une  grande  tragédie; 
et  l'on  nous  permettra  de  raconter,  avec  quelque  détail* 
ce  qui  précéda  et  amena  cette  révolution  étonnante,  qui* 
dans  l'espace  de  quelques  années,  fît  tomber  et  proscrire 
une  Société  entourée  jusqu'alors  d'un  assez  grand  éclat. 
Le  roi  de  Portugal ,  Joseph  Ier ,  qui  gouvernoit  le  royaume 
depuis  1750,  avoit  donné  toute  sa  confiance  à  un  homme 
entreprenant.  Carvalho,  qui  prit  successivement  les  noms 
de  comte  d'Oyeras  et  de  marquis  de  Pombal ,  jouit  quelque 
temps  d'une  grande  renommée.  Exalté  par  deux  partis  * 
traité  fort  sévèrement  par  d'autres  écrivains,  il  paraît 
avoir  été  bien  apprécié  par  le  comte  d'Albon  ,  qui ,  dans 
ses  Discours  (1),  en  même  temps  qu'il  rend  justice  à 
quelques  réformes  heureuses  de  ce  ministre,  peint  avee* 
chaleur  son  ambition ,  son  orgueil ,  ses  injustices  et  se* 
cruautés.  Mais,  sans  nous  arrêter  h  ce  qui  n'est  pas  do 
notre  sujet,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  ce  que 
Pombal  fit  relativement  à  la  religion.  On  le  vit  portée 

•  dans  l'Église  même  ses  vues  réformatrices  ;  changer,  dé** 
t  ru  ire,  asservir  les  évêques  à  ses  volontés;  se  déclare» 
l'ennemi  du  saint  Siège  ;  protéger  les  auteurs  et  les  écrite 
qui  prêchoient  les  nouveautés;  favoriser  en  Portugal  un 
enseignement  théologique  tout  différent  de  celui  qu'on 
-«voit  suivi  avant  lui ,  et  ouvrir  enfin  la  porte  aux  systc- 


c  il)  Discours  sur  l'Histoire ,  article  du  Fehtagti. 
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mes  et  aux  illusions  des  mauvaises  doctrines,  dans  un  pays 
jusque-là  paisible  et  religieux.  Il  ne  déploya  cependant  pas 
tout  de  suite  les  desseins  qu'il  avoit  formés.  Il  parut  n'en 
vouloir  d'abord  qu'aux  Jésuites  ;  et  là, comme  en  France, 
ces  bommes  utiles  furent  le  premier  objet  des  efforts  des 
ennemis  de  la  religion ,  et  les  premières  victimes  qu'ils 
entreprirent  d'immoler.    Pombal  leur  interdit  d'abord 
l'entrée  du  palais.   Il  les  attaqua  dans  deux  écrits  qu'il 
fit  publier.  Il  sollicita  et  obtint  de  Benoît  XIV,  sous  des 
prétextes  dont  la  solidité  n'a  pas  été  prouvée,  un  bref 
pour  la  réforme  des  abus  introduits  dans  la  Société*  Il 
fit  interdire  les  Jésuites  dans  tout  le  Portugal.  Son  des- 
potisme, qui  faisoit  ployer  les  grands  devant  ses  volontés, 
ne  méuageoit  pas  les  évêques  ;  et  ceux  qui  osèrent  résister 
apprirent  qu'on  ne  le  faisoit  pas  impunément.  Sur  ces 
entrefaites,  le  roi  de  Portugal  retournant  dans  sa  voi- 
ture, le  3  septembre  1758,  à  onze  heures  du  soir,  k 
une  de  ses  maisons  de  campagne,  reçoit  plusieurs  coups 
d'armes  à  feu  ,  dont  aucun  ne  paroît  avoir  été  dangereux. 
On  a  cru  généralement  en  Portugal  que  le  complot  n'avoit 
pas  le  prince  pour  objet ,  et  qu'on  n'en  vouloit  qu'à  ua 
de  ses  officiers  que  l'on  croyoit  seul  dans  sa  voiture.  Oa 
a  prétenJu  que  Pombal  n'a  voit  travesti  cet  événement  ca 
conjuration  contre  le  monarque,  qn'afin  d'avoir  un  pré- 
texte pour  donner  carrière  à  ses  violences.  Ce  ne  fut 
que  le  14  décembre,  plus  de  deux  mois  après  la  blessure 
du  roi,  que  les  emprisonnernens  commencèrent.  Le  procès 
fut  informé  avec  célérité;  et  le  17,  janvier  suivant,  sept 
personnes  des  plus  qualifiées  du  Portugal  et  quatre  de 
leurs  domestiques,  furent  condamnés  à  mort.   Les  Jé- 
suites, auxquels  le  ministre  en  vouloit  principalement, 
avoieut  été  investis  dans  leurs  maisons,  et  gardés  à  vue. 
Trois  d'entr'enx,  Malagrida ,  Alexandre  et  de  Mathos, 
furent  mis  en  prison.  On  envoya  à  tous  les  éveqnes, 
au  nom  du  roi,  un  long  manifeste  contre  la  Société,  et 
l'on  y  faisoit  un  long  récit  des  crimes  et  des  erreur* 
imputés  à  tous  ses  membres.  Enfin,  le  3  septembre 
1759,  ils  furent  chassés,  par  un  édit,  de  tout  le  royaume  j 
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déclarés  traîtrf9  ét  rebelles,  et  leurs  biens  confisqués» 
On  les  embarqua  tous,  au  nombre  d'environ  six  cents, 
sur  des  bâti  mens  chargés  de  les-conduire  en  Italie.  Pom- 
bai  ne  garda  que  trois  de  ces  religieux ,  qu'il  aecasoit 
d'avoir  été  complices  de  l'assassinat.  C'étaient  les  trois 
qu^  nous  avons  nommés.   Le  premier,  Malagrida  ,  avoit 
été  condamné  à  mort ,  mais  non  exécuté.  Ou  n  avoit  pas 
encore  osé  enfreindre  les  privilèges  des  ecclésiastiques, 
et  Clément  Xlll  avoit  reFusé  les  autorisations  demandées, 
ne  croyant  pas  pouvoir  concourir  à  une  exécution  qu'il 
regaidoit  comme  souverainement  inique.  Il  en  résulta 
line  longue  altercation  entre  les  deux  cours.  Le  roi,. tou- 
jours poussé  par  son  ministre,  renvoya  de  Lisbonne  le 
nonce  du  Pape,  et  donna  l'ordre  à  son  ambassadeur  à 
Rome  de  quitter  cette  ville.  Cependant  Pombal,  qui  ne 
vouloit  pas  laisser  échapper  sa  victime,  imagina  de  livrer 
Malagrida  à  l'inquisition  comme  faux  prophète.  L'inqui- 
siteur généra) ,  don  Joseph  de  Bragance,  frère  du  roi, 
ayant  refusé,  dit-on,  ainsi  que  les  assesseurs  de  sou 
tribunal,  de  condamner  le  Jésuite,  on  créa  un  nouveau 
tribunal ,  présidé  par  le  frère  du  ministre ,  et  on  instruisit 
le  procès  sur  deux  écrits  attribués  au  prisonnier.  Mais- 
ces  écrits ,  s'ils  ont  véritablement  existé ,  ne  prouveroient 
que  l'extravagance  d'une  tête  affaiblie  par  le  séjour  de  la 
prison.   Quelques-uns  ont  même  prétendu  que  les  frag— 
xnens  qu'on  en  a  cités  étaient  de  la  façon  d'un  Capucin 
défroqué,  nommé  le  P.  Norbert ,  qui  avoit  déj;i  fort  nral- 
traité  les  Jésuites  dans  d'antres  ouvrages,  et  qui,  après 
«voir  promené  quelque  temps,  dans  différentes  contrées 
de  l'Europe,  son  humeur  inquiète  et  vagabonde,  étoit 
venu,  sous  le  nom  de  l'abbé  Platel ,  offrir  ses  services  à 
Pombal,  et  débitoit  à  Lisbonne,  sons  l'autorisation  du 
ministre,  force  libelles  contre  la  Société.   Malagrida  fut 
donc  condamné  au  feu  comme  faux  prophète,  et  bru  lé 
à  r*«ge  de  soixante  quinze  ans;  et  l'excès  du  ridicule  et 
de  l'absurdité  fut  joint  à  l'excès  de  t  horreur ,  dit  Vol- 
taire, Platel  eut  grand  soin  d'envoyer  à  ses  amis  de  Paris 
un  détail  très-circonstancié  d'un  spectacle  si  joyeux.  U 
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y  donne  de  grands  éloges  à  la  sagesse  et  à  la  maturité  du 
jugement  ;  et  il  se  trouva ,  dit-on ,  en  France  un  parle- 
ment qui  condamna  un  écrit  au  feu ,  parce  qu'on  y  par- 
tait mal  des  inquisiteurs  qui  avoicnt  envoyé  un  Jésuite 
au  supplice.  Au  surplus,  cette  affaire  fit  éclore  une  foule 
d'écrits  où  la  Société  étoit  traitée  avec  un  emportement  à 
peine  concevable.  J'ai  sous  les  yeux  une  relation  de  tout 
ce  qui  se  passa  alors  en  Portugal ,  relation  où  la  sottise 
et  la  méchanceté  vont  de  pair.  On  en  jugera  par  ce  trait 
4|ui  couronne  l'ouvrage,  L'auteur  dit  qu'on  croit  que  si 
Malagrida  n'avoua  pas  en  mourant  qu'il  fbt  coupable  9 
et  pwféra  de  mourir  du  supplice  auquel  il  avoit  été 
condamné  par  l'inquisition  ,  c'est  qu'il  vouloit ,  par  cet 
expédient ,  priver  le  roi  de  la  satisfaction  de  le  faire 
périr  comme  chef  de  la  conspiration  contre  lui.  On 
voit  combien  ce  Malagrida  étoit  malicieux  et  rusé  hes 
ennemis  de  la  Société  en  France  surent  bien  profiter  de 
cet  événement  pour  le  faire  servir  à  leurs  vues.  Déjà, 
depuis  long-temps,  ils  ne  négligeoient  aucune  occasion 
pour  rendre  les  Jésuites  odieux  et  ridicules,  et  plus  d'un 
effort  avoit  été  fait  pour  les  renverser  (i)  ;  mais  les  cir- 
constances nes'étoient  pas  trouvées  encore  assez  favorables. 


1760. 

X,e  10  mars,  discours  du  marquis  de  Pompignan  pour 
Sa  réception  h  l'Académie  française.  Si  nous  taisons  men- 
tion de  ce  discours ,  c'est  principalement  à  cause  des  suites 

qu'il 


(1)  L'historien  panégyriste  de  M  ùV  Caylus  raconte»,  dans  U 
Vie  de  cet  évèque  appelant  ,  qu'en  i?53,  un  inconnu  m*  présenta 
cher  lui  pour  lui  présenter  l'adoption  d'un  plan  qui  avoit  pour 
but  la  destruction  des  Jésuites  II  s'upissoit  de  les  dénoncer  au 
'  parlement.  U  paroit  que  l'évèque  trouva  les  mesures  mu!  prise*, 
et  qu'il  ne  voulut  point  donner  les  mains  a  ce  projet  ,  qui  nVtoit 
point  eucorc  à  sa  maturité.  Vk  de  C^yius  (par  l'abbé  Dcttey  } , 
tome  II. 
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eut ,  et  parée  qu'il  fit  éclater  les  propre»  et  la  forcé 
d'un  parti  déjà  puissant.  Le  Franc  de  Pdmpignan,  frère 
de  l'évêque  du  Poy,  ItttérateU*  ët  magistrat  d'an  mérité 
distingué,  vénoit  d'être  reçu  à  r  Académie  Française.  Ef- 
frayé, comme*  beaucoup  dé  personnes  religieuses ,  de  cè 
torrent  de  Bvres  anti-chrétiens  qui  inondott  la  France; 
averti,  par  leur  nombre  et  par  leur  hardiesse,  de  l'exis- 
tence trop  certaine  d'un  parti  qui  voulbit  ébranler  la  foi 
dans  tes  cœurs,  le  nouvel  académicien  pensa  que  dans 
ce  danger  commun  tout  membre  de  là  société  étoit  sol- 
dat. Il  crut  qu'il  devoit  plus  a  la  religion  qu'a  un  corps, 
quel  qu'il  (at,  et  il  choisit  pour  sujet  de  son  discours  a 
l'Académie  cette  proposition,  que  le  philosophe  vertueux 
et  chrétien  mérite  seul  te  nom  de  philosophe.  t\  s'y  ex- 
pliqua Sans  ménagement  sur  là  fausse  philosophie,  sur 
ses  sectateurs,  sur  leurs  déclamations  trompeuses,  sur 
leurs  projets  hostiles.  Ce  discours  excita  contré  lui  le 
plus*  Violent  ôfage.  On  trouva  mauvais1  qu'il  se  Rit  ex- 
plique avec  cette  franchise.  C'était,  disoit-on ,  manquer 
à-  l'Académie ,  et  blesser  toutes  les  convenances.  Des 
Hommes  qui  attaqooient  la  religion  journellement ,  ne 
purent  souffrir  d'être  attaqués  à  leur  tour.  Ils  ne  res- 
pectaient rien,  et  ils  vouloient  être  respectes.  Ils  prê- 
choient  la  tolérance ,  ét  il*  montrèrent ,  en  cette  occasion , 
comme  en  quelques  autrés  ,  l'intolérance  la  plus  ardente. 
Voltaire,  en  particulier,  së  chargea  de  la  Vengeance.  Il 
•e  regardoit  comme  un  des  écrivains  désignas  par  le  ma- 
gistrat. Il  fit  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  dé  pamphlets , 
lés  Quand,  les  Si,  les  Pour,  les  Que,  lés  Qui,  les 
Quoi,  les  Car,  les  Ah!  Chaque  courrier  de  Genève 
apportait  quelque  nouvelle  facétie,  qué  lob  répandoit  et 
que  l'on  prônoit  partout,  ti  courut  des  relations ,  des  let- 
tres, des  plaisanteries  sous  toutes  les  formés.  On  lit  im- 
primer •  avec  des  notes  contre  M.  de  Pompighah,  là 
prière  du  déiste,  qu'on  lut  éttribuoit,  afin  de  le  mettre 
V     en  contradiction  avec  lui-même.  Toutes  ces  plaisanteries 
ne  sont  pas  également  ingénieuses  ;  mais  elles  n'en  eu- 
rent pas  moins  d'effet  aux  yeux  de  la  malignité  et  de  l'as* 
Tous  sxcojr^  •  i5, 
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prit  de  parti.  Le  marquis  de  Pompignan ,  immolé  \  fit 

risée  publique,  céda  à  l'orage,  et  se  retira  dans  sa  pro- 
vince. Ce  triomphe  annonçait  assez  la  puissance  de  la 
secte  qui  avoit  su  séduiré  son  adversaire  au  silence ,  et 
Ion  put  présager  ce  qu  elle  pourroit  un  jour.  Aussi  c'est 
de  cette  époque  que  Ton  date  avec  raison  son  influence 
plus  marquée  et  sa  puissance  croissante.  C'est  à  cette 
époque  que  son  premier  patron  prit  son  essor  avec  plus 
de  liberté.  Jusque  là  son  incrédulité  avoit  eu  quelque 
mélange  de  timidité  et  d'indécision*  Mais  alors  elle  se- 
coua le  frein.  Vivant  dans  la  retraite ,  éloigné  de  la  ca- 
pitale ,  à  portée  de  la  frontière ,  en  cas  d'alarme ,  il  est 
probable  que  cette  position  servit  à  redoubler  la  hardiesse 
d'un  homme  qui  voyoit  d'ailleurs  ses  contemporains  ap- 
1     plaudir  à  ses  facéties  et  même  à  ses  emportemens.  Sa 
Correspondance  prend,  vers  1757,  un  caractère  d'aigreur 
et  de  satire.  C'est  alors,  ou  du  moins  c'est  peu  après, 
qu'on  le  voit  arborer  les  étendards  d'un  chef  de  parti. 
C'est  alors  qu'il  commence  à  recourir  à  ces  formules  et  à 
ces  provocations  qui  annoncent  une  ligue  et  un  complot. 
Le  6  décembre  1757,  Voltaire  écrivoit  à  d'Alembert  s  . 
«  11  ne  faut  que  cinq  ou  six  philosophes  qui  s'entendent 
«  pour  renverser  le  colosse  (1)  ;  »  et  le  n5  mars  suivant  : 
«  Si  vous  vous  étiez  tenus  unis,  vous  donneriez  des  lois. 
«  Tous  les  cacouacs  devraient  composer  une  meute  (a)  ;  » 
le  ao  juin  1760  :  u  Ah  ï  pauvres  frères,  les  premier» 
fidèles  se  conduisoient  mieux  que  vous.  Patience,  ne  nous 
décourageons  point.   Dieu  nous  aidera  si  nous  sommes 
unis  et  gais.  »  Hérault  disoit  un  jour  à  un  des  frères  : 
«  Vous  ne  détruirez  pas  la  religion  chrétienne.  »  C'est 
ce  que  nous  verrons  9  dit  l'autre  (3).  Et  trois  jours  après  : 
«  Je  voudrois  voir ,  après  ce  déluge  de  plaisanteries  et 
de  sarcasmes,  quelque  ouvrage  sérieux,  et  qui  pourtant 


(1)  Correspondance  de  f'oUaire  et  d'Alembert ,  dans  la  collection 
des  Œuvres  du  premier,  «Ut.  de  Kehj,  t.  JLXVIU ,  page  58. 
(a)  Même  vol.  page  84. 

(3)  Mens  YOi  ,  .  ! 

•  •  ■ 
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Wîit  Ura,  où  les  philosophes  fussent  pleinement  justifié» 
et  Tint....  (c'est  la'  première  fois  que  IW  trouve  ce  mot 
dans  la  Correspondance  avec  d'Alembert  )  confondue* 
Je  voudrois  que  les  philosophes  pussent  former  un  corps) 
d  initiés....  Je  voudrais  que  vous  écrasassiez,  l'inf*..  C'est 
là  le  grand  point  (1).  »  Le  20  avril  17Ô1  «»  Que  les 
philosophes  véritables  fassent  une  confrérie  comme  les» 
franc-maçons,  qu'ils  s'assemblent,  qu'ils  se  soutiennent, 
qu'ils  soient  fidèles  à  la  confrérie,  et  alors  je  me  fait 
brûler  pour  eus.  Cette  académie  secrète  vaudrait  mieux 
que  l'académie  d'Athènes  et  toutes  celles  de  Paris.  Mai* 
chacun  ne  songe  qu'à  soi,  et  on  oublie  le  premier  de» 
devoirs,  qui  est  d'anéantir  l'inf..».  Confondes  l'inf...  la 
plus  que  vous  pourrez  (a).  »  Le  28  septembre  1763  t 
«  Jai  toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez  zélé. 
Vous  enfouissez  vos  talens.  Vous  vous  contentes  de  mé- 
priser un  monstre  qu'il  faut  abhorrer  et  détruire.  Que 
vous  coûieroit-il  de  l'écraser  en,  quatre  pages,. en  ayant 
la  modestie  de  lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt  de  votre 
main  ?  Lances  la  flèche  sans  montrer  la  main.  Faites-moi 
quelque  jour  ce  petit  plaisir.  Consoles  ma  vieillesse  (3).  » 
Nous  ne  finitions  point  si  nous  voulions  rapporter  tous 
les  passages  ou  le  chef  et  le  maître  (d'Alembert  lui  donne 
souvent  ces  noms)  exhorte  ses  disciples  à  poursuivre  l'objet 
de  sa  haine.  Il  ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  véhémence 
dans  ses  lettres  à  ses  autres  amis.  Le  18  juillet  1760,  il 
écrivoit  à  Thiriot  :  «'J'avoue  qu'on  ne  peut  pas  attaquer 
l'inf...  tous  les  huit  jours  avec  des  écrits  raisonnes,  mais 
on  pept  aller ,  per  donios  y  semer  le  bon  grain  (4)*.  * 
A  DamilaviUe,  en  mai  1761  :  «  Coures  tous  sus  à  l'inf... 

■  -  ' 

(1)  Même  vol.  pages  119,  tao  et  131. 

(a)  Correspondance  de  Foliaire  et  d'Alembert,  dans  la  collection 
des  OEuvres  du  premier,  édition  de  Kchl,  tome  LXVIII,  page* 
itt  et  164. 

(3)  Même  vol.  pages  a54  et  a55. 

(4)  Correspondance  générale,  toQV  IVI  des  QEuvrtl  de  f#f» 
fUire ,  page 


Jrwéé  Î76Ô. 

fcabilcméttt.  Cec^im'intëncsse,  c'est  la  pro^grrtîoH  4« 
la  loi  ,  de  la  vérit*,  le»  progrès  de  la.  philosophie,  et 
|^UÎMMM»t'd6  FM...  (*).»'  A  Sûuribr«i  octobreM76T  r 
ë  II  faut'  que  tes  freire*  réuni*  écttsent  les  coquins.  J  es> 
tiens  teujour*  ^  ^déSêmùt  eït  Cartluigo  fi).  *  A  D*mi- 
hwiUei,  te  4  tfVrie*         :  *  En-gag*»  fewTrfe»  ft^rt*  Si 
«oVirsuivre  l'iwlU.  de  vive  vfcl* etf  perecrit,  sans  lm  don- 
ner «*  moment  <fe  «lâcl^c  f3).  *■  A»  oomt^dîArgwitel  t 
le  16  du'  même  rîfois*  *             tant?  que  vOuspoorrer 
fc*  plu*,  i^e*  *flbW                         ^  A  *dvërtB»< 
le  £  **{  ï7«3  :  jr  »feu  *^***ftand*r«  compte  Wc  ro* 
latent.  Vous  pcmvê*  pta*  è*e  personne  éct-iise*  rarwu* 
0),  •  A  NttfiM,  te  *  ma*  «76*  :  *r«*o* 
fes  frères  a»  combattre  avec  force  et  prudence  pour  la 
lionne  cause  <6).  »  Enfin-  le  vies»  philosophe  est  saus 
cesse  ecctlpé  à  ameuter  son  monde,  à  échauffer  le»  es- 
terfts,-  &  provoquer  des  cirages.-  Que  aurons-nous  de  b 
fbtmù te  qu'il  avol*  iflretfteV  peur  aligner  la  doctrine 
antique  eti  n»spêc<abte  qu'il  a  voit  prise  en  bame?  fépii- 
thete  dirtfame  applique^  à  la  religion  !  On  esVls?  fureur, 
ou  est  te  fhnatteeae,  si  ce  n-est  dans  ces  d<%em mations1 
emportes*  On  les  trouve  répétëès  à  satWttfdanS  te  €or- 
WSpondàr«e,  et  assaisonnées  (Vimpietéi  m**dte* ,  de 
Sarènsmes  grossiers  et  même  d'obscénités  boitantes. 
Bientôt  il  imagina  wtte  abrfviatio*  :  eV.  Vty.  0**- 
^uefWs  il  s'en  servoU  comme  dtooé  sififWMfe  ;  *mtôt 
i?cr\         tantôt  Étrftof.  C'est  sor^tdut-  4epai«  r^6e 
jusqu'en'  1766  qu*fl  nsâ  le  plus  fréquemment  de  ce  cri  fie 
a^érre ,  monumèrtti  d'une'  violence  que  r«|je  sétnMeît 
accroître  en  toi.  A»  surplus*,  tt'preifeH  pou*  hiitesevi 
,  -  ,  -         1     - — w 

(1)  Tome  LVII,  page  irj. 
(i)  Même  vof.  page  a6a. 

(3f  Même  vol  page  333".  .i.  ... 

(4)  Même  vol.  page  345. 

(5)  Tome  LVHI ,  pag^  ug. 

(C)  Même  toL  page  35>  ; 
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ex  ]e»«ncoumgemeti8  qu'il  adressent  *vec  ta»*  4e  chaletr* 
aux  autres..  Il  publia,  eu  #7^0 ,  l'Es***  sur  le*  mœurs 
*jt  l'esprit  tdçs  nation*  depuis  ÇJuirleunqfçne ,  .uuvrago 
eomwencé  ,<Jcpuis  i"4°  >  e*  (lu^  Semble  un  manifeste  contra 
le  christianisme  et  «contre  les  chrétiens.  Qu.jr  rassemble* 
tout  ce  <qoi  peut  ieur  jêtre  défavorable.  On  tait  4e  b*tn  v 
on  cogère  >le  mai ,  on  conteste  tant  œ  qui  peut  tournet 
a  1  honneur  la  religion.  So«*  la  plaine  dte-frate**» 
les^évangiles,  h*  martyrs,  rétablissement  idu  chriatia- 
ni&me.  tout  oreod  une  couleur  d'ituoosiure.  Les  Panes. 

ll^t  j*V flAr^fi       Lt*%   Âftll  VPF^fcïlV*     1*1*1  Îffîft*tlX     CAr\f     !U9Ài     aya/v  pi« 

et  loue,  au  contraire ,  leur  extrême  douceur,  $ik  f  eut, 
quelque  persectition?.ce  fut  pour  des  raisons  d&at.  Dana 
le  ebapitre  sur  le  mahçBteJisme ,  l'auteur  justifie  -cette 
réunion,  iln .  reproche  de  nouveauté  et  d'intolécance.  il 
dit  formellement  qu'elle  devint  indulgente  et  tolrnarito, 
tandis  que  naine  sainte  H  douce  religion ,  4e  sont  ses 
parole*, -c*!  devenue  ^  par  nos  fumurs  ,.  la  pins  4ntùle*> 
wnte  de  toutes  et  la  plue  barbare*  Cétoti.  là  œ*p»oo 
ai>i_>elait  alors  de  ltmoartialité  et  une  couleur  i>lnlosL>i>hi» 
que.  Pas  4c  ebapitre  au  il  n'y  ait  quelque  trait  accabla- 
lil^*  tort  if^^cir  y  ^ic^  ^^Iiii3^i) te sur  &u£ct&  l^^â 
plus  sérieux,  d'^otidjeu*  rapprocjbemeps,  une  opposition 
presque  constante  avec  les  monurneps  historiques,  dans 
tout  ce  qui  -touche  à  la  religiou»  vpijà  le .  caractère  de 
YEss.aU  Dans  le  poème  sur  le  Désastre  4*  Lisbonne, 
Voltaire  parut  prendre  plaisir  a  calomnier  la  Providence 
et  à  désespère?  U  nature  humaine,  et  J.  J.  Rousseau*, 
dans  une  4e  ses  lettres,  lui  reproche,  quoiqu avec  poli- . 
tesse,  ooe  doctrine  si  peu  faite  ponr  l'homme  et  si  peu 

même  sens,  et,  considère'  sous  le  rspport  du  goupil  ne 
fait  pas  plus  4houneur  à  aau  auteur.  Le  ton  eu  tmt 
souvent  très-voisin  de  la  grossièreté.  L'Eccle'siaste  et 
lè  Cantique  &s~  canÏÏquèr  sôn\  des  parodies  indécente* 
de  j|e«*  tiyrcs  de  la  JàHe*  l&  jieiatimd*  la  nmladia  et 
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de  ta  mort  du  P.  Berthier  n'est  qu'une  fecétie  destinée 
%  couvrir  de  ridicule  un  homme  dont  on  redoutoH  les 
talens.  Nous  avons  perlé  de  tous  les  pamphlets  décoches 
contre  M,  de  Pompignan.  'Plusieurs  autres  plaisanterie! 
6e  rapportent  h  la  même  époque  :  le  Pauvre  Diable  , 
le  Russe  à  Paris  -,  la  Vanité,  la  Conversation  de  V abbé 
Qrizel  et  l'intendant  des  Menus ,  le  Re  serti  de  V em- 
pereur de  la  Chine ,  etc.  Ces  pièces  détachées,  dont 
l'intérêt  et  le  sel  ne  portoient  le  plus  souvent  que  sur 
un  {ait  de  ce  temps,  tendoient  toutes  au  même  bot. 
Voltaire  s'y  pfoposoit  d'accabler  ses  ennemis  de  ridicule, 
et  de  se  justifier  lui  et  ses  amis.  Il  deroandoit  à  Tbtriot 
et  Vd'Àlembert  des  détails  contre  les  adversaires  de  la 
philosophie,  des  anecdotes  sur  Gauchat ,  Moreao  ,  Chaut- 
meix,  Hayer,  Trnblet  et  autres;  et  d'Alembert  lui  en 
envoya  en  effet.  Ges  écrits  et  ces  moyens  n'annonçoient-ils 
pas  un  parti ,  une  secte,  un  complot?  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  puisse  rester,  à  cet  égard,  \é  moindre  doute  à. 
qui  aura  suivi  l'histoire  de  ce  temps,  et  examiné  les  écrite 
de  Voltaire  et  de  son  école.  M.  Lacreteile,  dans  son 
Histoire  de  France  au  xvtif  siècle ,  a  reconnu  V exis- 
tence de  ce  complot,  et  en  parlant  des  écrivains  philoso- 
phiques, ii  dit  :  La  diversité  qui  régnoit  entre  leurs 
talens ,  ne  les  rendoit  que  plus  propres  à  produire  k 
résultat  auquel  ils  avoient  tous  l'intention  secrète  ou  dé» 
clarée  de  concourir  (i). 

—  Le  18  avril,  arrêt  du  parlement  de  Paris  concer- 
nant les  congrégations  et  confréries.  Cet  arrêt  étoit  prin- 
cipalement dirigé  contre  les  Jésuites,  qui  avoient  chez» 
eux ,  comme  on  sait ,  des  congrégations  où  l'on  adraettoit 
ceux  qui  vouloient  se  lier  edtr'eux  par  la  communication 
des  mêmes  prières  et  des1  bonnes  œuvres.  Jusque  la  on 
ne  s'étoit  pas  douté  que  ces  réunions  pussent  être  dan- 
gereuses. Il  ne  sy  passoit  rien  de  secret,  rien  qui  ne 
tournât  au  profit  de  la  religion;  mais  la  haine  Vêtant 

;  ■         M    ♦  ♦ 

.  (1)  Histoire  de  Franc*  pend *>it  le  XPIII*  siècle,  tome  U* 
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eVeilléc  contre  les  Jésuites,  tout  ce  qui  venoit  d'eu* 
paroissoit  à  des  gens  soupçonneux  fait  pour  donner  l'a- 
larme, et  ce  fut  à  cette  époque  qu'on  porta  les  plus  rudes 
coups  à  la  Société.  On  sait  qu'elle  doit  son  origine  à 
Ignace  de  Loyola,  gentilhomme  espagnol,  qui  vivoit  au 
commencement  du  xvi#  siècle.  Ses  vertus  ,  sa  piété  et  le 
culte  que  lui  rend  l'Église,  ne  l'ont  point  mis  à  l'abri 
des  sarcasmes  et  des  injures  des  ennemis  de  son  ordre. 
11  est  certain  pourtant  que  ce  furent  ses  qualités  émi- 
neotes ,  ainsi  que  le  sèle  et  les  travaux  de  ses  associés , 
qui  propagèrent  eu  peu  de  temps  la  Société  naissante. 
Elle  6t  de  rapides  progrès,  et  se  distingua  par  les  services 
qu'elle  rendoit  dans  les  missions  et  dans  les  collèges ,  et 
par  de  nombreux  écrits  pour  la  de'fensede  la  religion.  Les 
protestons ,  accoutumés  à  voir  leurs  erreurs  attaquées  par 
les  Jésuites,  les  regardèrent  comme  des  adversaires  re- 
doutables qu'il  fàlloit  déprimer.  De  là  les  calomnies  de 
leurs  écrivains ,  calomnies  copiées  trop  souvent  par  des 
auteurs  soupçonnés  de  favoriser  les  nouveautés.  Les  plus 
déterminés  jansénistes  n'oseroient  sans  doute  souscrire  à 
toutes  les  injures  de  Scioppius,  ni  à  toutes  les  diatribes 
de  Pasquier.  On  rougit  pour  ce  dernier ,  quand  on  le  voit 
traiter  S.  Ignace  decaffardy  de  Mânes  ,  de  démon  incarne', 
4e  grand  -âne ,  et  tous  les  Jésuites  de  Juifs  et  de  Ju- 
das. Saint  François  Xavier  même,  cet  apôtre  si  célèbre 
et  si  télé  de  l'Inde ,  n'est  pas  à  l'abri  de  ces  grossièretés. 
Je  ne  pense  pas  que  la  réputation  des  Jésuites  doive  souf- 
frir beaucoup  des  injures  d'un  homme  si  passionné.  En- 
core m'abstiens-je ,  à  dessein  de  rapporter  ses  expressions 
licencieuses.  La  Société  s'établit  de  bonne  heure  en  France , 
et  si  elle  eu  fut  chassée  en  i5g4  9  sur  des  prétextes  que 
saisit  avidement  la  malignité ,  elle  fut  au  moins  conservée 
par  les  parletnens  de  Guienne  et  de  Languedoc ,  et  rap- 
pelée quelques  années  après  par  un  prince  dont  la  meV 
moire  sera  toujours  chère  aux  Français.  Elle  se  rendit 
fort  utile  daus  l'exercice  du  ministère  et  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse,  produisit  une  foule  d'hommes  célèbres 
^u*s  tous  les  genres ,  donna  d'exceUens  ouvrages ,  et  ai 
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de  grands  progrès  dans  les  sciences  et  les  lettres.  La 

partialité  la  plus  outrée  pou  voit  seule  lui  contester  la 
gloire  d'avoir  contribué  au  retour  des  lumières  et  à  la 
renaissance  a]u  goût.  La  théologie  a  été  et  de  voit  être 
particulièrement  l'objet  des  études  des  Jésuites.  Ils  tra- 
vaillèrent beaucoup  dans  ce  vaste  champ.  Les  épines 
dont  il  est  hérisse  en  ont  écarté  quelques-uns  de  la  Boute 
véritable,  et,  daps  cette  foule  d'auteurs,  il  en  est  sans 
contredît  qui  se  soot  égarés.  Qui  pourrait  en  (aire  un 
crime  au  corps  entier,  et  le  rendre  responsable  d'erreurs 
qu'il  n'adopte  pas?  Quelle  société  éviterait  la  proserip^ 
tion ,  si  pour  la  mériter  il  ne  fallott  que  renfermer  dans 
son  sein  des  membres  suspects  ou  des,  théologiens  inexacts? 
On  a  beaucoup  crié  contre  le  système  de  Molina,  Jésuite 
espagnol,  qui  prétendit  expliquer  les  opérations  de  la  grâ- 
ce; mais  ce  système,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs,  car  nous 
n'en  prenons  pas  la  défense,  n'a  pas  été  condamné;  et 
l'on  ne  peut,  sans  injustice,  faire  un  crime  à  ses  parti* 
sans  de  l'admettre,  epeore  moins  en  faire  une  hérésie» 
quand  on  sait  fort  bieu  que  c'est  upe  opipion  peu  pro-* 
bat>Je,  si  l'op  veut,  mais  abandonnée  par  l'Église  au» 
discussions  de  l'école.   Que  dire  donc  de  ceux  qui  ont 
voulu  faire  du  mot  de  moliniste  un  sobriquet  injurieux, 
sinon  qu'il  étoit  bien  maladroit  de  reprocher  aux  Jésuites 
d'approuver  un  système  non  condamné,  tandis  que  soi-; 
même  op  professoit  une  doctrine  tant  Je  fois  et  si  solen* 
iiellemcnt  proscrite  ?  Ceux  de  ces  religieux  qui  ont  donné 
dans  quelque  erreur,  pont  point  (ait  de  secte ,  et  00  peuf 
remarquer  que  la  plupart  de  çeux  (font  qp  cite  les  écarts, 
n'ét oient  point  de  notre  nation.  Ainsi  ce  ne  furent  poio* 
les  fautes  de  quelques  particuliers  qui  donnèrent  aux  Jé«* 
Suites  tant  d'ennemis.  Une  dos  principales  sources  de  la 
haine  qu'on  leur  porta,  ce  fut  leur  t^tie  pour  la  religion* 
Ce  xèle,  manifesté  d'une  manière  remarquable  lors  de  L| 
naissance  du  jansénisme,  produisit  contr'eux  le  déehaîoe-f 
ment  le  plus  violent.  Les  novateurs  leur  attribuèrent 
tous  les  coups  qu'ils  rece  voient.  C'étoit  une  ruse  pous 
faire  croire  uue  les  condaujuaî  ions  portées  contre  la  secia 
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paisflao te  Soient  le  fr^M'iiae.cahale ,  et  pour  «  expliquée 
en  conséquence  avec  plus  de  liberté  sur  des  jugement, 
auxquels  011  était  décidé  à  oe  pas  obéir.  Si  la  Société  ne 
fut  pas  des  dernières  a  combattre  l'erreur  f  elle  ne  fut 
pas,  à  beaucoup  près,  la  seule,  et  il  serait  absurde  de 
mettre  sur  son  compte  tout  ce  qu'a  lait  l'Église ,  pendant 
cent  ans,,  contre  la  doctrine  de  levcqne  d'Y  près  et  de 
ses  sectateurs.  Les  amis  de  Jansénius  eux-mêmes  nous: 
ont  appris  que  la  Société  avoit  peu  de  crédit  à  Rome  sous. 
Innocent  X.  Le  docteur  Hallier ,  qui  ftit  envoyé  à  Rome 
pour  la  condamnation,  des  cinq  propositions,  n'a  jamais 
été  accusé  de  favoriser  les  Jésuites,  contre  lesquels  il  a* 
écrit.  Le  clergé  de  France  a  proscrit  le  jansénisme, 
comme  les  excès  4e  la  morale  relâchée  dont  les  Jésuites 
étoient  accusés  j  et  les  Papes  n'ont  pas  montré  moins  de 
jsoin  et  de  zèle  à  réprimer  les  écarts  des  membres  de  la 
Société,  lorsqu'ils  en  ont  trouvé  en  faute,  qua  poursuivie 
les  erreurs  de  leurs  adversaires.  Si  un  parti  puissant' 
attaqua  donc  avec  tant  d  ardeur  les  écrivains  de  la  Com- 
pagnie, c'était  pour  faire  une  diversion  utile  à  ses  «in- 
térêts, et  détourner  de  dessus  lui-même  l'attention  des 
'  pasteurs*  Çe  sont  ceux-là  même  qui  ont  voulu  faire  croire 
que  |e  jansénisme  n'était  qu'un  fantôme,  ce  sont  ceux-là, 
<Jis-je ,  qui  se  sont  amuses  à  faire  de  la  puissance  prétendue 
des  Jésuites  un  fantôme  destiné  à  en  imposer  aux  crédu-i 
les.  Tels  furent  les  motifs  qui  dirigèrent  la  plume  de 
Pascal.  On  connott  les  Provinciales  de  cet  habile  écri- 
vain ;  elles  ont  fait  une  grande  fortune ,  et  n'ont  pas  peu 
contribué  à  jeter  dans  bien  des  esprits  de  la  défaveur  sur 
les  Jésuites.  En  lisant  ces  Lettres ,  on  ne  s'inquiète  guère 
ai  les  portraits  qu'y  trace  l'auteur  sont  bien  ressemblans , 
a  il  n'a  point  chargé  ses  couleurs ,  si  les  écrivains  qu'il  ■ 
veut  immoler  à  la  risée  ont  dit  réellement  ce  qu'il  leur 
fait  dire.  On  ne  songe  pas  que  Pascal ,  suivant  le  témoi- 
gnagne  de  ses  amis  mêmes,  consultait  souvent  des  mé- 
moires peu  sûrs,  sur  lesquels  ils  bâtissoit  des  raisonne*-, 
xneos  ;  qu'il  n'était  pas  théologien ,  et  qu'il  se  contredit 
^ueiqueibis  Itti-w&ae,  ta  leçjeur,  que  se*  sarcasmes 
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amusent ,  n'en  examine  pas  la  solidité.  «  Tout  le  Grre 
porte  à  faux  ,  dit  un  historien  qui  a  contribue*  pour  sa 
part  à  ia  destruction  des  Jésuites.  On  y  attribue  adroi- 
tement à  la  Société  les  opinions  extravagantes  de  quelques 
Jésuites  espagnols  et  flamands.  On  les  eût  aussi  bien  dé- 
terrées chez  les  casuistes  Dominicains  et  Franciscains* 
Mais  c'étoit  aux  seuls  Jésuites  qu'on  en  voulott.  On  tâ— 
choit  de  prouver  dans  ces  Lettres  qu'ils  avoient  un  dessein 
formé  de  corrompre  les  hommes  (i)  »  :  calomnie  visi- 
ble, que  repoussoit  victorieusement  leur  conduite.  Après 
les  Provinciales  vint  la  Morale  pratique  ,  où  Pont  château 
et  Arnauld  entassèrent,  en  hnit  volumes,  les  faussetés 
et  les  injures.  Ce  répertoire  d'impostures,  censuré  par 
des  docteurs  de  Sorbonne ,  condamné  au  feu  par  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  et  proscrit  à  Rome,  tomba  de 
bonne  heure  dans  le  mépris  qu'il  méritoit.  Mais  les  fables 
qu'on  y  avoit  insérées  ont  été  reproduites  depuis  en  tant 
d'autres  libelles,  que  le  parti  n'y  a  rie»  perdu.   Le  ga- 
zetier  fut  un  de  ceux  qui  se  chargèrent  plus  efficace- 
ment de  les  ressusciter.   Le  démon  de  la  haine  lui  in- 
spirait probablement  toutes  les  injures  dont  il  accabloit 
la  Société  et  ses  membres.  Il  mettoit  tout  à  profit  poup 
la  couvrir  de  mépris.  Les  livres  des  PP.  Pichon  et  Ber- 
ruyer  avoient  fourni  successivement  un  aliment  à  sa 
haine  et  un  prétexte  à  ses  diatribes  (i)  ;  mais  l'affaire 


(1)  u  De  bonne  foi,. dit  le  même  écrivain,  est-ce  par  la  satire 
ingénieuse  de»  Lettres  provinciales ,  qu'on  doit  juger  de  la  morale 
des  Jésuite»?  C'est  assurément  par  le  père  Bourdaloue,  par  le  père 

,  Cheminais,  par  leurs  autres  prédicateurs,  par  leurs  missionnaires. 
Qu'on  mette  en  parallèle  les  Lettres  provinciales  et  les  Sermons  de 
Bourdalûue  :  on  apprendra  dans  les  premières  l'art  de  la  raillerie . 
celui  de  présenter  de»  choses  indifférente»  sous  des  face*  criminelles, 
celui  d'insulter  avec  éloquence;  on  apprendra  avec  Bourdaloue  à 
être  sévère  arec  soi-même  et  indulgent  pour  les  autres.  Je  demande 
alors  de  quel  cote  est  la  vraie  morale ,  et  lequel  de  ces  deux  livres 
est  utile  aux  hommes  »  Lettre  de  Voltaire  au  père  Latour,  le  J 
Jevrlcr  174Ô,  tome  XLIXde  ses  OEavres,  page  89. 

(2)  Le  livre  de  Busemhaum  fit ,  à  la  même  époque ,  un  grand 
c$ùt,  et  ue  servit  pas  peu  à  exciter  les  esprits  contre  le«  JesmUs. 
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éb  Portugal  vînt  propos  lui  donner  la  plus  belle  occa- 
sion ,d'exhajer  tout  le  fiel  dout  il  étoit  rempli.  U  ne  per- 
mettoit  même  pas  de  mettre  en  doute  si  Les  accusés  étoient 
coupables  ou  non.  U  louoit  à  outrance  les  mesures  prises 
par  le  roi  de  Portugal ,  et  exaitoit  sur- tout  le  zèle  reli- 
gieux ,  la  modération  et  la  clémence  de  Pombal.  L'ex- 
pulsion des  Jésuites  étoit  un  trait  de  la  plus  haute  sagesse, 
et  tous  les  souverains  étoient  invités  à  suivre  un  si  bel 
exemple*  Ces  éloges  intéressés;  valurent  même,  dit-on,  à 
ce  folliculaire  une  boîte  d'or  que  le  ministre  -lui  envoya. 
Cette  riche  récompeaic  redoublant  son  zèle,  il  s'anima 
de  plus  en  plus  à  déclamer  contre  des  gens  odieux ,  et 
à  tâcher  de  procurer  aux  Jésuites  de  France  le  même  sort 
que  venoient  d'essuyer  leurs  confrères  de  Portugal.  Un 
incident  peu  important  en  lui-même  seconda  ses  efforU  ; 
Je  P.  La  Valette,  Jésuite,  résidant  à  la  Martinique, 
se  mêloit  de  commerce,  et  avoif  tiré  une  lettre  de  change 
sur  le  P.  de  Sac  y ,  son  confrère,  demeurant  à  Paris. 
Les  Lioncy,  frères,  et  Gouffre,  négocions  de  Marseille, 
étoient  porteurs  de  cet  eflèt.  U  fut  protesté  ;  il  y  eut 
des  négociations;  l'affaire  traîna  et  ne  s'arrangea  point* 
Après  quelques  délais,  la  contestation  fut  portée  au  par- 
lement de  Paris,  où  elle  fut  plaidée  avec  une  extrême 
chaleur»  Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  avocats  des 
Lioncy  commencèrent  à  se  déchaîner  contre  les  consti- 
tutions de  la  Société,  et  prétendirent  y  trouver  le  germe 
de  tous  les  désordres.  Ces  constitutions  navoient  pour- 
tant rien  qui  les  distinguât  beaucoup  de  celles  des  autres 
religieux;  mais  on  ne  vouioit  que  trouver  des  prétextes. 
Tout  devient  une  arme  pour  des  gens  qui  veulent  le 
combat.  Ces  constitutions  recommandoient  avec  force 
TobéUsance  aux  supérieurs ,  comme  étant  la  basa  de  la 
perfection  religieuse.  On  en  conclut  aussitôt  que  ce  pré- 


On  sévit  à  Toulouse  et  à  Paris  contre  cet  ouvrage ,  dont  la  doctrine 
étoit  «  sur  plusieurs  points ,  fort  répréhenaible  et  dangereuse ,  et 
dont  la  réimpression  etoit  doublement  blâmable  <Ws  de  telles  eir- 
<3>ù£Ujbcçs,  *  .  :  ■  t 
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cepte  msuxneit  adroitement  qu'il  falloir,  faire  y  sans  exeep"» 
Iîob,  tout  ce  que  les  supérieurs  commandei'oieot ,  lut-c* 
iiu-roe  des  crimes,  des  révoltes,  des  assassinats.    CVst  à 
peu  piis  de  cette  manière  qu'on  raisonna  sur  les  autres 
points  de  la  règle.  De  telles  preuves  parurent  couvain** 
tantes  ù  des  hommes  déjà  prévenus.  À  l'audience  du  par- 
lement, les  avocats  de  la  Société  furent  souvent  in  terrons 
pas  de  murmures  et  de  huées  par  les  hommes  modères 
qui  remplirent  la  salle,  tandis  que  les  sarcasmes  et  Jes 
sophisme*  des  défenseurs  des  Lioncy,  excitotent  de  nom- 
breux applaudissemens.    Le  Pelletier  de  Saint- Fargeau 
parla  ensuite  pour  le  ministère  public,  et  fut  tout  en 
faveur  des  Lioncy.  L'héroïsme  de  son  courage ,  dit  le 
jndicietix  gazetier ,  parois  sort  une  merveille  incroyable 
pour  notre  siècle.  Quel  courage  héroïque  il  falloit  avoir 
en  efit't  pour  tomber  sur  des  gens  déjà  en  butte  a  tant 
de  eoups!  L'arrêt  du  parlement  fut  rendu  le  même  pour 
(H mai  1361  ),  aux  acclamations  réitérées,  aux  trépignemens 
de  pied ,  et  aux  démonstrations  de  joie  bruyantes  et  mul- 
tipliées de  ceux  qui  étaient  venus  la  pour  jouir  de  leur 
triomphe.  Les  Jésuites  furent  condamnés  a  acquitter  les 
lettres  de  change,  et  à  payer  en  outre  5o  .000  livres  de 
dommages  et  intérêts.  Nous  ne  discuterons  point  l'équité 
de  ce  jnçement.  Le  père  La  Valette  étoit  coupable  :  mais 
ou  ne  peut  croire  que  dans  tout  antre  temps  on  Weùt 
pas  rendu  ht  Société  entière  responsable  de T imprudence 
ou  dejs  tlélits  d'un  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
affaire,  h  laquelle  on  n'eut  donné  dans  tout  autre  temps 
qu'une  attention  médiocre,  acquit  dans  ces  conjonctures 
nne  importante  extraordinaire.  Lors  de  l'affaire  do  Por- 
tugal, on  peignait  tous  les  Jésuites  comme  des  régicides. 
Au  procès  îles  Lioncy,  on  prétendit  qu'ils  étoient  tous 
trafiquais.  C'est  ainsi  que  raisonne  la  haine.  On  ne  voyoii 
juç  jifeeJJcs  (i)  conjrg  eu*,  Leurs  ennemis  avaient  aenti 

1  ■   ■  1  •  '■   : —        1    '  — ^ — '  ■"  •  •■  *•  '"' 

(1)  <JI  en  paroiwoit  tous  les  jours  de  nouveaux.  Toup  las  fory 
phé  i  du  parti  avoient  réuni  leurs  etterta  C  lemcncet ,  Co«iilreUet 
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$ue  ©Vtoit  le  moment  4e  frapper  &  coups  redoublés.  A 
force  d'érrire,  de  répéter  les  ancieûiies  calomnies,  d'eû 
inventer  de  nouvelles»,  d'esciter  Jeurs  partisans ,  de  latrê 
jouer  tous  leurs  ressorts  *  ils  éurenl  enfin  le  plaisir  de 
renverser  oe  qui  les  eftusquoit*  Peut-être  cependant  que 
malgré  tous  leurs  efforts  ils  n'eussent  pas  réussi  dans-leur 
projet*  si  une  autre  secte  nëtoit  venue  à  leur 
Mais  les  nouveaux  philosophes*  qui  travaillaient  si 
sa  m  meut  à  l'anéantisse  ment  de  la  religion,  avou 
que  l'extinction  des  ordres  religieux  étoit  un  des  premiers 
moyens  qu'ils  dévoient  mettre  en  usage.  Il  leur  parut 
qu'il  falloit  d'abord  sacrifier  i*s  Jésuites.  On  se  ligua  con- 
tr'eu*  :  l'association  des  deux  partis  en  cette  rencontre 
n'est  pas  douteuse*  Z*èS  pdHemehà ,  dit  d'Alembert  (  let- 
tre à  Voltaire,  du  4  mai  ) ,  croient  servit  fa  fèlte 
giô/t  y  m  air  ils  servent  i*  raison  sans  s1 'èh  douter  *  ce 
sont  des  eœecuietsrs  de  la  Ivaute  justice  pour  la  pki/à-' 
sophie  dont  ils  prennent  les  ordres  sans  le  savoir»  Il 
s'exphquoit  à  peu  près  de  même  dans  une  brochure  qu'if 
publia  sur  la  destruction  des  Jésuites.  11  y 
oe  cei  événement  aux  encyclopédistes  «  et  sous  le 
duo  auteur  désintéressé,  H  annonce  tontes  les  espérances 
que  lui  et  les  siens  cîoncevoient  de  cette  destruction.  Tout 
favorisoitcleiWcurs  a  cette  époque  les  vœux  des  deux  partis 
réunis.  On  ftevott  que  trop  éprouvé  (a*  fbiblessedu  prince  $ 
et  les  désastres  d  une  guerre  malheureuse,  ainsi  que  d au- 
tres causes  qui  sont  asset  connues,  a  voient  Contribué  à 
avilir  l'autorité  et  a.  enhardir  quelques  têtes.  Les  dispo- 

oublies  aujourd'hui ,  avaient  sans  cesse  la  plume  à  la  main  pour 
dénigrer  la  Société  entière.  lia  cherchèrent  même ,  a  ce  qu'il  paroi  t , 
Hors  de  leur  *rin  des  athlètes  ponr  les  secoud.-r  Diderot ,  dans 
une  lettre  Su  pète  Casiel,  assure  qo\>rt  lui  offrit  de  l'argent  et 
des  mémoire»  pour  m  venger  des  lésukes  ♦  m  «s  qu'il  réfuta  ru* 
ot  l'autre.  Rouleau  t  dans  sa  lettre  à  FurchevèqB*?  de  Paria ,  en 
1763  ,  parle  aussi  de  acnihlaUes  propositions  qui  lui  furent  faites  , 
et  le  répète  encore  d'ans  Une  autre  lettre  ,  en  date  du  28  mai  1764» 
(  Vityei  TéâîMdh  de*  ses"  OE ui>res  [par  Mercier  cl  feriiard]  ;  Paris  > 
ppÂvViw  XXXI ,  al*  ûa,  >  - 
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sitions  du  parlement  n'étoient  pas  équivoques.  Le  mtmsÇ 
1ère  étoit  peu  fevorable  à  la  religion;  celai  qui  y  occupoit 
la  première  place,  ne  montrait  qu'indulgence  pour  la 
nouvelle  philosophie.  Il  laissa  attaquer  impunément  leftt 
Jésuites.  On  prétend  même  qu'il  encouragea  les  parlement 
a  porter  les  premiers  coups,  et  que,  sans  paraître  encore^ 
il  mit  en  avant  les  plus  ardens  ;  jusqu'à  ce  qu'à  force  d'in«* 
si  nuat  ions  et  <f  intrigues ,  il  eût  poussé*  1e  roi  à  sanctionner* 
pour  ainsi  dire,  les  excès  de  ses  tribunaux. 

1761. 

Le  17  avril,  l'abbé  Chauvelin  dénonce  an  parlement 
de  Paris  les  constitutions  de  la  Société.  Ce  fut  là  le  pre- 
mier acte  public  de  l'hostilité  contre  les  Jésuites.  L'dbbé 
Chauvelin  étoit  un  conseiller  clerc  au  parlement,  qui  y 
joua  un  rôle  fort  actif  dans  les  querelles  avec  la  cour* 
Ardent,  empresse  de  paraître,  on  n'eut  donc  pas  de  peine 
à  le  mettre  en  avant.  Il  dénonça  les  constitutions  de  /a 
Société,  commue  renfermant  plusieurs  àkoses  contraire  t 
au  bon  ordre ,  h  la  discipline  de  l'Église  ,  et  aujr  matin* 
mes  du  royaume.  Cette  découverte  d'un  conseiller,  qui 
apereevoit  dans  des  règles  connues  depuis  deux  cents  ans 
ce  que  personne  n'y  avoit  encore  vu,  méritait  d'être 
accueillie,  et  le  fut  sur-le-champ  par  les  magistrats,  quî 
ordonnèrent  l'examen  des  constitutions.  Dans  les  dispo- 
sitions où  l'on  étoit ,  on  y  trouva  tout  ce  qu'on  voulaU 
Le  8  juillet,  autre  discours  de  l'abbé  Chauvelin,  pouiî 
dénoncer  les  opinions  pernicieuses  y  tant  dans  le  dogme 
que  dans  la  morale }  de  plusieurs  théologiens  J e' s  lû- 
tes,  anciens  et  modernes,  d*où  le  judicieux  magistrat 
concluoit  que  tel  étoit  f enseignement  constant  €t  non 
interrompu  de  la  Société.  On  ordonna  encore  des  infor- 
mations sur  cette  assertion.  Cependant  le  roi  avoit  fait 
dire  au  parlement  qu'il  comptoit  que  l'on  ne  statuerait 
rien  sans  savoir  ses  intentions.  Le  2  août ,  il  rendit  une 
déclaration,  qui  prescrivoit  à  chaque  maison  de  Jésuite* 
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4e  remettre  au  conseil  les  titres  de  son  établissement,  et 
au  parlement  de  surseoir  pendant  un  an  à  statuer  sur  le» 
instituts  et  constitutions  de  ces  religieux.  Mais  quatre 
jours  après,  le  procureur-général  au  parlement  fut.  reçu 
appelant  comme  d'abus  de  toutes  les  bulles  ou  brefs  coti—  ' 
cernant  la  Société*  On  condamna  au  feu  vingt- quatre 
ouvrages  de.Jivres  jésuites,  comme  séditieux,  destructifs 
de  la  morale  chrétienne ,  et  enseignant  une  doctrine  meur- 
trière. On  déclara  que  tel  étoit  l'enseignement  constant 
et  non  interrompu  de  la  Société,  et  que  tous  désaveux 
et  rétractions  à  cet  égard  étoient  inutiles  ou  .illusoires. 
EoGu  on  défendit  à  ces  religieux  de  tenir  des  collèges, 
et  au*  sujets  du  roi  d'y  étudier  ou  de  se  faire  Jésuite. 
Le  roi  ayant,  par  des  lettres  patentes  du  29  août,  sus- 
pendu l'exécution  de  ces  différentes  mesures ,  les  magis- 
trats stipulèrent  dans  l'enregistrement  que  cette  suspension 
ne  passeroit  pas  le  i*r  avril  176a.  La  foiblesse  de  |a  coup 
augmentoit  leur  hardiesse.  Le  roi  étoit  sollicité  en  faveur  < 
des  Jésuites  par  la  reine  son  épouse,  par  le  Dauphin, 
ce  prince  d'un  sens  si  droit  et  d  une  vertu  si  solide ,  par 
ses  autres  enfans ,  parles  seigneurs  vertueux,  enfin  par 
la  connoissance  qu'il  avoit  et  de  l'utilité  de  ces  religieux 
et  de  la  passion  qui  aniraoit  leurs  ennemis.  Mais  d'ua 
autre  côté,  un  ministre  fort  en  crédit,  et  une  femme, 
alors  puissante  à  la  cour,  et  qui  avoit ,  dit-on ,  des  motifs 
personnels  pour  ne  pas  aimer  les  Jésuites ,  servoieot ,  par 
leurs  insinuations  auprès  du  prince,  les  vues  des  philo- 
sophes et  les  entreprises  du  parlement  ;  et  au  lieu  qu'un 
gouvernement  sage  et  ferme  eût  contenu  les  magistrats, 
on  laissoit  détruire  des  établissemens  utiles,  et  sacrifier 
l'intérêt  de  la  religion  et  de  l'état  à  leurs  animosités  per- 
sonnelles. 

—  Le  5  mai ,  jugement  rendu  par  la  Tournelle ,  à  Pa- 
ris, contre  des  coavulsionnaires  arrêtés  le  vendredi-saint 
précédent.  Les  convulsions  duraient  encore.  Cette  folie 
monstrueuse,  née  dans  un  parti  dont  elle  est  l'opprobre, 
continuoit  à  exercer  ses  ravages.  Les  mon u mens  du  temps 
attestent  qu'elle  avoit  survécu  au  ridicule  dont  on  1  avoit 


justement  couverte,  et  aux  foibles  efforts  faits  pou*  U 
imprimer.  Il  se  tenoit  fréquemment  des  assemblées  de 
convukiontaaires.  On  en  voit  ehes  la  marquise  de  Vieux- 
pou  t,  dame  dévouée  au  parti ,  et  qui  même  eût  f  je  trois, 
depuis  l'honneur  de  frire  des  miracles.  Un  frère  -Ottia, 
chef  dune  bandé  particulière,  fut  arrête*,  lé  27  janvier 
■  741  »  &  Saint-  Médard ,  et  mis  à  Bicêtre.  Il  a  voit  des  sec- 
tateurs qui  se  hâtèrent  de  faire  connoltre  deux  apparitions 
du  prophète  Eue  à  ceconvulsionnaire*   Une  attire  con- 
vulsionnalre,  Oubrteile  Moler ,  étoit  en  grande  réputa- 
tion d'habileté*.  La  brochure  intitulée  :  Suffrages  em 
faveur  de  Âf.  de  Mongéron ,  montre  combien  les  eosw 
vulsions  conservaient  encore  de  crédit.  Untbroehuite  (§} 
contieiit  des  renseigneraeiis  plôs  positifs  encore  sur  e« 
scènes  déplorables,  et  sur  le  nombre  d'insensés  ou  de 
dupes  qui  y  jouoietrt  un  rôle»  Oè  y  voit  figurer  des  noms 
connus  et  des  gens  de  la  plus  basse  classe ,  des  femmes ,  des 
avocats,  le  dirons-nous,  des  prêtres,  des  religieux,  qui 
ne  rougissoient  pas  de  prêter  leur  ministère  à  ces  repré- 
sentations burlesques  et  scandaleuses.  Il  y  avoH  toujours 
à"  la  tête  nhe  espèce  de  directeur , 'qui  préaidoit  aux 
réunions ,  qui  gutdoit  les  convulsionnafres'  i  qui  régloit 
les  secours  à  accorder ,  qui  enfin  exerçait  sur  ta  troupe 
son  ininience  et  son  auioriic.   î/tux  nomnies  principale- 
ment  remplissoteHt  ces  fonctions  h  Pari9 ,  vers  1760^1*00 
«toit  un  avocat,  nommé  de  la  Barre,  fils  Unique  cftm 
greffier  en  chef  du  parlement  de  Rouen  5  Fautre  étoit  on 
P.  Cottn  ,  de  l'Oratoire.  Toiis  deux  tMvaiUdieut  i  /'envi 
l'un  de  l'autre,  Il  qui  ferOit  le  pins  dé  tnerveilfes.  et 
exciteroit  le  pins  l'attention  et  la  curiosité.  Nous  avons 
l'histoire  de  trois  de  leurs  assemblées,  rédigée  par  der 
témoins  oculaires  (2).  Ces  relations,  qui-  paroissent  fort 

exactes 

(1)  Les  progrès  du  jansénisme,  par  frèr*  Lacroix.  Qiu'lom^ 
1753.  C'est  une  brochure  ûv8»  de  8.j  page*. 

(a)  Dans  la  Corrrspondance  de  Grimm  ,  I*»  partie ,  tome  IIT4 
ft*s  trois  relations  commencent  à  la  page  II  ,  à  la  page  i34»*e* 
à  la  page  «46  de  ce  roluùae» 
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exactes  et  fort  circonstanciées,  ont  pour  auteurs  MM.  de 
la  Contamine  et  du  Doyer  deGastel  ;  le  premier ,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  ,  et  le  second  ,  son  «mi.  Le 
premier  raconte  qu'il  fut  admis  deux  fois  aux  assemblées 
du  P.  Cottu,  au  mois  d'octobre  1758,  et  le  vendredi- 
saint,  i3  avril  1739.  Ce  jour- la  il  devoit  y  avoir  nrt 
spectacle  extraordinaire  ,  qui  excitait  particulièrement 
l'admiration  des  amateurs.  On  devoit  crucifier  la  sorov 
Françoise.  C'était,  en  quelque  sorte ,  uue  représentation 
solennelle,  par  laquelle  on  chereboit  à  réveiller,  de  temps 
en  temps,  le  zèle  des  dévpts.  La  mode  n'en  était  pas 
entièrement  nouvelle.  Il  y  avoit  eu  des  tentatives,  a  cet 
égard ,  en  1733  ,  et  l'horreur  de  quelques  personnes  pour 
cette  scène  barbare ,  l'avait  seule  empêchée.  Mais  on  était 
devenu  moins  difficile,  et  les  crucifieraens  avoient  lieu 
fàe  temps  en  temps.  La  sœur  Françoise,  dont  nous  avons 
parlé,  a  voit  été  crucifiée  deux  fois  en  1758 ,  le  vendredi- 
saint  et  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix.  Elle 
Je  fut  encore  le  vendredi-saint  de  l'année  1759,  et  c'est 
de  cette  opération  que  de  la*  Condaraine  dressa  un  pro-» 
ces- verbal  très-détaillé ,  que  l'on  nous  à  conservé.  II  rie 
fot  introduit  dans  l'assemblée  que  par  surprise.  11  trouva 
dans  la  salle  le  P.  Cottu  ,  le  P.  Guidi ,  de  l'Oratoire, 
Un  conseiller  au  parlement ,  un  jeune  avocat  et  quelque* 
dévotes  du  parti.  La  sœur  Françoise  fut  crucifiée.  Le 
P.  Cottu  lui  cloua  lui-même  les  pieds  et  les  mains.  L* 
sœur  resta  trois  heures  et  demie  sur  la  croix.  Ou  lui 
enfonça  une  lance  dans  la  coté*  Elle  se  fît  présenter 
doute  épées  nues  sur  la  poitrine.  De  la  Condamine  s'as- 
sura que  cet  endroit  de  son  corps  était  garai  et  rembourre? 
de  plusieurs  objets,  entr'autres  d'une  ceinture  de  cuir. 
Quand  on  décloua  la  sœur  Françoise,  elle  parut  souffrir 
beaucoup,  et  saigna ,  mais  sans  se  plaindre.  Cette  doyenne 
des  convulsion naires  était  apparemment  endurcie  au  mé- 
tier. Elle  avoit  fondé  au  Mans ,  deux  ans  auparavant,  une 
petite  colonie  de  convulsionnais  Pendant  qu'elfe  était 
en  croix ,  le  P.  Cottu  voulut  aussi  y  mettre  nne  jetine 
cnnvulsioanaire ,  nommée  Manie*  qui  ne  s'y  prêtait  qu'a- 
toux  si  coud.  16. 
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Tec  répugnance.  Elle  avoit  déjà  été  crucifiée,  dit  de  là 
Condamine  dans  la  relation  citée ,  et  elle  s'en  souvenait. 
On  n  enfonça  pas  tant  les  doux  ,  et  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure  ,  on  fut  obligé  de  la  retirer;  elle  étoit  expirante. 
Tel  est  le  précis  du  long  procès- verbal  dressé  par  de  la 
Condamine.  Il  y  note  minutieusement  tout  ce  qui  se 
passa  en  cette  occasion.  Le  jour  de  la  saint  Jean  de  k 
même  année ,  il  assista  encore,  avec  du  Dover  de  Gastel  f 
â  une  autre  assemblée ,  qui  se  tint  chez  le  même  P.Cottu, 
et  qui,  avoit  attiré  beaucoup  de  spectateurs.  11  s'agissoit 
de  voir  la  même  Françoise,  qui  avoit  annoncé  que  ce 
jour- Ta  elle  se  feroit  brûler  sa  robe  sur  son  corps  sans  en 
être  atteinte.  Elle  se  fit  d'abord  donner  tous  les  secourir 
vulgaires,  les  coups  de  poing,  les  baguettes,  le  biscuit. 
Elle  se  fit  pointer  avec  des  épées.  Du  Doyer  croit  qu'elle 
étoit  rembourrée.  11  offrit  ses  services  qui  ne  forent  pas 
acceptes.  Quant  au  miracle  de  la  robe  brûlée,  il  n'eut 
pas  lieu.  La  sœur  eut  peur,  et  résista  aux  instances  de 
Cotlu  et  de  Guidi ,  qui  lui  représentèrent  en  vain  quelle 
devoit  obéir  à  la  prophétie  qu'elle-même  avoit  faite ,  et  qui 
étoit  incontestablement  inspirée.  On  invoqua  inutilement 
tous  les  saints  du  parti ,  Paris ,  Soanen ,  Moler.  La  ti- 
mide sœur  avoit  peur  d'être  brûlée.  La  compagnie  se  retira 
sans  avoir  vu  le  prodige.   La  relation  de  cette  séance  est 
dressée  par  du  Doyer  de  Gastel.  Le  même  est  auteur  d'une 
autre  relation  d'une  assemblée  qui  se  tint  le  vendredi* 
Saint  1760.  Âpres  avoir  été  témoin  des  merveilles  opé- 
rées chez  le  P.  Cottu ,  il  voulut  voir  celles  de  la  Barre, 
avocat  au  parlement  de  Rouen.  Il  obtint  d'assister  au 
crucifiement  qui  devoit  avoir  lieu  au  jour  indiqué.  L'as- 
semblée étoit  nombreuse,  et  contenoit,  outre  quelques 
profanes  ,  deux  anciens  Oratoriens  s  de  Laures  et  Pinault, 
qui  avoient  joué  eux-mêmes  un  rôle  dans  les  convulsions, 
tin  conseiller  au  Châtelet,  et  des  frères  et  sœurs  convoi - 
sionnistes.  Deux  filles  étoient  en  croix.  Elles  y  restèrent 
une  heure,  et  parurent  souffrir  beaucoup  lorsqu'on  leur 
arracha  les  doux.  De  Vauville ,  c étoit  le  nom  de  guerre 
de  la  Barre ,  présidoit  à  tout*  Après  le  orucifiemcojt,  il 
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fit 'entrer  une  antre  sœur  à  la  laquelle  il  donna  les  secourt» 
Il  lui  marcha  sur  le  corps,  et  lui  administra  les  coups  de 
bûche ,  les  soufflets ,  quand  tout  a  coup  entra  un  com- 
missaire de  police  qui  vint  troubler  la  fête.  Il  paroît 
qu'on  avoit  fait  dire  à  la  Barre  de  ne  pas  tenir  d'assem- 
blée, et  qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'égard.  On  l'emmena 
à  la  Bastille  avec  quatre  sœurs  convulsionnaires.  Du  Doyep 
Ait  appelé  pour  leur  être  confronté.  L'une  d'elles,  sœur 
Félicité,  avoua  qu'elle  avoit  été  séduite,  que  les  convul- 
sions lui  faisoient  mal ,  mais  que  la  Barre  les  lui  avoit 
réglées  à  trois  par  semaine.  Les  autres  persistèrent  à 
soutenir  que  leur  œuvre  étoit  divine,  malgré  les  obser- 
vations du  témoin  qui  leur  prouvoit  qu'elles  étoient  four* 
bes  ou  dupes.  L'interrogatoire  eut  lieu  au  G  ha  tel  et.  La 
Barre  fut  condamné  à  neuf  ans  de  bannissement.  Les 
quatre  filles  furent  renfermées  à  l'Hôpital  pour  trois  ans, 
et  il  fut.  fait  défense  de  tenir  des  assemblées  de  convul- 
sionnaires. Elles  continuèrent  néanmoins  dans  l'ombre, 
et  elles  ont  eu  des  sectateurs  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
On  a  entendu  parler  des  scènes  arrivées  dans  le  diocèse 
de  Lyon.  Un  nommé  Bonjour ,  curé  de  Fareins ,  près 
Trévoux ,  y  étoit  à  la  tête  de  quelques  convulsionnaires. 
Il  y  opéra  des  prodiges  en  i^85  et  les  années  suivantes. 
On  imprima,  en  1787  »  la  relation  d'un  crucifiement  qu'il 
fit  subir,  le  12  octobre,  dans  son  église  même,  et  devant 
treize  témoins ,  à  une  fille ,  avec  laquelle  il  paroît  avoi» 
eu  des  relations  fort  suspectes.  Cet  écrit  fit  arrêter 
Bonjour,  qui  fut  conduit  chez  les  Cordehere  de  Tanlay» 
11  ne  paroît  pas  qu'il  soit  resté  dans  cet  exil.  La  révolu- 
tion vint  lui  rendre  les  moyens  de  recommencer  ses  folies* 
En  1792,  il  proclama  comme  un  prodige  la  naissance 
eVun  enfant ,  que  ses  impies  et  insensés  partisans  appeloient 
Jïtie-Dieu*  Cet  enfant  devoit  commencer  sa  mission  en 
181 3  ;  prédiction  qui  a  eu  le  sort  de  tant  d'autres.  On 
l'honoroit  par  des  pratiques  dignes  de  son  origine.  Cet 
enfant  fut  arrêté,  en  1806 ,  ainsi  que  Bonjour,  leurs  ras- 
«embleraens  ténébreux  ayant  excité  l'attention  de  la  police» 
Nous  ignorons  ce  qu'Us  sont  devenus  depuis.  Cette  bracrç 
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che  do  ronvulsioniiismc  était ,  dit-on  ,  d'une  secte  appelé* 

le  Pos nihilisme  ,  qui  existoit  depuis  l'origine  des  convul- 
sions ,  et  dont  on  trouve  les  principes  dans  un  écrit  du 
P.  Pouchard,  Oratorien  ,  dans  un  journal  de  frère  Au- 
gustin, et  dans  celui  de  la  sœur  la  Croix,  qui  ne  forme 
pas  plus  de  trente  et  quelques  volumes  in-8°.  Cette  secte 
•e  vantoit  d'avoir  ce  privilège  que  les  eûmes  s'v  coromet- 
toient  sans  péché*.  On  dit  qu'il  y  a  sur  ce  sujet  un  recueil 
curieux ,  le  Journal  du  frère  Benjamin ,  autrement  Philo- 
che,  Bénédictin,  né  à  Château-du-Loir ,  où  il  se  fixa, 
et  où  il  créa  un  petit  troupeau  de  convulsionna  ires.  La 
sœur  Brigitte ,  religieuse  de  THôtel-Dieu  de  Paris ,  étoit 
aussi  une  convulsionnaire  à  secours.  '  Elle  étoit  dirigée 
par  le  P.  Pinel,  Oratorien,  auteur  de  V Horoscope  des 
temps ,  ou  des  Conjectures  sur  l'avenir.  Il  passoit  pour 
savant,  et  son  écrit  est,  dit-on,  curieux  (i).  Ou  a  des 
écrits  en  faveur  des  convulsions  par  le  P.  Michel ,  Domi- 
nicain ,  sorti  de  son  cloître  long-temps  avant  la  révolu- 
lion  ,  et  auteur  des  Lettres  en  réponse  au  Traite'  de  la 
Boissière  sur  les  miracles.  C'étoit  un  ami  du  P.  Lam- 
bert. On  sait  qu'il  y  eut,  vers  1785,  une  dispute  sur 
les  convulsions  entre  l'abbé  Regnault ,  curé  de  Vaux  ,  et 
quelques  admirateurs  de  X œuvre*  Cet  écrivain  étoit  appe- 
lant, et  publia  des  Lettres  contre  les  secours  violent, 
en  usage  chez  les  convulsionnaires.  Sa  quatrième  lettre v 
datée  du  1 1  novembre  1  ^85 ,  et  suivie  de  quelques  autres 
écrits-,  expose  les  égaremens  des  secouristes.  Elle  suffi- 
rait pour  attester  que  ce  délire  régnoit  encore  à  cette 
époque ,  quand  le  fait  ne  seroit  pas  certain  jiar  mille  autres 


(1)  Voyez  sur  lui  le  livre  intitulé  :  Notion  de  rcruvre  des 
Convulsions  et  des  secours  ,  à  l'occasion  du  crucifiement  publie 
de  Fareint  (par  le  P.  Crêpe,  Jacobin;  Lyon,  1788),  un  vol." 
âd-12  de  3o^  pages.  J'ai  sous  les  jeux  cet  ouvrage,  où.  on  ex* 
pose  les  piophelies  ridicules  de  Pinel  et  des  deux  Bonjour ,  leur 
hypocrite  el  leur  fanatisme.  On  y  nomme  les  soeurs  Brigitte  « 
Angélique  et  Tboraassou  ,  leurs  principales  adeptes  ,  et  on  y  entre 
daiis  des  détails  qui  inspirent  un  profond  mépris  pour  les  pro- 
moteur* de  celte  <xuvre  de  ténèbres. 
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endroits.  Il  paroît  qu'un  des  principaux  adversaires  de 
Regnault  étoit  le  père  Lambert,  un  des  plus  féconds 
«Écrivains  du  parti ,  et  l'oracle  des  appelons  dans  ces 
dernière  temps.  11  est  sur- tout  fameux  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe   par  deux  écrits,  savoir  :  X Avertissement 
mux  fidèles  sur  les  signes  gui  annoncent  que  tout  se 
dispose  pour  le  retour  d'Israël,  1 793 ,  et  ['Exposition 
des  prédictions  et  des  promesses  faites  à  V Eglise  pour 
les  derniers  temps  de  la  ge milité  ,  1806.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage ,  ce  religieux  préconise  les  convulsions  comme 
un  signe  céleste  que  Dieu  a  élevé  au  milieu  de  nous  de- 
puis soixante-dix  ans,  et  il  veut  nous  faire  admirer ,  comme 
des  prodiges  divins  ,  des  farces  dignes  des  bateleurs  de  la 
foire,  et  de  dégoûtantes  infamies.  Il  falloit  sans  doute 
être  bien  profondément  aveugle  pour  vanter  ainsi ,  après 
l'expérience  de  plus  d'un  demi-siècle ,  de  si  déplorables  il- 
lusions j  et  je  ne  sais  s'il  est  rien  de  si  humiliant  pour  le  parti 
qui  les  a  vues  naître  dans  son  sein ,  que  de  les  avoir  de- 
puis tant  de  temps  nourries  et  favorisées.  Que  des  imbé*» 
cilles  s'y  fussent  laissé  prendre ,  on  le  concevroit  encore; 
mais  que  des  hommes  graves  et  sensés,  ou  .du  moius  qui 
passoient  pour  tels ,  que  des  gens  instruits,  des  prêtres , 
des  religieux  aient  applaudi,  pendant  soixante-dix  ans,  a 
ces  folies  ineptes  et  monstrueuses,  qu'ils  y  aient  vu  le 
doigt  de  Dieu ,  qu'ils  se  soient  plu  h  y  assister  et  a  les 
défendre  ,  c'est  l'opprobre  de  leur  cause  ;  et  ce  prodigieux 
aveuglement  ne  peut  s'expliquer,  ce  semble,  que  parles 
tristes  suites  de  cet  esprit  de  vertige  et  de  cette  extrava- 
gance d'opinions ,  caractère  ordinaire  de  l'erreur.  Au 
surplus,  nous  ne  reviendrons  plus  sur  ces  détails  hon- 
teux ,  et  nous  avons  rassemblé  ici  exprès  tout  ce  qui  y 
a  rapport  dans  les  temps  postérieurs  ,  afin  de  n'avoir 
plus  à  présenter  au  lecteur  ces  preuves  affligeantes  d'un 
égarement  opiniâtre. 

—  Le  14  juin,  bref  de  Clément  Xlll  contre  TExpo* 
sition  de  la  doctrine  chrétienne  ,  de  Mésengui.  Ce  livre, 
ou  ,  sous  le  nom  de  la  doctrine  chrétienne,  on  n exposait 
souvent  que  les  dogmes  d'un  parti  #  et  où  Fou  renouve- 
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loit  des  propositions  condamnées ,  avoit  déjà  reçu  une 
première  atteinte,  en  1757  ,  et  ses  partisans  s'ëtoient  fort 
récriés  contre  un  traitement  qu'ils  regardoient  comme 
un  scandale ,  sur-tout  venant  de  la  part  d'un  Pape  tel 
que  Benoît  XIV.  Depuis,  l'ouvrage  ayant  été  traduit  en 
italien,  Clément  XIII  le  fit  examiner  par  des  cardinaux 
et  des  théologiens ,  et  condamna,  le  14  juin,  cette  tra- 
duction. Méscngui  avoit  écrit  à  Rome  pour  détourner 
ce  coup,  dont  on  se  consola  en  disant  que  la  partialité 
avoit  dicté  ce  jugement.  On  s'efforça  même  d  empêcher 
ce  bref  d  être  reçu  dans  différens  royaumes.  C'étoit  le  temps 
où  les  perturba teurs  de  l'Église  commencoient  à  se  faire 
des  partisans  en  Italie.  Ils  y  accréditoient  un  enseigne- 
ment extraordinaire  et  nouveau.  La  haine  du  saint  Siège 
et  le  changement  de  toute  la  discipline  ecclésiastique  en 
formoient  la  base.  C'étoit  comme  un  écoulement  de  la 
doctiine  des  appclans  français,  qui  entretenoient  dès-lors 
des  liaisons  étroites  avec  les  novateurs  ditalie.  Les  uns 
et  les  autres  ne  parloient  que  d'abus,  de  réformes ,  crioient 
contre  le  despotisme  du  Pape  et  desévéques.  et  vouloient 
introduire  dans  l'Église  un  système  plus  à  leur  gré.  Le 
royaume  de  Naples  sur-tout  se  remplissoit  de  ces  théo- 
logiens réformateurs  ,  et  des  hommes  adroits  y  profitaient 
de  l'extrême  jeunesse  du  monarque  pour  répandre  leurs 
idées  dans  ce  pays.  Le  ministre  Tanucci  s'y  montrait 
peu  favorable  à  la  cour  de  Rome.  Serrao  y  préchoit  la 
doctrine  des  appel  ans.  11  fît  depuis,  dans  son  livre  De 
prœclaris  Catechistis ,  l'éloge  le  plus  complet  de  X Ex- 
position de  Mésengui.  Il  y  débite  même  sur  le  bref  qui 
Ja  flétrissoit  un  conte  tout-à-fàit  effrayant.  Il  dit  très- 
sérieusement  que  le  cardinal  Passionei  ayant  eu  la  foi- 
blessé  de  signer  la  condamnation  d'un  livre  Si  précieux , 
tomba  tout  à  coup  dans  une  espèce  de  manie,  et  mourut 
quelques  jours  après.  C'est  sans  doute  un  miracle  dans 
te  goût  de  ceux  de  Sàint-Médard.  On  assure  d'ailleurs, 
que  le  cardinal  Passionei  étoit  réellement  opposé  au  bref; 
waisquele  Pape  lui  envoya  de  Castel-Gandolfo  l'ordre  df 
signer  ou  de  résigner  la  place  de  secrétaire  des  bre&* 
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— -  Le  16  juillet,  décret  de  béatification  du  cardinal 
Grégoire  Barbadigo,  évéque  de  Padoue,  né  à  Venise  en 
i6a5,  et  mort  à  Padoue  en  1697.  ^  avoit  été  célèbre 
par  sa  piété  ,  sa  charité  et  son  zèle.  On  trouve  un  abrégé 
de  sa  vie  dans  le  Supplément  au  Dictionnaire  des  scien- 
ces ecclésiastiques  y  du  P.  Richard. 

—  Le  3o  novembre ,  assemblée  d'évoqués  à  Paris.  Ils 
•«voient  été  convoqués  par  le  roi ,  sur  la  demande  des  com- 
missaires du  conseil  chargés  de  rendre  compte  des  con- 
stitutions des  Jésuites.  On  vouloit  avoir  leur  avis  sur  les 
quatre  points  s  ai  vans  :  i°  Quelle  est  l'utilité  dont  les 
Jésuites  peuvent  être  en  France,  et  quels  sont  les  avan- 
tages ou  les  inconvéaie.ns  des  différentes  fonctions  qui  leur 
4ont  confiées?  i°  Quelle  est  la  manière  dont  ils  se  com- 
portent ,  dans  renseignement  et  dans  la  pratique ,  sur  les 
opinions  contraires  à  la  sûreté  de  la  personne  des  souve- 
rains ,  ,sur  Ja  doctrine  des  quatre  articles  de  iC8? ,  et  en 
général  sur  les  opinions  ultramoutaines?  3°  Quelle  est  leur 
conduite  sur  la  subordination  due  aux  évêques,  et  n'en- 
treprennent -  ils  point  sur  les  droits  et  fonctions  des 
pasteurs?  4°  Quel  tempérament  pourroit-on  apporter 
en  France  à  1  autorité  du  général  des  Jésuites,  telle 
qu  elle  s'y  exerce  ?  La  première  assemblée  des  évêques  se 
tint,  le  3o  novembre ,  chez  le  cardinal  de  Luynes,  arche- 
vêque de  Sens  et  président.    On  lut  les  quatre  articles 
projK>sés ,  et  il  fut  nommé  pour  les  examiner  une  commis- 
sion composée  de  ce  cardinal  t  de  six  archevêques  et  de 
six  évêques.    Ces  commissaires  s'assemblèrent  assea  fré- 
quemment dans  le  courant  de  décembre.  Vers  le  milieu 
de  ce  mois,  ils  invitèrent  les  au  très  évêques  à  se  rendra  t  rua  s 
eu  quatre  ensemble  a  leur  bureau  pour  leur  communiquer 
l'avis  de  la  commission ,  et  avoir  le  leur.  Le  3o  décembre , 
il  y  eut  une  assemblée  générale ,  où  se  trouvèrent  cin- 
quante-un évêques.  On  y  lut  l'avis  des  commissaires,  qui 
étoit  entièrement  favorable  aux  Jésuites ,  et  qui  répondott 
«ux  quatre  articles  de  manière  à  repousser  les  calomnies 
répandues  contre  la  Société.  Le  cardinal  de  Choisenl, 
archevêque  de  Besançon. ,  premier  opinant,  ouvrît  un  avis 
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différent.  Cetoit  de  laisser  -  subsister  les  Jésuites,  mais 
en  les  souiueltnnt  aux  ordinaires,  et  en  faisant  quelques 
autres  changeai  eus  dans  leur  régime.  Cette  opinion  fat 
adoptée  par  cinq  évéques,  dont  un  revint  même  depuis 
a  l'avis  de  la  majorité*  Celle-ci  se  prononça  de  la  manière 
la  plus  formelle  en  faveur  de  la  Société.  Quarante-cinq 
évéques  la  défendirent  contre  les  reproches  de  ses  ennemis  t 
et  représentèrent  sa  destruction  comme  un  malheur  pour 
leurs  diocèses*  M.  de  Fitz- James,  évêque  de  Soissons  , 
lut  le  seul  qui  s'éleva  contre  les  Jésuites,  qu'il  prétendit 
être  non  seulement  inutiles,  mais  dangereux.  Les  autres 
évêqnes  remplirent  mieux  ce  qu'ils  dévoient  h  la  religion 
et  à  la'vérité,  et  lenr  avis  imprimé,  en  même  temps  qu'il 
est  un  éclatant  hommage  en  faveur  de  religieux  a!ors  en 
butte  aux  traits  de  deux  partis ,  honore  les  prélats  qui , 
au  milieu  de  tant  de  préventions  et  de  haines ,  surent 
ne  point  se  laisser  entraîner  au  torrent  ni  séduire  par 
les  clameurs,  et  rendirent  à  des  hommes  proscrits  la 
justice  qu'ils  leur  dévoient.  Chaque  opinion  fut  présentée 
au  roi,  celle  des  quarante-cinq,  par  une  députation,  et 
celle  du  cardinal  de  Choiseul  et  de  ses  quatre  adhéreus, 
par  ce  cardinal  lui-même.  M.  de  Filz-James  envoya  la 
sienne  dans  une  lettre  particulière.  Il  y  traitoit  fort  mal 
les  Jésuites ,  auxquels  il  rendoit  cependant  un  témoignage 
honorable.  Quant  à  leurs  mœurs  ,  dit-il  page  20,  elûê 
sont  pures.  On  leur  rend  volontiers  la  ju  stice  de  re- 
connaître qu'Un  y  a peu^étre  point  d'ordre  dans  l'Église, 
dont  les  religieux  soient  plus  réguliers  et  plus  austères 
dans  leurs  mœurs.  Cet  aveu  d'un  ennemi  pourrait  répon- 
dre a  plus  d'un  reproche.  Il  seroit  moralement  impossible 
que  toute  une  société  fut  pure  dans  ses  moeurs  ,  et  pro- 
fessât des  principes  corrompus» 

»  ,    .     .  . 

Au  mois  de  mars ,  édit  du  roi  concernant  les  Jésuffes. 
*o  les  j  laissoit  subsister,  en  modifiant  à  plusieurs  égarai 
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leur*  constitutions.  Il  paraît  qu'on  j  avoit  suivi  a  peu 
près  lavis  des  cinq  évéques.  L'édit  contenoit  dix- huit 
articles  qui  assujettissoient  les  Jésuites  aux  lois  du  roy- 

'  au  me,  à  l'autorité  du  roi  et  à  la  juridiction  des  ordinaires, 
régloient  la  manière  dont  le  général  exercerait  son  autorité 
en  France ,  prescri  voient  différentes  mesures  pour  le  ré- 
gi oie  des  maisons  de  la  Société,  et  cassoient  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  contre  elle  depuis  le  i«r  août,  précédent. 
L'article  17  annonçoit  que  toutes  les  maisons  de  la  So— 

#  ciété  avoient  présenté  au  roi  des  déclarations  de  leurs» 
sentimens ,  qui  seraient  enregistrées  dans  les  cours  ;  mais 
ces  tempéramens  ne  pou  voient  plaire  à  des  gens  qui  avoient 
juré  la  destruction  absolue  des  Jésuites.  Il  se  forma  contre 
Tédit  une  hgue  des  parlemens.  Il  ne  fut  point  enregistré , 
et  peu  après ,  le  prince  le  retira ,  et  lâcha  ainsi  la  bride 
aux  magistrats.  Le  i«  avril,  ils  firent  fermer  tous  les 
collèges  des  Jésuites.  Ce  fut  alors  aussi  que  fut  rédigé 
et  imprimé  ce  gros  recueil  des  Assertions  des  écrivains 
de  la  Société.  C'était  un  amas  de  propositions  extraites  f 
disoit-on,  d'auteurs  Jésuites,  mais  tronquées  ou  altérée» 
la  plupart.  Là  on  avoit  falsifié  un  passage  latin ,  ici  la 
traduction  française  s'écartoit  de  l'original;  ailleurs  on 
faisoit  parler  les  auteurs  cent  ans  après  leur  mort.  On 
faisoit  prêcher  le  crime  à  des  hommes  vertueux,  en  don-- 
nant  Ja  torture  à  quelques  phrases  de  leurs  ouvrages. 
Enfin  cette  compilation  avoit  été  faite  avec  une  préci- 
pitation,  une  négligence,  une  partialité,  une  mauvaise 
foi  qui  ne  souffraient  pas  le  moindre  examen.  C'est  une 
grande  indiscrétion ,  disoit  en  1726,  à  l'occasion  d'un 
semblable  recueil ,  un  avocat- général  au  parlement  de 
Paris ,  de  renouveler  la  mémoire  d'opinions  dignes* 
d'entre  condamnées  à  un  éternel  oubli*  Et  en  supposant 
toutes  les  propositions  insérées  dans  les  Extraits  des 
Assertions  également  condamnables,  il  étoit  dangereux 
de  les  rassembler,  et  d'en  former,  pour  ainsi  dire,  un 
corps  de  doctrine ,  puisque  cétoit  présenter  aux  peuples* 
le  tableau  des  égarcmens  de  l'esprit  humain,  sans  leur 
donner  les  moyens  de  s'en  préserver,  et  le  poison  dé 
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l'erreur  sans  le  secours  de  la  vérité.  Le  conseiller  Roussel 

de  ia  Tour,  l'abbé  G  ou  jet  et  Mioard,  furent,  dit-on,  les 
principaux  rédacteurs  de  ce  recueil.   Le  parlement  se 
hâta  de  l'adopter.  Il  fit  présenter  les  Assertions  au  roi , 
et  les  envoya  même  aux  évoques  de  son  ressort  comme 
pour  Jeur  reprocher  leur  négligence,  et  pour  leur  ap>- 
prendre  que  c'étoit  désormais  aux  magistrats  à  prendre 
1  initiative  contre  les  erreurs  et  les  fausses  doctrines.  De 
leur  coté ,  les  Jésuites  ue  laissèrent  pas  sans  réponse  les 
imputations  dont  on  les  cbargeoit ,  et  publièrent  ditférens 
écrits,  soit  |tour  défendre  leurs  constitutions,  soit  pour 
justifier  leurs  écrivains,  et  réfuter  tes  Extraits  des  As- 
sertions (().  11  étoit  asset  naturel  qu'ils  cherchassent  à 
laver  leur  ordre  do  l'opprobre  dont  on  vouloit  le  couvrir. 
Mais  on  leur  fit  même  un  crime  de  ce  procédé  si  simple 
et  si  louable.  Tous  les  ouvrages  en  faveur  des  Jésuites 
furent  condamnés  au  feu  ;  on  informa  avec  sévérité  con- 
tre ceux  qu'on  soupeonnoit  de  les  composer  et  de  les  ré- 
pandre ,  et  daus  un  moment  où  les  livres  a  nti- chrétiens 
et  corrupteurs  circuloient  impunément,  on  prit  des  me- 
sures rigoureuses  pour  empêcher  des  accuses  de  se  jus- 
tifier, et  de  repondre  aux  libelles  qui  pleuvoieut  sur  eut 
de  toutes  parts.   Il  étoit  écrit  que  tout  dans  cette  affaire 
de  voit  porter  le  caractère  dè  la  passion  et  de  lin  justice. 
.  —  Les  16,  22  et  a3  juin,  remontrances  de  l'assem- 
blée du  clergé  au  roi.  Elle  s'éloit  ouverte  extraordinai- 
rcment  à  Paris,  le  i«r  mai  précédent.  Les  entreprises 
continuelles  des  tribuuaux,  l'impiété  toujours  croissante, 
et  les  coups  portés  aux  Jésuites,  furent  les  principaux 
objets  de  ses  délibérations  et  de  ses  plaintes.    Les  deux 
premiers  articles  firent  la  matière  des  premières  remon- 
trances qu'elle  adressa  au  roi,  le  16  juin,  et  dans  les- 
quelles elle  faisoit  de  nouvelles  instances  pour  demander 

■  ■  ■  ■  ■     ■■     I  !■ 

(1)  SU  cûL  été  permit  aux  Jésuites  ,  dit  Grimrh ,  et  opposer  as- 
sertion Sur  assertion,  ils  en  auroient  pu  ramasser  de  fort  étrange* 
dans  te  code  des  remontrances.   Correspondante  de  Grimm,  prç- 
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«*oo  ««H»  enfin  de.  re-nède,  *  de,  ™U*  qni  pre- 
noient  de  jour  en  jour  un  caractère  plus  ei'rayant.  Six 
jours  après,  elle  écrivit  au  prince  en  faveur  des  Jésuites, 
«  Sire  ,  lui  disoit-elle  (  car  00  ne  peut  sera  pécher  de 
transcrire  ici  ce  mémoire),  en  vous  demandant  aujour- 
d'hui la  conservation  des  Jésuites,  nous  vous  présentons 
le  vœu  unanime  de  toutes  les  provinces  ecclésiastiques  de 
Totre  royaume  :  elles  ne  peuvent  envisager  sans  alarmes 
la  destruction  d'une  Société  de  religieux  recom manda bles 
par  l'intégrité  de  leurs  moeurs ,  l'austérité  de  leur  disci- 
pline, l'étendue  de  leurs  travaux  et  de  leurs  lumières, 
et  par  les  services  sans  nombre  qu'ils  ont  rendus  à  TÉ* 
glise  et  à  l'état.  Cette  Société,  sire,  depuis  la  première 
époque  de  son  établissement ,  n'a  cessé  d'éprouver  de* 
contradictions  :  les  ennemis  de  la  foi  l'ont  toujours  per- 
eécaté,  et  dans  Je  sein-'  même  de  l'Église,  elle  a  trouvé 
des  adversaires,  aussi  dangereux  rivaux  de  ses  succès  et 
de  ses  talens ,  qu'attentifs  à  profiter  de  ses  fautes  les  plus 
légères.  Mais  malgré  des  secousses  violentes  et  réitérées, 
ébranlée  quelquefois,  jamais  renversée ,  la  Société  des  Jé- 
suites jouissoit  dans  votre  royaume  d'un  état ,  sinon  tran- 
quille, au  moins  honorable  et  florissant.  Chargés  du  dépôt 
le  plus  précieux  pour  la  nation  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse; partageant,  sous  l'autorité  des  évcques ,  les  fonc- 
tions les  plus  délicates  du  ministère  ;  honorés  de  la  con- 
fiance des  rois  dans  le  plus  redoutable  des  tribunaux; 
aimés,  recherchés  d'un  grand  nombre  de  vos  sujets; 
estimés  de  ceux  mêmes  qui  les  craignoient,  ils  avoient 
obtenu  une  considération  trop  générale  pour  être  équivo- 
que ;  et  des  lettres  patentes  émanées  de  votre  autorité , 
des  déclarations  enregistrées  sur  les  effets  civils  de  leur» 
vœux,  des  arrêts  des  parlemens  rendus  «en  conséquence 
de  ces  déclarations ,  des  procédures  multipliées  où  ils  ont 
été  admis  comme  parties,  des  donations  ,  des  unions  Élites 
en  leur  faveur  et  revêtues  des  formes  légales,  la  durée 
de  leur  existence,  le  nombre  de  leurs  maisons,  la  mul- 
titude des  profès,  la  publicité  de  leurs  fonctions,  leur 
$eare  de  vis  entièrement  consacré  à  l'utilité  pubbque,; 
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tout ,  jusqu'aux  obstacles  mêmes  dont  ils  avoieot  triom- 
phé ,  leur  ttononçoit  un  avenir  heureux.  Et  qni  au  roi  t 
pu  prédire  l'orage  affreux  qui  les  roenacoit  ?  Leurs  con- 
stitutions déférées  au  parlement  de  Paris,  sont  un  *ignal 
qui  est  bientôt  suivi  par  les  autres  païlemens;  et  «la os 
nn  délai  si  court,  qu'à  peine  aurait  il  été  suffisant  pour 
l'instruction  d'un  procès  particulier,  sans  entendre  les 
Jésuites,  sans  admettre  leurs  plaintes  et  leurs  requêtes, 
leurs  constitutions  sont  déclarées  impies,  sacrilèges,  at- 
tentatoires à  la  majesté  divine  et  à  l'autorité  des  deux 
puissances;  et,  sous  le  prétexte  de  qualifications  aussi 
odieuses  qu'imaginaires i  leurs  collèges  sont  fermés,  leurs 
noviciats  détruits,  leurs-biens  saisis ,  leurs  vœux  annuités  : 
on  les  dépouille  des  avantages  de  leur  vocation  ;  oo  ne 
les  rétablit  pas  dans  ceux  auxquels  ils  ont  renoncé;  on 
les  prive  des  retraites  qu'ils  ont  choisies;  on  ne  Ira/ 
rend  pas  leur  patrie  :  proscrits,  humiliés,  ni  religieux, 
ni  citoyens ,  sans  état ,  sans  biens ,  sans  fonctions ,  on  les 
réduit  à  une  subsistance  précaite,  insuffisante  et  momen- 
tanée.... Une  révolution  si  subite,  et  dont  la  rapidité 
étonne  ceux  mêmes  qui  en  sont  les  auteurs,  semblerait 
annoncer  de  la  part  des  Jésuites  de  France  quelque  at- 
tentat énorme  qui  a  dû  exciter  la  vigilance  des  magis- 
trats..... Mais  nous  cherchons  en  vain  les  causes  qui  ont 
pn  armer  la  sévérité  des  lois  :  on  ne  reproche  aux  Jésui- 
tes aucun  crime  ;  un  magistrat  célèbre  dans  cette  amure 
convient  mime  qu'ils  ne  peuvent  être  accusés  du  fanatisme 
qu'il  attribue  à  Tordre  entier  ;  et  pour  avoir  uu  prétexte  de 
les  condamner,  on  est  obligé  de  renouveler  d'anciennes 
imputations  contre  leur  doctrine  et  leurs  constitutions. 
Mais  si  cette  doctrine  et  ces  constitutions  sont  aussi  con- 
damnables qu'on  le  suppose,  comment  se  peut- il  fr're 
qu'aucun  Jésuite  de  votre  royaume  ne  soit  coupable  îles 
excès  qu'on  prétend  qu'elles  autorisent?    Quelle  étrange 
contradiction  que  de  proposer  comme  des  sujets  fidèle» 
et  vertueux  ,  les  membres  d  une  Société  qu'on  assure  être 
Vouée  par  serment  à  toute  sorte  d'horreurs,  et  de  sup- 
poser que.  «es  milliers  «hommes  puissent  être  attachés  *■ 
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«les  principes  qui  révoltent  la  nature  et  là  religion ,  sans 
qu'aucune  de  leurs  actions  se  ressente  de  la  source  em- 
poisonnée qui  doit  les  corrompre?  Nous  ne  vous  répéte- 
rons point,  sire,  tout  ce  que  les  évêques  assemblés  par 
vos  ordres ,  au  mois  de  décembre  dernier,  ont  eu  L'hon- 
neur d'exposer  à  V.   M.  au  sujet  des  constitution*  des 
Jésuites.  Après  les  éloges  qu'en  ont  faits  le  concile  de 
Trente,  rassemblée  de  1 ?  et  plusieurs  Pape*  qui  ont 
illustré  lachairede  saint  Pierre  par  l'éclat  de  leurs  lumières 
et  de  leurs  vertus,  comment  a-t-on  pta  oser  les  traiter 
d'impies  et  de  sacrilèges?  La  conduite  de  la  Société  pen- 
dant cent  cinquante  ans  n'étoit-elle  pas  suffisante  pour 
rassurer  sur  les  craintes  que  pouvaient  inspirer  ses  pri- 
vilèges? et  quand  même  il  y  auroit  eu  dans  l'institut  des 
Jésuites  quelques  défauts  susceptibles  de  précaution,  ces 
défauts  pou  voient-ils  être  une  raison  de  les  détruire?  Si 
l'expression  trop  générale  d'un  devoir  nécessaire;  si  des 
privilèges  trop  étendus ,  mais  abolis  par  la  renonciation, 
de  ceux  mêmes  qui  les  ont  obtenus  ;  si  des  dangers  pu- 
rement possibles  suffisent  pour  détruire  une  Société  qui 
réunissoit  en  sa  faveur  la  possession  de  deux  siècles  et 
l'approbation  des  deux  puissances,  quel  est,  sire,  l'ordre 
religieux  dans  vos  états  pui  peut  se  flatter  de  ne  pas 
éprouver  le  même  sort?  Il  n'en  est  aucun  dont  les  con- 
stitutions aient  subi  l'examen  qu'on  suppose  aujourd'hui 
nécessaire.  Quelle  est  la  règle  qui ,  dans  tous  ses  articles , 
peut  se  promettre  d'être  entièrement  supérieure  à  une 
critique  saus  bornes?  Les  privilèges  de  tous  les  religieux 
sont  presque  tous  les  mêmes  ;  et  les  Jésuites  sont- ils  ceux 
qui  en  ont  le  plus  abusé?  »  Les  évêques  ex posoient  en- 
suite au  roi  les  inconvéniens  de  la  nouvelle  jurisprudence 
introduite  par  le  parlement.  Si  les  Jésuites  dévoient  être 
exclus,  que  ce  fut  au  moins  par  l'autorité  qui  seule  devoit 
être  l'arbitre  de  leur  sort.  Ce  n'étoit  que  par  des  lettres 
patentes  crue  les  communautés  potivoient  être  établies  dans 
le  royaume  ;  ce  n'étort  que  par  des  lettres  patentes  qu'el- 
les pouvoient  en  être  exclues.  «  Mais  quelle  humiliation  ne 
seroit-ce  pas  pour  eux ,  si ,  sous  prétexte  de  l'appel  comme 
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d'abus,  de  simples  arrêt*  des  parlemens  pou  voient  détruire 
des  établissemens  consacrés  par  une  possession  constante, 
des  fondations,  rnonumens  respectables  de  la  libéralité 
des  rois,  des  maisons  dévouées  à  l'instruction  de  la  jeu— 
nesse,  la  ressource  des  familles  françaises,  et  l'asile  des 
étrangers  qui  y  envoyoient  avec  empressement  leurs  en- 
fans  recevoir  des  leçons  de  sagesse  et  de  vertu  !  »  L'as- 
semblée représentait  les  avantages  d'une  éducation  chré- 
tienne ,  l'interruption  qui  avbit  lieu  dans  les  colle'ges  ,  la' 
difficulté  de  remplacer  les  maîtres  que  l'on  chassoit ,  les 
droits  des  évèques  sur  l'éducation,  droits  que  le  parlement 
leur  refusoit  pour  se  les  attribuer  à  lui-même.  Le  len- 
demain du  jour  ou  l'assemblée  avoit  écrit  cette  lettre  an 
roi ,  elle  fit  des  remontrances  particulières  sur  les  arrêts 
par  lesquels  plusieurs  parlemens  a  voient  entrepris  d'an- 
nu  lier  les  vœux  des  Jésuites.  On  avoit  toujours  cru 
jusque-là  que  le  vœu  étant  une  promesse  religieuse  farte 
à  Dieu,  sa  nature,  son  objet;  ses  effets  en  fàisoîent  usi 
engagement  spirituel ,  sur  la  nullité  ou  validité  duquel 
l'Église  seule,  devoit  prononcer;  mais  c'étoient  là  des 
principes  que  les  parlemens  ne  connoissoient  plus.  On  avoit 
prétendu  annuller  les  vœux  :  on  avoit  couvert  de  déno- 
minations flétrissantes  une  règle  approuvée  par  l'Église. 
Le  parlement  de  Rouen,  allant  même  plus  loin  que  les 
autres,  avoit  qualifié  le  vœu  des  Jésuites  de  serment 
impie  d'une  règle  impie.  Quel  renversement  de  toutes 
les  notions  !  Appeler  impies  des  constitutions  autorisées 
dans  l'Eglise  depuis  deux  cents  ans,  cetoit  montrer  bien 
peu  de  mesures.  Accuser  l'Église  universelle  d'un  tel 
aveuglement ,  c'étoit  être  aveugle  soi-même.  L'assemblée 
du  clergé  se  sépara,  le  28  juin,  avec  la  douleur  de  pen- 
ser que  l'acharnement  des  ennemis  de  la  religion  alkwt 
consommer  une  mesure  qu'elle  ne  pou  voit  empêcher. 
Elle  termina  ses  séances  par  une  nouvelle  protestation 
contre  les  entreprises  des  tribunaux  séculiers. 

—  Le  6  août,  arrêt  définitif  du  parlement  de  Pari» 
contre  les  Jésu  ites.  On  y  prononçoit  qu'ily  avoit  abus  dans 
{'institut,  qa'il  étoit  inadmissible  par  sa  nature  dans  tout 
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état  policé,  comme  contraire  au  droit  naturel,  attenta- 
toire h  l'autorité  spirituelle  et  temporelle,  etc. ,  on  déola- 
roit  les  vcrux  et  sermens  non  valablement  émis ,  et  les 
affiliations  à  ta  Société  abusives.  On  enjoîgnôit  à  tous'Je* 
Jésuites  de  sortir  de  leurs  maisons.  On  leur  défendoit 
de  suivre  l'institut  et  ses  règles ,  d'en  porter  l'habit ,  de 
▼ivre  en  commun,  et  d'éWt  retenir  des  correspondances 
avec  les  membres  de  la  Société.  Enfin ,  on  ordonnoit 
qu'aucun  ne  pourrait  remplir  de  places  sans  prêter  le 
serment  annexé  à  l'arrêt.  Ainsi  fut  consommé  le«triomphé 
des  ennemis  de  la  Société.  Ils  étoient  surpris  eux-mêmes , 
et  de  la  rapidité  d'une  telle  destruction ,  et  de  l'ardeur 
des  tribunaux.  Le  parlement  de  Paris  ne'toit  plus  occupé 
que  de  cette  affaire,  et  les  causes  des  particuliers  à  juger 
l'intéressoient  moins  que  la  destruction  d'un  ordre  odieui. 
Les  arrêts  sur  cette  matière  se  succédoient  avec  une  ra- 
pidité incrojable.  Ils  se  multiplioient  tous  les  jours,  et 
on  remarqua  que  le  7  septembre  de  cette  année,  il  y*  en 
eut  vingt-neuf,  dont  un  entr'antres  défendoit  de  laisser 
les  Jésuites  prêcher  ou  faire  aucune  fonction  publique, 
s'ils  n'avoient  fait  le  serment  prescrit.  Ainsi  les  magis- 
trats, qui  avoient  si  fort  crié  contre  quelques  interdits, 
înterdisoient  eux-mêmes  en  masse  et  sans  aucune  espèce 
d'autorité,  et  c'étoit  deux  qu'il  felloit  prendre  des  jk>u- 
voirs  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu.  L'exemple  de  la 
capitale  avoit  influé  sur  les  provinces  :  le  parlement  de 
Rennes  se  signala  le  premier.  Un  avocat- général  en  cette 
cour,  fameux  sous  plus  d'un  rapport  dans  l'histoire  de 
ce  temps-là  ,  qui  lutta  long-temps  contre  l'autorité,  qui 
servit  avec  zèle  le  parti  philosophique,  et  qui  est  accusé 
d'avoir  fomenté  des  troubles  dans  sa  province  ,  De  La 
Chalotais  contribua  puissamment  à  exciter  le  zèle  de  sa 
.compagnie ,  et  a  faire  proscrire  les  Jésuites  en  Bretagne. 
Le  parlement  de  Rouen  ne  montra  pas  moins  de  chaleur  7 
il  donna  aux  vœux  des  Jésuites  la  qualification  impie  dont 
nous  avons  parlé.  Il  prescrivit  un  serment,  où  il  fàtsoit 
abjurer  le  régime  de  la  Société,  détester  et  combattre  sa 
J»oi aie ,  et  il  n'obéit  qu'avec  peine  aux  ordres  réitérés  du 
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roi  pour  suspendre  l'exécution  de  ce  règlement»  On  ont 
dit  que  ce  tribunal ,  ne  pouvant  ôter  au  parlement  de 
Paris  la  gloire  d'avoir  porté  les  premiers  coups ,  vouloit 
s'en  dédommager  en  portant  les  choses  plus  loin  encore, 
à  Bordeaux,  à  Perpignan,  à  Metz  ,  à  .Aix.  à  Toulouse f 
à  Pau,  à  Dijon  et  à  Grenoble,  ou  n'alla  pas  tout- à -fait 
Si  avant,  et  même  le  parti  D«  l'emporta  qu'avec  peine. 
Les  parlemeusde  province,  moins  imbus  en  général  que 
celui  de  Paris  des  nouveaux  principes,  renfermoieol  en- 
core beaucoup  de  magistrats  attaches  à  leurs  devoirs, 
zélés  pour  la  religion ,  qui  ne  voyoient  qu'avec  douleur 
cette  conspiration  contre  les  institutions  les  plus  salut.u- 
res ,  et  qui  ne  cédèrent  point  aux  efforts  de  tout  genre 
qu'on  fit  pour  les  gagner.  Dans  plusieurs  de  ces  cours, 
les  ennemis  des  Jésuites  ne  remportèrent  que  de  très-peu 
de  voix,  quelquefois  de  deux  ou  trois  seulement.  À  Aixf 
le  conflit  fut  des  plus  violens.  MM.  de  Monclar  et  de 
Castillon  ,  magistrats  forts  vife,  et  qui  sétoient  déjà  fait 
eonnoître  lors  des  troubles  précédons ,  entraînèrent  leur 
compagnie  par  l'ardeur  de  leur  zèle;  et  telle  étoit  la 
modération  de  ce  parti ,  que  les  conseillers  courageux  qui 
Set  oient  opposes  à  leurs  projets  d  envahissement  et  de 
ruine ,  ne  recueillirent ,  pour  prix  de  leur  zèle ,  que  des 
arrêts  llétrissans.  Dans  d'autres  parlemens,   on  parut 
hésiter  long-temps.  A  Toulouse  sur-tout,  il  y  eut  de 
grands  débats  ;  mais  on  avoit  pris  des  moyens  pour  réus- 
sir. L'exemple,  l'esprit  de  corps,  les  sollicitations  de  deux 
partis  également  ardens ,  les  intrigues  ,  toutes  les  ressour- 
ces que  savent  employer  les  passions,  furent  mis  en  usage 
pour  gagner  la  majorité.  Les  parlemens  de  Douai,  de 
Besançon  et  d'Alsace  furent  les  seuls  qui  ne  se  laissèreot 
point  ébranler.  Le  conseil  provincial  d'Artois  se  déclars 
aussi  pour  les  Jésuites,  mais  ne  put  soutenir  ses  arrêts* 
qui  furent  casses  par  le  parlement  de  Paris.  Nanci,  en- 
core sous  la  domination  de  Stanislas,  laissa  la  Société 
tranquille.  En  revanche ,  on  condamna  à  Brest  un  Jésuite 
a  être  pendu  pour  quelques  indiscrétions ,  qui ,  en  tout 
autre  temps,  n'auroieut  pas  paru  mériter  Tanimad version 
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4c  la  justice;  des  suggestions  étrangères  avoient  poussé 
les  juges  à  cet  acte  de  rigueur.  A  Paris ,  les  jansénis- 
tes eurent  la  satisfaction  de  voir  exécuter  un  Jésuite  (t) , 
accusé  du  même  crime,  et  cette  scène  couronnoit  di- 
gnement toutes  celles  qui  a  voient  précédé.  «  Au  surplus, 
presque  tous  ceux  qui  avoient  contribué  à  la  destruction 
des  Jésuites,  ne  tardèrent  pas  à  s  en  repentir.  Les  créan-t 
ciers  en  furent  les  premières  victimes.  Exposés  à  un  la* 
byrinthe  de  chicanes,  ils  mangèrent  leurs  principaux  en 
frais,  et  maudirent  cent  fois  plus  les  parlcmens  que  les 
Jésuites.  Les  magistrats  n'eurent  pas  lieu  non  plus  de 
s-'applaudir  infiniment   de  leur  victoire.    La  disgrâce 
qu'ils  essuyèrent  quelques  années  après,  fut  une  première 
leçon  qui  leur  apprit  que  l'abus  de  l'autorité  en  entraîne 
la  ruine,  et  uue  disgrâce  plus  complète  encore  dans  la 
suite  leur  fit  éprouver  les  mêmes  rigueurs  dont  ils  avoient 
accable  des  religieux  iunocens.  Quant  aux  jansénistes,  si 
fiers  d  abord  et  si  joyeux ,   ils  s'aperçurent  trop  tard 
qu'ils  ne  tenoient  leur  consistance  que  de  leurs  ennemis, 
et  les  supposèrent  de  temps  en  temps  ressuscites  pour  se 
donner  le  plaisir  de  combattre  des  fantômes  et  faire  par- 
ler deux- mêmes.  En  général,  la  plus  grande  et  la  plus 
saine  partie  de  la  nation  regretta  les  Jésuites.  Au  sen- 
timent de  la  pitié  qu'iuspire  le  malheur ,  sur-tout  quand 


■  * 

(1)  Ou  plutôt  l'abbé  Ringuct  ,  accuse  de  a'ètrc  émancipé  sur 
les  parlcmens,  dans  la  chaleur  de  la  conversation.  Il  fut  pendu 
le  3o  décembre  1761.  C'est  à  ce  sujet  que  d'Âleinberi  écrivoit  il 
Voltaire,  le  v*  janvier  1763  :  Le  parlement  vient  déjà  de  faire 
pcmlre  un  urètre  pour  quelques  mauvais  propos.  Cela  qffrumde 
ces  messieurs  ,  et  l'appétit  leur  vient  en  mengeant.  Et  Voltaire 
luî  répondoit ,  le  18  du  même  mois  :  Pour  le  prêtre  qu'on  a 
pendu  pour  avoir  parlé ,  1/  me  semble  qu'il  a  l'honneur  d'être 
unique  dans  son  genre.  C'est ,  je  crois  ,  le  premier ,  depuis  la 
fondation  de  la  monarahie  ,  qu'on  ie  soit  avisé  d  étrangler  pour 
avoir  dit  son  mot.  Mais  aussi  on  prétend  qu'à  souper  chez 
les  Malhurins  ,  il  s'était  un  peu  tic  lié  sur  l'abbé  de  Clwnveliné 
Cela  rend  le  cas  plus  grave  t  et  il  est  bon  que  ces  messieurs 
apprennent  aux  gens  à  parler.  (  Correspondance  avec  d'Alembert , 
tome  L.XV11I  de  l'édition  de*  Œuvres  de  Foliaire ,  page  afa.) 
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il  n'est  pas  mérité,  se  joignoit  le  sentiment  delà  reco»- 
noissance.  Presque  toute  la  génération  d'alors  avoit  été* 
éjevée  par  eux  ,  et  les  Jésuites  possédoient  mieux  que 
d'autres  le  talent  de  se  faire  aimer  de  leurs  élèves.  Parmi 
leurs  juges  mêmes,  à  l'exception  de  plusieurs  ennemis 
déclarés,  ils  comptoient  bien  des  gens  forcés  de  les  esti- 
mer et  de  leur  rendre  justice  intérieurement  ;  et  si  cette 
grande  cause  eût  été  plaidée  avec  tout  l'appareil  et  l'im- 
portance qu'elle  méritoit,  avant  de  nous  condamner, 
auroient  pu  dire  les  Jésuites  à  leurs  juges ,  nous  nous  en 
rapportons  au  jugement  que  vous  avez  porte'  de  nous  à 
cet  âge ,  dont  la  candeur  et  féquité  naturelle  valent 
bien  les  lumières  que  vous  avez  acquises  depuis.  Avons- 
nous  jamais  tenté  dans  nos  écoles ,  dans  nos  discours  , 
au  tribunal  de  la  pénitence ,  de  vous  inculquer  aucune 
de  ces  maximes  abominables  qu'on  nous  reproche  ? 
Nous  les  avez-vous  entendu  débiter  dans  les  conversa- 
tions ?  Les  avez-vous  lues  dans  les  livres  que  nous  vous 
mettions  entre  les  mains?  Avez- vous  découvert  dans 
notre  conduite  domestique  quelque  chose  qui  en  appro- 
chât ?  Est-ce  sur  des  ouvrages  ensevelis  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques ,  est-ce  sur  des  morts  que  vous 
avez  à  prononcer,  ou  sur  notre  doctrine  avouée  et  sub- 
sistante ,  sur  notre  doctrine  pratique  ,  sur  nous  naguère 
vos  maîtres  >  et  remplissant  encore  les  collèges  9  les  chai- 
yvs  9  les  confessionnaux ,  sous  l 1  approbation  des  deux 
autorités  >  avec  les  récompenses  du  souverain  et  l'éloge 
des  évéques?  Les  magistrats  élevés  à  Louis- le-Grand ,  se* 
disoient  tout  cela  à  eux-mêmes  ;  mais  une  fois  assis  sur 
les  fleurs  de  lis,  ils  se  laissoient  entraîner  par  les  têtes 
chaudes  qui  mcuoient  la  compagnie.  Quelques-uns  don- 
nèrent un  asile  à  leurs  anciens  maîtres,  et  crurent  par 
là  réparer  leur  foiblesse.    Au  milieu  de  tant  d'amer- 
tumes dont   on   abreuvoit  les  Jésuites  ,   la  première 
douceur  qu'ils    goûtèrent,  s'ils    furent   sensibles  au 
pkisir  de  la  vengeance,  ce  fut  d'entendre  les  cris  des 
provinces ,  où  Ton  se  plaignott  que  depuis  leur  expulsion 
les  collèges  étoient  abandonnés,  ou  livrés  à  des  maîtres 
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indignes  d'occuper  leurs  places.  *  C'est  là,  en  effet,  un 
déplus  grands  maux  qu'ait  produits  leur  chute.  L'édu- 
cation tomba  avec  eux  ;  et  cette  plaie,  qui  subsiste  encore 
excite  depuis  soixante-quatre  ans  les  plaintes  et  les  regrets 
des  amis  de  la  jeunesse ,  et  provoque  leur  indignation  contre 
ceux  qui,  en  faisant  ce  tort  irréparable  aux  géoérations 
naissantes,  ont  si  mal  servi  la  religion  et  l'empire. 

—  Le  20  août,  censurede  la  Sorbonne ,  contre  le  livre 
intitulé  :  Emile  ou  de  t  Éducation.  Ce  livre  venoit 
de  paraître,  et  excitoit  un  grand  éclat.  L'auteur  étoit 
J.  J.  Rousseau,  qui  venoit  de  publier  coup  sur  coup 
trois  ouvrages  différens ,  la  Nouvelle  Hé  loi  se ,  le  Contrat 
social  et  Y  Emile.  11  les  avoit  composés,  comme  il  le  dit 
lui-même,  étant  dans  un  état  d'effervescence  qui  dur* 
près  de  six  ans ,  vivant  dans  un  monde  idéal,  dans 
le  pays  des  chimères  ,  et  dans  de  continuelles  extases. 
La  Nouvelle  Héldise  n'es!  que  trop  connue ,  et  offre  un 
exemple  des  fréquentes  contradictions  où  tombe  son  au- 
teur. Il, avoue  que  ce  roman  peut   perdre  les  jeunes 
personnes  qui  le  liront,  et  il  le  publie.  Il  y  est  a  la  fois, 
et  peintre  passionné  du  vice,  et  dissertateur  pédantesque 
de  morale.  C'est  qu'il  ne  concevoit  pas,  a  dit  un  litté-  . 
rateur  moderne,  la  vertu  comme  le  commun  des  hom- 
mes.  Il  ne  la/aisoit  pas  consister  dans  le  sentiment 
et  la  pratique  de  ses  devoirs  j  lui-même  ne  les  avoit  fa" 
mais  sentis  que  comme  une  chaîne.  Il  la  plaçoit  dans 
des  élans  libres  et  passionnés  ,  route  peu  sûre,  et  dont 
il  a  lui-même  montré  le  danger.  En  effet,  nul  n'a* 
professé  la  vertu  avec  plus  de  chaleur  et  d'enthousiasme  , 
et  cependant  sa  vie  fut  remplie  d'erreurs  et  de  fautes. 
On  n'est  pas  vertueux  ,  précisément  parce  qu'on  monte 
son  imagination ,  et  qu'on  s'enflamme  dans  un  livre 
pour  tout  ce  qui  porte  un  caractère  de  noblesse  et  de 
grandeur.  On  est  vertueux  parce  qu'on  se  conforme 
aux  règles  prescrites  (i).  Rousseau  ne  se  piquoit  pas 
d'être  conséquent.  11  regarde  comme  perdues  les  jeunes 

(i)  M.  <li?  forante,  dans  l'ouvrage  déjà  rite  :  De  ta  Littéror 
turf  française  pendant  le  X,Vlll*  siècle.  Puri* ,  1809,  . 
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personnes  qui  liront  son  ouvrage ,  et  il  n'en  conseille  pasr 
moins ,  et  très-sérieusement ,  la  lecture.  Il  prononce  ana- 
thêunc  contre  ceux  qui  le  goûtent  ,  et  anathême  contre 
ceux  qui  ne  le  goûteront  pas.  11  prétend  que  son  livre 
ne  doit  corrompre  personne,  parce  qu'il  faut  être  déjà 
corrompu  pour  le  lire,  et  î)  croit  s'excuser  en  disant  qu'il 
auroit  voulu  vivre  dans  un  siècle  où  son  devoir  eut 
e'te  de  jetter  ces  lettres  au  Jeu  ;  comme  s'il  étoit  permis 
de  nourrir  la  corruption  des  gens  corrompus,  et* de  flat- 
ter le  vice,  parce  qu'on  vit  dans  un  siècle  qui  savoure 
le  vice.  Dans  le  Contrat  social,  Rousseau  chercha  les 
principes  du  gouvernement  et  des  lois  dans  la  nature 
de  l'homme  et  de  la  société'.  11  supposa  un  contrat  pri- 
mitif entre  tous  les  membres  de  l'état,  et  établit  en 
principe  la  souveraineté  du  peuple,  dogme  funeste  qui 
a  depuis  donné  lieu  à  tant  de  faux  raisonnemens,  à  tant 
d'entreprises  audacieuses ,  et  même  à  tant  d'attentats.  Son 
Contrat  social  renferme  plusieurs  attaques  directes  et 
indirectes  contre  la  religion  chrétienne  ;  mais  tandis  que 
l'auteur  taxe  d'intolérance  et  de  cruauté  une  religion  qui 
prescrit  des  dogmes  à  croire,  lui-même  donnant  à  l'homme 
ce  qu'il  refuse  à  Dieu ,  veut  que  le  souverain  fixe  des 
articles  de  foi,  bannisse  quiconque  ne  les  croit  pas,  et 
punisse  de  mort  celui  qui ,  après  avoir  reconnu  ces  dog- 
mes ,  se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas  ;  l  égislation 
bien  étrange  dans  la  bouche  d'un  philosophe,  et  d'un, 
homme  qui  avoit  abandonné  la  religion  de  sa  patrie,  et 
qui,  après  lavoir  reprise,  ne  se  faisoit  aucun  scrupule 
de  n'en  point  adopter  les  articles  qui  repu gn oient  à  ses 
idées.  U  Emile  n'est  pas  moins  rempli  de  contradictions. 
Rousseau  sembla  vouloir  élever  un  enfant,  non  pour  la 
société,  mais  contre  la  société.  Il  lui  apprit  à  ne  suivre 
de  règles  que  celles  qu'il  s'imposoit  à  lui-même  ,  et  dont 
il  pou  v  oit  ensuite  se  départir  sans  que  rien  l'y  retînt. 
11  le  constitua  en  hostilité  avec  ses  semblables ,  de  ma-, 
nierc  à  le  révolter  contre  toutes  les  institutions  sociales. 
C'est-à-dire  qu'il  imagina  un  plan  d'éducation  inutile 
\yo\xv  les  uns,  et  dangereux  pour  les  autres.  A  travers, 
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quelques  idées  raisonnables  ,  et  quelques  conseils  sages,  il 
sema  dans  son  livre  des  opinions  extraordinaires,  des  avis 
impraticables,  des  maximes  pernicieuses,  des  doutes,  des 
objections,  des  sophismes.  Il  mettoit  en  problème  Jat 
création  du  monde ,  son  éternité,  l'unité  de  Dieu,  et  d'au- 
tres vérités  essentielles  et  reconnues.  Épris  de  la  loi  na- 
turelle, il  disoit  que  le  seul  spectacle  de  la  nature  en 
disoit  assez  à  notre  conscience.  Exagérant  les  privilèges 
de  la  raison,  il  trouvoit  que  lui  commander  de  se  sou- 
mettre >  cétoit  outrager  son  auteur.  Il  contestait ,  et  le 
récit  des  Livres  saints ,  et  les  prophéties  des  deux  Testa- 
mens ,  et  les  miracles  sur  lesquels  s'appuie  la  vérité  du» 
christianisme.  Il  suivoit  un  plan  d'éducation  si  bizarre; 
qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  fît  rien  apprendre  aux  enfans , 
pas  même  leurs  prières ,  qu'il  laissoit  ignorer  à  son  élèvtf 
jusqu à  lage  de  quinze  ans  s'il  avoit  une  ame  ,  et  qu'il 
serabloit  craindre  de  le  lui  apprendre,  même  à  dix-huit 
ans.  Ainsi ,  donnant  tout  au  corps  et  aux  soins  physi-' 
ques,  il  affectait  de  négliger  la  plus  importante  partie* 
de  nous-mêmes,  laissoit  vivre  le  jeune  homme  plusieurs 
années  dans  un  oubli  profond  de  ses  devoirs  ,  l'accou* 
tumoit  a  ne  rien  croire ,  et  ne  lui  parloit  ensuite  de  re-' 
ligion  que  pour  le  porter  à  n'en  admettre  aucune.  Là 
il  reconnoissoit  un  Dieu  unique ,  une  suprême  intelli- 
gence ,  de  qui  nous  tenons  tout ,  l'être  et  la  pensée  : 
ici  il  ne  concevoit  plus  la  création  ,  et  jugeoit  peu  im- 
portant de  savoir  s'il  y  a  un  ou  deux  principes  des 
choses.  11  regardait  comme  inexcusable  de  l'homme, 
même  seul  et  séparé  de  ses  semblables  ,  qui  ne  kroit 
point  dans  le  livre  de  la  nature ,  et  n'y  apprendroit 
point' à  connoitre  et  aimer  Dieu;  et  ailleurs  il  trouvoit 
impossible  que  le  même  homme  pût  s'élever  jusqu'à  la 
connoissance  du  vrai  Dieu.  Là  ,  il  admettoit  un  être 
suprême  >  rémunérateur  des  bons  et  des  méchans  ,  et 
il  voyoit  dans  celui  qui  combat  cette  créance,  te  pertur^ 
bateur  de  l'ordre  ,  et  l'ennemi  de  la  société  qui  mérité 
d'être  puni;  ici  le  sort  des  méchans  lui  importoit  peu  , 
et  il  croy oit  inutile  d'imaginer  un  enfer  dans  une  autre 
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Il  ne  priait  point  Dieu  .  parce  qu'il  na^oit  nr/i  fci 
lai  demander;  et  il  von  loi  t  qu'on  fit  ses  prières  avec 
recueillement  et  attention  ,  en  .songeant  qu'on  s'adresse 
à  filtre  suprême.  Il  défendoit  de  troubler  des  aines  pai- 
sibles ,  et  d'alarmer  la  foi  des  simples  par  des  difficultés 
qui  les  inquiètent  sans  les  éclairer  ;  et  tout  son  livre 
étoit  rempli  de  traits  contre  la  révélation.  Il  condamnoit 
ceux  qui  troublent  tordre  public,  et  qui  portent  les 
autres  à  désobéir  aux  lois  du  culte  ;  et  son  livre  n 'étoit 
qu'une  infraction  perpétuelle  de  ces  lois.  Il  admiroit  et 
les  caractères  de  la  divinité  de  l'Évangile,  et  la  sainteté 
de  la  vie  et  de  la  morale  du  Fils  de  Dieu  ;  et  un  instant 
après,  l'Évangile  lui  paroissoit  plein  de  choses  qu'un 
homme  raisonnable  ne  saurait  admettre»  Ce  qu'il  yavoit 
sur-tout  de  plus  remarquable  dans  Y  h!  mile,  cétoit  la 
profession  de  foi  du  vicaire  Savoyard,  morceau  où 
l'auteur  s'étoit  attaché  h  mettre  le  plus  de  cette  chaleur 
de  style,  et  de  cette  rapidité  d'idées  qui  entraînent  et 
qui  séduisent.  Il  y  peignit  un  prêtre  catholique ,  du 
moins  il  lui  donnoit  ce  nom ,  qui  en  remplissoit  toutes 
les  fouet  ions  sans  y  croire ,  disoit  la  messe  en  refusant 
d'admettre  aucun  mystère,  et  se  reeueilloit  en  pronon- 
cent des  mots,  qui  selon  lui,  étoient  vides  de  sens.  Il 
mit  daus  la  bouche  de  ce  personnage  feint  toutes  ses  ob- 
jections contre  la  révélation ,  et  il  voulut  nous  faire  ad- 
mirer comme  le  meilleur  catholique  qui  eût  jamais  existé, 
comme  un  homme  digne  de  toute  notre  vénération,  comme 
yn  modèle  de  vertu  sans  hypocrisie,  un  prêtre  qui  récitoit 
des  prières  dont  il  se  moquoit ,  et  célébroit  tout  haut 
des  mystères  qu'il  réprouvoit  tout  bas  ;  ce  qui ,  sans  doute, 
«t  le  caractère  le  plus  marqué  de  l'hypocrisie.  Toutefois 
tfllc  étoit  la  magie  du  style,  et  la  verve  et  le  feu  que 
Rousseau  avoit  déployés  dans  cet  épisode ,  que  beaucoup 
de  lecteurs  se  tirent  illusion,  et  furent  séduits  par 
de  brillans  sophismes.  L'enivrement  fut  complet,  et 
l'admiration  pour  Rousseau  devint  une  affaire  de  mode. 
Il  est  très-certain  que  l'Emile  fut  imprimé  par  la  protec- 
tion ,  et  presque  sous  les  yeux  du  directeur  de  la  librairie 
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d*  ce  temps-là.    Ce  magistrat  favorisoit  singulièrement 
Rousseau,  ainsi  que  celui-ci  l'apprend  dans  ses  Mémoires. 
J'avois  toujours  éprouvé  de  sa  part ,  dit-il ,  les  facilités 
les  plus  obligeantes  quant  à  la  censure  ,  et  je  savois 
qu'en  plus  d'une  occasion  il  avoit  fort  mal  mené'  ceux 
gui  ecrivoient  contre  moi  (1).  On  voit,  dans  le  même 
endroit,  qu%  le  directeur- général  de  la  librairie  J'aisoit 
venir  sous  son  couvert  les  épreuves  de  la  Nouvelle  lié* 
loi  se ,  que  Ton  imprimoit  alors  à  Amsterdam,  et  qu'il  en 
faisoit  Êiire  une  autre  édition  en  France  au  profit  de 
Rousseau.  On  voit  qu'il  sollicita  Rousseau  de  faire  im- 
primer son  Emile  en  France,  en  lui  promettant  que 
l'ouvrage  passe  roi  t.  En  effet,  il  se  fit  en  même  temps 
deux  éditions  de  ÏÉ  utile  ,  lune  en  Hollande,  l'autre  à 
Paris ,  par  la  protection  de  M.  de  Malcsherbes,  Ce  magistrat 
écrivit  à  Rousseau  une  longue  lettre,  toute  de  sa  main  , 
pour  lui  prouver  que  la  confession  de  foi  dit  vicaire 
Savoyard  étoit  une  pièce  faite  pour  avoir  partout  l'ap- 
probation du  genre  humain.  C'étoit  lui  qui  dirigeoit  en 
quelque  sorte  l'impression.  11  écrivoit  très-souvent  à  l'au- 
teur à  ce  sujet ,  et  il  ialla  voir  exprès  pour  le  tranquil- 
liser. Tout  cela  est  constaté  par  les  Confessions  et  par 
les  lettres  de  Rousseau.  C'étoit,  il  faut  l'avouer,  une 
singulière  occupation  pour  le  directeur-général  de  la  li- 
brairie ,  que  cette  ardente  sollicitude ,  et  ces  soins  assidus 
pour  un  ouvrage  de  la  nature  de  XÊmile.  Ce  livre  parut. 
La  protection  secrète  des  agens  de  l'autorité  n  empêcha 
point  qu'on  n'y  découvrît  tout  ce  qui  y  étoit,  et  plus  il 
étoit  exalté  par  les  uns,  plus  il  excita  l'étonnement  et  les 
plaintes  des  autres.  La  hardiesse  de  l'épisode  du  vicaire 
Savoyard  frappa  sur-tout  les  lecteurs  les  plus  judicieux, 
et  plus  ce  morceau  étoit  attrayant  sous  le  rapport  du 
style ,  plus  il  leur  parut  dangereux*  On  n  ctoit  pas  encore 
accoutumé  à  voir  la  philosophie  prendre  ce  ton ,  combat- 
tre ouvertement  la  révélation ,  et  lever  l'étendard  comme 

T  

(i)  Co/tfissiom  ,  U*  partie  â  édition,  de  Pari» ,  1788 ,  tome  XXIII. 
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un  ennemi  déclaré.  Tout  ce  qui  tenoit  encore  aux  prin3 
cipes  religieux  sonna  donc  1  alarme.  Le  7  juin  ,  XEmile 
fut  dénonce' à  la  Sorbonue,  et  on  en  lut  quelques  pas- 
sages qui  paroissoient  mériter  une  censure  publique.  Le 
9,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  condamna  le  livre  au 
ieu  ,  et  décréta  l'auteur  de  prise  de  corps.  Le  20  août , 
M.  de  Beau  mont,  archevêque  de  Paris  ,  donna  un  Man- 
dement pour  proscrire  te  même  ouvrage ,  dont  il  fit  sen- 
tir ,  avec  étendue  ,  et  les  principes  erronnés  et  les  consé- 
quences dangereuses.  Le  même  jour,  la  Sorbonne  qui 
avoit  arrêté  d'examiner  {Emile ,  adopta  une  censure  qui 
fut  depuis  publiée.  Elle  y  réduisoit  les  écarts  de  l'auteur 
À  sept  chefs  principaux  ;  i°  de  Dieu  et  de  la  loi  naturelle  ; 
a°  de  la  possibilité  et  de  la  nécessité  d'une  révélation  ; 
3°  des  caractères  de  la  révélation  ;  t\°  des  moyens  de  eon- 
noître  4a  révélation;  5°  des  miracles  et  des  prophéties* 
6"  de  la  doctrine  révélée  ;  70  de  l'intolérantisme ,  tel  que 
le  professe  la  vraie  religion.  Sur  ces  sept  articles,  la 
Sorbonne  avoit  choisi  cinquante-sept  passages ,  dont  elle 
exposoit  en  détail  les  erreurs.  Elle  terminoit  par  des 
observations  sur  le  système  d'éducation  proposé ,  et  sur 
Je  système  île  fauteur  relativement  à  la  souveraineté  du 
peuple.  Cette  censure  est  longue  et  motivée,  et  si  elle  n'a 
pas  autant  d'attraits  que  XEmile  t  elle  offre  du  moins  des 
principes  plus  sûrs.  Au  surplus,  il  ne  faudroit  peut-être, 
pour  réfuter  ceux  «le  Rousseau  ,  d'autres  secours  que  lui- 
même.   Son  Étnilc  .  quoique  semé  d'erreurs ,  renferme 
de  temps  en  temps  des  morceaux  où  la  vérité  de  la  pensée 
se  trouve  jointe  à  la  beauté  de  l'expression.  Qui  ne  con- 
noît  l'éloquent  passage  où  Jean- Jacques  célèbre  la  doctrine , 
la  vie  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  ?  Nous  n'osons  citer 
ici  ce  qui  est  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur,  l'extrait  suivant  qui  n'est  ni  moins 
juste  ni  moins  brillant.  11  est  tiré  de  la  profession  de 
foi  du  vicaire  Savoyard  :  «  Mon  fds,  tenez  votre  aroe 
en  état  de  désirer  toujours  qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  et  vous 
«'eu  douterei  jamais  Fuyez  ceux  qui ,  sous  prétexte 
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d'expliqué* la  nature,  sèment  dans  les  cœurs  des  hommes 
de  désolantes  doctrines,  et  dont  le  scepticisme  apparent 
est  cent  fois  plus  aïfirujatif  et  plus  dogmatique  que  le  tort 
décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte 
queux  seuls  sont  éclaires,  vrais,  de  bonne  foi ,  ils  non  S 
soumettent  impérieusement  à  leurs  décisions  tranchantes, 
et  prétendent  nous  donner  pour  les  vrais  principes  des 
choses,  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur* 
imagination.  Du  reste,  renversant,  détruisant,  fonlant 
aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent,  ils  ôtent 
aux  affligés  la  dernière  consolation  de  leur  misère,  aur 
puissans  et  aux  riches  le  seul  frein  de- leurs  passions;  ils 
arrachent  du  fond  des  cœurs  les  remords  du  crime,4 
l'espoir  de  la  vertu  ,  et  se  vantent  encore  d  être  les  bien- 
faiteurs du  genre  humain.  »  Il  est  impossible  de  tirer 
plus  à  bout  portant  sur  les  philosophes  de  ce  temps-là: 
Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  énergique  et  moins  vrai  : 
it  Un  des  sophismes  les  plus  familiers  au  parti  philosophi- 
que, est  d'opposer  un  peuple  supposé  de  bons  philosophes* 
à  un  peuple  de  mauvais  chrétiens....  L'irréligion,  et  en 
général  l'esprit  raisonneur  et  philosophique  attache  à  la 
vie ,  efféminé  et  avilit  les  ames,  concentre  toutes  les  pas- 
sions dans  la  bassesse  de  l'intérêt  particulier ,  dans  l'ab- 
jection du  moi  humain ,  et  sape  ainsi  à  petit  bruit  K-jf 
vrais  fondemens  de  toute  société...  Comme  que  tout  aille , 
peu  importe  au  prétendu  sage,  pourvu  qu'il  reste  en" 
repos  dans  son  cabinet...  L'indifférence  philosophique 
ressemble  à  la  tranquillité  de  l'état  sous  le  despotisme, 
c'est  la  tranquillité  de  la  mort.  Elle  est  plus  destructive'* 
que  la  guerre  même.  Ainsi  le  fanatisme ,  quoique  plus 
funeste  dans  ses  effets  immédiats ,  que  ce  qu'on  appelé 
aujourd'hui  l'esprit  philosophique ,  lest  beaucoup  moins 
dans  ses  conséquences.  D'ailleurs  il  est  aisé  d'étaler  de 
belles  maximes  dans  les  livres.  Mais  la  question  est  de 
savoir  si  elles  tiennent  bien  a  la  doctrine ,  si  elles  en  dé- 
coulent nécessairement ,  et  c'est  ce  qui  n'a  point  paru 
elair  jusqu'ici.  Reste  h  savoir  encore  si  la  philosophie 
a  son  aise,  et  s^r  Iç  trône,  commanderoit  bien  à  ia  glo- 
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riole,  a  l'intérêt,  à  l'ambition,  aux  petites  passions  de 
l'homme,  et  si  elle  pratiquèrent  cette  humanité  si  douce 
qu'elle  nous  vante  la  plume  à  la  main.  Par  les  principes  , 
la  philosophie  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la  religion 
ne  fasse  encore  mieux  ,  et  la  religion  en  fait  beaucoup 
que  la  philosophie  ne  sanroit  taire.  »  Ici  est  un  passage 
oïi  l'auteur  parle  du  bien  que  le  christianisme  a  fait  au 
monde,  aux  gouveroem^ns.  à  la  civilisation  ,  et  il  termioe 
ainsi  :  «  Philosophe  ,  tes  lois  morales  sont  fort  bel  les , 
mais  montre  m'en  de  grâce^  la  sanction,  n  Toutes  ces 
réflexions  sont  autant  de  réponses  que  Rousseau  fournit 
contre  lui-meine.  Nul  écrivaiu  n'a  mieux  fourni  les  moyens 

w 

de  le  battre  avec  ses  propres  armes.  Nous  ne  ferons  que 
pommer  les  divers  écrivains  qui  entreprirent  de  réfuter 
ÏÉmile.  Labbé  Pérau,  le  père  Criflct ,  l'abbé  Y  von, 
dom  Cajot ,  Puget  de  Saint-Pierre,  et  quelques  anonymes, 
publièrent  des  critiquesqui  furent  et  ou  fiées  par  la  renom- 
mée du  colosse.  Le  Déisme  réfuté,  de  Ilergier,  est  plus 
connu.  IÀ Anti-Emile ,  par  le  père  (depuis  cardinal) 
Gcrdil ,  unit  la  modération  à  la  solidité.  C'est  peul-étre 
la  meilleure  réfutation  de  Rousseau.  Enfin  celui-ci  compta 
aussi  pour  adversaire  ,  un  de  ses  anciens  amis,  Jacob  Ver- 
nés,  ministre  protestant ,  et  il  se  montra  très-sensible  aux 
reproches  que  lui  adressa  ce  pasteur. 

. —  Le  3  septembre,  bref  de  Clément  XIII  en  faveur 
des  Jésuites.  Il  étoit  impossible  que  le  chef  de  l'Eglisa 
vît  d'un  œil  indifférent  tant  d'atteintes  portées  à  la  reli- 
gion. Le  saint  Siège  étoit  alors  rempli  par  un  Pape,  que 
sa  haute  piété  et  son  amour  pour  le  bien  ont  rendu  ex- 
trêmement recommandable.  Clément  XI II  regardoit  la 
Société  comme  un  des  ordres  religieux  les  plus  utiles.  Il 
étoit  persuadé  que  sa  ruine  ne  pouvoit  qu'être  très-pré- 
judiciable à  la  religion  ,  et  que  c  étoit  pour  cela  même 
qu'on  la  soiiicitoit  avec  plus  d'ardeur.  II  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  voir  dans  la  conduite  des  adversaires  des  îé- 
suites,  tous  les  caractères  de  la  passion,  de  la  vengeance  et 
de  la  haine.  De  là  les  efforts  qu'il  ut  pour  empêcher  la 
Réussite  de  leurs  projets.  Renioutrauces  paternelles,  ex- 
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limitations,  raisons,  prières,  il  tenlu  tout.  Il  avoit  déjà 
«^crit  h  ce  sujet  à  J.ouis  XV,  aux  evêques  de  France,  à 
rassemblée  du  clergé.  Dans  son  bref  du  ?.  septembre, 
adressé  aux  cardinaux  français,  il  leur  apprend  que  ne 
pouvant  supporter  plus  long-temps  une  injure  aussi  fâ- 
cheuse pour  i'Kglisc  catholique,  il  a ,  le  jour  même,  dans 
un  consistoire  secret ,  en  présence  des  cardinaux,  déclaré 
vains  et  nuls,  par  un  décret  solennel ,  les  arrêts  des  par- 
lemens.  Sans  doute  ce  jugement  n'clfraya  pas  beaucoup 
les  ennemis  de  la  Société,  ils  avoient  appris  a  peu  respec— 
ter  tout  ce  qui  émanoit  du  saint  Siège,  et  à  ue  plusse 
laisser  conduire  que  par  leurs  intérêts  ou  leurs  préjugés. 

—  Le  18  novembre,  Lettre  de  Jcan-Jacpics  Rous- 
seau h  l'archevêque  de  Paris.  L'éclat  de  Y É mile  avoit 
forcé  Rousseau  de  prendre  la  fuite.  Décrété  de  prise  de 
corps  pfir  le  parlement,  il  fut  averti  par  ses  omis,  et  se* 
protecteurs  lui  procurèrent  les  moyens  de  s'évader.  Il 
comptoit  d'abord  retourner  dans  sa  patrie;  mais  le  18 
juin  ,  Genève  condamna  son  livre  et  ie  décréta  lui-même. 
Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Yverdun,  puis  se  retira  à 
Moticr-Travers,  dans  la  principauté  de  Ncuchutel,  sous 
la  protection  du  roi  de  Prusse.  Ce  fut  de  cet  asile  qu'il 
écrivit  à  l'archevêque  de  Paris  une  lettre  dont  le  tilre 
seul  étoit  piquant  ;  il  étoit  ainsi  conçu  :  Jean- Jacques 
Rousseau,  citoyen  de  Genève ,  à  Christophe  de  Beau* 
mont,  archevêque  de  Paris.  L'auteur  s'y  proposoit  de 
*e  justifier  lui-même ,  et  de  défendre  son  livre  ;  mais  il 
paraît  que  lui-même  n'étoit  pas  très-content  de  son  apo- 
logie. 11  écrivoit  de  Motier,  le  6  mars  1763  :  J'ai  eu 
f  imprudence  de  lire  le  Mandement  que  M.  l'archevêque 
de  Paris  a  donne'  contre  mon  livre,  la  Jbihlesse  d'y 
répondre  ,  et  l'étourderie  d'envoyer  aussitôt  ma  réponse 
à  Rey  (son  imprimeur).  Revenu  à  moi ,  j'ai  voulu  la 
retirer.  Il  n  étoit  plus  temps.  L'impression  en  étoit 
commencée ,  et  il  n'y  a  plus  de  remède  h  ma  sottise 
faite.  Je  vous  adresse  deux  exemplaires  de  ce  misé- 
rable écrit  (1).  Dans  une  lettre  du  26  février  précédent, 
--  ■   1  —  a 

(1)  Dxu»  letUUon  dç  *c*  OEuvrcs        cilec,  tome  XX\l. 
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il  avoit  dit  que  X écrit  étoit  froid  et  plat  ;  ce  que  bcao- 
conp  de  gens  regarderaient ,  sans  doute,  comme  un  b/aer 
phême  d'une  autre  plume  que  de  la  sienne.  Dans  une 
lettre  du  même  temps,  il  déclare  qu'il  a  toujours  aimé  rt 
respecté  AT.  l'archevêque  de  Paris,   Et  dans  la  lettre 
même  au  prélat  %  il  l'appelé  un  homme  verturttjc  ,  qui 
a  lame  aussi  noble  que  sa  naissance  ,  un  illustre  ar- 
chevêque. Du  reste,  il  se  défend  quelquefois  avec  aigreur, 
comme  lorsque  sur  la  fin  de  sa  lettre  il  calomnie  les  mœurs 
du  clergé*  de  Paris ,  ou  avec  un  orgeuil  démesuré,  comme 
lorsqu'il  dit  :  Oui ,  je  ne  crains  point  de  le  dire  ;  s  il 
ejcisioit  en  Europe  un  seul  gouvernement  vraiment 
éclairé,  il  eut  rendu  des  honneurs  publics  à  l'auteur 
tTÉmile,  il  lui  eût  élevé  des  statues.    On  s'est  récrie 
avec  raison  contre  cet  orgueilleux  hommage  que  l'auteur 
se  rendoit  à  lui-même,  et  Voltaire  entrautres  .-y  lui  a 
pas  épargné  le  ridicule.  Mais  la  honte  en  retombe  autant 
sur  les  contemporains  de  Jean-Jacques  que  sur  Jean-Jac- 
ques même.  Il  n'étoit  pas  étonnant  qu'il  fut  enivré  de 
l'encens  qu'on  lui  offrait  de  toutes  parts.  Il  étoit  devenu 
l*idole  de  son  siècle.  On  l'accahloit  d'éloges,  on  le  coo- 
sultoit  comme  un  oracle,  on  s'arracboit  son  livre,  son 
nom  étoit  daus  toutes  les  bouches.  Comment  cet  en- 
gouement ne  lui  auroit-il  pas  fait  oublier  les  règles  de 
la  modestie? 

—  Le  ao,  novembre,  condamnation  d'Annet  à  ra  cour 
du  banc  du  roi  y  à  Londres.  Pierre  Annet  est  du  petit 
nombre  des  déistes  anglais  qui  ont  essuyé,  dans  ce  siècle, 
quelque  châtiment  pour  leurs  écrits  irréligieux.  Il  entre- 
prit de  répondre  à  l'ouvrage  qu'avoit  donné  l'évéque  Sher- 
lock en  faveur  de  la  vérité  de  la  résurrection  de  Jésus* 
Christ.  Il  publia  donc  (car,  quoique  l'ouvrage  parut  ano- 
nyme, on  présume  que  ce  fut  loi  qui  en  fut  auteur);  il 
publia ,  dis-  je  :  La  Résurrection  de  Jésus- Christ  consi- 
dérée ,  par  un  philosophe  moral.  Il  prit  ainsi  le  même 
titre  que  s'étoit  donné,  peu  auparavant ,  le  docteitT  Mor- 
gan. Cetoit  en  17  {4 ,  époque  où  nous  avons  vu  que  pa- 
rurent successivement  plusieurs  livres  contre  la  révélation. 
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Aanet  ne  montra  ni  moins  d'ardeur  ni  moins  de  zèle  que 
plusieurs  des  partisans  de  la  même  cause.  Il  examine  toutes 
les  circonstances  du  récit  de  la  résurrection  du  Sauveur, 
tel  qu'il  se  trouve  dans  les  Évangelistes ,  et  prétend  f 
découvrir  plusieurs  preuves  de  fausseté'.  Il  traite  les  his- 
toriens sacrés  avec  beaucoup  de  licence,  confond  tout, 
change  le  sens  des  passages,  soutient  qu'il  y  a  contradic- 
tion quand  il  arrive  à  l'un  des  évangelistes  de  raconter 
le  même  fait  avec  plus  ou  moins  de  circonstances  que 
l'autre,  et  établit  ainsi  des  règles  de  critique  absolument 
neuves,  et  qui  tendroient  à  ébranler  les  faits  les  mieux 
constatés  de  l'histoire  profane.  Annet  paroît  même  dou- 
ter de  la  vérité  de  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  en  quoi  il 
se  montre  plus  incrédule  que  les  juifs  même  et  les  païens, 
<jui  n'ont  jamais  nié  ce  fâit.  La  même  année  qu'il  donna 
son  livre,  le  docteur  Samuel  Chandler  publia  un  excel- 
lent traité  sur  le  même  sujet.  Un  auteur  anonyme  tra- 
vailla aussi  à  établir  les  preuves  de  la  résurrection  du 
Sauveur,  et  répondit  aux  objections  d'Annet  contre  les 
miracles  en  général.  Mais  aucun  ne  réfuta  cet  auteur  avec 
plus  de  succès  que  Gilbert  West,  écuyer,  qui  se  fit  con- 
noître,  en  ^47,  par  des  Obseivations  sur  l'histoire  et 
des  preuves  de  la  résurrection  de  Jésus •  Chris U  Elles 
sont  fort  estimées.  Nous  ferons  ici  mention  d'un  autre 
écrit  qui  parut  la  même  année ,  et  qui  éloit  aussi  d'un, 
laïque,  ami  de  Gilbert  West.  Sir  George  Lyttelton,  de- 
puis lord  Lyttelton,  avoit  été  dans  sa  jeunesse  enclin  à 
l'irréligion*  Mais  ramené  par  les  entretiens  de  M.  West, 
ainsi  que  par  des  études  plus  approfondies,  il  lit  paroître 
un  petit  traité  intitulé  t  Observations  sur  ta  conversion 
et tC apostolat  de  saint  Paul.  Son  dessein  est  de  montrer 
que  le  seul  fait  de  la  conversion  et  de  l'apostolat  de  saint 
Paul  prouve  suflisainmeut  que  le  christianisme  est  une 
révélation  divine;  genre  de  preuve  qui,  ne  portant  que 
sur  un  fait,  est  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
d'esprits.  Mais  revenons  à  Pierre  Anuet,  dont  pourtant 
nous  ne  nous  sommes  pas  fort  éloignés.   11  paioît  qu'il 
ne  fut  point  ctouué  des  réponses  faites  à  son  livre.  U 
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continua  d'employer  sa  plume  à  propager  l'incrédulité. 
Un  de  ses  ouvrages  porte  le  titre  de  Free  enquirer ,  ou 
Libre  discuteur.  Un  autre  est  intitulé  :  La  Résurrec- 
tion considérée  de  nouveau  ;  et  un  troisième  :  Les  dé- 
fenseurs de  la  résurrection  confondus  dans  toutes  ieurs 
prétentions,  La  hardiesse  de  ces  pamphlets,  et  sur-tout 
du  premier ,  excita  l'attention  du  ministère  public.  On 
en  cita  quelques  passages  où  l'histoire  sacrée  étoit  traiter 
avec  le  plus  d'irrévérence.  L auteur,  traduit  à  la  cour 
du  banc  du  roi ,  fut  condamné  à  rester  en  prison  à  New- 
gate  pendant  un  mois,  h  être  exposé  deux  fois  au  pilon, 
à  être  enfermé  ensuite  un  an  à  Bride  well ,  et  à  payer 
une  amende  de  six  sous  huit  deniers.  Annet  subit  en 
efTet  l'ignominie  île.  l'exposition,  le  i3  décembre  1762. 
Ce  traitement  parut ,  à  ses  partisans ,  une  persécution 
horrible,  et  on  regarda  An  net  comme  un  martyr.  Ce 
scroit  acheter  à  bon  compte  un  si  glorieux  titre. 

17(33. 

Le  1 3  septembre .  assemblée  du  clergé  janséniste  à 
Utrecht.  Les  uppeluns  désiroient  depuis  long-temps  de 
donner  du  relief  à  leur  parti  par  la  tenue  d'un  concile, 
et  d'eu  imposer,  par  ce  nom  respectable,  aux  simples  et 
aux  crédules.  Des  divisions  survenues  parmi  eux  ,  leur 
parurent  exiger  la  convocation  des  princijiaux  de  leur 
clergé.  Un  nommé  Lecierc,  sous- diacre  du  diocèse  de 
Rouen,  d'abord  couvulsionniste  et  visionnaire,  puis  en- 
fermé pour  ses  folies,  setoit  réfugié  en  Hollande,  tsik 
de  tous  ces  fanatiques.  Il  éloit  appelant ,  et  ce  fut  le 
commencement  de  ses  égare  mens.  Bientôt  il  alla  pins  larà. 
Il  publia,  en  1733,  un  acte  de  révocation  de  la  signature 
du  formulaire,  non  seulement  pour  ce  qu'on  appelé  U 
fait ,  mais  même  quant  au  droit ,  prétendant  que  les 
cinq  propositions  de  Janséuius  ne  contenoient  que  la 
doctrine  très- saine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même, 
et  de  la  prédestination  gratuite.  On  dit  que  ç'avoit  été 
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autrefois  le  sentiment  de  Pascal  dans  ses  dernières  années, 
et  bien  des  écrits  prouvent  que  si  tous  les  appelans  ne 
tiennent  pas  tout  haut  le  même  langage,  beaucoup  ne 
s'en  éloignent  pas  dans  le  fond.  Leclerc ,  une  fois  retiré 
en  Hollande,  et  respirant  l'air  d'indépendance  de  ce  pays, 
y  devint  plus  hardi  encore.  11  se  mit  à  crier  contre  les 
abus ,  et  comme  Luther ,  il  passa  des  abus  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  essentiel  dans  la  religion.  11  donna,  en  17^7, 
le  Renversement  de  la  religion  par  les  bulles  contre 
Bàîus  9  Jansénius  et  QuesneL   Enfin  il  renversa  tout 
lui-même,  l'autorité  de  l'Eglise  dispersée,  celle  de  la 
tradition,  la  primauté  du  Pape,  la  supériorité  des  évê- 
ques  sur  les  prêtres.  Il  s'éleva  contre  la  profession  de 
foi  de  Pie  IV ,  et  soutint  que  l'église  grecque  n'étoit  ni 
hérétique  ni  schismatique.  D'ailleurs,  parfait  imitateur 
des  intrigues  de  son  parti ,  il  écrivoit  de  tous  côtés , 
répandoit  des  libelles,  et  troubloit  la  petite  église  d'U- 
trecht.   Il  avoit  gagné  un  évêque  schismatique  grec  de 
l'île  de  Candie,  qui  se  trou  voit  alors  à  Amsterdam,  et 
qui  adhéra  aux  écrits  de  ce  réformateur.  Ce  fut,  dit-on, 
pour  s'opposer  à  ses  progrès ,  qu'on  résolut  de  s'assem- 
bler en  manière  de  concile.  Les  appelans  de  France  se- 
condèrent ce  dessein.  C'étoient  eux  qni  soute  noient  l'é- 
glise schismatique  de  Hollande  par  leurs  conseils  et  sur-tout 
par  leur  argent.   Ils  se  réunirent  pour  faire  face  aux 
frais  du  concile,  et  y  envoyèrent  des  théologiens  pour 
aider  les  pères  de  leurs  lumières.   D'autres  se  rendirent 
d'eux-mêmes  à  Utrecht  pour  être  spectateurs  des  opé- 
rations de  cette  assemblée,  dont  on  espéroit  beaucoup 
d'avantages  pour  la  cause  commune.  L'archevêque  Mein- 
darts  la  convoqua  par  une  circulaire  du  10  août.  Dans 
des  temps  plus  favorables ,  dit  un  écrivain  du  parti , 
on  eût  cite'  juridiquement  Leclerc  pour  répondre  sur 
sa  doctrine,  et  s'il  eût  persiste  dans  ses  hérésies,  on 
Tauroit  anathémalisé.  Le  i3  septembre ,  le  concile  s'ou- 
vrit dans  la  chapelle  de  l'église  de  Sainte-  Gertrude  à 
Utrecht.  On  copia  le  cérémonial  observé  ordinairement 
daus  ces  respectables  assemblées.  Meiodarts  présidait. 
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Van  Stiphout  et  Byevclt ,  quil avoit  fait  évoques  île  Haar- 
km  et  de  Dcventer,  siégeoient  avec  lui.  Il  y  avoit  aussi 
dix-sept  chanoines  et  cures  hollandais  ,  auxquels,  pour 
faire  nombre,  on  accorda  voix  délibérative  à  légal  des 
éveques.  On  ^approuva  et  adopta  les  cinq  articles  pré- 
sentes (1) ,  en  iGG3  ,  à  M.  de  Cboiseul  par  quelques  théo- 
logiens janse'nistes ,  et  adresses  à  Alexandre  VU  ;  les  ar- 
ticles theologiques  présentes  à  Innocent  XI ,  en  1677 ,  par 
l'université  de  Louvain  ;  et  les  douze  articles  envoyés, 
en  1725,  à  Benoît  XlH  ,  par  le  cardinal  de  Noailles, 
quoique  les  uns  ni  les  autres  n'eussent  jamais  été  autorises. 
Mais  on  étoitbien  aise  de  faire  revivre  ce  que  l'on  regar- 
dât comme  favorable  aux  préjugés  du  parti.  On  rendit 
ensuite  douze  décrets  contre  les  erreurs  de  Leclerc ,  contre 
les  Jésuites  liardouin  t  Berruyer  et  Pichon ,  et  contre  h 
morale  relâchée  des  casuites  modernes.  Le  concile  déclara 
indignes  de  participer  aux  sacreuicns  ceux  qui  sou  tien- 
tir  oient  la  doctrine  qu'il  avoit  condamnée.  Le  reste  des 
décrets  regarde  des  matières  de  discipline  et  de  sacreiucns. 
La  dernière  session  se  tint  le  20  septembre.  Le  lendemain, 
Les  décrets  furent  lus  publiquement ,  approuvés  et  oonir- 
més  par  tous  les  pères ,  qui  les  signèrent  tous  en  se  ser- 
vant également ,  éveques  et  prêtres ,  de  cette  formule  ré- 
servée jusque* la  aux  premiers  pasteurs  :  e£o«*»«  judicatis 
siibscripsi.  Le  sieur  Leclerc  ne  parut  pas  fort  touché  des 
décrets  portes  contre  lui.  11  avoit  été  invité  à  venir  au 
concile,  et  avoit  réjeté  cette  invitation  avec  hauteur  et 
mépris.  Van  Stiphout.  qui  se  disoit  son  évéque ,  atten- 
dit plusieurs  mois  qu  il  vînt  à  résipiscence.  Le  17  sep- 
tembre 1764  ,  il  le  cita  dans  les  formes  à  coraparoître 
devant  lui.  Mais  Leclerc  ne  réjiondit  à  cette  citation  et 
à  deux  autres  qu'on  lui  fit  successivement ,  que  par  un 
écrit  où  il  protestoit  contre  les  injustices,  les  irrégula- 
rités et  les  défauts  de  formes  du  concile ,  récusait  l'évêque 

et 


.  (1)  Voyez  rintrodttcUuu  r  tome  W  de  ces  Mémoires , page  1G8. 
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io*  tous  lesautres  membres ,  dénonçoit  ce  cbncileà  l'Église 
assemblée  canoniquement  en  concile  général ,  et  ajoutait 
qu'il  faisoit  cette  déclaration ,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  son  évêque  grec  et  de  quelques  autres.  Ce  novateur 
montrait  ainsi  dans  quelle  école  il  avoit  été  élevé.  Tou- 
tes les  raisons  qu'il  alléguoit  contre  rassemblée  d'Utrecht , 
on  les  avoit  données  avant  lui  contre  le  concile  d'Em- 
brun ,  et  tout  ce  qu'on  lui  objectait  pour  le  convaincre  , 
les  catholiques  l'a  voient  opposé  dans  le  temps  aux  défen- 
seurs de  Soanen.  Ainsi,  ce  parti  se  condamnoit  lui-même. 
On  le  vit  foire,  en  1764,  contre  Leclerc,  tout  ce  qu'il 
avoit  reproché  à  l'Eglise  d'avoir  fait  en  1727.  Après  plu- 
sieurs  formalités  et  monitions ,  Van  Stiphout  rendit ,  le 
icr  mars  1765,  une  ordonnance  par  laquelle  il  déclaroit 
Pierre  Leclerc ,  sous-diacre  y  suspens  et  interdit  de  toute? 
les  fonctions  ecclésiastiques  *  et  indigne  de  la  participa- 
tion des  sacremens,  et  sur- tout  de  l'Eucharistie ,  qu'il 
ordonnoit  de  lui  refuser  même  à  l'article  de  la  mort* 
Meindarts  confirma  cette  ordonnance ,  contre  laquelle 
Leclerc  réclama.  Il  continua,  malgré  le  concile,  à  en- 
seigner sa  mauvaise  ^doctrine.  Un  autre  appelant ,  moine 
réfugié  en  Hollande",  s'éleva  aussi  contre  l'assemblée  d'U- 
trecht. Les  actes  de  cette  assemblée  sont  signés  de  trois 
évéques  et  de  seize  prêtres.  Il  y  assista  en  outre  plu- 
sieurs Français,  d'Etemare,  de  Bellegarde,  Duhamel, 
Rivière ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pelvert ,  Clément ,  etc» 
•  —  Le  28  octobre ,  Instruction  pastorale  de  /M.  de 
I!  eau  mont ,  archevêque  de  Paris.  Elle  rouloit  sùr  les 
atteintes  portées  à  l'autorité  de  l'Eglise  par  les  jugemens 
des  tribunaux  séculiers  dans  l'anaire  des  Jésuites.  Ce 
prélat  y  établissoit  que  le  jugement  porté  contre  ces 
religieux  manquoit  de  vérité  et  de  fondement  sur  quatre 
chefs,  savoir,  sur  leur  institut,  sur  leurs  vœux,  sur 
leur  doctrine  et  sur  leurs  fonctions.  Il  repoussoit  les 
calomnies  lancées  contr'eux,  et  exarainoit  quelques-uns 
des  passages  des  Extraits  des  assertions»  On  verra 
Vannée  suivante  l'orage  que  cet  écrit  fit  naître  contre 
JiU  de  Beaumont.  On  lai  fit  un  crime  d'avoir  revendiqué 
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les  droits  de  l'Église  ;  et  tandis  que  les  ennemis  de  fa 
religion  disputoient  entr'eux  de  malignité  et  d'audace, 
on  vouloit  que  les  pasteui* ,  chargés  de  la  garde  du 
troupeau  ,  vissent  en  silence  les  coups  qu'on  port  oit  sous7 
leurs  yeu*  au  dépôt  qu'ils  dévoient  défendre.  Aussi  plu- 
sieurs évêques  se  crurent  obliges  d'élever  la  voix  en  cette 
rencontre.  Les  archevêques  d'Auch  et  d'Aix ,  les  évêques 
de  Laugres  ,  de  Saint -Pons,  de  Sarlat,  d'Amiens,  de 
Lavaur ,  de  Vannes,  du  Puy ,  dUzès,  de  Pamiers,  de 

Castres,  de  Grenoble,  ne  montrèrent  pas  moins  de 

scie  que  M.  de  Beau  mon  t.  M.  de  Fleury,  archevêque 
de  Tours,  et  dix  de  ses  suflragans  (levêque  d'Angers 
seul  ne  voulut  point  s'unir  à  ses  comprovinctaux  )  récla- 
mèrent contre  le  jugement  de  proscription  des  Jésuites, 
et  contre  les  défenses  illégales  de  les  laisser  prêcher. 
Plusieurs  autres  prélats  écrivirent  au  roi  en  faveur  de 
la  Société;  de  sorte  qu'en  y  joignant  les  évêques  assem- 
blés en  décembre  1761 ,  et  ceux  de  l'assemblée  de  176a, 
ôn  peut  dire  que  toute  l'église  de  France  se  réunit  en 
faveur  d'un  corps  attaqué  par  tant  d'ennemis.  Cette  una- 
nimité du  corps  épiscopal  eût  été  complète  sans  les  pré- 
jugés d'un  très-petit  nombre  de  prélats.  MM.  de  Fitx- 
James,  évêque  de  Soissons ,  et  de. Grasse,  évêque  d'An- 
gers, donnèrent  des  Mandenaens  tels  qué  les  porlemens 
Sauraient  pu  désirer.  Ils  furent  réfutés  par  quelques-uns 
de  leurs  collègues.  Le  Pape  condamna  le  Mandement  de 
Févêque  de  Soissons,  qui  mourut  peu  après,  et  févêque 
d'Angers,  qui,  en  1761  ,  avoit  souscrit  l'avis  des  qua- 
rante-cinq en  faveur  des  Jésuites ,  sembla  depuis  s'unir 
encore  au  sentiment  du  clergé  de  France.  M.  de  Beauté* 
Ville ,  évêque  d'Alais ,  ne  montra  pas  la  même  déférence. 
Il  publia,  le  16  mai  1764,  une  Instruction  pastorale  où 
il  condamnoit  les  Assertions  attribuées  aux  Jésuites.  «  Oa 
fut  surpris  de  voir  un  évêque,  contre  le  témoignage  de 
fous  ses  collègues,  imputer  à  tonte  une  Société^  recom- 
mandable  les  erreurs  renfermées  dans  les  Assertions , 
comme  si  elles  étoient  son  ouvrage ,  et  qu'elles  n'eussent 
pas  été  réfutées  par  plusieurs  membres  de  cette  Société* 
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On  ne  le  rut  pas  moins  de  lé  voir  renfermer  dans  une 
proscription  générale  toutes  les  propositions  contenues 
dans  le  recueil ,  comme  si  elles  étoient  toutes  également 
dignes  de  censure.  On  observa  qu'où  les  textes  renfermés 
daus  les  Assertions  avoient  fait,  avant  d'être  réunis,  de 
tristes  ravages  dans  le  diocèse  d'Àlais ,  et  alors  il  étoit 
difficile  de  concilier  le  silence  de  M.  de  Beauteville  sur 
ces  mêmes  textes  depuis  le  commencement  de  son  épis* 
copat ,  avec  le  zèle  qu'il  assuroit  ne  l'avoir  jamais  aban- 
donné pour  empêcher  les  progrès  de  la  morale  relâchée  ; 
ou  bien  que  c  etoit  le  recueil  même  de  ces  textes ,  rendu 
public  par  le  parlement  et  traduit  en  français ,  qui  leur 
a  voit  acquis  ce  degré  de  perversité  contre  lequel  l'évêque 
avoit  cru  devoir  s'élever,  et  alors  comment  avoit-il  pu 
regarder  la  rédaction  de  ce  recueil  comme  utile  à  la  re- 
ligion et  aux  mœurs?  »  On  reprochent  encore  à  ce  prélat 
d'avoir  affecté,  sur  la  grâce  et  sur  d'autres  matières,  un» 
langage  et  des  principes  qu'il  sembloit  avoir  empruntés 
des  écrivains  appela  os.  M.  de  Brancas,  archevêque  d'Àix, 
lui  ayant  écrit  pour  lui  faire  à  ce  sujet  ses  observations  , 
il  s'ensuivit  entre  ces  deux  prélats  un  différend,  où  l'évê- 
que ne  parut  pas  songer  davantage  à  mettre  les  formes 
de  son  côté ,  qu'à  l'emporter  par  le  fond.  Il  usa  de  ré- 
criminations et  de  hauteurs  envers  un  métropolitain,  à 
qui  son  grand  Age  et  plus  encore  ses  vertus  auroient  dûr 
épargner  cet  affront.  Aussi  dans  les  assemblées  provin- 
ciales qui  se  tinrent  peu  après,  le  mécontentement  le 
plus  vif  éclata  coutre  l'évêque  d'Alais.  Dans  toutes ,  les 
eVêques  avoient  déclaré  qu'ils,  n'a  voient  pas  été  consultés 
par  lui  :  témoignage  désagréable  pour  un  prélat  qui  di- 
soit  avoir  consulté  plusieurs  de  ses  collègues.  Invité  par 
M.  de  Brancas  a  s'en  rapporter  il  l'assemblée  prochaine 
du  clergé,  il  favoit  refusé,  en  alléguant  qu'on  ne  pou  voit 
transiger  sur  la  Joi*  Enfin  ses  protestations  à  l'assemblée 
de  sa  province  et  à  l'assemblée  générale  avoient  achevé 
de  le  mettre  dans  son  tort ,  et  de  prouver  la  défiance  où. 
il  étoit  de  sa  cause.  Blâmé  de  tous  ses  collègues ,  il  af- 
fecta d'être  indifférent  à  une  improbation  dont  il  te  croyoit 
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apparemment  dédommagé  par  les  éloges  de  quelques  ar- 
tisans de  troubles.  Ce  fut  à  son  occasion  que 
du  clergé  de  i;65  demanda  depuis  au  roi  la  tenue  du 
concile  de  Narboone ,  comme  l'évêque  lui-même  avoit  té- 
moigné le  désirer.  Mais  la  cour  refusa  de  permettre  cette 
convocation,  ainsi  quelle  l'a  voit  déjà  refusé  en  et 
en  1730. 

1764. 


Le  2 1  janvier ,  arrêt  du  parlement  de  Pans  contre  ta 
dernière  Instruction  pastorale  de  M.  de  Bcaumont.  Les 
magistrats  ne  pouvoient  lui  pardonner  de  prendre  la  défense 
de  gens  proscrits  par  eux.  Un  conseiller  ayant  dénoncé 
à  sa  compagnie  l'Instruction  ,  qu'il  avouoit  pourtant  être 
écrite  avec  modération ,  elle  fut  condamnée  au  feu.  Un 
pareil  traitement  ne  contentoit  pas  encore  les  ennemis  du 
prélat.  Kstimant  que  ce  n'étoit  pas  assez ,  dans  un  danger 
si  imminent,  de  sévir  contre  récrit  de  l'archevêque,  ils 
rendirent  plainte  contre  l'auteur  même,  et  ordonnèrent 
que  les  princes  et  les  pairs  seroient  convoqués.  Mais  le 
roi  fit  dire  qu'il  avoit  exilé  l'archevêque  de  Paris  à  la 
Trappe,  et  qu'il  comptoit  que  le  parlement  n'iroit  pas 
plus  loin.  Cette  réponse  n'empêcha  pas  les  magistrats  de 
recevoir  la  plainte  rendue  précédemment  contre  M.  de 
Beau  mont  :  ils  arrêtèrent  seulement  qn'avant  ^de  rien 
fctatucr  à  cet  égard ,  il  seroit  fait  des  remontrances  au  roi. 
Elles  furent  présentées  en  effet.  On  est  étonne" ,  en  les 
lisant ,  comment  des  hommes  qui  avoient  quelque  soin 
de  leur  renommée  pouvoient  revêtir  de  leurs  noms  un 
écrit  où  l'aigreur  et  la  haine  perçoient  à  chaque  page. 
Comment  ne  s'apercevoient-ils  pas  que  cette  profusion 
d'injures  rendoit  suspect  le  motif  qui  les  anirooit?  Oa 
faisoit  à  l'archevêque  un  crime  de  toute  sa  conduite  de- 
puis qui nse  ans.  On  lui  prodiguoit  les  épithètes  de  fac- 
tieux, de  fanatique ,  d'agitateur,  de  tyran  de  ses  subal- 
ternes j  $  homme  qui  ne  s'étoit  signalé  que  par  des 
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vexation*  -et  des  scandales»  Tel  étoit  le  portrait  que 
Ion  faisoit  de  l'évéque  le  plus  pénétre'  de  l'étendue  de 
ses  devoirs  ;  d'un  prélat,  pour  me  servir  des  propres  ex- 
pressions  du  conseiller  son  dénonciateur,  «  recomman- 
«  dableet  révéré  par  des  qualités  et  des  vertus  personnelles , 
«  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par  sa  charité  et  d'abon- 
«  dantes  aumônes  :  »  mais  l'imputation  sur  laquelle  on 
insistoit  le  plus ,  étoit  celle  «  de  sujet  révolté  et  visant  à 
«  l'indépendance ,  de  chef  et  d'organe  d'un  parti  redou- 
«1  table  à  l'état ,  de  coupable  qui ,  par  ses  égaremens  et 
«  une  révolte  ouverte  et  soutenue,  méritoit  l'animad- 
4  version  de  la  plus  sévère  justice.  »  On  voit  que  ces 
magistrats  auraient  voulu  faire  croire  que  c'est  la  même 
chose  de  se  révolter  contre  le  souverain ,  ou  de  réclamer 
contre  les  excès  de  ses  officiers  de  justice,  qui  forent 
eux-mêmes  pendant  ce  règne  si  souvent  ligués  contre  les 
-ordres  et  les  lois  du  monarque.  Les  remontrances  offraient 
d'ailleurs  des  passages  curieux.  On  y  parloit  u  des  len- 
«  teurs,  de  la  circonspection  ,  de  l'examen ,  de  la  maturité 
«  qui  avoient  présidé  aux  jugemens  rendus  contre  les 
«  Jésuites  ;  n  ce  que  Ton  pourrait  prendre  pour  un  épi- 
gramme  ,  si  ce  n'étoit  pas  le  parlement  lui-même  qui  parle 
ici.  Plus  loin  ,  on  lisoit  «  que  les  Jésuites  avoient  abusé 
«  grossièrement  en  leur  faveur  d'un  mot  du  concile  de 
«  Trente ,  captieusement  interprété  dans  on  sens  contraire 
«  à  la  bonne  foi.  »  Ce  mot,  c'est  pium*  Les  remon" 
trances  trouvoient  mauvais  qu'on  l'eût  traduit  par  pieux  y  ■ 
en  rapportant  ce  passage  du  concile  :  Pium  eorum  m- 
ëtitutum  à  sanctâ  Sede  approbatum.  Voila  ce  qu'on» 
appelé  une  interprétation  captieuse  et  contraire  à  la 
bonne  foi*  Ailleurs,  il  étoit  dit  que  le  régicide  n'est 
presque  connu  dans  les  états  policés  que  depuis  réta- 
blis sèment  de  la  Société*  Telles  étoient  ces  remonstrances , 
dans  lesquelles  le  parlement  demandait  à  juger  son  évéqne* 
11  ne  paraît  pas  qu'elles  aient  persuadé  le  prince  ;  mais  si 
.  les  magistrats  ne  purent  suivre  leurs  projets  contre  l'ar- 
chevêque; ils  s'en  dédommagèrent  amplement.  Le  aj 
lévrier ,  il  fut  erdosmé  à  tous  les  Jésuites  de  prêter, 
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^sous  huitaine ,  un  nouveau  serment  de  renoncer  à  leur  in- 
stitut, et  de  tenir  pour  impie  la  doctrine  des  Assertions, 
On  condamna  au  feu  des  écrits  en  leur  faveur;  on  ù% 
■subir  la  même  flétrissure  h  une  lettre  pastorale  de  Féveque 
de  Langres;  on  ordonna  des  informations  contre  les  dis- 
tributeurs de  l'Instruction  de  M.  de  Beau  mont:  et  comme 
on  craignoit  que  plusieurs  évêques  n'adhérassent  à  cet 
ouvrage ,  np  conseiller  proposa  d'inviter  les  prélats  qui 
se  trouvoient  à  Paris  à  venir  vérifier  par  eux-mêmes  les 
textes  dçs  Assertions.  11  donna  le  nombre ,  les  noms  et 
les  demeures  des  évêques  alors  dans  la  capitale ,  qu'il  s'étoit 
procurés ,  on  ne  sait  comment  ;  mais  sa  proposition  n'étoit 
qu'un  jçu  concerté  pour  amener  une  autre  mesure.  Le 
parlement,  feignant  d'être  étonné  du  nombre  d'éveques 
qui  se  trouvoient  à  Paris,  arrêta  que  le  procureu régéné- 
rai feroit  exécuter  les  lois  sur  la  résidence.  On  se  félicita 
sans  doute  d'avoir  trouvé  ce  nouveau  moyen  pour  vexe? 
le  clergé ,  et  personne  apparemment  n'ira  chercher  d'au- 
tres motifs  à  cette  inquisition  du  parlement  que  le  sèle 
religieux  dont  il  etoit  animé.  Peu  après  on  condamna 
au  feu  une  adhésion  de  l'évêque  d'Amiens  à  l'Instruction 
pastorale  de  M.  de  Beau  mont.  Le  même  jour,  9  mars, 
on  s'occupa  encore  des  Jésuites,  et  comme  on  étoit  piqué 
de  ce  qu  a  peine  vingt-cinq  avoient  prêté  le  serment  pre- 
scrit, et  que  l'on  vouloit  absolu  ment  se  débarrasser  d'hom- 
mes dont  la  présence  offusquoit  encore ,  on  rendit  sur-le- 
champ  un  arrêt  qui  ordonnoit  à  tous  les  Jésuites  de  sortir 
du  royaume.  Cette  proscription  inique,  digne  de  servir 
4e  modèle  à  celle  prononcée  trente  ans  plus  tard  contre 
tous  les  prêtres,  fut  exécutée  avec  la  dernière  rigueur. 
L'âge,  les  infirmités,  les  services  net  oient  point  des  titres 
d'exemption,  et  l'on  n'admit  presque  aucune  des  requê- 
tes. Ceux  mêmes  de  ces  religieux  qui  avoient  des  places 
h  la  cour,  subirent  le  bannissement;  la  famille  royale 
Xi'eut  pas  le  pouvoir  d'en  exempter  un  seul ,  et  des  per- 
sonnes augustes  furent  forcées ,  par  l'arrêt  d'un  parlement  > 
4e  renvoyer  des  hommes  auxquels  elles  avoient  donné  leur 
confiance.  On  avoit  tu,  les  années  précédentes,  proscrire 
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successivement  trn  grand  nombre  d'ecclésiastiques  qui  ne 
Touloient  point  reconnoître  la  suprématie  du  parlement* 
Là  c'était  quatre  mille  relgieux  que  Ton  enveloppoit  dan» 
le  même  anathcme,  et  que  Ton  envoyoit  mendier  leur 
subsistance  dans  des  terres  étrangères.  La  passion  et  la 
▼engeance  éclataient  dans  toutes  les  démarches  de  leurs 
ennemis.  Tout  écrit  en  faveur  des  Jésuites  étoit  pour  cela 
seul  condamné  au  feu.  Les.  lettres  des  évéques  subissoient 
la  peine  des  libelles;  les  brefs  du  Pape  étaient  supprimés  : 
il  y  eut  même  des  parlement  qui  en  condamnèrent  au  feu  , 
pour  augmenter  apparemment  le  respect  des  peuples  pour 
le  chef  de  l'Église,  et  déjouer  plus  efficacement  les  vues, 
des  ennemis  de  la  religion.  , 
—  Le  ,.4  mars ,  bref  de  Clément  XIII  à  l'évèque  de 
Ratisbonne.  Il  avoit  paru  Tannée  précédente  en  Alle- 
magne un  ouvrage  latin  sous  ce  titre  :  Justini  Febronii, 
de  statu prœ senti  Ecclesiat,  liber;  ouvrage  entièrement 
conforme  aux  idées  des  nouveaux  canonistes,  qui  prennent 
à  tâche  de  dénaturer  le  gouvernement  de  l'Eglise,  de 
détruire  l'autorité  légitime  du  saint  Siège ,  et  de  renou- 
veler toutes  les  maximes  des  protestans  contre  la  puis- 
sance ecclésiastique.  L'auteur  ne  s'étoit  pas  nommé  d'a- 
bord ;  mais  on  sut  bientôt  que  c'était  Jean-Nicolas  de 
Hontheim ,  évéque  de  Myriophite  et  suifragant  de  l'élec- 
teur de  Trêves.  Ce  prélat  s'étoit  laissé  séduire  par  un 
système  que  nous  verrons  prévaloir  en  Allemagne.  Le 
voisinage  des  protestans,  les  progrès  de  la  philosophie, 
la  haine  de  l'Eglise,  l'envie  de  flatter  les  souverains  et 
l'amour  du  changement  avoient  introduit  à  Vienne  et 
ailleurs  un  enseignement  plus  assorti  aux  idées  de  quel- 
ques novateurs  qu'à  la  doctrine  ancienne  et  commune» 
Des  hommes  qui  avoient  plus  étudié  Fra-Paolo,  Van 
lispen  et  autres  de  cette  trempe,  que  les  livres  et  les 
principes  autorisés  dans  l'Église ,  s'attaehoient  à  propager 
les  leçons  de  leurs  maîtres, et  prétendoient ,  en  les  adop- 
tant, faire  revivre  les  beaux  jours  du  christianisme.  Ils 
n'en  vouloient ,  disoient-ils,  qu'aux  abus,  et  sous  ce  pré* 
texte  Û5  réfermoient  impérieusement  les  usages  et  les 
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institutions  qui  ne  cadraient  pas  avec  le  plan  qu'ils  s'étoicnl 
formé'.  L'Église,  à  les  entendre,  étoit  dans  un  état  de 
désolation  et  de  ruines  ;  son  gouvernement  étoit  vicieux  f 
ses  lois  étoient  tyran  niques,  ses  usages  superstitieux,  sa 
discipline  abusive,  sa  doctrine  même  défigurée,  lis  trou- 
vèrent des  défauts  sans  nombre  dans  cet  édifice  fondé  par 
1*  Fils  de  Dieu  même,  et  vouloient  refaire  à  neuf  l'ou- 
vrage manqué  par  ce  divin  Architecte.  Cette  autorité 
centrale  qui  de  Rome  veille  sur  tout  le  monde  chrétien  , 
a  paru  incommode  à  tous  les  novateurs  :  ils  la  dépouil- 
loient  de  tous  ses  droits.  Il  lui  contestoient  d'abord  ce 
domaine  temporel  qui  ajoute  à  la  dignité  du  Pontife  le* 
clat  du  pouvoir  souverain  ,  et  qui ,  attaché  au  saint  Siège 
depuis  une  longue  suite  de  siècles  ,  présente  la  prescrip- 
tion la  plus  ancienne,  et  des  titres  non  moins  solides 
que  ceux  sur  lesquels  sont  établis  les  autres  gouvernement 
de  l'Europe.  Ils  attaquoient  ensuite  cette  puissance  spiri- 
tuelle si  respectable  par  la  source  dont  elle  émane,  par 
son  objet,  par  son  antiquité  et  par  les  avantages  qu'elle 
a  produits.  Us  réduisoient  à  rien  cette  chaire  principale 
fondée  par  le  chef  du  collège  apostolique ,  ce  centre  d'u- 
nité ,  auquel  il  faut  rester  attaché  pour  être  réputé  ca- 
tholique ,  ce  siège  dont  lëclat  se  réfléchit  sur  toute  l'Église, 
ce  tribunal  d'où  partirent  tant  de  décisions  solides  et  lumi- 
neuses ,  et  dont  les  décrets  ont  tant  de  fois  confondu  Terreur. 
Us  vouloient  échapper  à  la  même  autorité  qui  avoit  frappé 
leurs  devanciers ,  et  sûrs  d'avance  d'être  proscrits  par 
elle,  ils  s'en  vengeoient  en  ht  taxant  de  tyrannie.  De 
Hontheim ,  un  des  plus  célèbres  partisans  de  ce  système , 
ne  voyoit  dans  l'Eglise  qu'une  espèce  de  répubhquc  ,  où 
le  Pape  n'avoit  pu ,  sans  usurpation ,  s  arroger  le  pou  voit* 
dont  il  jouissoit.  L'autorité ,  selon  lui ,  appartenoit  ao 
corps  entier  de  l'Eglise,  qui  en  reraettoit  l'exercice  aux 
pasteurs.  Il  n'admettoit  dans  le  successeur  de  saint  Pierre 
d'autres  privilèges  presque  que  ceux  des  antres  évêques, 
icontestoit  à  l'Église  ses  droits  sur  la  condamnation  des 
livres,  et  la  réduisoit  à  être,  même  dans  ce  qui  la  cou- 
ittnjc,v  l'esclave  de  la  je*tti$SjUu;e  civile*  Dû  r$te?  des 
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contradictions  choquantes,  des  citations  hasardées,  des 
invectives  contre  ceux  qni  n'étoient  pas  de  son  avis,  une 
ail  cotation  continuelle  à  peindre  la  cour  de  Rome  sous 
des  couleurs  odieuses;  tels  étaient  les  principaux  vices 
du  Febronius »  Il  y  a  peu  d'ensemble  et  de  suite  dans 
ce  livre;  là,  par  exemple,  Febronius  accorde  au  Pape 
sa  primauté,  non  seulement  d'honneur,  mais  de  puis- 
sance et  d'autorité  sur  toutes  les  ëglises  ;  ici  il  ne  Jui 
reconnoît  aucune  juridiction.  Les  conciles  généraux  lui 
paroissent  les  seuls  juges  infaillibles  des  controverses ,  et 
ailleurs  il  donne  aussi  ce  droit  à  l'Église  dispersée.  Mêmes 
contradictions  Sur  le  concile  de  Trente,  sur  la  bulle  Uni- 

genitiis  j  sur  Fra-Paolo  La  publication  du  Febronius 

faisoit  cepeudant  une  grande  sensation  en  Allemagne.  Les 
uns  en  parloient  comme  de  l'écrit  le  plus  solide  et  le 
plus  profond.  Les  autres  n'y  voy oient  qu'une  répétition 
des  déclamations  des  auteurs  protestans  et  de  ceux  qui  f 
dans  ces  derniers  temps ,  avoient  marché  sur  leurs  tra~ 
ces.  Le  14  mars  1764,  Clément  XIII  condamna  cette 
production  dans  un  bref  au  prince  Clément  de  Saxe, 
évêque  de  Ratisbonne.  Ce  prélat  apprit  à  ses  diocésains 
ce  qu'ils  en  dévoient  penser.  L'archevêque  de  Cologne , 
les  évêques  de  Constance,  d'Augsbourg,  de  Liège,  et 
d'autres  encore  se  joignirent  au  Pape  pour  frapper  cet 
écrit  dangereux.  Plusieurs  théologiens  allemands  en  mon- 
trèrent les  écarts  et  en  réfutèrent  les  principes.  Les  doc- 
teurs de  Cologne  le  firent  des  premiers.  Zaccaria ,  Froben  , 
Zech,  Rleiner,  Feller  écrivirent  avec  plus  ou  moins  de- 
tendue  contre  l'évêque  de  Myriophite.  Tant  de  traits 
dirigés  contre  lui  auroieut  dû  aider  ses  partisans  à  se 
détromper  de  leurs  erreurs;  mais  les  préventions  qui 
avoient  mis  le  Febronius  en  vogue  continuèrent  à  le 
prôner.  Ses  principes  se  répandirent  et  pénétrèrent  jusque 
dans  les  universités ,  dans   plusieurs  desquelles  on  vit 
bientôt  prévaloir  une  théologie  et  un  droit  canon  fondés* 
sur  des  bases  toutes  nouvelles ,  et  qui  ressembloient  plus 
à  l'enseignement  des  protestons  gu  a  celui  des  écoles  ca- 
tholiques.. 
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—  An  mois  de  novembre,  éilit  de  Louis  XV  concer* 
nant  les  Jésuites.  Les  parle  mens  a  voient  tenu  une  con- 
duite diverse  à  1  égard  de  ces  religieux.  A  Douai,  à 
Besançon  et  en  Alsace  ,  on  ne  les  avoit  point  proscrits; 
mais,  cette  année  même,  Paris,  Toulouse,  Roue&  et 
Pau  venoient  de  les  chasser  du  royaume.  Les  autres, 
parlement  avoient  détruit  l'institut  sans^  en  bannir  les. 
membres.  Cette  diversité  de  mesures  servit  de  prétexte 
au  duc  de  Choiseul  pour  conseiller  au  roi  de  rendre  une 
loi  générale  sur  cet  objet.  Ledit  portoit  que  la  Société 
n'a u roi t  plus  lieu  à  l'avenir  en  France,  et  permettoit 
néanmoins  h  ses  membres  de  vivre  dans  le  royaume  en, 
«impies  particuliers ,  sous  l'autorité  spirituelle  des  ordi- 
naires, et  en  se  conformant  du  reste  aux  lois  de  l'état.  Il 
statuoit  aussi  que  toutes  procédures  criminelles  commencées 
ù  l'occasion  de  l'institut ,  pour  écrits  ou  autrement ,  contre 
qui  que  ce  fût ,  demeureraient  étciutes.  Le  f*  décembre 
suivant,  cet  édit  lut  enregistré  au  parlement,  qui ,  pour 
prévenir  les  troubles,  étoit-il  dit  dans  l'arrêt,  au  sujet 
de  la  permission  donnée  aux  Jésuites  de  vivre  dans  le 
royaume,  stipula  qu'ils  résideraient  chacun  dans  le  dio- 
cèse où  il  étoit  né,  sans  approcher  de  Paris  de  plus  près 
que  dix  lieues,  et  qu'ils  se  présenteraient  tous  les  six 
mois  aux  magistrats,  qui  veilleraient  sur  leur  conduite: 
précautions  bien  sages  dans  le  danger  pressant  dont  l'état 
étoit  menacé  de  la  part  de  ces  religieux  paisibles  et  sou- 
mis. Ce  fut  dans  ce  temps  même  que  d'Alembert  publia» 
sous  îe  nom  d'un  auteur  désintéresse',  sa  brochure  De 
la  destruction  des  Jésuites.  L'ouvrage  est  dédié,  à  ce 
qu'il  paroît,  à  son  ami  de  la  Chalotais,  que  l'académicien, 
félicite  d'avoir  fait  sentir  te  danger  de  tous  les  corps  re- 
ligieux en  général.  11  nconte  à  sa  manière  l'origine  des 
Jésuites,  donne  à  saint  Ignace  de  Loyola  des  épithètes 
burlesques,  et  dénature  entièrement  les  faits  pour  rendre 
odieux  ceux  qu'il  veut  immoler.  Avec  un  faux  air  d'ira- 
partialilé,  il  verse  le  ridicule  et  les  sarcasmes  sur  les  Jé- 
suites et  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  religion.  Les  Jésuites 
rvroiviuiê  tout  U  monde ,  xlit-ii  j  jeeiM:  dont  ils  attende**  ' 
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le  moins,  ils  en  font  des  missionnaires  ou  des  martyrs. 
Il  annonce  la  fin  de  toutes  les  communautés,  vu  les  pro- 
grès de  l'esprit  philosophique.    Il  loue  de  la  Chalotais 
d'avoir  vu  en  philosophe ,  que  l'esprit  monastique  est 
le  fléau  des  e'tats ,  et  qu'il  falloit  commencer  par  les 
Jésuites,  comme  les  plus  puis  sans,  S'appuyant  au  besoin 
d'anecdotes  inventées  à  plaisir,  il  parle  d'un  Jésuite  em- 
ployé* vingt  ans  dans  les  missions  du  Canada ,  et  qui  avoit 
affronté  vrogt  fois  la  mort  pour  la  religion ,  quoiqu'il  ne 
crût  pas  en  Dieu.  Comme  un  ami  de  cet  étrange  mis- 
sionnaire il  lui  témoignoit  son  étonnement  d  une  pareille 
opposition  de  sentimens  et  de  conduite  :  Ah,  répondit-il, 
'vous  n'avez  pas  d'idée  du  plaisir  que  Von  éprouve  à 
4e  faire  écouter  de  vingt  mille  hommes  ,  et  h  leur  per- 
suader ce  qu'on  ne  croit  pas    Quel  conte  absurde! 
Comment  peut-on  espérer  en  imposer  avec  de  pareilles 
historiettes?  A  qui  persuadera- t-on  qu'un  homme  puisse 
se  dévouer  à  un  ministère  laborieux  et  affronter  la  mort, 
uniquement  pour  le  plaisir  de  persuader  ce  qu'il  ne  croit 
pas?  On  11e  joueroit  pas  long-temps  un  pareil  personnage; 
et  l'envie  seule  de  jeter  un  nuage  sur  le  zèle  des  apôtre* 
Ue  la  foi  a  pu  faire  imaginer  une  fable  aussi  ridicule. 
Ailleurs  on  en  cite  une  autre  non  moins  bizarre.  «  Un 
«  grand  prince  reprochoit  h  un  de  ses  officiers  d'être  jan- 
te séniste  ou  molioiste,  je  ne  sais  plus  lequel.  On  lui  ré- 
«  pondit  qu'il  se  trompoit ,  et  que  cet  officier  étoit  athée. 
-«  S'il  n'est  qu'athée,  dit  le  princè,  c'est  autre  chose,  et 
u  je  n'ai  rien  à  dire.  »    Cette  réponse  étoit  très- sage, 
ajoute  le  rusé  conteur.  Toute  cette  brochure  est  dans 
Je  même  sens.  On  y  voit  l'auteur  attaché  sans  cesse  à 
tourner  en  ridicule  l'Église,  ses  décrets,  ses  usages,  ses 
ministres.  Il  sème  avec  profusion  ,  pour  venir  à  son  but, 
la  satire ,  l'artifice ,  le  mensonge  et  l'épigramme.  Aussi 
étoit-il  très-content  de  cette  production ,  et  Voltaire  l'eu 
féliçité  à  plusieurs  reprises  dans  sa  Correspondance,  II 
trouvoit  avec  raison  que  l'artificieux  académicien,  sous 
prétexte  de  se  railler  des  jansénistes  et  des  Jésuites ,  trai- 
tent fort  mal  la  religion  et  tout  le  clergé,  et  il  le  louoit 
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de  ce  que  sa  /ronde  alloit  jusqu'à  Rome  frapper  le  mz 
du  Pape.  Après  quoi  il  l'exhortoit  à  continuer  avec  cou- 
jrage,  et  à  feraser  joyeusement  les  têtes  de  l'hydre  (j), 

» 

1765. 

■ 

Le  "  janvier,  Clément XIII  donne  la  bulle  Apostoltcum', 
Le  Pontife  avoit  déjà  fait  des  efforts  en  faveur  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ;  i)  avoit  écrit  à  quelques  souverains, 
à  plusieurs  évéques  et  entr  autres  à  ceux  d'Aiais  et  d'An- 
gers. Il  avoit  tâché  d'inspirer  à  Louis  XV  des  sentimens 
de  bienveillance  pour  les  Jésuites.  Ces  différentes  tenta- 
tives ne  purent  arrêter  la  catastrophe.  Le  Pape  se  flatta 
peat-étre  qu'une  constitution  solennelle  feroit  plus  d'effet; 
il  confirma  donc  de  nouveau  l'institut,  après  avoir  écrit 
sur  ce  sujet  à  tous  les  évoques  et  leur  avoir  demande 
lenr  avis.  On  assure  que  presque  tous,  dans  leurs  ré- 
ponses ,  se  prononcèrent  pour  la  conservation  de  l'ordre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  dernier  effort  du  Pape  fut  tout 
aussi  infructueux  que  les  précédens.  Plusieurs  parlemens 
supprimèrent  la  bulle;  celui  d'Aix  ajoute  même  a  cette 
suppression  une  invitation  au  roi  d'user  de  ses  droits  sur 
le  eomtat.  En  Portugal ,  Pombal  s'éleva  aussi  contre  U 
bulle,  et  dans  ce  royaume,  comme  en  France,  elle  fat 
regardée  comme  non  avenue. 

—  Le  26  janvier,  décret  de  la  congrégation  des  rîtes 
h  Rome  pour  approuver  le  culte  du  sacré  Cœur  de  Jésus. 
Cette  dévotion  symbolique  s'étoit  répandue  depuis  un  asse* 
grand  nombre  d'années ,  et  les  ames  pieuses  s'y  étaient 
d'autant  plus  attachées  que  l'amour  du  Fils  de  Dieu  sef- 
façoit  davantage  parmi  les  hommes.  Elle  avoit  été  au- 
torisée d'ailleurs  par  plusieurs  brefs,  et  entr  autres  par 
un  de  Benoît  XIV,  du  28  mai  1757.  Le  6  février  i;65, 


(1)  Coivespondancc  de  V oltaire  et  d'Alcmbcrt,  dans  les  Œu- 
vres du  premier ,  tome  LXVIU  page  33a.  Lettre  du  a$  deeem» 
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Clément  XIII  approuva  le  décret  de  la  congrégation ,  et 
peu  après,  les  évêquea  de  l'assemblée  du  clergé  de  France 
arrêtèrent ,  dans  une  délibération  à  ce  sujet ,  de  faire  cé- 
lébrer cette  fête  dans  leurs  diocèses,  et  d'engager  leurs 
collègues  à  suivre  cet  exemple  :  ce  qui  fut  exécuté.  Plu- 
sieurs prélats  donnèrent  même  des  mandemens  pour  in- 
diquer à  leurs  fidèles  ce  qu'ils  dévoient  penser  sur  cette 
dévotion ,  et  répondre  aux  objections  de  ceux  qui  la  cri— 
liquoient  ;  car  elle  n'avoit  pas  l'approbation  de  tout  le 
monde.  Les  uns,  aux  yeux  de  qui  toute  pratique  reli- 
gieuse est  superstition,  se  tnoquoient  de  celle-là  comme 
du  reste.  Les  autres ,  qui  s'unissoient  encore  sur  ce  point 
aux  philosophes ,  parloient  de  la  dévotion  au  sacré  Cœur 
comme  d'une  espèce  d'idolâtrie,  et  la  tournoient  en  ridi- 
cule en  toute  occasion.  Ils  écrivirent  même  contre  ;  et 
il  est  remarquable  qu'ils  se  servirent  souvent  des  mêmes 
objections  dont  les  protestans  combattent  i  Eucharistie. 
Les  vrais  fidèles  savent  assez  que  le  culte  du  sacré  Cœur 
n'est  qu'une  manière  d'exciter  en  nous  l'amour  du  Fils 
de  Dieu,  et  l'approbation  de  l'Église  suffit  à  ceux  qui 
ne  chercheroient  qu  a  s'éclairer.  Cela  n'a  pas  empêché 
quelques  esprits  ardens  d'en  faire  une  hérésie  sous  le  nom 
de  Cordicoles. 

—  Le  19  mars,  arrêt  du  parlement  de  Paris  contre 
le  Dictionnaire  philosophique  portatif,  et  les  Lettres 
de  la  Montagne.  Ce  dernier  écrit  étoit  une  défense  de 
Rousseau  contre  la  proscription  que  ses  compatriotes 
avoient  faite  de  son  Emile.  Nous  ne  nous  arrêterons 
ici  que  sur  le  Dictionnaire  philosophique  ,  et  il  convient 
que  nous  entrions ,  à  son  égard ,  dans  des  détails  d'au- 
tant plus  étendus,  que  fauteur  de  cette  nouvelle  pro- 
duction irréligieuse  déployoit  alors  tout  soo  tèle ,  et 
Jaisoit  servir  tout  son  talent  à  terrasser  ce  qu'il  lui  plaisoit 
d'appeler  la  superstition  et  le  fanatisme.  Le  Dicjjonnaire 
philosophique  avoit  déjà  été  précédé  ,  et  fut  suivi  de 
]>eaucoup  d'autres  écrits  tendant  au  même  but.  Le  pre- 
mier, dans  l'ordre  des  dates,  est  le  Sermon  des  cinquante , 
à  la  tête  duquel  on  trouve ,  dans  la  grande  édition  des 
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OEuvres  de  Voltaire,  l'avertissement  suivant  de  Yé<iite»r: 
«  Cet  ouvrage  est  précieux  ;  c'est  le  premier  oîi  M.  de 
Voltaire,  qui  n'avoit  jusqu'alors  porté  à  la  religion  ebré- 
tieone  que  des  attaques  indirectes,  osa  l'attaquer  de  front. 
Il  parut  peu  de  temps  après  la  profession  de  foi  du  vicaire 
Savoyard.  M.  de  Voltaire  fut  un  peu  jaloux  du  courage 
de  Rousseau  ,  et  c'est  peut-être  le  seul  sentiment  de  ja- 
lousie qu'il  ait  jamais  eu.  Mais  il  surpassa  bientôt  Rous- 
seau en  bardiesse,  comme  il  le  surpassa  en  génie  (1).  » 
Le  marquis  de  Condorcet  dit  à  peu  près  la  même  ebose 
dans  sa  Vie  de  Voltaire  :  u  La  hardiesse  de  ï Emile 
étonna  Voltaire  et  excita  son  émulation....  Il  pou  voit  se 
croire  sûr  d'éviter  la  persécution  en  cachant  son  nom, 
et  en  ayant  soin  de  ménager  les  gouvernemens ,  de  di- 
riger tous  ses  coups  contre  la  religion...  Une  foule  d'ou- 
vrages où  il  employoit  tour  à  tour  l'éloquence,  la  dis- 
cussion ,  et  sur-tout  ta  plaisanterie ,  se  répandirent  dans 
toute  l'Europe....  Son  zèle  contre  la  religion  senihlo.t 
doubler  son  activité  et  ses  forces.  Je  suis  las,  disoit-il 
un  jour,  de  leur  entendre  répéter  que  douze  hommes 
ont  suffi  pour  établir  le  christianisme,  et  j'ai  envie  de 
leur  prouver  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour  le  détruire.... 
Les  libres- penseurs  se  multiplièrent  à  sa  voix  dans  tontes 
les  classes  de  la  société,  comme  dans  tous  les  pays.  Bien- 
tôt ,  connoissant  leur  nombre  et  leurs  forces ,  ils  osèrent 
se  montrer...  11  avoit  formé  dans  l'Europe  entière  une 
ligue  dont  il  étoit  lame  (2).  »  Après  de  tels  aveux,  il  pourri 
nous  être  permis  de  dire  que  Voltaire  étoit  à  la  tête  d*us 
parti ,  et  qu'il  mit  son  zèle  à  combattre  le  christianisme. 
Nous  pensons,  comme  ses  éditeurs,  que  ce  fut  vers  1761 
que  son  ardeur  parut  redoubler.   Le  succès  prodigieux 
de  Rousseau  lui  causa  du  dépit,  comme  ses  amis  l'avouent 
plus  haut ,  et  comme  sa  Correspondance  le  fait  assez  voir. 
Il  s'y  montre  mécontent  de  tous  les  ouvrages  de  Rousseau , 


(1)  Tome  XXXII,  pag«;  38o,  édit.  iii-8». 

(i)  VU  de  Voltaire ,  par  Condorcet ,  pag.  i  imi5.  JEU*  forme  le 
£A.\c  et  dernier  volume  de  l  otit.  Je  J&chl  »  in-8». 
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quoiqu'ils  eussent  dû  lui  plaire,  puisqu'ils  tendoicnt  au 
même  but  que  les  siens  (i).  Électrisépar  la  vogue  de  ces 
mêmes  ouvrages  dont  il  médisoit,  il  fit  paroître  en  peu  de 
temps  plusieurs  écrits  où,  changeant  en  effet  sa  manière 
d'attaquer,  il  portoit  à  la  religion  des  coups  directs.  Le 
Sermon  des  cinquante  étoit  divisé  en  trois  points ,  dont 
les  deux  premiers  étaient  dirigés  contre  l'ancien  Testa- 
ment ,  et  le  dernier  contre  le  nouveau  ;  mais  dans  un  lan- 
gage et  dans  un  style  si  outrageans,  qu'ils  choqueraient 
l'homme  le  plus  indifférent.  Tandis  que  Rousseau,  dans 
X Emile  y  avoit  loué  la  pureté  de  la  morale  et  la  sainteté 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  Voltaire  dans  ce  Sermon  y 
parle  du  Fils  de  Dieu  dans  des  termes  grossiers.  '  Les 
expressions  de  démence  ,  d'horreur ,  d 'absurdité' y  d'abo- 
mination ,  d'idole ,  y  sont  répétées  a  satiété.  Le  Sermon 
du  rabbin  Akib  est  de  la  même  trempe  ,  comme  du 
même  temps ,  ainsi  que  cinq  Homélies  annoncées  comme 
ayant  été  prononcées  à  Londres  en  i^63.  La  première 
roule  sur  l'athéisme.  L'auteur  combat  ce  système;  mais 
il  mêle  à  ses  raisonnemens  beaucoup  d'invectives  contre 
le  christianisme ,  contre  l'Ecrit  tire  ,  etc.,  et  il  termine 
en  disant  :  âS7  le  monde  étoit  gouverné  par  des  athées  , 
41  vaudroit  autant  être  sous  l'empire  immédiat  de  ces 
êtres  infernaux  qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs 
victimes.  La  seconde  Homélie  est  sur  la  superstition. 
Voltaire  affecte  toujours  de  confondre  la  religion  avec  la 


-  (1)  Dan»  d«»nx  lettres  adressées  à  Thiriot ,  en  176c ,  U  s'expîs 
«fuoit  ainsi  sur-  la  Nouvelle  HéloUe  :  Point  de  roman  de  Jean- 
Jacques  ,  s'il  vous  plaît.  Jè  l'ai  lu  pour  mon  malheur ,  et  c'eût 
été  pour  le  sien  ,  si  j'avois  le  temps  de  dire  ce  que  je  pense  de  ci  t 
impertinent  ouvrage...  Le  roman  est ,  à  mon  gré  ,  sot ,  bourgeois  , 
impudent ,  ennuyeux.  Il  écrivoit  à  Damilaville ,  le  ?5  juin  1762  : 
Le  Contrat  social  ou  insocial  n'est  remarquable  que  par  quelques 
injures  dites  grossièrement  aux  rois  par  U  citoy  en  du  bourg  de 
Genève ,  et  par  quatre  pages  insipides  contre  la  religion  chré- 
tienne. Ces  quatre  pages  ne  sont  que  des  centons  de  Bajrle. 
Enfin  il  disoit  au  marquis  d'Argens ,  le  aa  avril  156$  :  y  « 
bten  des  choses  ridicules  et  absurdes  dans  /"Emile. 
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tuperstitîon ,  en  imputant  à  la  première  des  maxime 
quelle  réprouve,  et  des  crimes  quelle  déteste.  Il  met  sur 
le  compte  de  la  religion  tous  les  crimes  commis  par  des 
hommes  qui  la  connojssoient  mal  et  qui  la  pratiquoient 
plus  mal  encore.  Il  ne  veut  voir  que  son  in  Ou  eu  ce  là  où 
celle  des  passions  se  montre  seule.  C'est  ainsi  qu'il  fait 
preuve  d'impartialité.  Les  trois  autres  Homélies  traitent 
de  l'interprétation  de  l'ancien  Testament,  de  celle  du 
nouveau  et  de  la  communion.  Elles  sont  du  même  style, 
qui  devint  depuis  ce  temps-là  trop  habituel  chez  l'auteur. 
Il  vouloit  faire  effet ,  et  il  ne  croyoit  pouvoir  y  réussir 
que  par  cette  véhémence  et  cette  fougue ,  si  peu  dignes 
d'un  philosophe,  d'un  sage,  d'un  ami  de  la  vérité.  Tout 
ce  qu'il  écrivoit  alors  tendoit  à  la  même  fin.  «  J'ai  choisi 
u  le  sujet  d'Olimpie,  mandoit-il  à  d'Alembert,  le  a5  fe- 
w  vrier  1762,  moins  pour  taire  une  tragédie  que  pour 
«  faire  un  livre  de  notes  à  la  fin  de  la  pièce;  notes  sur 
v  les  mystères  ,  sur  la  conformité  des  expiations  ancien- 
«  nés  et  des  nôtres,  sur  les  devoirs  des  prêtres,  sur  fu- 
it nité  d'un  Dieu  prêchée  dans  les  mystères ,  sur  le  suicide*.  • 
h  Cela  m'a  paru  curieux  et  susceptible  d'une  hardiesse 
«  honnête  (  1  ) .  »  C'est  en  1 762  que  Voltaire  publia  XEx— 
traie  du  Testament  de  Jean  Me s lier ,  pièce  que  ses  édi- 
teurs n'ont  point  insérée  dans  la  collection  de  ses  Œu- 
vres, mais  qui  est  de  lui.  D'Alembert  lui-même  le  pensoit 
ainsi,  comme  on  le  voit  par  sa  lettre  du  3i  mars  1762 
à  Voltaire,  qui  lui  avoit  envoyé  X Extrait  dn  Tes- 
tament de  Meslier  :  «  Je  soupçonne  que  l'Extrait  du 
«  Testament  est  d'un  Suisse  qui  entend  fort  bien  le  fran- 
«  çais ,  quoiqu'il  affecte  de  le  parler  mal  (2).  1»  M.  Bar- 
bier, 


(1)  Correspondance  avec  d'Alembert  ,  tome  LXVIII  de  l'édition 
<Je*  Œuvres,  page  191. 

(3)  Correspondance  avec  d'Alembert,  tome  LXVIII  des  OEu* 
t'res  de  foliaire,  page  ip/5.  On  sait  que  Voltaire,  dans  sa  Cor* 
respondance ,  prend  souvent  le  nom  de  Suisse.  Il  figne  mcm$ 
quelquefois  ainsi. 
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hier ,  dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes  3  donne  aussi 
à  Voltaire  ï Extrait  du  Testament*  Alors  on  n'est  plus 
étonné  d'y  trouver  tant  de  traits  contre  le  christianisme* 
Ce  qui  y  pourrait  surprendre  davantage,  c'est  le  souhait 
horrible  qui  termine  l'ouvrage ,  et  qu'il  faut  relater  ici 
pour  montrer  la  douceur  et  l'humanité  de  ces  apôtres  de 
la  tolérance.  Je  voudrais ,  fait-on  dire  à  Meslier,  eû  ce 
sera  le  dernier  comme  le  plus  ardent  de  mes  souhaits , 
je  voudrois  que  le  dernier  des  rois  fut  étrangle'  avec  les 
boyaux  du  dernier  des  prêtres.  Ce  vœu  a  beaucoup  de 
rapport  avec  les  deux  vers  connus  de  Diderot  ;  et  ce  n'est 
pas  une  petite  gloire  pour  les  deux  philosophes ,  de  s'être 
ainsi  rencontres  dans  une  idée  aussi  gracieuse.  Le  Traité 
sur  la  Tolérance ,  qui  parut  en  1763  ,  fut  composé  à  l'occa- 
sion de  l'affaire  de  Calas ,  qui  faisoit  alors  beaucoup  de  bruit* 
Voltaire  donne  d'abord  une  histoire  abrégée  de  cette  af- 
faire ,  et  s  élevé  à  cette  occasion  contre  le  fanatisme  du 
peuple  et  des  juges  de  Toulouse.    Il  part  de  là  pour 
proposer  diverses  questions  sur  la  tolérance  ,  et  il  les  ré- 
sout à  sa  manière*   Il  absout  les  Romains  du  reproche 
d'intolérance ,  et  ne  veut  point  convenir  qu'ils  aient  per- 
sécuté les  chrétiens.  C'est  le  zele  inconsidéré  de  ceux-ci 
qui  Jeur  attira  des  châtimens.  Si,  non  contens  d'adorer 
un  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  ils  éclatèrent  violemment 
contre  le  culte  reçu,  quelque  absurde  qu'il  pût  être, 
on  est  forcé  d'avouer  qu'eux-mêmes  étoient  intoléransm 
Ceci  est  curieux.  Ce  ne  sont  plus  les  bourreaux  qui 
étoient  intolérans ,  ce  sont  les  victimes.  Il  est  d'ailleurs  édi- 
fiant de  voir  Voltaire  condamner  avec  autant  de  force  ceux 
qui  s'élèvent  violemment  contre  le  culte  reçu*  II  étoit  donc 
intolérant  lui-même,  et  de  son  propre  aveu.  Il  se  donne 
ici  la  torture  pour  prouver  que  les  martyrs  étoient  dans 
leur  tort*  et  pour  ébranler  la  vérité  des  faits  consignés 
à  cet  égard  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Il  pose  ensuite 
cette  question  :  Si  1  intolérance  a  été  enseignée  par  Jé- 
sus-Christ. S'il  avoit  toujours  discuté ,  comme  il  le  fait 
en  cet  endroit ,  il  serait  à  peu  près  irréprochable.  Point 
de  ton  goguenard ,  point  de  fades  plaisanteries*  Le  mor* 
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ceau  estsérieus ,  décent  et  raisonné.  Il  fait  contraste  avee 
ce  qui  précède  et  ce  qui  «oit.  On  n'y  pourrait  blâmer 
que  la  fin  et  une  note ,  qui  ont  l'air  d'avoir  été  ajoutées 
après  coup.  Le  Dialogue  entre  un  barbare  et  un  mou- 
rant 9  et  sur-tout  la  lettre  supposée  écrite  au  Jésuite  Le 
Tellier,  en  tii$  »  sont  d'un  style  bien  différent.  Cette 
dernière  pièce,  sur-tout,  est  d'une  absurdité  bien  ridi- 
cule. Les  Remarques  sur  V Histoire  générale ,  ou  Sup- 
plément h  l'Essai  sur  les  mœurs ,  sont  dans  le  même 
esprit  que  l'ouvrage  principal.  Le  drame  de  Saiil ,  qui 
suit  dans  Tordre  des  temps,  est  une  composition  mont- 
ât rueuse  qui  n'a  pu  être  inspirée  que  par  le  désir  d'avilir 
l'Écriture.  Le  Catéchisme  de  l'honnête  homme,  ou 
Dialogue  entre  un  caloyer  et  un  homme  de  bien ,  est 
aussi  un  long  plaidoyer  contre  l'ancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament. Enfin  parut  le  Dictionnaire  philosopliique  ,  qui 
fait  le  sujet  principal  de  cet  article.  Voltaire,  suivant 
sa  méthode,  ne  le  fit  point  paraître  sous  son  nom.  Dieu 
me  préserve,  écrivoit-il,  le  i3  juillet  1764  ,  d'avoir  la 
moindre  part  au  Dictionnaire  philosophique»  J'en  ai 
lu  quelque  chose.  Cela  sent  terriblement  le Jagot  ;  et  le 
39  septembre  :  Quelle  barbarie  de  m  attribuer  le  por- 
tatif! Le  livre  est  reconnu  pour  être  d'un  nommé  Du- 
but  y  petit  apprenti  théologien  de  Hollande.  Il  écrivit 
à  toUs  ses  amis  pour  désavouer  cet  ouvrage ,  au  duc  de 
Richelieu  ,  au  comte  d'Argental ,  an  président  Hénault. 
Le  16  juillet,  il  marquoità  d'Alembert  :  u  J'ai  ouï  par- 
ie 1er  de  ce  petit  abominable  Dictionnaire.  C'est  un  ou* 
h  ouvrage  de  Satan.  Heureusement  je  n'ai  nulle  part  à 
«  ce  vilain  ouvrage.  J'en  serais  bien  fâché.  Je  suis  l'in- 
«  nocence  même,  et  vous  me  rendrez  bien  justice  dans 
«  l' occasion.  U  faut  que  les  frères  s'aident  les  uns  les 
«  autres  (1).  »  C'est  avec  ce  ton  d'ironie  qu'il  en  par- 
loil  à  ses  intimes.  L'ouvrage  ,  écrivoit-il  encore  à  d'Alem- 
bert, est  d'un  nommé  Dubut ,  proposant,  lequel  n'a 


(1)  Correspondance  avec  d'Alembert ,  tome  L XVI II  des  OEu» 
vre*  de  Votuur*  ,  page  3©7- 
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jamais  existé.  Il  mettait  d'autant  plus  d'empressement  à 
désavouer  ce  livre,  qu'on  s'en  plaignoit  davantage.  Un 
e'véque  fit  dès  représentations  au  roi  sur  la  publication 
libre  et  impunie  d'une  telle  production,  dont  tout  le 
monde  connoissoit  et  nommoit  l'auteur  véritable.  Mais 
le  duc  de  P ras! in  détourna  le  coup.  Voltaire  étoit  pro- 
tégé. Ses  taleos  et  sa  réputation  lui  avoient  concilié  la 
faveur  de  quelques  grands  seigneurs.  Le  duc  de  Riche- 
lieu ,  le  duc  de  Choiseul ,  M™  de  Pompadour  étaient  dé- 
clarés pour  lui.  L'arrêt  du  parlement  ne  l'inquiéta  que 
médiocrement.  On  commencoit  à  ne  plus  regarder  ces 
proscriptions  de  livres  que  comme  une  formule  ,  et  un 
homme  qui  avoit  tant  d'amis ,  étoit  bien  assuré  d'échap- 
per à  toute  persécution.    Aussi  continua-t-il  à  travail- 
ler dans  le  même  genre.    L'année  même  de  l'arrêt ,  il 
publia  les  Questions  sur  les  miracles ,  le  Pyrrhonisme 
de  V histoire ,  et  la  Philosophie  de  rhistoire.  Les  pre- 
mières sont  un  mélange  de  toutes  sortes  de  réflexi- 
ons sur  tontes  sortes  de  sujets,  sans  suite,  sans  choix, 
sans  goût.    L'auteur  les  mit  sur   le  compte  d'écri- 
vains imaginaires.    Le  Pyrrhonisme  de  l histoire  est 
digne  de  son  titre.  Voltaire  débute  ainsi  dans  cet  ou- 
vrage :  Je  fais  gloire  d'avoir  les  mêmes  opinions  que 
V  auteur  de  /'Essai  sur  tes  mœurs.  Il  taxe  Bossu  et  de  cré- 
dulité :  //  étoit  sûr  que  sa  nation  ne  liroit  que  super- 
ficiellement sa  belle  déclamation  universelle ,  et  que  le? 
ignorans  le  croiraient  sur  sa  parole  y  parole  éloquente 
et  quelquefois  trompeuse.  Fleury  n'est  pas  mieux  traité; 
son  Histoire  est  souillée  de  contes  qu*une  vieille  femme 
rougirait  de  répéter  aujourd'hui.  Voltaire  passe  ainsi  en 
revue  toutes  les  histoires,  et  n'y  trouve  que  faussetés. 
Il  se  moque  tour  à  tour  des  Juife,  des  Égyptiens ,  d'Hé- 
rodote ,  de  Thucidide ,  des  anciens  et  des  modernes.  Il 
ne  discute  pas,  il  plaisante.  Il  croit  avoir  renversé  un 
fait  avec  quelque  quolibet ,  et  s'imagine  être  un  bon  cri- 
tique, parce  qu'il  est  railleur  et  facétieux.  Ses  railleries 
sont  peut-être  encore  néanmoins  la  partie  la  moins  répré- 
kensible  de  son  ouvrage  5  car  quand  il  ne  cherche  pas 
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\  faire  rire ,  il  injurie.  La  Philosophé  de  thistoire 
rut  sous  le  nom  de  l'abbé  Bazin ,  et  tut  réfutée  par  le 
savant  Larcher.  Le  prétendu  abbé  répète  là  ce  qu'il  avoit 
dit  vingt  fois  ailleurs.  Il  parcourt  bien  des  sujets  diffé- 
rens ,  se  moquant  de  tout  et  décidant  fort  légèrement. 
U  revient  à  plusieurs  reprises  sur  les  Livres  saints,  qu'il 
attaque  toujours  avec  une  prédilection  marquée.  Ce  n  est 
pas  à  dire  que  les  hommes  aient  jamais  vécu  trois  ou 
quatre  cents  ans.  C'est  un  miracle  très-respectable  dans 
la  Bible  >  mais  partout  ailleurs  c'est  un  conte  absurde. 
L'auteur  croit  a  l'antiquité  des  Chinois,  et  il  se  moque 
du  récit  de  l'Écriture,  en  mêlant  à  ses  sarcasmes  de 
vaines  protestations.  U  excuse  l'idolâtrie ,  conteste  jus- 
qu'à l'existence  de  Moïse  et  commente  à  sa  manière  l'his- 
toire juive ,  où  il  étoit  décidé  d'avance  à  ne  trouver  que 
crimes  et  impostures.  U  me  semble  que  de  tous  les  torts 
qu'il  se  donne  dans  cet  écrit,  celui  que  Ton  serait  moins 
disposé  à  lui  pardonner,  ce  sont  ces  démonstrations  dé- 
risoires de  respect  et  d'attachement  pour  une  religion 
qu'il  combattoit  avec  tant  d'acharnement.  Presque  tous 
les  ouvrages  que  nous  venons  de  nommer  furent  proscrits 
à  Rome.  Un  décret  du  8  juillet  1765  ,  défendit  le  Dic- 
tionnaire philosophique  portatif,  le  Sermon  des  cin- 
quante ,  le  Testament  de  Mes  lier,  le  Catéchisme  de 
ï  honnête  homme ,  Saiil  et  David ,  et  X Examen  de  la 
religion ,  attribué  à  Saint^Evremont.  Le  Traité  sur  la 
tolérance  fut  noté  par  un  décret  du  3  février  1966,  et  la 
Philosophie  de  thistoire  par  un  autre  du  1 2  décembre  1 768. 

  Le  3o  avril ,  décret  porté  par  le  Pape ,  et  intitulé  : 

Déclaration  de  la  nullité  du  faux  concile  de  la  pro- 
vince d'Utrecht.  Bans  ce  décret,  qui  commençoit  par 
ces  mots,  Non  sine  acerbo,  Clément  XIII  condamnoit 
le  livre  par  lequel  les  actes  de  ce  concile  avaient  été 
publiés,  comme  contenant  des  propositions  fausses, 
scandaleuses  ,  calomnieuses ,  destructives  de  la  Idérar- 
chie,  et  injurieuses  au  saint  Siège.  Les  catholiques  ne 
purent  qu'applaudir  à  ce  jugement.  Aussi  l'archevêque 
de.  Cologne  et  l'évêque  de  Liège  adoptèrent-ils  la  Décla~ 
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ration,  en  ordonnant  de  s'y  conformer,  et  l'Université 
de  cette  première  ville  rendit  contre  les  schismatiques 
de  Hollande  un  jugement  analogue  au  décret  Non  sine 
acerbo.  Nous  allons  voir  le  clergé*  de  France  y  joindre 
aussi  son  assentiment.  À  ces  condamnations  le  parti  op- 
posa les  adhésions  de  quelques  individus  sans  autorité. 
Quelque  temps  après  la  tenue  de  son  concile,  Meindarts 
en  avoit  envoyé*  les  actes  aux  amis  qu'il  avoit  en  diffère ns 
pays.  Ils  furent  accueillis  en  Fraace  sur-tout ,  par  ceux 
mêmes  qui  a  voient  procuré  la  tenue  du  concile,  et  qui 
en  avoicnt  payé  la  dépense.  Y  adhérer  devint  une  affaire 
de  parti  et  la  pierre  de  touche  des  amis  de  la  secte*  Je 
ne  sache  pas  qu'aucun  évêque  ait  fait  quelque  démarche 
d'union  avec  l'assemblée  d'Utrecht.  On  fat  plus  heureux 
dans  le  second  ordre.  Il  est  vrai  qu'on  n'omit  rien  pour 
réussir ,  et  qu'il  y  eut  beaucoup  de  mouvemens  dans  cette 
église.  On  sollicita  des  adhésions  en  Italie ,  où  l'on  com- 
mcnçoit  à  compter  quelques  partisans.  En  France  on 
obtint  des  signatures  de  quelques  docteurs ,  de  chanoines, 
de  curés ,  de  prêtres  interdits  ou  sans  fonction ,  de  laï- 
ques même  et  de  jurisconsultes ,  car  il  ne  fallott  rien  né- 
gliger. Quelques-uns  de  ces  derniers  n'étoient  pas  difficiles 
à  gngner.  Ils  avoient  puisé  dans  les  écrits  de  VanEspen 
l'extrême  attachement  que  ce  docteur  avoit  témoigné  pour 
le  schisme  de  Hollande ,  et  ils  n'étoient  que  trop  disposés 
à  reconnoître  une  église  qui  avoit  les  mêmes  principes 
que  ce  canoniste  ,  et  h  la  fondation  de  laquelle  eux  et  lui 
avoicnt  contribué.  La  faculté  de  droit  de  Paris  n'avoit 
point  rétracté  son  appel.  Elle  s  empressa  donc  d'approu- 
ver les  actes  du  concile ,  et  arrêta  d'écrire  à  Utrecht  une 
lettre  de  félicitation.  Tous  les  avis  ne  furent  cependant 
pas  unanimes,  et  le  doyen  refusa  de  signer  la  lettre.  Le 
gouvernement,  instruit  de  cette  démarche,  manda  le 
doyen  et  le  syndic ,  et  leur  témoigna  son  mécontentement 
de  la  conduite  de  la  faculté.  On  réprimanda  sur-tout 
neuf  docteurs  qui  avoient  souscrit  un  acte  fanatique  en 
faveur  de  leurs  frères  de  Hollande.  Le  26  février,  il  y. 
eut  une  assemblée  de  la  faculté  convoquée  par  ordre  du 
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roi ,  et  où  ce  trouva  le  lieutenant  de  police.  On  y  effaça 
sur  les  registres  les  derniers  arrêtés,  et  on  exila  un  dî»s 
docteurs  les  plus  ardens.   Peu  après  parut  un  arrêt  du 
conseil,  portant,  que  le  roi  «  instruit  qu'on  cherchott  à 
«c  engager  des  particuliers  et  des  corps  à  des  actes  de 
«  correspondance  en  faveur  d'une  assemblée  tenue  à 
«  Utrecht,  sachant  que  ces  démarches  clandestines étoient 
«I  contraires  aux  principes  et  au  repos  de  l'Eglise  et  de 
«  l'état,  voulant  sur-tout  ôter  toute  occasion  d'altérer 
4i  le  respect  et  la  soumission  dont  il  entendoit  que  tous 
«i  ses  sujets  fussent  pénétrés  pour  le  saiot  Siège,  contre 
»  de  l'unité,  dcïendoit  ces  relations,  et  ces  adhésions  à 
«  cette  assemblée.  »  Mais  ces  défeuses  n'empêchèrent  pas 
les  actes  d  union  des  jansénistes  de  France  avec  leurs  amis 
de  Hollande;  et  le  parlement,  qui  devoit  bientôt  faire 
laut  de  bruit  pour  les  actes  du  clergé  de  1765,  ne  s'éleva 
pas  contre  les  intrigues ,  les  cabales  et  les  adhésions  en 
laveur  du  prétendu  concile,  quoiqu'elles  fussent  assez 
publiques,  et  qu'elles  excitassent  beaucoup  de  mouve- 
mens  dans  ce  parti. 

—  Le  i5  juin  ,  requête  de  vingt-huit  Bénédictins  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris,  contre  leur 
règle.  Ils  la  présentèrent  au  roi  quelques  jours  après.  Us 
y  demandoient  à  être  débarrassés  de  leur  habit ,  et  affran- 
chis de  l'office  de  la  nuit  et  de  l'observance  du  maigre. 
Leur  vêtement,  disoient-ils ,  les  rendoit  ridicules,  et  les 
deux  autres  points  de  la  règle  les  empêchoieot  de  se 
livrer  à  des  travaux  utiles.  Depuis  plusieurs  années  on 
remarquoit  un  grand  relâchement  dans  quelques  monas- 
tères. La  dissipation,  l'oisiveté  et  l'amour  du  luxe  et  du 
monde,  avoient  pris  la  place  de  la  retraite,  du  travail 
et  de  l'esprit  de  pauvreté.  C'étoit  le  fruit  de  l'esprit  du 
siècle.  Des  livres  contagieux  avoient  été  insinués  exprès 
dans  les  monastères  pour  les  pervertir.  Si  l'on  ne  réussit  pas 
dans  la  plupart  à  transformer  des  religieux  en  philoso- 
phes ,  on  parvint  du  moins  à  éteindre  en  plusieurs  en- 
droits l'amour  de  la  retraite  et  de  la  prière.  La  maison 
de  Sainl-Gcrmain-des-Pi^s,  placée  au  centre  de  la  capi- 
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talc,  se  ressentit  une  des  premières  de  ce  désordre  nais- 
saut.  Vingt-huit  Bénédictins  de  ce  monastère  osèrent  de- 
mander à  u  être  plus  religieux  que  de  nom.   A  leur  tête 
étaient  deux  ou  trots  hommes  déjà  gagnes,  à  ce  qu'il 
paraît,  parla  philosophie,  et  même  excites  y  dit-on,  à 
cet  éclat ,  par  un  homme  en  place  qui  eût  dû  être  des 
plus  ardens  à  les  en  détourner.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur 
demande  excita  les  plus  justes  murmures.  Le  général  » 
le  régime  et  la  plus  nombreuse  partie  de  la  congrégation 
s'élevèrent  contre  la  requête.  Le  monastère  des  Blancs- 
Manteaux  de  Taris  y  opposa  une  forte  réclamation.  Le 
roi  fit  témoigner  aux  signataires  son  mécontentement  de 
leur  hardiesse.  Cet  orage  effraya  les  vingt-huit,  qni 
donnèrent ,  le  1 1  juillet ,  une  rétractation  entre  les  mains 
de  l'archevêque  «Je  Paris.  Mais  la  plupart  n  abandonnè- 
rent pas  pour  cela  leurs  sentiment.  Ou  en  exila  deux  ou 
trois ,  qui  allèrent  peu  après  grossir  le  nombre  des  réfu- 
gies que  le  roi  de  Prusse  recevoit  ù  Berlin.  Parmi  ceux-ci 
se  distingua  uo  nommé  Pernetti,  tête  exaltée ,  qui  donna 
depuis  daus  plus  d'une  illusion*  Les  autres  ,  restes  en 
France,  et  sourdement  protégés  par  les  ennemis  de  l'état 
monastique,  laissèrent  passer  le  premier  orage,  et  par* 
vinrent,  à  force  d'intrigues,  à  prévaloir  dans  la  congré- 
gation. Us  y  établirent ,  sous  le  nom  de  bureau  Ulliraire  , 
une  espèce  de  comité  destiné  à  surveiller  les  auteurs  et 
les  livres,  et  qui  ne  laissoit  passer  que  les  ouvrages  fo- 
vorables  à  ses  vues.  Dans  le  même  temps  des  désordres 
éclatoieut  dans  plusieurs  maisons.  Là  on  abolissait  sens 
autre  formalité  l'usage  du  maigre.   Ici  on  retrauchoit 
l'office  de  la  nuit.  Ailleurs  des  repas,  des  fêtes,  des  con- 
certs profanoient  un  séjour  destiné  à  la  pénitence  et  à  la 
prière.  Des  dissentions  fâcheuses  p renoient  la  place  de 
l'esprit  de  paix  et  d'union.  La  même  année  que  la  requête, 
des  divisions  scandaleuses  éclatèrent  entre  les  Capucins 
à  Paris.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  peut  rapporter  les 
longues  querelles  qui  déchirèrent  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  qui  privèrent  l'Église  et  l'état  des  secours  qu  elle 
-avait  si  souvent  fournis  à  l  une  et  à  l'autre.  Nous  n'en- 
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trcrons  pas  dans  le  détail  de  ces  contestations  malheu- 
reuses ,  entretenues ,  on  l'a  cru  du  moins ,  par  des  hom- 
mes qui  vouloient  trouver  dans  ces  divisions  mêmes  un 
motif  pour  détruire  un  corps  si  long-temps  célèbre  par 
la  science  et  la  piété. 

—  Le  22  août ,  actes  du  clergé  de  France  sur  la  re- 
ligion. Ces  actes  sont  un  des  plus  précieux  monumens 
de  l'église  gallicane ,  et  méritent  qu'on  raconte  avec  quel- 
que détail  ce  qui  y  a  rapport.  L'assemblée  du  clergé  se- 
toit  ouverte,  à  Paris,  le  25  mai  de  cette  année.  Elle 
suivit,  dès  ses  premières  séances,  les  intentions  manifes- 
tées par  les  assemblées  provinciales,  qui  partout  s étoient 
élevées  avec  force  contre  la  hardiesse  avec  laquelle  ou 
attaqiioit  la  religion.  Elle  arrêta  de  dresser  sur  les  droits 
de  l'Église  une  instruction  dogmatique,  qui  seroit  rendue 
publique ,  et  oïl  l'on  se  borneroit  aux  principes  généraux , 
en  écartant  tout  fait  particulier.  Ce  fut  le  plan  de 
l'écrit  qui  lut  adopté  par  l'assemblée,  le  22  août.  Il  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  après  de  so- 
lides réflexions  sur  les  projets  de  la  philosophie ,  et  sur 
les  dangers  dont  on  étoit  menacé  de  la  part  de  ces  écri- 
vains qui  sembloient  prendre  à  tâche  de  corrompre  les 
mœurs ,  comme  de  renverser  la  foi ,  et  qui  ne  se  mon— 
troient  j>as  moins  les  ennemis  de  la  société  et  du  gouver- 
nement que  de  la  religion  et  de  ses  dogmes,  l'assemblée 
eondamnoit  les  principaux  ouvrages  qui  ,  dans  ces  der- 
niers temps,  avoient  paru  sur  ces  matières,  savoir  : 
X  Analyse  de  Bayle  ,  de  C  Esprit ,  \ Encyclopédie , 
X Emile  et  les  ouvrages  faits  pour  sa  défense ,  le  Con- 
trat social,  les  Lettres  de  la  Montagne,  Y  Essai  sur 
l* Histoire  générale,  le  Dictionnaire  philosophique  ,  la 
Philosophie  de  1  Histoire  et  le  Despotisme  oriental. 
Dans  la  seconde  partie  étoient  exposes  les  droits  de  la 
puissance  spirituelle.  On  y  établissoit  que  l'enseignement 
est  un  droit  et  un  devoir  essentiels  des  pasteurs,  qu'il 
est  indépendant ,  que  l'Eglise  ne  souffre  sur  cet  article 
ni  trêve  ni  composition ,  qu'elle  ne  condamne  au  silence 
que  ce  qui  est  contraire  à  sa  doctrine  f  et  que  ce  silence 
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ne  peut  être  impose*  à  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  être 
ses  organes.  On  y  enseignoit  que  l'Église  seule  peut  por- 
ter des  juge  mens  en  matière  de  doctrine,  déterminer  la 
nature ,  le  caractère ,  l'étendue  et  les  effets  de  ces  juge- 
meos,  et  Gxer  le  degré  de  soumission  qui  leur  est  du. 
On  y  montrait  qu'elle  ne  peut  autoriser  une  morale 
corrompue ,  déclarer  pieux  ,  saint  et  digne  d'éloges  ce 
qui  ne  l'est  pas;  que  supposer  que  ce  qu'elle  a  approuvé 
puisse  être  impie,  blasphématoire  ,  contraire  au  droit 
civil  ou  naturel,  c'est  lui  imputer  un  aveuglement  que 
ne  permet  pas  d'imaginer  l'assistance  que  Jésns-Christ  lui 
a  promise;  que  c'est  à  elle  seule  qu'il  appartient  de  pro- 
noncer sur  les  vœux ,  de  les  déclarer  nuls  ou  d'en  dispen- 
ser; que  l'administration  des  sacremens  ne  regarde  aussi 
qu'elle;  qu'elle  seule  pent  juger  des  dispositions  nécessai- 
res, décider  si  elles  sont  remplies,  et  prononcer  sur  l'ob- 
servation de  ses  lois  à  cet  égard  ,  sans  que  l'autorité  civile 
puisse  en  aucune  manière  Statuer  sur  ces  dispositions, 
conférer  la  mission  aux  pasteurs  ou  enjoindre  d'adminis- 
trer les  sacremens.  Dans  la  troisième  partie ,  l'assemblée  , 
après  avoir  reconnu  la  bulle  Unigenitus ,  et  adopté  l'en- 
cyclique de  Benoît  &IV ,  déclarait  avec  ce  Pape  les  ré- 
fractaires  indignes  de  participer  aux  sacremens.  Ces  ac- 
tes furent  arrêtés  unanimement  par  tous  les.  membres  9 
et  souscrits  par  trente-deux  archevêques  et  évêques ,  et 
trente-six  députés  du  second  ordre.  On  les  fît  passer  à 
tous  les  évêques  du  royaume ,  en  les  priant  d'y  joindre 
leurs  suffrages.  Aussitôt  vingt  libelles  se  déchaînèrent 
contre  les  prélats  et  leur  ouvrage.  Le  parlement  de  Paris 
proscrivit  les  actes,  le  ^  septembre,  avec  des  qualifica- 
tions odieuses,  prétendant  que  les  évêques  étoient  in- 
compétens  sur  ces  matières,  et  qu'ils  avoient  excédé  les 
pouvoirs  d'assemblées  purement  économiques»  L'objec- 
tion n'étoit  pas  neuve.  On  l'avoit  puisée  dans  les  écrits 
des  appelais,  et  Ton  avoit  été  flatté,  sans  doute,  d'une 
idée  qui  renversoit  d'un  seul  coup  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
en  France ,  depuis  cent  ans ,  contre  le  jansénisme  :  com- 
me si  les  assemblées  du  clergé  û  avoient  pas  toujours  été 
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rn  possession  de  statuer  sur  les  matières  de  religion,  et 
comme  si  les  évêques ,  qui  s'y.  trouvoient  réunis,  per- 
doicnt  en  y  entrant  le  caractère  de  juges  de  la  foi  et  do 
guides  des  fidèles.  Le  lendemain  ,  un  autre  arrêt  con- 
damna comme  fanatique  et  séditieuse  la  circulaire  de  l'as- 
semblée aux  évêques.  Le  7  ,  un  troisième  supprima  l'In- 
struction pastorale  de  l'archevêque  de  Tours  et  de  ses 
stillragaus.  Ces  nouveaux  excès  excitèrent  les  justes  ré- 
clamations de  rassemblée.  Le  8 ,  elle  se  rendit  en  corps 
à  Versailles,  accompagnée  de  quelques  évêques  qui  se 
trouvoient  à  Paris.  Un  des  prélats  porta  la  parole. 
«  Sire,  dit-il,  c'est  avec  la  plus  vive  douleur  et  la  plus 
entière  cooliance  que  le  clergé  de  votre  royaume  vient 
porter  ses  plaintes  contre  les  nouvelles  entreprises  de  son 
parlement  de  Paris.  Un  ouvrage  de  rassemblée  générale 
du  clergé,  monument  public  de  sa  fidélité  pour  votre 
personne  sacrée ,  et  de  son  xèle  pour  la  religion ,  vient 
d  être  proscrit  comme  attentatoire  aux  lois  du  royaume  ; 
et  sous  le  prétexte  d'une  qualification  aussi  odieuse  qu  i* 
imaginaire,  l'arrêt  qui  supprime  cet  ouvrage  ose  contes- 
ter aux  évêques  le  droit  d  enseigner  et  d'instruire,  qu'ils 
ont  reçu  de  Jésus- Christ ,  et  tend  à  dissoudre  les  liens 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  à  soustraire  les  ftdMes 
à  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leurs  pasteurs.  Il  défend 
d'obtempérer  a  ce  que  uous  avons  enseigné  pour  le  bien 
de  l'iiglise  et  celui  de  l'état.  11  renverse  ainsi  l'écono- 
mie entière  de  la  religiou  ;  et  il  serait,  sire,  le  dernier 
présage  et  la  cause  de  sa  ruine,  si  V.  M.  n'en  prévenoit 
les  suites  et  n'en  auuulloit  les  dispositions.  C'est  en  vain 
que,  pour  colorer  ses  entreprises  votre  parlement  de 
Paris  prétend  réduire  les  assemblées  générales  du  clergé 
à  l'état  d'assemblées  purement  économiques.  Comment  les 
évêques  réunis  ne  pourruient-ils  pas  ce  que  chaeuu  d'eux 
peut  dans  son  diocèse?  Le  droit  d'enseigner  et  d'instruire 
est  inséparable  de  leur  personne ,  et  leur  réunion  ne  fait 
que  donner  une  nouvelle  force  à  leur  enseignement. 
Aussi  les  assemblées  générales  du  clergé  ont-elles  toujours 
été  regardées,  en  quelque  sorte ,  comme  le  concile  de  la 
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nation.  Consultées  par  les  rois  et  les  peuples,  lorsqu'el- 
les étoient  réunies  aux  autres  ordres  du  royaume  ,  la  pre- 
mière qui  eut  lieu  au  morue  ut  de  leur  séparation ,  fut 
tenue  à  Poissy  pour  des  matières  de  doctrine.  Depuis 
cette  époque ,  aucune  affaire  considérable  de  religion  ne 
s'est  traitée  en  France  sans  le  concours  des  assemblées 
du  clergé  ;  et  il  en  est  plusieurs  (  comme  celles  de  168? 
et  de  1700  )  qui  ont  donné  des  décisions  doctrinales,  dont 
les  parle  mens  eux-mêmes  out  toujours  reconnu  et  souvent 
réclamé  l'autorité.  Nous  n'avons  donc  pas,  sire,  commis 
un  attentat  contre  les  ordonnances  du  royaume,  en  in- 
struisant les  peuples  confiés  à  nos  soins.  Dans  un  état 
catholique ,  la  liberté  de  renseignement  des  pasteurs  foit 
partie  du  droit  public.  Toutes  les  lois  leur  annoncent 
que  cet  enseignement  est  le  premier  de  leurs  devoirs  ;  et 
$i  vos  déclarations  de  17D4  et  de  1756  ont  paru  jeter 
quelques  nuages  sur  ce  droit  sacré,  V.  M.  a  cru  devoir 
nous  rassurer  par  sa  réponse  ;  et  les  dispositions  mêmes 
de  ces  lois,  contre  lesquelles  nous  avons  toujours  récla- 
mé, ne  sont  pas  conciliablcs  avec  l'arrêt  de  votre  parle- 
ment. Mais,  sire,  nous  sommes  forcés  de  vous  le  dire, 
c'est  moins  la  manutention  des  lois ,  que  l'observation  de 
ses  arrêts ,  que  le  parlement  de  Paris  semble  avoir  en 
vue  ;  et  c'est  là  le  principe  de  ces  termes  si  faussement 
prodigués ,  de  canons  reçus  dans  le  royaume  ,  de  per- 
turbateurs  du  repos  public  ,  expressions  vagues  et  indé- 
terminées, à  l'ombre  desquelles  l'infraction  d'un  arrêt  in- 
juste devient  un  crime  de  le*  -majesté,  et  le  moyen  de 
venger  des  querelles  particulières  sous  le  prétexte  d assu- 
rer la  tranquillité  publique.  Votre  parlement  de  Paris, 
sire,  vient  de  donner  une  preuve  de  ce  système  d'indé- 
pendance des  lois  divines  et  humaines,  dans  la  scène  scan- 
daleuse qui  vient  de  se  passer  à  Saiut-Cloud.  Une  supé- 
rieure ,  dont  les  réponses  annoncent  la  fidélité  à  son  Dieu 
et  à  son  roi,  a  été  décrétée  pour  avoir  refusé  l'entrée 
du  monastère  à  des  ecclésiastiques  étrangers  et  sans  mis- 
sion. D'autres  religieuses  ont  subi  le  même  sort,  pour 
que  les  defe  pussent  être  remises  entre  les  mains  d  une 
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autre  religieuse  rebelle  aux  décisions  de  l'Eglise.  Les 
commissaires  du  parlement  ont  confié  à  cette  même  reli- 
gieuse le  goqvernement  de  la  maison ,  quoiqu  en  suppo- 
sant les  décrets  légitimes ,  il  ne  lui  fut  pas  dévolu  par 
les  constitutions  (i).  Les  portes  ont  été  forcées,  la  clô- 
ture violée,  et  au  milieu  de  ces  scandales  un  prêtre  sans 
pouvoir,  sans  autorité,  a  osé,  en  vertu  d'un  arrêt  du 
parlement,  porter  le  Saint  des  saints  à  une  religieuse  in- 
docile, qui  n'avoit  pas  approché  depuis  quatre  ans  des 
sacremens ,  qui  a  déclaré  n  avoir  pas  reçu  l'alisolution ,  qui 
a  refusé  tous  les  secours  que  lui  a  offerts  son  archevêque , 
et  qui  n'avoit  pas  craint  d'annoncer  elle  même  le  com- 
plot criminel  dont  elle  se  proposoit  de  donner  le  specta- 
cle. C'est  par  une  suite  de  ce  même  système,  sire,  que 
le  parlement  de  Paris  a  condamné  la  lettre  de  l'assem- 
blée aux  évéques  comme  fanatique  et  séditieuse.  Le  clergé 

sera  toujours  supérieur  à  ces  outrages  >         Le  roi  écouta 

de  si  justes  représentations ,  et  cassa ,  le  1 5  septembre , 
les  arrêts  du  parlement.  Il  rassura  en  même  temps  ras- 
semblée par  une  lettre  qu  il  lui  écrivit.  La  lettre  et  l'arrêt 
du  conseil  choquèrent  les  magistrats  ;  et  la  chambre  des 
vacations,  qui  se  tenoit  alors,  parlant  de  l'arrêt,  le  traita 
à  imprime  y  d'acte  aussi  illégal  dans  sa  forme  ,  qu'im- 
puissant pour  a(foiblir  l'autorité' ,  et  suspendre  l'exécu- 
tion des  arrêts  de  la  cour.  Quel  modeste  langage  !  Ce- 
pendant l'assemblée  du  clergé  continuent  ses  opérations. 
Le  ii  septembre,  les  évêques  qui  se  trou  voient  à  Paris 
se  rendirent  dans  son  sein,  suivant  l'invitation  qui  leur 
en  avoit  été  faite.  On  leur  lut  les  actes.  Ils  déclarèrent 
qu'ils  y  reconnoissoient  leur  doctrine,  y  adhérèrent  et  les 
souscrivirent  au  nombre  de  dix-neuf.  Deux  jours  après, 
il  fut  fait  un  rapport  sur  l'affaire  de  l'évéque  d' A  lais  , 
et  rassemblée  demanda  pour  la  province  de  Narbonne 


(i)  Celte  affaire  des  Ursuhncs  rie  Saint -Cloud  occupa  le  parle» 
ment  durant  quatre  ans,  et  occasionna  une  foule  d'arrêts  et  de 
vexation*.  A  l.i  lin  on  rut  la  gloire  de  luire  triompher  dans  ce 
couvent  une  minorité  Jaclieusc  ,  dont  on  avoit  provoque  çt  KM» 
courage  la  révolte. 
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la  permission  de  tenir  son  concile.  L'arrêt  du  21  janvier 
1764  contre  M.  de  Beau  mont,  et  les  remontrances  pré- 
sentées peu  après  contre  ce  prélat ,  occupèrent  ensuite 
rassemblée,  qui  présenta  un  mémoire  au  roi  sur  l'immu- 
nité des  évêques  attaquée  dans  ces  remontrances.  Elle 
alléguoit  que  cette  immunité  établie  par  les  conciles, 
consacrée  par  les  lois  des  empereurs  romains ,  antérieure 
dans  les  Gaules  à  la  monarchie  même ,  reconnue  depuis 
par  une  fbule  d'ordonnances  de  nos   rois  ,  étoit  aussi 
avouée  par  un  grand  nombre  d'arrêts  du  parlement ,  et 
dans  tous  les  écrits  des  magistrats  et  des  jurisconsultes  les 
plus  célèbres  et  les  plus  zélés  pour  étendre  les  droits  de 
l'autorité  civile,  tels  que  Dupuy,  d'Héricourt ,  Bornier, 
Van  Espen.  Elle  observoit  que  ce  privilège  des  évêques 
ne  blessoit  pas  plus  les  lois  que  ceux  de  la  magistrature, 
de  la  noblesse ,  des  pairs.  Vengeant  ensuite  l'archevêque 
de  Paris  des  outrages  faits  à  son  caractère ,  elle  prioit  le  roi 
de  supprimer  des  remontrances  inspirées  par  la  haine ,  et 
écrites  aVec  un  fiel  si  peu  digne  des  ministres  des  lois. 
Le  même  jour ,  elle  présenta  un  mémoire  contre  les 
mauvais  livres,  dont  la  liste  se  grossissoit  de  jour  en  jour 
avec  une  impunité  qui  ne  laissoit  entrevoir  aucun  terme 
a  ce  fléau.  L'assemblée  demandoit  l'exécution  des  anciens 
réglemens  sur  la  librairie,  et  représentoit  qu'on  pou  voit 
bien  arrêter  le  débit  d'un  ouvrage  irréligieux,  puisque 
les  magistrats  avoient  si  bien  réussi  à  empêcher  la  distri- 
bution des  mandemens  des  évêques.  Mais  les  ministres 
étaient  gagnés ,  et  le  désordre  continua  toujours.  Le  27 
septembre,  il  fut  question  du  Mandement   de  M.  de 
Grasse ,  évêque  d'Angers ,  sur  les  Assertions ,  et  des  ré- 
clamations qu'il  avoit  excitées.  On  avoit  écrit ,  à  ce  sujet , 
au  prélat,  qui  répondit  qu'il  avoit  toujours  pensé  comme 
le  clergé  de  France ,  auquel  il  s'uniroit  de  nouveau  en 
adhérant  aux  actes  ;  ce  qu'il  fit  en  effet.  On  n'alla  pas 
plus  loin  à  son  égard.  Les  désordres  arrivés  en  plusieurs 
monastères  appelèrent  aussi  l'attention  de  l'assemblée, 
qui  proposa  de  recourir  au  saint  Siège  pour  lui  exposer 
l«tat  des  ordres  religieux ,  et  le  prier  de  concourir  à  j 
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apporter  les  remèdes  convenables.  Enfin  Ton  n'oublia  ni' 
les  Jésuites ,  ni  les  ecclésiastiques  bannis  depuis  1756 ,  et  le 
roi  fut  supplié  de  leur  rendre  la  justice  qui  leur  étoit  due. 
Le  1  octobre,  M.  de  Beau  mont  vint  h  l'assemblée,  sui- 
vant son  droit  d'évêque  diocésain ,  et  y  adhéra  aux  actes 
et  a  tout  ce  qui  avoit  été  fait  jusque-là.  Ce  même  jour, 
Fassemblée  suspendit  ses  séances ,  suivant  les  intentions 
du  roi ,  pour  les  reprendre  au  a  mai  suivant ,  ainsi  qu'il 
avoit  été  réglé. 

—  Le  7  septembre  et  jours  soi  van s,  adhésions  des 
évêques  de  France  aux  actes  du  is  août.  Le  corps  épis- 
copal  se  faisoit  entendre  dans  les  provinces;  les  premiers 
pasteurs  s'empressoient  de  joindre  leurs  suffrages  à  celui 
de  leurs  collègues  réunis  a  Paris.  De  toutes  les  parties 
du  royaume  il  arrivoit  à  rassemblée  des  témoignages 
d'adhésion  à  ses  actes,  et  l'ou  reçut  en  peu  de  temps 
des  lettres  de  quatre-vingt-six  évêques,  qui  tous  décla- 
roient  adopter  la  doctrine  de  rassemblée.  Ce  moment  fut 
un  des  plus  glorieux  pour  le  clergé  de  France.  On  n'a- 
voit  guère  vu  les  pasteurs  de  cette  contrée  se  réunir  avec 
cet  éclat,  élever  tous  ensemble  leurs  voix  pour  défendre 
l'Eglise  et  le  sanctuaire,  et  confondre  leurs  ennemis  par 
cette  masse  imposante  de  témoignages.  Si  le  scandale  avoit 
été  grand,  la  réparation  y  étoit  proportionnée,  et  le 
poids  de  tant  de  su  tirages  vengeoit  l'Église  des  atteintes 
quelle  avoit  reçues.  Cependant,  il  faut  le  confesser,  l'una- 
nimité du  corps  épiscopal  ne  fut  pas  complète.  Quatre 
évêques  jugèrent  ù  propos  de  se  séparer  de  leurs  collè- 
gues. MM.  de  Montazet ,  archevêque  de  Lyon;  de  Be- 
20ns,  de  Beauteville  et  «le  Noe,  évêques  de  Carcassonne, 
d'AIais  et  de  Lesear,  n'adhérèrent  point  aux  actes.  On 
jugera  de  quel  poids  est  leur  silence  contre  les  témoigna- 
ges de  cent  trente- neuf  autres  évêques.  Ces  derniers, 
outre  leurs  lettres  d'adhésion ,  donnèrent ,  au  moins  un 
grand  nombre,  des  M  an  démens  pour  communiquer  les 
actes  à  leur  clergé,  et  beaucoup  d'ecclésiastiques  du  second 
ordre  se  joignirent,  soit  séparément,  soit  en  corps,  à 
leurs  premiers  pasteurs.  Ce  n  étoit  pas,  comme  lors  dû 
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concile  cTUtrecht  ,  une  centaine  ou  deux  de  prêtres  et 
de  laïques,  qui  sans  centre  d'unité,  s'allioient  à  des  étran- 
gers ,  à  des  schismatiques ,  h  une  église  repoussée  par  le 
saint  Siège  et  le  corps  épiscopal.  C'éloit  un  nombre  con- 
sidérable d'ecclésiastiques,  qui,  loin  de  chercher  par  ces 
démarches  à  former  des  divisions  et  à  élever  autel  contre 
autel,  resserroient  les  nnuuls  qui  doivent  unir  le  second 
ordre  an  premier,  et  tous  les  membres  de  l'Eglise  entre 
eux.  Les  actes  du  11  août ,  souscrits  et  adoptés  par  tant 
de  prélats,  reçus  par  plusieurs  chapitres,  par  des  facultés 
de  théologie,  par  une  foule  de  curés  et  antres  ecclésias- 
tiques,  peuvent  donc  être  regardes  comme  la  voix  et  la 
doctrine  de  toute  l'église  de  France  ;  car  on  nous  per- 
mettra, sans  doute,  de  ne  pas  compter  pour  une  oppo- 
sition de  quelque  valeur  la  publication  de  libelles  ou  le 
clergé  étoit  traité  avec  amertume  et  hauteur.  Les  par- 
lemens  jugèrent  à  propos  de  grossir  cette  ojq>ositioii.  Celui 
de  Paris  avoit  supprimé  les  actes  :  il  voulut  encore  em- 
pêcher la  Sorbonne  d'y  adhérer ,  et  il  n'y  eut  point  en, 
eflet  de  conclusion  formelle  sur  ce  point  ;  mais  le  /{  no- 
vembre, dans  une  assemblée  de  la  faculté,  oii  se  trou- 
vèrent cent  cinquante  docteurs,  il  n'y  en  eut  presqu  aucun 
.qui  n'adhérât  en  particulier  aux  actes,  et  qui  n'énonçât 
ses  dispositions  à  cet  égard  dans  un  discours  exprès.  Quel- 
ques parlemens  imitèrent  celui  de  la  capitale.  A  Aix.  h 
Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Rouen,  on  rendit  des  arrêts 
contre  les  actes.  Dans  cette  dernière  cour,  ils  furent  même 
déclarés  nuls  ;  la  faculté  de  théologie  de  Caen  eut  défense 
de  s'y  conformer,  et  Ton  fit  brûler  une  lettre  que  l'évéque 
de  Bayeux  avoit  écrite  à  ses  curés  en  les  leur  envoyant. 
Â  Aix,  un  magistrat  déjà  connu  par  la  conduite  qu'il 
avoit  tenue  dans  les  troubles  précédens  et  lors  de  la  des- 
traction des  Jésuites ,  M.  de  Castillou ,  prononça  contre 
les  actes  un  réquisitoire  remarquable,  qui  netoit  guère 
qu'une  déclamation  violente  contre  les  évèques  et  les  Papes. 
Le  ton  du  mépris  et  lacreté  des  injures  s'y  joignoient  à 
la  nouveauté  des  principes.  L'ouvrage  de  l'assemblée  y 
étoit  présente  comme  un  attentat ,  comme  une  entreprise 
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séditieuse  et  schématique. .  Le  roi  crut  qu'an  tel  éclat 
méritait  detre  réprimé,  et  le  i%  mai  suivant,  un  arrêt 
du  conseil  supprima  le  réquisitoire,  comme  plein  de  cAn- 
leur,  d'imputations  fausses,  d'une  censure  arrière ,  et 
pouvant  produire  les  impressions  les  plus  dangereuses. 
Mais  les  magistrats  allèrent  toujours  en  avant.  Ils  tra- 
vaillèrent à  empêcher  les  adhésions.  On  informa  contre 
celles  qui  s'étoient  faites  en  différens  diocèses  ;  on  pour- 
suivit plusieurs  ecclésiastiques.  Ainsi  on  ne  négligeoit 
aucune  occasion  de  satisfaire  ses  ressentimens,  et  de  suivre 
le  même  système  d'envahissement  et  de  vexations. 

—  Le  20 décembre  ,  mort  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XV. 
Louis,  dauphin  de  France,  né  le  4  septembre  1729,8 
laissé  une  mémoire  précieuse  aux  yeux  des  gens  de  bien. 
U  avoit  montré  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la 
vertu,  et  avoit  développé  dans  l'âge  de  la  raison  une  so- 
lidité de  jugement  que  ne  corrompit  point  la  flatterie. 
Estimateur  éclairé  du  mérite  des  hommes,  il  eut  le  bon- 
heur d'avoir  des  amis  qui  justifièrent  son  choix.  Destiné 
à  gouverner  une  nation  puissante,  il  travaillent  à  se  ren- 
dre digne  de  ce  haut  rang ,  en  s'instruisant  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'administration ,  en  méditant  profon- 
dément sur  les  devoirs  d'un  roi,  et  en  se  mettant  en  état 
de  décider  par  lui-même.  On  vit  avecétonnement  un  prince 
jeune  et  environné  de  toutes  les  séductions,  mener  une 
vie  sérieuse  et  occupée ,  et  se  refuser  tous  les  délassemens 
qui  netoient  pas  commandés  par  la  nécessité,  par  son 
rang  ou  par  les  bienséances.  On  le  vit, au  milieu  d'une 
cour  corrompue ,  montrer  un  attachement  inviolable  à  ses 
devoirs ,  et  opposer  l'exemple  de  ses  vertus  aux  scandales 
dont  il  étoit  forcé  d'être  le  témoin.  Il  gémissoit  sur-tout 
des  succès  désastreux  d'une  philosophie  qu'il  avoit  su  ap- 
précier ;  et  faisant  pour  les  arrêter  tout  ce  qui  étoit  pos- 
sible dans  sa  position,  il  encourageoît  des  hommes  instruits 
à  prendre  en  main  la  cause  de  la  religion,  et  contribuoit 
même  quelquefois  à  leur  travail.  Il  aimoit  a  protéger 
les  bons  écrivains;  il  échauffoit  leur  zèle,  il  les  attiroit 
près  de  lui  pour  en  recevoir  et  leur  donner  réciproque- 
ment 
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àment  des  conseils.  On  sait  assez  combien  il  fut  affecté  de 
la  destruction  des  Jésuites.  Il  rendoit  justice  à  ces  rehV 
gicux,  et  il  voyoit  avec  douleur  que  leurs  ennemis,  en 
les  frappant,  n'a  voient  cherche  qu'à  porter  à  la  religion, 
en  leurs  personnes ,  un  coup  qui  devait  être  la vant- couv- 
reur de  bien  d'autres*  Ces  dispositions  du  Dauphin,  et 
le  peu  de  (penchant  qu'on  lui  connoissoit  pour  les  idées 
de  la  nouvelle  philosophie  ,  ne  l'ont  pas  fait  louer  de  plu- 
sieurs écrivains,  qui  ont  tourné  en  ridicule  sa  haute  piété 
et  son  amour  pour  la  retraite  et  le  travail  (  1  ) .  IU  sentoient 
assez  que  leur  parti  avoit  tout  à  craindre  si  le  trône  eloit 
occupé  par  un  tel  prince,  qui  eût  arrêté  sans  doute  les 
ravages  de  la  philosophie,  protégé  l'Église,  encourage 
les  bonnes  mœurs,  fait  respecter  les  lois,  et  reculé  l'épo- 
que d'une  révolution  que  toutes  sortes  de  desordres  hl— 
loieot  alors  à  l'envi*  Dans  ses  dernières  années  sur-tout, 
le  Dauphin  sembla  redoubler  de  piété  et  de  ferveur;  il 
se  donna  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  en  (ans.  Une 
maladie  longue  vint  l'assaillir  à  la  fleur  de  l'âge  ;  il  lan- 
guit et  tomba  dans  un  état  de  dépérissement  progressif, 
qui  fit  éclater  davantage  son  courage  et  sa  résignation» 
)1  mourut  dans  les  sentimens  de  la  pins  haute  piété,  et 
parut  à  tous  ceux  qui  avoient  eu  l'honneur  de  l'approcher , 
l'imitateur  encore  plus  que  le  descendant  de  saint  Louis. 
La  Dauphiue,  son  épouse,  princesse  de  Saxe,  que  su 
religion  et  ses  vertus  rendoient  digne  d'une  telle  union, 
mourut  peu  après  lui ,  le  i3  mars  1767.  Le  a4  juin  de 


,  (i)  M.  LacreteUe,  dans  son  histoire  de  France  pendant  le 
XVÏll*  siècle,  ne  peut  «'empêcher  d'accorder  des  éloges  à  la 
vertu  et  aux  talent  du  Dauphin  ;  mais  il  y  mêle  des  reproches 
vagues  et  bien  peu  mérités.  Il  le  suppose  à  la  tête  et  une  caboté  dé- 
vote ,  asservi  aux  Jésuites ,  enclin  à  des  méditations  mystiques  ei 
à  une  mélancolie  vague ,  manquant  de  prudence  et  de  discerne- 
ment. Mais  il  ne  fonde  sur  rien  ces  accusations  hasardées ,  et 
elle^  ne  sont  dues  qu'aux  insinuations  malignes  de  ceux  qui  redou- 
taient le  régne  du  Dauphin.  Il  eût  été  digne  d'un  historien  sage 
et  réservé  de  ne  pas  répeter  des  imputations  et  de*  conjectures 
que  toute  la  vie  de  ce  prince  dément.  ' 4  .  * 
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l'année  suivante,  la  reine,  Marie  Lecktinaka,  femme  de 
Louis  XV,  qui  avoit  su  inspirer  à  sou  fils  les  sentimens 
chrétiens  dont  elle-même  étoit  remplie,  mourut  après 
avoir  eu  la  douleur  de  lui  survivre.  Une  sœur  du  ver- 
tueux Dauphin  donnoit  au  monde ,  à  peu  près  dans  le 
mCme  temps,  l'exemple  du  sacrifice  le  plus  étounant  et 
de  la  piété  la  plus  signalée.  C'est  ainsi  que  cette  auguste 
famille  fournissoit  k  la  religion  de  puissans  raotife  de 
consolation  ,  et  opposoit  l'exemple  des  plus  hautes  vertus 
$1  la  dépravation  de  la  cour  et  aux  progrès  de  l'incrédulité. 

» 

Le  23  février ,  mort  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne ,  doc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Ce  prince  mérite,  a  plus  d'un 
titre ,  d'avoir  place  dans  ces  Mémoires ,  destinés  à  rap- 
l>eler  tout  ce  qui  peut  honorer  la  religion.  Sa  piété ,  sa 
droiture,  les  bienfaits  qu'il  répandit,  les  fondations  utiles 
qu'il  laissa ,  l'ont  -fait  placer  k  côté  des  meilleurs  souve- 
rains. Sa  constance  dans  la  mauvaise  fortune  et  sa  sagesse 
dans  la  paix  sont  également  dignes  de  servir  de  modèles- 
Stanislas  Leckiinska  étoit  né  k  Léopoi  eu  1677.  Lors  de 
la  cuerre  de  Charles  XII  contre  Auguste,  roi  de  Polo- 
gne, il  plut  au  roi  de  Suède,  qui  favorisa  son  élection. 
Auguste  fut  détrôné,  et  Stanislas  mis  k  sa  place  en  1704. 
Mais  son  *ègne  ne  dura  qu'autant  que  la  prospérité  de 
son  protecteur.  Charles  XII  ayant  été  défait  à  Pultawa, 
en  ^09,  Stanislas  fut  obligé  de  quitter  la  Pologne,  ou 
Auguste  rentra  triomphant.  H  se  retira  k  Stettin ,  «Toi* 
îl  alla  depuis  joindre  Charles ,  en  Turquie.  Il  partagea 
miclque  temps  les  aventures  de  ce  prince,  qui,  en  1714, 
établit  dans  le  duché  de  Deux-Ponts  dont  il  Aoit  sou- 
verain. La  mort  de  Charles ,  en  1716,  priva  de  nouveau 
Stanislas  de  cet  asile.    Il  *e  retira  k  Weiscnbourg,  en 
Alsace.  C'est  lk  qu  il  étoit  avec  sa  famiUe,  quand  la  po- 
litise, ou  plutôt  la  Providence  dont  elle  n  est  que  l  in- 
s^at,  voulut  qu'on  songeât  k  1a  fille 
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pour  la  faire  épouser  à  Louis XV.  On  renvoya  une  infante 
d'Espagne  qui  a  voit  été  amenée  en  France,  danace  des- 
sein ,  il  y  a  quelques  années ,  et  en  i^i5 ,  Marie  Leckzinska  , 
fille  d'un  roi  fugitif  et  proscrit ,  s'assit  sur  un  des  plus 
beaux  trônes.  Stanislas  habita  depuis  le  château  de  Cham- 
bord,  et  ensuite  celui  de  Meudon.  À  la  mort  de  son 
compétiteur  Auguste,  en  1733,  il  essaya  de  nouveau  do 
feire  valoir  ses  droits.  U  arriva ,  le  8  septembre  ,  a  Var- 
sovie. Une  élection  libre  et  unanime  le  déclara  une  se* 
conde  fois  roi  de  Pologne.  Mais  les  puissances  voisines 
avoient  d'autres  vues.  EUes  protégeoient  le  nouvel  électeur 
de  Saxe,  fils  du  dernier  roi.  La  Russie  envoya  des  troupes 
nombreuses  qui  firent  élirent  ce  prince.  Stanislas  se  retira 
à  Dantsick ,  qui  souffrit  les  horreurs  d'un  long  siège.  Il 
parvint  à  s'échapper  à  travers  mille  périls,  et  gagna  Ko- 
uigsberg ,  où  le  roi  de  Prusse  lui  donna  un  asile.  Enfin 
la  paix  de  1^35  le  plaça  dans  une  situation  plus  honorable 
et  plus  tranquille.  Il  fut  stipulé  que  ce  prince  conserve— 
roit  le  titre  et  les  honneurs  de  roi  de  Pologne ,  qu'on  lui 
rend  roi  t  ses  biens  qui  avoient  été  confisqués,  et  qu'il 
serait  mis  en  possession  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  qui  seroient  réunis  à  la  France  après  sa  mort.  Le 
souverain  de  Ces  duchés  épousoit  Marie-Thérèse ,  fille  de 
l'empereur  ^Charles  VI ,  et  recevoit  la  Toscane  en  échange 
de  la  Lorraine.  Les  Lorrains  virent  avec  regret  s'éloi- 
gner une  famille  qui  leur  ét  oit  chère,  et  qui  leur  avoit 
donné  des  souverains  occupés  à  rendre  leur  pays  floris- 
sant. Ils  se  rappeloient  sur-tout  avec  intérêt  la  mémoire 
du  dernier  duc,  Léopold  ,  mort  en  1729 ,  un  des  meil- 
leurs princes  de  son  temps ,  et  dont  le  gouvernement  sage , 
pacifique  et  paternel  avoit  fait  long-temps  leur  bonheur. 
Mais  s'ils  avoient  eu  quelque  crainte  en  voyant  arriver 
nn  monarque  étranger  qu'ils  ne  connoissoient  pas,  ils 
durent  être  bientôt  rassurés  quand  ils  eurent  pu  ap- 
précier les  qualités  de  leur  nouveau  duc.  Tout  ce  qu'il 
fit  pour  eux  étonne  d'autant  plus  qu'il  n'avoit  que  des 
revenus  assez  bornés.  La  France  lui  donnoit  deux  mil- 
lions, et  se  chargeoit  du  militaire  et  des  finances  de  son 
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état.  Avec  ces  deux  millions  ,  Stanislas  trouva  le  moyen  , 
durant  un  règne  de  trente  ans,  de  laisser  des  nionutnens 
nombreux  de  sa  libéralité.  Il  fonda  des  séminaires,  des 
missions,  des  paroisses,  répara  et  dota  des  hôpitaux, 
établit  différentes  chaires  dans  des  collèges,  institua  des 
écoles  chrétiennes  pour  les  enfans  des  deux  sexes  ,  assura 
des  pensions  aux  curés  et  aux  prêtres  pauvres ,  distribua 
des  secours  réguliers  dans  les  épidémies,  fonda  des  con- 
sultations gratuites  d avocats  et  de  médecins,  reconstruisit 
des  villes,  embellit  des  palais,  créa  des  bibliothèques, 
et  chercha  à  répandre  I  amour  des  sciences  et  le  goût  de 
l'instruction.  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  la  Lorraine,  peu- 
vent consulter  le  recueil  des  bâtitnens  et  des  fondations 
de  ce  prince ,  qui  donne  une  idée  de  tout  ot  qu'il  fit 
de  grand  et  d'utile»  C'est  à  ce  sujet  que  Frédéric,  roi 
de  Prusse,  qui  ne  prodiguoit  pas  la  louange,  et  qui  se 
ptquoit  de  ne  pes  penser ,  sur  beaucoup  de  points ,  comme 
Stanislas,  lui  écrivoit  le  1  juillet  1754  :  «  Les  grandes 
«  choses  que  votre  majesté  exécute ,  avec  peu  dt  moyens , 
«  en  Lorraine,  doivent  faire  regretter  à  jamais  à  tous 
«  les  bons  Polonais  la  perte  d'un  prince  qui  auroit  fait 
u  le  bonheur.  Votre  majesté  donne  en  Lorraine  l'ex  ém- 
it pic  à  tous  les  rois  de  ce  qu'ils  devroient  faire.  Elle 
«  rend  les  Lorrains  heureux ,  et  c'est  là  le  seul  métier 
«  des  souverains,  n  Mais  ce  que  nous  devons  sur-tout 
remarquer  ici,  et  ce  qui  fait  rentrer  dans  notre  plan 
ce  court  tableau  du  règne  d'un  tel  prince  ,  c'est  son  res- 
pect et  son  amour  pour  la  religion.    Il  ne  se  bornott 
pas  à  la  croire  ,  il  la  pratiquoit.  Il  ne  se  contentoit  pas 
d'observer  les  moindres  préceptes  de  l'Eglise;  il  ajou- 
toit  des  privations  et  des  jeûnes  volontaires  à  ceux  qu'elle 
prescrit.  La  prière  et  les  exercices  de  piété  entroient 
dans  l'emploi  de  ses  momens.  11  donnoit,  dans  sa  cour, 
l'exemple  de  la  plus  parfaite  régularité,  et  il  avoit  soin 
que  les  instructions  religieuses  ne  manquassent  à  aucune 
des  personnes  de  sa  maison.  Outre  plus  de  4oo,ooo  liv. 
qu'il  employa  à  donner  à  diverses  églises  des  vases  sacrés* 
Ott  des  ornemens ,  il  érigea  deux  églises  paroissiales  dans 
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h  forêt  cTArnay  ,  il  en  rétablit  h  Commerci ,  à  Luné  vil  le , 
à  Nanci.  Celle  de  Notre-Dame  du  Bon-Secours,  dans  cette 
dernière  ville lui  coûta  seule  de  3  à  400,000  livres.  C'est  là 
qu'il  voulut  être  enterre'.  11  faisoit  ses  délices  de  la  lecture 
des  Livres  saints.  Sa  piété  paroit  encore  mieux  dans  plu- 
sieurs ouvrages  qu'd  a  laissés.  Un  règlement  pour  Tordre 
de  sa  maison,  un  autre  règlement  de  vie  pour  lui-même, 
les  extraits  d'un  Manuel  de  dévotion  qu'il  composa  pour 
son  usage,  prouvent,  combien  il  était  pénétré  des  senti- 
mens  de  là  religion.  On  publia,  en  1763,  quatre  volu- 
mes de  ses  OEuvres,  sous  le  titre  $  Œuvres  du  philoso* 
phe  bienfaisant*  11  y  a  entrautres  une  réfutation  de 
Rousseau .  Ou  a  prétendu  que  le  P.  de  Menoux  et  le 
chevalier  de  Solignac  avoient  contribué  à  ce  recueil.  Le 
premier  étoit  un  Jésuite ,  supérieur  du  séminaire  de  Nanci , 
prédicateur ,  et  peut  être  aussi  confesseur  du  roi.  11  avoit 
la  confiance  du  prince,  et  mourut  quelques  jours  avant 
lui.  Le  chevalier  de  Sohgnac ,  secrétaire  de  Stanislas.,  a 
laissé  des  manuscrits  sur  ce  prince ,  auquel  il  survécut 
quelques  années.  Stanislas  est  de  plus  auteur. du  Philo- 
losophe  chrétien,  publié  en  1749-  Le  monarque  avoit 
perdu,  en  i?47»  Catherine  Opalinska,  sa  femme.  Il 
entretenait  une  correspondance  très-suivie  avec  la  reine 
de  France ,  sa  fille,  et  ils  se  concertaient  mutuellement 
sur  différentes  bonnes  œuvres  auxquelles  l'un  et  l'autre 
prenoient  intérêt.  11  faisoit ,  de  temps  en  temps ,  des 
voyages  pour  voir  cette  princesse  ,  et  il  portait  une  sin- 
oère  affection  au  Dauphin,  son  fils,  qu'il  eut  la  douleur 
de  voir  mourir  avant  lui.  Une  vie  sobre  et  une  consti- 
tution robuste  sembloient  promettre  encore  au  roi  de 
Pologne  plusieurs  années  de  vie  >  lorsqu'un  accident  vint 
hâter  la  fin  de  sa  carrière.  Le  5  février  1766 ,  après  s'être 
levé  de  grand  matin,  comme  à  son  ordinaire,  il  étoit 
debout  près  de  la  cheminée  lorsque  le  ibu  prit  à  sa  robe 
de  chambre.  Dans  le  mouvement  qu'il  fit  pour  l'étein- 
dre, il  tomba  lui-même  dans  le  feu,  et  resta  quelque 
temps  dans  cette  position  avant  qu'on  vînt  à  son  secours. 
Jtt  ne  survécut  que  quelques  jours  à  cet  accident  f  et  il 
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les  passa  dans  les  souffrances  les  pins  vives  qu'il  sappoi\ 
toit  avec  une  patience  admirable.  Il  avoit  communié 
trois  jours  avant  son  accident ,  et  il  se  prépara  à  la  mort 
par  les  senlimens  de  religion  et  les  exercices  de  piété 
dont  il  s'étoit  fait  une  habitude.  Le  jour  de  sa  mort 
fut  un  deuil  pour  les  Lorrains,  qui  perdoient  un  bien- 
faiteur et  un  père.  Ce  pays  fut  alors  définitivement  réu- 
ni à  la  France .  et  Ton  se  hâta  d'y  mettre  à  exécution  les 
lois  portées  précédemment  contre  les  Jésuites.  La  pro- 
tection de  Stanislas  avoit  seule  garanti  la  Société,  en 
Lorraine,  de  la  destruction;  il  avoit  même  donné  asile 
à  plusieurs  de  ces  religieux  chassés  de  France ,  et  pour- 
voyoit  k  leurs  besoins  avec  générosité.  On  trouva  aussi 
dons  àes  papiers  un  état  des  aumônes  secrètes  qu'il  distrw 
buoit  avec  autant  de  discernement  que  de  générosité  dans 
des  contrées  mcine  éloignées.  Ce  fut ,  sans  contredit ,  de 
tous  les  souverains  de  ce  siècle ,  celui  qui  unit  le  plus  de 
grandes  qualités.  .Actif,  laborieux ,  appliqué  à  ses  devoirs, 
curieux  de  s'instruire,  avide  de  faire  du  bien,  il  unit 
aux  qualités  morales  les  vertus  que  la  religion  inspire, 
et  U  montra  dans  lune  et  l'autre  fortune  la  piété  d'un 
chrétien  et  la  constance  d'un  sage. 

—  Le  2  mai ,  reprise  des  séances  de  l'assemblée  du 
clergé.  Elle  présenta  ses  remontrances  au  roi  sur  un 
arrêt  du  conseil  rendu  dans  le  même  temps,  et  par  le- 
quel on  ordonnoit  de  nouveau  le  silence  sur  les  matières 
contestées.  Elle  arrêta  de  nouvelles  représentations  sur 
le  bannissement  de  plusieurs  ecclésiastiques ,  sur  l'oppres- 
sion où  Ton  tenoit  les  Jésuites ,  sur  la  hardiesse  des  pro- 
t  est  ans  à  exercer  publiquement  leur  culte,  sur  la  mul- 
titude des  mauvais  livres,  et  sur  les  arrêts  des  parlera ens 
contre  ses  actes.  Le  26  juin ,  elle  censura  les  actes  du 
concile  dUtrecht ,  et  condamna  l'ouvrage  où  ils  étoient 
contenus ,  sous  les  mêmes  qualifications  que  l'a  voit  fait  le 
Pape  dans  le  décret  No»  sine  acerbo.  Cette  censure  fut 
signée  des  trente-deux  évêques  qui  «égeoient  à  rassem- 
blée. Le  2  juillet ,  tous  les  membres  souscrivirent  une 
protestation  contre  les  arrêts  par  lesquels  les  parlemens 


Digitized  by  Google 


Aimée  1766»  3iï 

avoient  prétendu  infirmer  les  actes*  L'assemblée  au  roi t 
bien  désiré  pouvoir  s  occuper  encore  de  deux  autres  ob— 
,  jets;  savoir  des  jugemeos  de  M.  de  Montazet  dans  l'affaire 
des  Hospitalières,  et  du  procès-verbal  de  vérification  des 
textes  des  Assertions  cités  dans  l'Instruction  pastorale 
de  fyL  de  Beaumont,  en  1763,  procès-verbal  demandé 
par  la  province  de  Paris  ;  mais  la  cour  crut  que  le  bien 
de  la  paix  vouloit  qu'on  assoupît  ces  différends,  et  em- 
pêcha qu'il  n'en  fut  question.  Ainsi  se  termina  cette  as- 
semblée, une  des  plus  longues  et  des  plus  importantes 
qui  se  fussent  encore  tenues.  Le  zèle  qu'elle  montra  pour 
les  intérêts  de  l'Église ,  les  obstacles  qu'elle  eut  à  vain- 
cre, les  actes  qu'elle  publia,  la  solidité  des  principes 
qu'elle  y  établit ,  les  nombreuses  réclamations  qu'elle  fit 
entendre  pour  le  bien  de  la  religion ,  l'unanimité  de  ses 
délibérations,  tout,  jusqu'aux  insultes  des  ennemis  de 
l'Église  et  de  la  paix ,  doit  faire  placer  cette  assemblée 
au  nombre  de  celles  qui  ont  le  plus  honoré  le  clergé  de 
France,  et  qui  ont  laissé  des  monumens  durables  de  leur 
mêle  et  de  leur  doctrine. 

—  Le  3i  juillet,  arrêt  du  conseil  do  roi,  établissant 
une  commission  pour  les  religieux.  L'assemblée  du  clergé 
venoit  de  s'occuper  des  ordres  monastiques,  et  ils  fai- 
soient  alors  la  matière  de  l'attention  générale.  Le  relâche- 
ment progressif  de  la  discipline,  la  requête  des  vingt- 
huit  Bénédictins,  et  les  désordres  introduits  dans  plu-' 
sieurs  communautés,  avoient  donné  lieu  à  des  plaintes 
vives.  D'une  part ,  les  gens  sages  désiroient  qu'on  répri- 
mât un  mal  qui  menaçoit  de  s'accroître,  et  l'assemblée 
avoit  proposé  le  recours  au  Pape,  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  et  le  plus  canonique.  D'un  autre  côté,  les 
ennemis  de  la  religion  n'étoient  pas  les  moins  à  crier  con- 
tre les  moines ,  et  exagéroteat  même  leur  relâchement* 
Ils  venoient  de  faire  l'essai  de  leurs  forces  dans  la  de- 
struction des  Jésuites ,  et  comptaient  bien  n'en  pas  rester 
la.  Ils  représentoient  les  religieux  comme  des  êtres  inuti- 
les on  même  h  charge  à  la  société.  Us  offraient  leurs 
grands  biens  à  la  cupidité.  Ce  lurent  ces  plaintes,  légi- 
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finies  dune  part  et  intéressées  de  l'antre ,  qni  engagèrent 
le  roi  h  établir  une  commission  chargée  d'examiner  les 
abus  introduits  dans  1rs  monastères,  et  les  moyens  d'y 
remédier.    Du  moins  ce  devoit  être  là  sa  tache.  Mal- 
heureusement elle  ne  la  remplit  guère.   Formée  d'évê- 
ques  et  de  magistrats,  on  y  admit  entrautres  un  homme 
qui  avoit  peut-être  des  talens,  mais  qui  n'avoit  pas  assu- 
rément ceux  de  son  état.  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse ,  étoit  alors  prôné  par  un  parti  puissant  :  on  kû 
avoit  fàit  une  réputation  d'homme  d'état  et  d'administra- 
teur éclairé.   On  vantoit  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment dans  son  diocèse.   Ce  prélat  avoit  des  liaisons  étroi- 
tes avec  les  philosophes,  et  sur-tout  avec  d'Alembert ,  et 
il  passoit  pour  partager  leurs  sentimens.    Habile ,  adroit, 
disert,  accoutumé  au  monde  et  aux  affaires,  il  avoit  fait 
croire  que  les  intérêts  du  clergé  ne  pou  voient  être  mieux 
que  dans  ses  mains,  et  il  attirait  tout  à  lui.   On  le  fit 
membre  de  la  commission  des  religieux.  On  peut  douter 
qu'il  y  ait  apporté  des  vues  de  réforme  et  d'amélioration. 
Tout  plein  des  idées  de  ses  amis ,  méprisant  les  ordres 
monastiques,  appuyé  par  le  ministère,  il  fit  prévaloir 
dans  la  commission  un  système  de  destruction  graduelle. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  faire  reculer  les  vœux 
de  religion,  quoique  assurément  l'usage  suivi  jusque-là 
n'influât  en  rien  sur  le  relâchement  de  la  discipline.  Le 
concile  de  Trente  et  l'ordonnance  de  Blois  avoient  fixe  a 
cet  égard  la  pratique  reçue  en  France ,  et  il  sembloit 
qu'on  n'eût  rien  de  mieux  à  faire  que  de  continuer  à  s'y 
conformer.  On  ne  s'est  pas  aperçu  sans  doute  que  le 
moyen  qu'on  prît  ait  contribué  à  ranimer  la  piété  dans 
les  monastères.  Plusieurs  mêmes  vouloient ,  dit-on,  qu'on 
ne  pût  s'engager  avant  vingt-cinq  ans,  ce  qui  auroit  en- 
tièrement empêché  les  professions  rel  igieuses.  On  n'attend  • 
plus  aujourd'hui  un  âge  si  avancé  pour  se  décider  à  pren- 
dre un  état.  On  obtint  donc  que  les  vœux  ne  seraient 
pas  recules  au-delà  de  vingt-un  ans  pour  les  hommes  et 
de  dix'huit  pour  les  femmes.  En  1768,  Brienne  fit  ren- 
dre un  édit  qui  supprimait  toutes  les  majppos  où  il  n'j 
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avoit  pas  quinze  religieux ,  et  qui  si  a  tu  oit  que  le  même 
ordre  ne  pourroit  avoir  plus  d'une  maison  dans  chaque 
Tille.  Toutes  les  dispositions  de  cet  édit  annoncent  moins 
le  désir  de  réformer  que  l'envie  de  détruire.  On  n'y  te- 
noit  aucun  compte  des  règles  de  la  discipline  ni  des  droits 
de  l'Église.  L'instigateur  de  cet  édit  fut  accusé  de  fo- 
menter les  divisions  des  monastères ,  de  faire  naître  le» 
réclamations,  soit  des  supérieurs  contre  leurs  subordon- 
nés ,  soit  de  ceux-ci  contre  les  premiers  ;  d'exciter  les  uns 
et  les  autres  à  demander  leur  suppression,  et  de  miner' 
ainsi  en  détail  l'état  monastique.  On  devint  plus  timide 
à  s'engager  dans  une  vocation  où  f  on  avoit  à  craindre 
toute  sorte  de  dégoûts,  et  même  la  suppression.  Les  sar- 
casmes lancés  contre  les  moines ,  contribuèrent  encore  à 
éloigner  dune  profession  avilie.  Ainsi  tout  concourait 
*  dépeupler  les  monastères  et  à  éteindre  entièrement  l'état 
religieux.  Il  y  avoit  en  France  ,  avant  la  révolution , 
déjà  un  certain  nombre  de  communautés  éteintes  et  beau- 
coup de  maisons  supprimées.  D'autres  congrégations 
étoient  travaillées  de  divisions  intestines ,  qui  les  minoient 
peu  a  peu.  Plusieurs  ordres  surent  cependant  se  mettre 
a  l'abri  des  pièges  qu'on  leur  tendoit ,  conservèrent  la 
paix  domestique ,  et  continuèrent  à  remplir  leur  vocation. 
Les  couvens  de  filles  sur-tout  furent  en  général  fidèles  et 
constans  à  suivre  leurs  règles  jusqu'à  l'époque  de  la  de- 
struction générale.  (  Voyez  sur  V édit  de  1768  d'excel- 
lentes observations  de  fabbé  Mey.  ) 

—  Le  10  octobre ,  lettre  écrite  au  Pape  par  Meindarts , 
en  faveur  de  son  concile.  Elle  étoit  signée  de  lui ,  de 
ses  deux  évéques  et  de  quatorze  prêtres.  C'étoient  les 
mêmes  qui  a  voient  assisté  au  concile,  et  avec  qui  Mein- 
darts tenoit  alors  une  espèce  de  synode.  Dans  sa  lettre , 
il  reprend  l'affaire  de  l'église  d'Utrecht  dès  l'origine ,  et 
y  déclame  fortement  contre  les  Jésuites,  qu'il  fait  sem- 
blant de  regarder  comme  les  seuls  auteurs  de  tout  ce  qui 
s'étoit  fait  à  Rome  contre  les  schématiques  hollandois. 
Des  protestations  d'attachement  a  l'Église  et  au  saint  Siège 
y  sont  entremêlées  de  plaintes  continuelles  et  de  repro- 
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ches  amers.  On  y  représente  la  cour  de  Rome  comme 
dominée  par  la  passion ,  l'entêtement  et  les  préjuges  ; 
comme  ne  cherchant  qu'à  étendre  son  despotisme.  Ses 
décrets  ne  sont  que  fausseté ,  injustice  et  tyrannie.  Tel 
est  le  gracieux  portrait  que  font  des  souverains  pontifes 
ces  en  fans  dociles  et  respectueux,  qui  protesteront,  au 
besoin,  qu'ils  ne  cherchent  qua  concilier  la  vénération 
des  peuples  pour  l'Église  romaine.  Si  Ion  veut ,  d'ail- 
leurs, un  échantillon  de  la  manière  de  raisonner  de  Mem- 
darts,  voici  ce  quH  dit,  page  i3o/de  sa  lettre  :  «  Ceux 
«  qui  se  séparent  de  nous,  qui  nous  traitent  de  schis- 
•  matiques,  qui  nous  fuient  eomme  tels,  et  qui  ont  fait 
«  les  plus  grands  efforts  pour  engager  les  complices  de 
«  leur  séparation  â  suivre  constamment  leur  exemple , 
«  n'ont  fait  autre  chose  que  d'attirer  sur  eux-mêmes  une 
«  terrible  sentence  de  retranchement  de  l'unité.  »  Ainsi 
il  est  clair  que  ce  sont  les  Papes,  les  évoques  et  les  autres 
églises  qui  sont  schismatiques,  et  que  l'unité  s'est  réfu- 
giée dans  un  coin  de  la  Hollande.  Meindaiis  survécut 
peu  à  ce  nouveaux  trait  d  aveuglement ,  et  mourut  à 
Ulrecht.  On  s'occupa  aussitôt  dé  lui  donner  un  succes- 
seur. Le  choix  tomba,  le  19  novembre,  sur  Michel- 
Gautier  Van  Nicuwenliuysen  ,  pasteur  à  Dordrecht,  qui 
fut  sacré  le  7  février  de  Tannée  suivante. 

1767. 

Le  to  janvier,  arrêt  de  règlement  du  parlement  de 
Paris  pour  maintenir  l'exécution  de  la  loi  du  silence. 
Le  commencement  de  cette  année  vit  renaître  les  pour- 
suites et  les  vexations.  L'ardeur  des  magistrats  sembloit 
s  être  relâchée  quant  aux  refus  de  sacre  mens.  Ils  avoient 
depuis  quelque  temps  cessé  de  bannir  aussi  fréquemment 
des  ecclésiastiques,  et  avoient  même  interrompu  quelques 
procédures  commencées  à  ce  sujet.  Une  réponse  que  le 
roi  venoit  de  faire ,  le  7  décembre ,  à  leurs  remontrances 
mit  fin  à  cette  retenue.  Ces  remontrances ,  datées  du  3o 
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août  précèdent ,  et  dictées  par  le  même  esprit  que  celles 
de  i^53  et  de  1764,  renfermoient  les  mêmes  plaintes 
amères  et  calomnieuses  contre  tout  le  clergé ,  contre  les 
évêques,  et  sur-tout  contre  l'archevêque  de  Paru».  La 
réponse  du  roi.  respiroit  la  sagesse  et  la  modération  : 
elle  blessa  ces  magistrats.  Ils  furent  apparemment  cho- 
ques de  s'entendre  parler  d'impartialité  ,  de  modération , 
de  prudence ,  d amour  de  la  paix ,  et  prirent  précisément 
le  coatre-pied  des  conseils  salutaires  qu'ils  venoient  de 
recevoir.  Quelques  refus  de  sacre  mens ,  qui  leur  furent 
dénonces,  leur  servirent  de  prétexte  pour  rendre  un 
arrêt  de  règlement,  qui  ordonnoit  l'exécution  de  la  loi 
du  silence,  loi  toujours  chère  aux  magistrats,  parce 
qu'ils  la  faisoieat  observer  à  leur  gré,  et  qu'ils  roettoient 
en  avant  avec  une  affectation  singulière  ,  depuis  même 
qu'il  y  avoit  eu  des  lois  postérieures  sur  cet  objet.  Us 
recommencèrent  en  même  temps  à  s'occuper  de  refus  de 
sacremens.  On  vit  remettre  en  vigueur  les  dénonciations  , 
les  poursuites ,  les  décrète  de  prise  de  corps ,  les  ban- 
nissenaens.  Ce  renouvellement  de  vexations  alarma  les 
évêques,  et  les  a  gens  du  clergé  convoquèrent  le  i«p 
avril,  cheele  cardinal  de  Luynes,  les  prélats  qui  se  trou- 
voient  à  Paris.  Le  parlement  en  fut  aussitôt  informé, 
et  il  rendit  un  arrêt  qui  ordonnoit  aux  évêques  de  se 
retirer  dans  trois  jours  h  leurs  diocèses ,  à  peine  de  saisie 
de  leur  temporel  et  des  meubles  qu'ils  pou  voient  avoir  à 
Paris,  et  qui  leur  défendoit  de  s'assembler,  à  moins  dune 
permission  écrite  du  roi,  qu'ils  seroient  tenus  de  repré- 
senter au  procureur-général.  Cet  arrêt  fut  signifié  aux 
évêques,  mais  cassé  par  le  roi,  qui  défendit  d'y  donner 
aucune  suite.  L'assemblée  des  prélats  se  tint  chez  le  car- 
dinal de  Luynes ,  et  le  résultat  en  fut  de  nouvelles  plaintes 
au  roi  contre  les  dernières  poursuites  du  parlement,  et 
contre  un  système  qui  tendoit  à  l'envahissement  de  toute 
autorité.  Cependant,  malgré  l'arrêt  du  conseil,  les  ma- 
gistrats ordonnèrent  que  leurs  propres  arrêts  seroient  exé- 
cutes, et  qu'on  veillerait  à  faire  observer  aux  évêques  la 
loi  de  la  résidence.  Peu  après ,  ils  condamnèrent  encore 
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ries  prêtres  au  bannissement,  et  ces  nouvelles  rigueurs 
en  présagèrent  eucore  d'autres,  qui  suivirent  bientôt. 

—  Le  2  avril,  pragmatique  sanction  du  roi  d'Espagne 
contre  les  Jésuites.  Il  y  avoit  déjà  plusieurs  années  qu'on 
travailloit  à  les  chasser  de  ce  royaume.  Les  intrigues  de 
leurs  ennemis  ponrsui  voient  jusque  dans  les  pays  étran- 
gers une  Société  qu'ils  étoient  venus  à  bout  de  fci*e  dé- 
truire en  Portugal  et  en  France.  On  profita ,  pour  ex- 
citer le  roi  d'Espagne  cou tr  eux ,  de  quelques  circonstances 
fielleuses.  On  les  impliqua  dans  une  révolte  qui  eut  lieu 
à  Madrid ,  et  qui  ne  paroît  avoir  été  excitée  que  par  la 
haine  générale  du  peuple  contre  un  ministre  étranger , 
le  marquis  de  Squillaci*  Mais  on  saisit  ce  prétexte.  Le 
comte  d  A  randa ,  appelé  alors  an  ministère ,  passoit  pour 
être  lié  avec  les  philosophes  français,  et  cherchoit,  autant 
qu'il  le  pou  voit,  à  introduire  lenrs  plans  en  Espagne.  Ce 
fut  par  ses  conseils  que  Charles  Ul  donna  l'édit  qui  or- 
donnait à  tous  les  Jésuites  de  sortir  de  ses  états,  confis- 
quoit  leurs  biens,  et  défendoit  de  jamais  les  rétablir.  Leur 
destruction  fut  accompagnée  de  circonstances  nui  iudi- 
quoient  assez  que  ce  n'étoit  pas  l'équité  et  la  modération 
qui  présidoient  à  cette  mesure.  Ils  furent  tous,  arrêtés 
inopinément  pendant  une  nuit,  arrachés  h  l'instant  de 
leurs  maisons  sans  avoir  le  loisir  de  terminer  leurs  affaires 
ni  de  se  munir  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire,  conduits 
jusqu'aux  frontières  et  embarqués  pour  l'Italie.  On  n'eut 
égard  à  aucune  réclamation  ;  et  l'âge ,  les  infirmités  ou 
les  services  ne  furent  pas  respectes.  La  proscription  fut 
générale.  Aussi  ces  rigueurs  ne  réunirent  pas  tous  les 
suffrages.    Un  évêque  espagnol  osa  prendre  le  parti  des 
innocens  qu'on  bannissoit  ainsi  en  masse  ,  et  dire  haute- 
ment au  roi  ce  que  bien  d'autres  pensoieot.  Clément  XIII 
écrivit  aussi  au  prince  pour  lui  présenter  les  suites  funestes 
de  sa  résolution  ,  et  la  joie  qu'en  eonce voient  les  ennemis 
de  l'Église*  Cette  démarche  ne  lui  attira  qu'une  réponse 
fort  dure.  Charles  111,  entraîné  par  de  pernicieux  con- 
seils ,  soutint  son  édit  par  d'autres  lois  non  moins  rigou- 
reuses, et  le  fit  mettre  à  exécution  dans  tous  les  payfc  de 
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sa  domination.  On  n'oublia  même  point  le  Paraguay ,  et 
l'utilité  des  établisse  mens  formes  dans  ce  pays  par  les  Jé- 
suites, ne  les  mit  pas  à  l'abri  de  la  proscription.  On  vit 
alors  ma  ni  teste  ment  la  fausseté  des  imputations  dont  on 
avoit  chargé  ces  religieux.  On  les  avoit  accuses  de  cher- 
cher à  se  rendre  indépendans ,  et  ils  montrèrent  la  sou- 
mission la  plus  passive.  On  les  chassa  de  ces  Réductions 
qu'ils  a  voient  rendues  si  florissantes ,  et  ils  furent  les  pre- 
miers à  prêcher  l'obéissance  û  ces  peuples,  dont  ils  a  voient 
fait  des  sujets  fidèles  et  des  chrétiens  fervens.  L'exem- 
ple du  roi  d'Espagne  fut  bientôt  suivi  dans  sa  famille» 
Le  roi  de  Naples,  son  Ois,  ou  plutôt  ceux  que  Char- 
les III  avoit  laissés  dans  ce  royaume  pour  le  gouverner 
pendant  la  jeunesse  du  prince ,  suivirent  les  impulsions 
du  conseil  de  Madrid  ;  tous  les  Jésuites  des  six  maisons 
de  Naples  furent  enlevés  dans  une  nuit,  en  vertu  d'un 
édit  du  1  3  novembre  de  cette  année ,  et  transportes  h 
Pouxzoles,  d'où  on  les  mit  hors  du  royaume.  Tous  les 
autres  membres  de  la  Société  furent  arrêtés  le  même 
jour  dans  les  Deux-Siciles.  L'année  suivante ,  le  duc  de 
Parme  et  Je  grand-maître  de  Malthe  chassèrent  aussi  les 
Jésuites,  entraînes,  le  premier,  par  l'exemple  de  son  on- 
cle,  et  le  second,  comme  il  le  déclarent  dans  son  édit 
même,  par  les  sollicitations  de  la  cour  de  Naples,  dont 
il  étoit  fendataire. 

—  Le  9  mai,  arrêt  du  parlement  de  Paris  contre  les 
Jésuites.  Dans  les  dispositions  où  nous  avons  vu  qu'étoit 
cette  compagnie,  il  fallait  peu  de  chose  pour  la  porter 
à  de  nouvelles  rigueurs.  L'abbé  Cbauvelin  ayant  fait 
aux  chambres  un  long  et  pompeux  récit  de  l'expulsion 
des  Jésuites  hors  de  l'Espagne ,  avoit  exalté  la  sagesse  de 
cette  mesure.  Son  discours  étoit  destiné  à  provoquer 
quelques  acte*  de  sévérité.  On  mit  en  délibération  s'il 
n'y  au roit  pas  quelque  chose  à  régler  sur  le  même  ob- 
jet, et  l'exemple  de  l'Espagne  échauffant  les  têtes,  il  fut 
rendu ^hv  arrêt  fort  long  qui  déclarait  la  Société  et  tous 
ses  membres  ennemis  de  toute  puissance,  de  toute  auto- 
rité, de  la  personne  des  souverains  et.de  la  tranquillité 
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des  étais.  Su  i voit  une  longue  accumulation  des  épithè- 
tes  les  plus  flétrissantes  et  des  injures  les  moins  prouvées* 
Il  semblerait  qu'on  eût  voulu  se  dissimuler  à  soi-  même 
l'iniquité*  du  jugement  qu'on  alloit  porter ,  tant  on  avoit 
chargé*  le  tableau  des  plus  sombres  couleurs,  multiplié 
les  reproches  sans  fondement ,  et  intenté  de  chefs  d'accu- 
sation. On  avoit  été  encore  plus  loin  qu'en  176a;  et 
comme  on  rougissoit  de  se  trouver  en  arrière  de  l'Es- 
pagne, on  ordonna  que  tous  les  Jésuites  qui  n'avoient 
pas  prêté  les  se r mens  prescrits,  sortiroient  du  royaume 
sous  quinzaine.  Le  roi  étoit  prié  de  rendre  cet  arrêt 
commun  à  tout  le  royaume,  et  d'éloigner  tout  Jésuite 
de  sa  personne  et  de  sa  famille.  La  cour  souftrit  cette 
nouvelle  entreprise,  et  l'arrêt  du  parlement  fut  exécuté. 
C'étoit  la  seconde  fois  qu'il  bannissoit  tous  les  Jésuites. 
A  Aix,  à  Toulouse,  et  dans  quelques  antres  parlemens, 
ou  rendit  des  arrêts  à  peu  près  semblables,  et  les  ennemis 
de  l'Eglise  et  de  la  religion  eurent  enfin  le  plaisir  de  ne 
plus  rencontrer  sur  leur  chemin  ces  religieux  abattus  et 
humiliés,  mois  dont  la  présence  les  importunoit  encore. 

—  Le  26.  juin ,  censure  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  contre  le  Belisaire  de  Marmontel.  La  double  guerre 
contre  la  religion  et  ses  ministres  se  pou rsui voit  avec  ar- 
deur. Peudaut  que  ion  tourmentoit  des  ecclésiastiques, 
et  que  l'on  bannissoit  un  corps  entier  de  religieux,  on 
continuoit  d'un  autre  coté  d'attaquer  le  christianisme  par 
des  écrits  multipliés.  Nous  avons  parlé  des  productions 
de  Rousseau  et  de  plusieurs  de  celles  de  Voltaire.  A  leur 
exemple,  des  noms  moins  fameux  étoient  entrés  dans  la 
lice.  Le  Code  de  la  nature ,  qui  parut  en  1755,  et  qu'on 
avoit  attribué  à  Diderot,  est  une  production  bicarré  et 
le  fruit  d'un  esprit  désordonné  :  Grimm  la  croit  du  pro- 
testant la  Beauuielle.  Un  bibliographe  moderne  prétend 
qu'elle  est  d'un  nommé  Morelly,  dont  on  ne  sait  rien 
d'ailleurs.  Le  livre  intitulé  De  la  Nature ,  par  Robinet 
de  Chateaugiron ,  ne  fut  regardé  par  Voltaire  lui-même 
que  comme  un  fatras  insipide.  Il  ne  blâmoit  pas  moins 
le  Traité  du  despotisme  oriental ê  de  Boulanger,  corn* 
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position  indigeste  et  violente,  où  les  rois  et  les  prêtres 
sont  également  maltraités.  Le  Spinosisme  modifié ,  ou 
le  Monde-Dieu  s  parut  en  1765.  L  année  1767  fut  plus 
féconde  encore  que  toutes  les  autres.  U  Abrégé  de  V His- 
toire ecclésiastique  de  Fleury ,  que  l'on  attribue  à  l'abbé 
de  Prades ,  et  auquel  Frédéric  mit  une  préface  écrite  du 
style  le  plus  outrageant  :  les  Doutes  sur  la  religion, 
publiés  sous  le  nom  du  comte  de  Boulainvilliers ,  par 
Gueroult  de  Pival;  les  ouvrages  d'uu  certain  Laurent, 
réfugié  en  Hollande,  se  rapportent  à  cette  époque.  Mar- 
montel  donna  son  Bélisaire ,  et  s'associa  par  là  aux  ef- 
forts d'une  secte  à  laquelle  on  lui  a  fait  l'honneur  de 
croire  qu'd  eût  été  étranger  par  caractère.  Il  avoit  reçu 
«ne  éducation  religieuse  et  avoit  même  porté  la  tonsure. 
Lancé  ensuite ,  h  Paris ,  dans  la  carrière  des  lettres  et  du 
théâtre  ,  il  se  lia  avec  Voltaire  t  d'Alembert ,  Raynal , 
Thomas,  Helvétius,  Saint  -  Lambert  et  les  autres  gens 
de  lettres  qui  arboraient  les  étendards  de  la  nouvelle 
philosophie.  Quoiqu'il  passât  pour  modéré  dans  ses  sen— 
tiraens,  il  ne  put  se  refuser  à  porter  quelque  atteinte  à 
la  religion  dans  un  ouvrage  qui  ne  sembloit  pas  annoncer 
de  telles  discussions ,  et  il  inséra  dans  son  roman  un  cha- 
pitre où  il  n'étoit  presque  question  que  de  cet  objet.  H 
y  pretoit  à  son  héros  un  langage  qui  ne  s'accordoit  guère 
avec  celui  de  la  foi.  A  la  vérité ,  il  lui  faisoit  déclarer 
qu'il  étok  soumis  aux  vérités  mystérieuses  que  la  religion 
enseigne.  Mats  est-ce  avoir  cette  soumission  que  de  ne 
point  reconnoître  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ 
pour  être  sauvé,  de  réduire  à  la  bienfaisance  tout  ce  qui 
nous  est  prescrit  pour  notre  salut  ;  de  sorte  que  cette 
vertu  supplée  à  toutes  les  autres ,  qu'elle  serve  d'excuse 
h  toutes  les  erreurs ,  qu'elle  couvre  en  un  mot  toutes  les 
fautes ,  tous  les  vices ,  et  tous  les  désordres  ?  Est-ce  avoir 
cette  soumission  que  de  préférer  le  sentiment  particulier 
a  la  lumière  de  la  révélation  ;  de  prendre  la  seule  con- 
science ,  même  non  éclairée  par  la  foi ,  pour  la  seule 
règle  de  nos  devoirs  et  le  seul  guide  de  notre  conduite; 
de  aire  que  la  révélation  neft  que  le  supplément  de 
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la  Conscience ,  supplément  qui  n'a  pour  objet  que  des 
vérités  de  spéculation ,  qui  n'apprend  rien  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  se  bien  conduire,  puisque  la  chaîne  de 
nos  devoirs  est ,  dit-on ,  indépendante  de  la  révéla- 
tion ,  que  Dieu  l'en  a  détachée  ,  et  qu'indépendamment 
de  ce  secours  Von  peut  être  compris  dans  la  classe  des 
honnêtes  gens  qui  arrivent  au  bonheur  du  ciel?  Est-ce 
avoir  cette  soumission  que  de  faire  entendre  que  tontes 
les  religions  sont  indifférentes. pour  le  salut,  qu'elles  ne 
conduisent  pas  plus  l'une  que  L'autre  au  bonheur  cèles* 
te,  et  qu'il  vaut  mieux  se  ranger  du  côté  des  incrédu- 
les que  d'en  embrasser  une  qui  représenteroit  Dieu  com- 
me  punissant  le  crime  et  redoutable  aux  médians?  En- 
fin, est-ce  montrer  cette  soumission  ,  que  d'assurer  que, 
dans  ce  qui  concerne  la  religion ,  il  n'y  a  aucun  moyen 
pour  démêler  l'erreur  de  la  vérité;  que  tous  les  partis, 
toutes  les  sectes,  sans  eu  excepter  l'Église  catholique, 
doivent  être  regardée  du  même  œil;  qu'un  prince  ca- 
tholique par  conséquent  ne  doit  pas  accorder  plus  de  fa- 
veur à  un  parti  qu'à  un  autre  ;  qu'il  doit  regarder  avec 
indifférence  et  avec  mépris  toutes  les  disputes  qui  s'élè- 
vent sur  la  religion,  de  quelque  nature  qu'elles  soient; 
qu'il  ne  doit  pas  plus  se  mêler  de  protéger  la  véritable 
religion  ,  que  de  donner  des  édits  pour  régler  le  lever  du 
soleil  ou  faire  briller  les  étoiles?    Or  tel  étoit  l'esprit 
ou  même  les  propres  expressions  de  Bélisaire.  Il  ouvrait 
le  ciel  aux  païens,  regardoit  la  révélation  comme  inutile, 
se  fàisoit  une  religion  à  sa  mode,  ne  vouloit  voir  en  Dieu 
que  la  moitié  de  ses  attributs  ea  lui  ôtant  cette  justice 
qui  punit  les  crimes  ou  les  vices,  et  combattoit  la  doc- 
trine catholique,  qui  refuse  le  salut  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  professée.  Ces  principes  parurent  mériter  d'autant 
phis  d'attention  que  l'auteur  avoit  mis  son  nom  à  la  tête 
de  l'ouvrage.   Le  a  mars,  M.  Riballier,  syndic  de  la 
faculté  de  théologie,  lui  dénonça  le  Bélisaire ,  et  il  fut 

pour  l'examiner.  Ils  firent  leur  rap- 
port au  commencement  de  juin ,  et  après  plusieurs  assem- 
blées, la  faculté  adopta  la  censure.  Elle  étoit  divisée  en 
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quatre  chefs ,  du  saint  des  paUens  ;  dit  sentiment  naturel 
Comparé  à  la  lumière  de  la  foi;  de  la  tolérance  uni* 
versellc  par  rapport  à  la  religion  et  au  salut  ;  et  de  la. 
nature  et  de  la  certitude  de  la  religion  aue  Je'sns**Ckrist 
a  e'tablie.  Sur  ces  quatre  articles  Ja  faculté  examinent 
quinze  propositions.  Elle  discutait  tes  sophisme*  et  les 
objections  de  Beiisaire  ,  et  prou  voit  la  solidité  des  principes 
qui  y  sont  opposes.  Elle  annoncoi*  d'ailleurs  qu'à  y  a  voit 
dans  ce  roman  d'autres  passages  «foi  mériterotent  aussi 
-d'être  examines  et  blâmes.  Cette  «ensure  étoit  arrêtée  et 
allait  voir  le  jour,  quand  4e  gouvernement  sut  qu'elle 
rcofcrmott  des  réflexions  sur  f  intolérance  civile.  Ces  ré- 
flexions avoient  occasionné  quelques  débats  dans  la  facuHé  : 
plusieurs  docteurs  au  rotent  voulu  qu'on  évrtftt  de  traiter 
des  matières  aussi  délicates,  d'antres  blâmoient  quelques 
expressions  de  l'article,  ou  plutôt  de  l'appendice  qui  ren— 
ièrmoit  la  déclaration  de  la  faculté  sur  cet  objet.  II  Jr 
eut  des  discussions  prolongées.  Le  syndic,  de  concert 
lavec  le  gouvernement,  proposa  un  plan  qui  renFennoit 
ce  que  lui  et  d'autres  docteurs  avoient  jugé  de  plus  con- 
venable à  l'intolérance  ciWfe^  Ce  plan  ,  combattu  forte- 
ment par  plusieurs ,  fut  enfin  adopté ,  malgré  leurs  dé- 
clamations. Cette  affaire  ne  finit  quan  commencement  de 
1768*  On  avoit  même  opposé  à  la  faculté  des  obstacles 
d'un  autre  genre ,  et  l'un  s'étoit  efforcé  -de  feropéeber  tl'ch 
venir  à  une  censure.  D'abord ,  Mavmontel  aroit  donne' 
lieu  de  croire  qu'il  ne  vouloit  point  d'éclat,  et  qu'à*  se 
préteroit  à  des  explications  satisfaisantes.  Il  y  eut  des 
conférences  entre  lui  et  les  docteurs  nommes  pour  l'examen 
de  son  livre  ;  mais  on  s'aperçut  ensuite  qu'il  tenok  for- 
teraent  à  ses  principes,  et  on  craignit  qu'il  ne  cherchai 
qu'à  éluder  la  censure.  On  continua  donc  à  y  travailler» 
Maruiontel  tâcha  de  la  détourner  par  une  apologie,  où 
il  montrait  la  différence  de  la  doctrine  de  son  livré  avec 
celle  de  quelques  ouvrages  recens.  H  est  vrai  que  les  prin- 
cipes du  Bélisaire  n'étoient  pas  aussi  formellement  irréli- 
gieux que  ceux  du  Christianisme  dévoile';  du  Despotisme 
oriental,  et  de  Y  Examen  critique,  des  apologistes  deîa 
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religion  chrétienne»  Mais  de  ce  qu'il  étoit  moins  mauvais 
que  ces  dernières  productions ,  il  n'étoît  pas  pour  cela 
exempt  de  blâme ,  et  l'on  y  trouvoit  à- peu-près  les  mêmes 
idées  que  dans  le  poème  de  Voltaire  sur  la  Religion  na- 
turelle 9  ou  dans  la  Profession  dé  foi  du  vicaire  Savoyard 
de  Rousseau ,  qui  ne  pouvoient  sans  doute  .passer  pour 
des  modèles  en  fait  d  orthodoxie.  Au  reste ,  l'apologie 
de  Marmoutel ,  quelque  peu  justificative  quelle  fut  d'ail- 
leurs ,  étoit  du  moins  écrite  avec  honnêteté  'et  modéra- 
tion (1).  Ses  amis  furent  moins  réservés  que  lui.  Voltaire 
prit  sa  défense  avec  une  extrême  chaleur,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  U  accabla  la  faculté  de  ses  sarcasmes.  Il  s'en 
prit  sur-tout  au  syndic  Riballier,  doot  il  déBguroit  le 
nom  pour  le  rendre  ridicule.  Il  tomba  sur  M.  Coger, 
^professeur  de  l'université ,  qui  avoit  donné  on  petit  écrit 
contre  le  B  élis  aire ,  et  travestit  aussi  ridiculement  son 
nom.  Dans  son  libelle,  et  dans  une  lettre  imprimée  à 
Marmontel ,  il  n'épargne  point  les  épithètes  de  coquin , 
de  maraud,  de  cuistre  de  collège  ,  de  loup et  au- 
tres dénominations  obligeantes.  Il  prête  au  syndic  un 

*  .discoure  de  ligueur  et  de  forcené,  et  veut  foire  rougir 
la  faculté  de  son  tèle  à  combattre  la  philosophie.  Dans 
le  même  temps  il  sollicitoit  par  lettres  ses  amis  et  ses 
protecteurs  peur  qu'on  imposât  silence  aux  docteurs.  Les 
znouvemens  qu'il  se  donna  n'empêchèrent  pas  la  censure , 

•  'et  la  Sorbonne  sut  se  mettre  au-dessus  de  ces  contradic- 
tions. Son.  jugement  doctrinal  contient,  dans  environ 
200  pages  ,  une  discussion  étendue  des  principes  du  Be- 
lis  aire,  M.  de  Beau  m  ont  donna  aussi ,  le  ?4  fanv*er  1768 , 
son  Mandement  contre  le  même  livre ,  après  avoir  essayé 
de  porter  l'auteur  à  reconnokre  ses  torts.  Ce  Mandement 
.   

(1)  Les  Mémoire»  postbuninc  de  Manmmtel  feu  ont  fiât  moins 
d'honneur.  Il  y  raconte  les  détails  de  cette  affaire  arec  toutes  les 
petitesses  de  la  vanité,  se  félicite  d'avoir  amusé  la  Sorbonne  et 
Tarchcvcque ,  et  rapporté  avec  complaisance  les  plus  mauvaises 
plaisanteries  de  ses  amis.  *  Mémoires  ét un  pire ,  pour  servir  à 
»t instruction  de  se*  enfatu ,  tome  111,  bvTC  VIII. 
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&»t  en  même  temps  une  instruction  solide.  Le  chapi* 
tre  XV  du  roman  y  étoit  bien  discuté ,  ses  contradic- 
tions relevées  à  propos,  le  venin  qui  s'y  présente  mis 
au  grand  jour.  L'on  y  .trouvoit  d'excellentes  réflexions 
sur  l'accroissement  et  les  caractères  de  l'incrédulité,  sur 
ses  complots  aussi  pernicieux  à  la  société  et  à  la  morale 
qua  la  religion ,  sur  la  nécessité  delà  révélation,  sur  lés 
égaremens  des  païens,  et  sur  la  dépravation  universelle 
des  hommes  avant  la  venue  du  Messie.  Quelques  écri- 
vains feignirent  leurs  observations  à  celles  des  docteurs 
et  du  prélat.  »  .    •  I  .  -:r 

—  Le  16  juillet,  Clément  XIII  canonise  six  bienheu- 
reux, savoir  :  i°  JérosaoÉmiliani,  néà  Venise  en  i48i; 
le  soin  des  pauvres ,  des  malades  ,  des  orphelins  l'occupoit 
tout  entier.  U  fonda  pour  eux  divers  établissémeas ,  et 
ce  fut  aussi  pour  eux  qu'il  institua  l'ordre  des  Somasques, 
très-répandu  en  Italie.  Il  mourut,  chef  - aie  cette  congré- 
gation ,  le  8  février  i53g.  a°  Joseph,  dit  Calasaoetius. 
Né  en  Arragon,il  vint  a  Rome;  ou  il  fonda  l'ordre  des 
Clercs  réguliers  des  écoles  pies.  Il  se  rendit  illustre  par 
ses  hautes  vertus  et  par  des  miracles ,  et  mourut  à  Romè, 
te  25  août  1648 ,  étant  âge  de  quatre-vingtdouse  ans. 
3°  Le  fcrère  Séraphin  dÀscoli ,  frère  ches  les  Capucins  ; 
à*  y  vécut  dans  la  pratique  de  la  perfection  religieuse, 
Ot  sut,  dans  une  condition  obscure,  et  vile  même  selon 
le  monde ,  acquérir  un  trésor  de  mérites.  Il  passa  en  1604 
à  une  vie  meilleure.  4°  ^ean  °^  Kenti,  né  en  1397, 
dans  la  ville  de  ce  nom,. au  diocèse  de  Cracovie  en  Po- 
logne. Devenu  prêtre  et  docteur  en  théologie,  il  rem- 
plit successivement  avec  le  même  zèle  les  places  de  curé 
et  de  professeur  de  théologie.   Il  les  quitta  pour  visiter 
les  saints  lieux  de  Jérusalem,  prêcha  la  foi  ans  maho- 
métans ,  et  vint  passer  les  dernières  années  de  sa  vie  a 
Rome.  Son  éminente  sainteté  lut  attestée  par  des  mi- 
racles. U  mourut  Je  a4  décembre  1473  ,  et  est  particu- 
lièrement révéré  en  Pologne.  5°  Joseph  de  Cupërttno, 
Çrère  Mineur  conventuel,  célèbre  daus  son  ordre 'par  une 
charité  sans  bornes  et  un  ardent  amour  pour  Dieu;  i) 
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mourut  Cfl  odeur  de  sainteté  à  Oximo,  le  18  septembre 
i663,  étant  Agé  de  soixante-un  ans,  6»  Jeanne  Françoise 
Fréraiot  de  Chaulai.  Cette  sainte  temme ,  née  à  Dijon , 
en  1373,  du  président  Frémiot,  fut  mariée  au  baron  de 
Chantai,  dont  eue  eut  six  en  fans.  Après  la  mort  de  son 
mari ,  elle  se  mit  sous  la  direction  de  saint  François  de 
Sales,  et  parvint  à  une  hante  perfection.  Elle  prit  l'habit 
de  religieuse  en  1610,  et  fonda,  de  concert  avec  le  saint 
évéque  de  Genève ,  Tordre  de  la  Visitation ,  qu'elle  gou- 
verna long-temps  avec  beaucoup  de  soin  et  de  succès. 
Elle  mourut  à  Moulins,  le  i3  décembre  1641 ,  en  visi- 
tent ses  monastères,  et  après  avoir  laissé  à  ses  filles  des 
instructions  salutaires  dans  ses  écrits ,  et  dans  les  exem- 
ples de  sa  vie  des  leçons  plus  persuasives  encore. 

—  Le  i3  octobre,  deux  évêques  polonais  sont  enlevés 
par  les  Russes  dans  Varsovie  même,  et  envoyés  en  Sibérie.' 
U  y  avoit  long-temps  que  les  Polonois,  braves,  mais  di- 
visés, ne  pouvoient  plus  maintenir  leur  indépendance. 
La  Russie  avoit  porté  au  trône,  en  1733,  l'électeur  de 
Saxe.  Ce  prince  servoit  les  vues  de  la  cour  qui  l'avoit  fait 
roi.  Il  souffrit  que  le  synode  russe  envoyât  un  évêque 
de  sa  religion  dans  les  provinces  polonaises,  dont  les 
paysans  étoient  Russes  d'origine,  et  qu'il  y  établît  un 
nouveau  siège  épiscopol,  dépendant  seulement  de  la  «a- 
line,  quoiqu'il  y  eût  dans  le  pays  d'anciens  évoques  grecs. 
Mais  ceux-ci  étoient  unis  au  Pape.  Les  troupes  russes 
s'accoutumèrent  à  séjourner  en  Pologne ,  et  à  la  regarder 
comme  leur  proie.  Catherine  II,  devenue  impératrice  en 
1762,  aggrava  encore  le  sort  des  Polonais.  Elle  mainte- 
noit  parmi  eux  des  divisions  et  s'y  concilioit  des  partisans 
jïar  la  séduction  de  l'or  ou  de  l'ambition ,  en  même  temps 
qu'elle  effrayait  par  des  menaces  ou  de  mauvais  traite- 
raens  ceux  qui  lui  étoient  contraires.  £We  avoit  reçu  à 
sa  cour  le  comte  Ponialowski ,  et  elle  le  fit  roi  de  Po- 
logne en  1764-  Les  protestons  demandoient  à  parvenir 
à.  toutes  ks  charges.  «  Ils  aftectoient ,  dit  Ruthières , 
«  dans  son  Histoire  de  l anarchie  de  Pologne,  de  luire 
«  cause  commune  avec  les  Grecs.  Mais  les  nobles  de  cette 
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«  communion  étoient  unis  a  l'Eglise  romaine  et  admis  à 
«  toutes  les  dignités.  Us  n'avoient  par  conséquent  point 
«  de  part  à  cette  requête.  Toutefois ,  ajoute  Rulhières , 
«  le  nom  de  tolérance  donné  à  tout  ce  que  les  dissidens 
«  demandoient,  rendit  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
«  favorable  à  leur  requête;  on  ne  songeoit  pas  que  non 
*  seulement  ils  étoieot  tolérés ,  mais  qu'ils  étoieot  admit 
«  au  partage  des  riches  starosties  ,  a  tous  les  droits  civils 
«  de  la  noblesse,  à  tous  les  emplois  militaires,  et  qu'ils 
«  demandoient  non  pos  la  tolérance,  mais  le  partage 
«  de  la  souveraineté.  »  Leurs  demandes  furent  rejetées , 
malgré  les  mémoires  présentes  en  leur  faveur  par  dei 
puissances  protestantes.  La  Russie  intervint  dans  cette 
querelle,  qui  lui  donnoit  occasion  de  s'immiscer  encore 
plus  dans  les  affaires  de  la  Pologne.  Elle  se  déclara  pour 
les  dissidens.  m  Quoiqu'ils  jouissent  de  la  tolérance,  et 
«  qu'ils  eussent  plus  de  deux  cents  temples ,  dit  encore 
«  Rulhières ,  ils  vouloient  entrer  en  partage  de  la  souve- 
«  raiueté,  et  réclamoient  l'appui  de  ces  mêmes  puissan- 
41  ces,  qui,  en  Livonie,  en  Prusse,  et  dans  les  provinces 
u  cédées  par  la  Pologne  à  la  Russie,  en  1686,  a  voient 
u  fait  cesser  l'exercice  de  la  religion  catholique.  »  Et  cet 
historien  a  d'autant  plus  de  droit  d'être  cru  sur  cet  ar- 
ticle, qu'on  ne  l'a  pas  accusé  d'être  trop  religieux,  et 
qu'ailleurs  il  s'est  montré  partisan  de  la  tolérance  des 
protestons.  Catherine  demande  donc  cette  tolérance  pour 
les  dissidens  polonais,  et  elle  la  demande  plutôt  en  sou- 
veraine qui  ordonne  qu'en  alliée  qui  protège.  Poniatows- 
ki  lui  étoit  trop  dévoué  pour  ne  pas  seconder  ses  vues. 
Les  Polonais,  indignés  de  sa  complaisance ,  s'animent  à 
la  combattre.  La  diète  de  1766  accorde  pourtant  quel- 
ques avantages  aux  dissidens,  qui  ne  s'en  contentent  pas. 
Ils  se  réunissent,  le  20  mars  1767 ,  sous  la  protection  des 
Russes,  qui  n'omirent  rien  pour  grossir  leur  nombre.  Ce- 
pendant la  liste  des  signatures,  quelque  enflée  qu  elle  fût, 
ne  présentoit  que  cinq  cent  soixante- treize  gentilhomme  s» 
La  Russie  dirige  des  confédérations  en  leur  laveur.  Elle 
les  protège  a  main  armée.  Son  ambassadeur  à  Varsovie, 
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le  prince  îlepoin,  gouverne  la  Pologne  comme  un  pays 
conquis.  Plusieurs ,  las  d'un  tel  esclavage ,  s'animent  a 
le  secouer.  Des  évêques  se  distinguent  par  leur  zèle.  Ca* 
jetan  Soltick,  évêque  de  Cracovie,  Zaluski,  évênue  de 
Kiow,  et  Krasinski ,  évêqoe  de  Karninieck  >  se  déclarent 
pour  le  maintien  de  la  liberté'  et  de  la  religion  nationale. 
Le  nonce  du  Pape  en  Pologne,  le  prélat  Durini ,  les 
seconde ,  et  mit  valoir  l'intérêt  de  l'Église  et  celui  de  4  . 
l'état,  également  compromis.  Des  Mandemens  énergi- 
ques, des  discours  éloquens  sont  accueillis  par  le  gros  de 
là  natioo.  L'ambassadeur  russe  s  irrite  de  cette  résistance* 
Il  fait  menacer  les  évêques  de  son  ressentiment.  Us  n'en 
persistent  pas  moins  dans  une  conduite  que  leur  sembloient 
autoriser  leur  caractère  dévêque  et  leur  qualité  de  séna- 
teur. Le  nonce  du  Pape  ouvre  la  diète  par  un  discours 
contre  les  prétentions  des  dissidens.  Il  remet  un  bref  où 
le  Pape  recommandoit  qu'on  ne  portât  aucune  atteinte  à 
la  religion.  L'évêque  de  Cracovie  parle  dans  le  même 
sens.  Celui  de  Kiow,  si  célèbre  par  ses  connoissances , 
par  ses  recherches  savantes,  et  par  sa  belle  et  nombrensa 
biMiotbcque,  lut  deux  brefs,  où  Clément  XIII  pressoit  le 
sénat  et  l'ordre  équestre  de  ne  consentir  à  aucune  inno- 
vation. Cette  opposition  les  mit  en  butte  à  la  vengeance 
de  Repnin.  Les  deux  évêques  sont  arrêtés  par  ses  ordres 
et  transférés  en  Sibérie.  L'évêque  de  Kaminieck  échappa 
a  ceux  qui  le  cherchoient ,  et  fut  contraint  de  se  cacher. 
U  fut  même  question  d'arrêter  le  nonce  du  Pape.  Oa 
recula  devant  cette  dernière  violation  du  droit  des  gens. 
En  vain  toute  la  Pologne  réclama  contre  un  pareil  trai- 
tement inflige  a  des  évêques,  à  des  sénateurs,  à  des  no- 
bles ,  à  des  hommes  iunocens.  De.  ce  jour  data  l'asser- 
vissement de  celte  nation.  Le  i3  octobre  1767  est  une 
époque  néfatte  dans  ses  annales.   La  diète,  subjuguée 
par  la  terreur ,  céda  en  frémissant.  L'ambassadeur  dicta 
les  quatre  articles  suivans.    i°  La  religion  catholique 
sera  déclarée  dominante.  Aucun  prince  ne  pourra  as- 
pirer au  trône  s'il  n'est  catholique,  s»  On  déclaroit  lé- 
gitimes les  confédérations  de  Thorn  et  de  StucJu  On 
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ordonnoit  que  la  dénomination  de  dissidens,  réservée 
auparavant  au*  réformés,  seroit  appliquée  aux  Grecs, 
que  tous  les  dissidens  auraient  le  libre  exercice  de  leur? 
culte,  qu'ils  pourraient  bâtir  des  églises ,  établir  des 
écoles,  tenir  des  consistoires,  avoir  des  imprimeries,  etc. 
Les  mariages  mixtes ,  même  avec  les  catholiques,  furent 
déclarés  légitimes.  On  établit  un  tribunal  mixte,  com- 
posé de  juges  de  différentes  communions,  pour  décider 
les  contestations  entre  catholiques  et  dissidens.  Les  gen- 
tilhomme* dissidens  étoient  admis  à  tout ,  même  à  14 
dignité  de  sénateur.  Le  troisième  article  portoit  que  l'exer- 
cice de  la  religion  évangélique  seroit  libre  dans  la  Prusse 
polonaise,  et  qu'on  rendrait  les  emplois  à  ceux  qu'on  en 
avoit  prives.  Le  quatrième  concernent  le  palattnat  de 
Culm ,  et  défendoit  au  clergé  catholique  de  se  mêler  en 
rien  des  affaires  d'état.  On  ordonooit  de  restituer  aux 
dissidens  les  églises  dont  on  les  avoit  dépouillés  en  Cour-* 
lande ,  et  on  .défendoit  aux  catholiques  d'y  bâtir  des  égli-> 
ses  ou  chapelles  sans  la  permission  du  duc.  «  Quelques 
«  philosophes ,  dit  ici  l'historien  de  Pologne ,  déjà  cité  * 
u  Jouèrent  beaucoup  ce  traité ,  sans  songer  que  le  clergé 
«  grec  n'avoit  jamais  été ,  dans  aucun  état ,  élevé  à  de 
«  pareilles  prérogatives,   et  qu'à  l'égard  des  ministres 
«  des  deux  confessions  évangéliques ,  cette  communication 
«  d'indépendance  et  de  pouvoir  étoit  précisément  cdo- 
«  traire  aux  principes  de  ces  informations.......  Établie 

«  à  main  armée  sa  propre  religion  dans  un  pays  voisin , 
«  sous  prétexte  de  la  tolérance ,  donner  part  à  ses  prê- 
u  très  et  à  sa  noblesse  dans  une  souveraineté  étrangère, 
u  contre  l'esprit  même  de  ces  religions  ^  le$  panégyristes 
«1  de  Catherine  pouvoieot ,  dans  cette  entreprise  ,  louer  , 
«  s'ils  levouloient,  l'audace  ,  le  génie  entreprenant,  l'ha— 
m  bile  té  à  jeter  le  trouble  chez  les  nations  voisines  ,  et  à  ra- 
«  masser  les  matériaux  de  quelques  incendies  ;  mais  il  ne  &L> 
a  loit  pas  louer  l'amour  de  l'humanité ,  nila  philosoplue ,  ni 
«  la  politique  (1).  »  Ce  qui  choqua  le  plus  les  Polonais, 

(1)  Hutoirt  dt  Canarchiede  Poh^nt ,  par  Hullùèret ,  tome  II , 
page  480. 
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ee  fut  de  voir  ievêque  de  Mohilmv  ,  russe,  qu'ils  regar* 
doieut  comme  un  espiod  ,  admis  dans  leurs  délibérations. 
Le  Pape  écrivit  ù  l'archevêque  de  Gnesne,  Podoski,  et 
au*  éréques,  pour  se  plaindre  d'un  traité  qu'ils  n'aVoienf 
pu  empêcher.  Le  nonce  demanda  une  audience  au  roi, 
et  l'exhorta  à  ne  pas  ratifier  des  délibérations  dictées  par 
la  terreur.  Un  parti  Se  forma  parmi  les  Polonais  pour 
rendre  à  levr  patrie  sa  Hbertéet  son  indépendance.  Le  acjfé- 
vrier  1768,  une  confédération  a  lien  à  Barr,  en  Podolie, 
Elle  se  grossit  en  peu  de  temps.  La  noblesse  et  le  clergé 
sein  pressent  également  d'y  accéder.  Le  clergé  donna 
quatre  millions  de  florins.  La  noblesse  s'arma.  Catherine 
regarda  ces  démarches  Comme  une  révolte.  Elle  ajouta 
de  nouvelles  troupes  à  celtes  qui  inondaient  déjà  la  Po- 
logne. Elle  ordonna  de  ravager  les  terres  des  confédérés. 
Elle  fit  eutrer  dans  l'Ukraine  les  Zaporoves,  espèces  de 
brigands  exerces  ù  toutes  sortes  de  cruautés,  qui  mirent 
«ont  à  feu  et  à  sang,  brûlèrent  trois  villes,  cinquante 
bourgs,  plusieurs  milliers  Se  maisons,  et  égorgèrent  tout 
ce  qui  n  étoit  pas  de  la  religion  grecque.  On  prétend  qu'il 
périt  en  tout  deux  cent  mille  âmes  dans  ces  affreuses  exécu- 
tions ,  où  m  le  sexe  ni  l'âge  n'étoient  épargnes.  Ces  nouvelles 
remplirent  toute  la  Pologne  d'horreur  et  de  deuil  ;  et  c'est 
alors  «jne  Vollaire  écrivit  dans  ses  Mélanges  historiques 
que  l'armée  russe  enrichissoil  le  pays  au  lieu  de  le  dêvus-* 
ter,  et  quelle  n  étoit  là  que  pour  protéger  la  tolérance. 
Ou  ne  pou  voit  insulter  plus  cruellement  aux  malheureuses 
victimes  qui  veuoient  d'être  sacrifiées  à  la  politique.  Mais 
Vortarre  étoit  flatté  par  Catherine.  Elle  lui  ccrivoit  ré- 
gulièrement ,  elle  admiroit  sa  philosophie ,  elle  phitoso* 
phort  avec  lui,  et  daignoit  presque  lui  demander  dis 
leçons.  Pon voit-il  être  insensible  à  tant  de  bontés,  et  ne 
devoft-ii  pas  prendre  le  parti  d'une  princesse  si  douce  et 
si  vertueuse  ?  Aussi  il  n'hésite  pas,  dans  sa  Comespati~ 
dance  }  à  tant  approuver  en  elle  ;  il  appelé ,  sans  façon  , 
l'évéque  de  Craeovie  un  factieux  et  un  rebelle  >  parce 
que  ce  prélat  défendoit  les  intérêts  de  son  pays  contre 
tuiç  puissance  étrangère.  Il  ne  tarit  point  en  éloges  surç 
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fa  grand™ r  dame  de  l'impératrice,  et  fleurit  quiconque 
ose  résister  à  une  princesse  qui  avoit  des  vues  si  pures 
et  si  bienfaisantes.  Ces  vues  se  manifestèrent  bientôt  de 
la  manière  la  plus  éclatante.  Apres  avoir  fait  la  guerre 
aux  Polonais,  et  anéanti  la  confédération  de  Barr,  la 
Russie  annonça  son  dessein  de  partager  le  royaume.  La 
Prusse  et  l'Autriche  donnent  la  main  à  cette  usurpation. 
Quelques- uns  ont  cru  que  si  Marie-Thérèse  eût  été  seule, 
elle  u'eût  point  consenti  h  une  mesure  si  injuste,  mais 
qu'ellrfut  entraînée  par  l'ascendant  que  son  fils  avbit  déjà 
pris  dans  ses  conseils*  Joseph  II  n'étoil  ni  assez  sage  en 
politique,  ni  assez  scrupuleux  en  morale,  pour  refuser 
un  agrandissement  qui  lui  coûtait  si  peu.  Quant  à  Fré- 
déric II  ,  il  soorioit  depuis  long  temps  des  divisions  de  là 
Pologne,  et  avoit  déjà  commencé  à  y  agir  en  maître.  Le 
partage  fut  donc  résolu  le  5  août  1772.  Chacun  prit 
ce  qui  étoit  à  sa  convenance.  La  diète  polonaise  von  lot 
ên  vain  s'opposer  à  l'usurpation.  Levéque  de  Wilna; 
Massalski,  réclama  sans  succès.  La  force  et  la  terreur 
prévalurent.  Le  roi  de  Prusse  voulut  bien  promettre  dé 
conserver  la  religion  catholique  dans  les  pays  dont  il  s'en»-* 
paroit.  Les  deux  prélats ,  exiles  en  Sibérie,  furent  rendus 
a  leurs  diocèses,  après  cinq  ans  de  captivité.  L'évéque  de 
Kamteieck,  qui  avoit  été  arrêté  plus  récemment,  fut  aussi 
mis  en  liberté.  La  Rnssie,  satisfaite  des  avantages  qu  elle 
veuoit  d'obtenir ,  parut  mettre  plus  de  modération  dans 
ses  procédés.  Elle  laissa  la  diète  statuer  sur  les  dissidens, 
et  elle  abandonna  tout  à  coup  ses  protégés ,  pour  lesquels 
elle  avoit  fait  tant  de  bruit  et  affecté  tant  de  zèle.  On 
leur  laissa  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  mais  on  leur 
ôta  leurs  autres  prérogatives,  et  ou  supprima  le  tribunal 
mixte.  Il  étoit  assez  clair  que  ce  netoit  pas  pour  eut 
que  Catherine  avoit  tenu  ,  depuis  huit  ans,  la  Pologne 
asservie. 
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Le  3o  janvier,  bref  de  Clément  XUI  pour  antialler 
quelques  édite  rendus  à  Parme.  11  avoit  .été  publié  par 
le  duc  de  Parme,  en  1764,  1765  et  1767  ,  des  lois  qui 
assujettissoicnt  les  biens  ecclésiastiques  aux  mêmes  con- 
tributions que  les  autres,  qui  annulloient  les  rescrits  de 
Borne  non  munis  de  l'approbation  du  souverain  ,  qui  dé- 
fendoient  de  recourir  à  des  tribunaux  étrangers ,  cl  qui  éta- 
blissoient  encore ,  sur  différentes  matières  ecclésiastiques , 
des  réglemeos  conformes  au  système  qui  commencoit  à 
prévaloir,  de  resserrer  de  plus  en  plus  l'autorité  du  saint 
Siège,  et  d'énerver  la  puissance  ecclésiastique.   Ces  édits 
parurent  à  Clément  XIU  contraires  à  ses  droits,  soit 
comme  souverain  Pontife,  spit  comme  seigneur  suzerain 
de  Parme  ;  car  les  Papes  prétendent  que  ce  duché  ayant 
été  détaché  par  concession  des  domaines  du  saint  Siège, 
ils  y  ont  conservé  les  droits  de  la  suzeraineté.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  prétentions ,  que  Ton  trouverait  peut- 
être  plus  solides  si  elles  et  oient  appuyées  par  une  armée 
de  cent  mille  hommes ,  le  bref  de  Clément  XIII  parut 
choquer  extrêmement  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Ils  prirent  fait  et  cause  pour  l'infant  duc.  Le  par- 
lement de  Paris  supprima  le  bref  le  a6  février.  Les  cours 
de  Parme,  de  Madrid,  de  Lisbonne  et  de  Naples  le  fi- 
rent traiter  de  même  par  leurs  tribunaux.  En  France 
on  s'empara  d'Avignon  et  du  Comtat  :  Be ne vent  fut 
oecupé  par  les  troupes  napolitaines.   Le  vrai  motif  de 
ces  démarches  hostiles  n'étoit  pas  douteux  ;  on  vouloit 
foire  repentir  le  Pape  de  la  protection  qu'il  accordoit 
aux  Jésuites ,  et  de  spn  refus  d'acquiescer  aux  sollicita- 
tions qu'on  lui  avoit  réitérées  pour  les  détruire.  Clé- 
ment XIII ,  effrayé  de  ces  dispositions ,  écrivit ,  le  29 
juin  1768,  à  l'impératrice  Marie-Thérèse  pour  l'engager 
à  se  rendra  médiatrice  entre  lui  et  les  souverains  ;  mais 
elle  déclina  cette  commission.  Peu  après ,  désirant  ar-. 
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demmetit  de  rétablir  la  paix,  le  Pontife  écrivit  lui-même 
aux  princes  de  la  maison  de  Bourbon*  Ces  démarches 
n'eurent  aucun  succès.  Le  Pape  avoit  eu  même  la  mor- 
tification ,  l'aimée  précédente-,  de  recevoir. une  lettre  fort 
aigre  du  roi* de  Portugal,  en  réponse  a  des  ouvertures 
qu'il  avoit  faites  auprès  de  ce  prince  pour  essayer  de  re- 
nouer la  concorde  entre  les  deux  cours. 

—  Le  1 1  avril ,  lettre  de  M.  l'évéque  de  Genève  à 
Voltaire.  «  On  s'afflige,  a  dit  urv  écrivain  impartial, 
•»  que,  se  laissant  entraîner  au  torrent  d'un  siècle  dégra- 
«  dé,  Voltaire  se  soit  plongé  dans  un  cynisme  qui  formé 
«  un  contraste  révoltant  avec  des  cheveux  blancs ,  sy  m— 
1:  bole  de  sagesse  et  de  pureté.  Quel  spectacle  plus  triste 
«  qu'un  vieillard  insultant  la  divinité  au  moment  où  elle 
«  va  le  rappeler ,  et  repoussant  le  respect  de  la  jeunesse 
«  en  partageant  ses  égaremens  (1)  !  »  Au  contraire,  plus 
il  avançoit  en  âge ,  plus  sa  passion  dominante  acquérait 
de  force  et  prenoit  d'amertume.  Il  semble  que  les  glacés 
de  la  vieillesse  aceroissoient  son  ardeur  au  lieu  de  l'étein- 
dre. Il  devenoit  de  plus  en  plus  pressant  dans  les  pro- 
vocations qu'il  adressoit  à  ses  amis.  Il  fa.  soit  un  plus  fré- 
quent usage  dé  cette  formule  haineuse  qu'il  avoit  inventée 
pour  exciter  leur  zèle.  Il  la  réproduisoit  sous  toutes  les 
formes,  il  en  remplissoit  ses  lettres,  il  la  cou  soit  presque 
au  bout  de  chacune  de  ses  phrases.  Il  ne  pou  voit  plus 
souflrir  la  contradiction  ,  et  se  montroit  plus  que  jamais 
caustique,  irritable  et  intolérant.  Je  deviens  méchant 
sur  là  fin  de  ma  vie ,  disoit-il  daos  une  de  ses  lettres, 
en  janvier  1 761  •  «  Puisque^  je  ne  puis ,  écrivoit-il  à  d'Alera- 
bert ,  le  16  février  suivant ,  au  sujet  d'un  avocat-général 
qui  avoit  requis  au  parlement  la  proscription  de  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  «  puisque  je  ne  puis  lui  couper  la  main 
«  dont  il  a  écrit  son  infâme  réquisitoire ,  je  l'abandonne 
«  à  sa  pédanterie,  a  son  hypocrisie,  a  sa  méchanceté  de 
«  singe,  à  toute  la  noirceur  de  son  noir  caractère.  »  Il 


(1)  De  la  Littérature  française  pendant  lé  XVIll*  sihiU 
(par  M.  de  Baiaitte). 
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appelé  se*  ennemis  des  bêtes  puantes ,  et  cette  gracieuse 
épithètc  est  répétée  plusieurs  fois  dans  sa  Correspondance. 
H  les  y  traite  aussi  de  faquins  ,  de  cuistres  9  de  polis- 
ions.  11  ne  voit  dans  le  célèbre  chancelier  iFAguesseaU 
qu'u/i  plat  janséniste  et  un  pédant.  Mais  tout  cela  est 
peu  de  chose  en  comparaison  des  étranges  accès  ©h  il 
tomboit  quelquefois.  Il  écrivoit  à  Hclvétius,  le  1 1  mai 
1761  :  «  '  Est-ce  que  la  proposition  honnête  et  modeste 
n  d'étrangler  le  dernier  Jésuite  avec  les  Ixiyaux  du  der- 
*  »  nier  jansénisme,  ne  poorroit  amener  les  choses  à  quel- 
«  qne  conciliation  (  r  )  ?  »  À  Damilaville ,  le  26  janvier 
176a  :  «  C'est  bien  dommage  que  les  philosophes  ne 

*  soient  encore  ni  assez  nombreux ,  ni  zélés ,  ni  as- 
c  scz  riches  pour  aller  détruire,  par  le  fer  et  par  la 
«  flamme,  ce»  ennemis  dn  genre  humain,  et  la  secte 

*  abominable  qui  a  produit  tant  d'horreurs  (a).  An  com- 
te d  Àrgental ,  le  même  jour  :  «  Les  Jésuites  et  les  jan- 
«  sénistes  continuent  à  se  déchirer  à  belles  dents;  il 

*  fàudroit  tirer  sur  eux  à  balles  pendant  qu'ils  se  mor- 

*  dent  (3).  »  Cette  riante  image  rai  plaît  tant,  qu'il  la 
répète,  quatre  jours  après,  dans  une  lettre  à  Damila— 
ville  :  ■  Il  faut  écraser  les  Jésuites  et  les  jansénistes  pen- 

*  dant  qu'ils  se  mordent  ($) .  »  11  mandoit  également  à 
Chabanon  :  m  H  ne  se  roi  t  pas  mal  qu'on  envoyât  chaque 
«  Jésuite  dans  le  fond  de  la  mer  avec  un  janséniste  au 
s  cou.  »  Il  y  a  plaisir  à  entendre  ces  souhaits  bénins 
dans  la  bouche  d'un  ami  de  l'humanité.  Cest  par  la  qu'une 
belle  arae  se  fait  connoitre,  et  c'est  apparemment  pu  su- 
jet de  ces  mouvemen»  de  colère  que  Voltaire  écrivoit  à 
H**  du  Deflunt,  le  i5  janvier  1761  :  «  Je  suis  si  inso- 
«  lent  dans  ma  manière  de  penser^  j'ài  quelquefois  des 
«  expressions  si  téméraires,  je  hais  si  fort  les  pedans, 


(1)  Correspondance  générale ,  tome  LVII ,  poge  i 

(2)  Même  volume,  page  3a t. 

(3)  Même  volume ,  page  3j3. 
(  j)  Mcmc  Yohune,  page  3*1*7. 
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«  fai  tant  d'horreur  pour  les  hypocrites',  je  tue  mets  si 
«  fort  eu  colère  contre  les  fanatiques,. que  je  ne  pourrais 
«  jamais  tenir  à  Paris  plus  de  deux  mots  (1).  »  Dans 
un  supplément  aux  lettres  de  Voltaire,  publié  en  deux 
volumes,  en  1808,  ou  trouve  une  lettre  que  lui  écrivoit 
sa  nièce,  M™«  Denis,  le  10  firvrier  1754*  Elle  lui  dit* 
entre  autres  choses  :  m  Le  chagrio  vous  a  peut-être 
«  tourné  la  tête;  mais  peut* il  gagner  le  cœur?  lava- 
it rice  vons  poignarde.  »  (  Ces  mots  a  voient  été  ensuite  à 
demi  effaces,  et  Mm«  Denis  avoit  substitue  cette  phrase 
un  peu  plus  doiuce  :  a  L'amour  de  l'argent  vous  tour* 

•  mente.  )  Ne  me  forces  pas  à  vous  haïr ,  vons  /«tes  le 
«  dernier  des  hommes  par  le  cœur.  »  Celte  M«*  Denis 
étoit  un  peu  verte  dans  ses  expressions.  On  a  cité  en- 
core une  lettre  du  président  de  Brosses ,  qui  disoit  à  VoU 
taire  des  choses  assez  dures.  «  Sou  venez- vous,  mon* 
«  sieur,  des  avis  prudens  que  je  vous  ai  ci-devant  don» 
«  nés  en  conversation ,  lorsqu'en  me  racontant  les  tra- 
it verses  de  votre  vie ,  vous  a  joui  a  tes  que  vous  étiez  d'un 
«  caractère  naturellement  insolent.  Je  vous  ai  donné 
«  mon  amitié ,  parce  qu'il  y  a  des  jours  où  vous  eu  êtes 
«  digne.  Une  marque  que  je  ne  l'ai  pas  retirée ,  c'est 
«  l'avertissement  que  je  vous  donue  encore  de  ne  jamais 

*  écrire  dans  vos  momens  d'aliénation  d'esprit,  pour  n'a* 
a  voir  pas  à  rougir ,  dans  votre  bon  sens ,  de  ce  que  vous 
«  auriez  fait  dans  votre  délire.  »  Nous  ne  voulons  toute- 
fois forcer  personne  à  juger  Voltaire  d'après  les  accès 
d'humeur  de  quelques-uns  de  ses  correspondans ,  ou  ses 
propres  jnouveraens  de  colère.  C'est  d'après  des  faits  qu'il 
faut  l'apprécier.  Malheureusement  nous  en  avons  d'assez 
certains  à  énoncer.  11  seutble  que  cet  homme  étrange  ait 
pris  plaisir  h  rassembler  en  lui  seul  das  excès  de  plus  d'un 
genre  f  et  il  alla  si  lois*  f  que  ses  meilleurs  amis  ne  pu* 
rent  s'empêcher  de  la  blâmer.  Nous  voulons  parier  ici 
de  ses  communions  scandaleuses.  Nous  en  trouvons  qua- 
tre marquées  dans  ses  lettres  et  celles  de  ses-  amis.  La 


(ï)  Corrêspondanvr  gênirat* ,  tome  LVII .  page  ai. 
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première  fois  fat  en  1754*  IL  était  alors  k  Coluaar,  et  il 
désiroit  beaucoup  obtenir  la  permission  de  venir  à  Paris. 
Collini,  qui  étoit  alors  son  secrétaire ,  rapporte  qu'on  lui 
écrivit  de  la  capitale ,  que  sa  conduite  à  Pâque  serort 
épiée ,  et  qu'il  ferait  bien  de  céder  à  la  nécessité.  Il  ajoute 
que  cette  communion  fut  en  pure  perte  pour  ses  aftaires 
temporelles  et  pour  le  but  auquel  «lie  tendait.  Voltaire 
auroit  donc  dû  être  détourné  de  recourir  à  un  pareil 
moyen;  toutefois  nous  le  voyons  .l'employer  encore  en 
1761 ,  c'est-à-dire,  dans  le  temps  précisément  où  sa  cor- 
respondance et  ses  écrits  a  voient  une  teinte  plus  marquée 
d'irréligion.  C'est  au  milieu  d'un  torrent  de  sarcasmes  et 
d'invectives,  qu'il  aunouce  au  comte  d'Argental  sa  ré- 
solution de  fane  ses  Pâques.  Il  lui  écrit,  le  16  février 
1761  :  <  Si  javois  cent  mille  hommes,  je  sais  bien  ce 
«  que  je  ferais  ;  mais  comme  je  ne  les  ai  pas,  je  commu- 
«  nierai  à  Pâque ,  et  vous  roappelerez  hypocrite  tant 
«  que  vons  voudrez.  Oui ,  pardieu,  je  communierai  avec 

*  M"">  Denis  et  M11*  Corneille ,  et  si  vous  me  fâchez , 
41  je  mettrai  en  runes  croisées  le  .Tantum  ergo  (1).  »  C'est 
sur  ce  ton ,  si  tristement  plaisant ,  qu  i!  parlait  d'une 
démarche  dont  il  aurait  dû  rougir.  11  la  renouvela  en- 
core en  1768.  Pour  cette  fois,  elle  excita  le  zèle  de 
l'autorité  ecclésiastique.  M.  ttiurd,  évéque  de  Genève, 
dans  le  diocèse  duquel  étoit  situé  Ferney ,  où  Voltaire 
faisoit  sa  résidence,  M.  Biord  ne  crut  pa»  pouvoir  laisser 
passer  sous  silence  un  tel  scandale.  Il  eut  pitié  des  éga- 
remens  d'un  malheureux,  vieillard;  et  voulant  remplir 
envers  lui  l'office  d'un  pasteur  et  d'un  père,  il  lui  écri- 
vit, le  11  avril  1768.  Sa  lettre,  qu'on  trouve  dans  Ja 
Correspondance  générale  (a),  est  fort  bien  mite,  et 
digne  en  tout  d'un  évéque  pieux  et  zélé.  Le  prélat  lui 
disoit  avoir  appris  qu'il  a  voit  fait  ses  Pâques.  Il  sou- 
Laitoit  beaucou  p  qu'une  action  aussi  sainte  ne  fut  pas  un  acte 

•  .      «  ■  ■ 
(1)  Correspondance  générale,  tome  LV1I,  page  60. 

.P)  Correspondance  générale  ,>  tome  IX,  page  <53  et  «uiv. 
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qui  temiroit  sa  gloire ,  qu'il  y  eut  apporté  tontes  les  dis- 
positions requises,  et  que  les  incrédules  ne  (lussent  plus 
se  vanter  de  l'avoir  h  leur  tête,  I!  auroit  voulu  qu'au 
Leu  de  prêcher  dans  I église  «ir  les  vols,  Voltaire  eût 
annoncé  son  repentir  par  ses  larmes,  et  eût  desavoué 
les  scandales  qu'il  avoit  pu  donner.  M.  Biord  finissoit 
par  des  vœux  pour  qu  averti  par  son  âge  et  par  ses  ré- 
flexions, il  mît  sa  gloire  à  travailler  à  son  salut.  Cette 
lettre,  écrite  d'un  ton  très- honnête ,  attira  une  réponse 
de  Voltaire,  qui  fétoit  un  peu  moins.  D'abord,  s'ecar^ 
tant  d'nn  usage  reçu ,  il  ne  doonoit  à  l'évéqne  que  le 
titre  de  monsieur.  Jean- Jacques  a  voit  été  plus'  poli  dans 
sa  lettre  a  M.  de  Beaumont ,  que  Voltaire  avoit  cepen- 
dant trouvée  impertinente.  Par  un  autre  oubli  des  usa- 
ges ,  celuvci  adressa  sa  lettre  à  M.  téve^ue  d'Annecy. 
H  savott  fort  bien  que  les  évéques  de  Genève  avoient 
conservé  leur  titre,  même  lorsqu'ils  furent  chassés  de 
leur  ville  principale  et  obligés  de  résider  a  Annecy.  Il 
en  etoit  de  ces  évéques  comme  de  ceux  de  BAle,  de  Con- 
stance et d 'Au gsbourg,  qui,  en  perdant  leurs  villes  ca- 
pitales ,  n'aveiènt  pas  perdu  leurs  droits.  Mais  Voltaire 
avoit  cru ,  sans  doute  ,  mortifier  M.  Biord  ,  en  suppri- 
mant sa  véritable  qualité.  Sa  lettre  étoit  d'ailleurs  assez 
insignifiante.  11  se  rènfèrmoit  dans  des  généralités,  s'a- 
néantissoit  devant  Dieu  ,  et  prétendoit  qu'il  avoit  dû  par- 
ler dans  l'église  même  contre  les  vols,  qui  sont  une  af- 
faire de  police  dont  les  seigneurs  sont  juges;  et  l'on  sait 
que  Voltaire  mêttoit  beaucoup  de  prix  a  sa  qualité  de 
seigneur.  L'éveque  répliqua ,  et  sans  paraître  s'être  aper- 
çu du  manque  d'égards  du  philosophe,  il  ne  songea  qu'à 
lui  faire  entendre  des  vérités  utiles.  Il  l'avertit  qu'une 
communion  faite  suivant  les  principes  de  la  religion  ,  exi- 
geoit  préalablement  des  réparations  éclatantes,  et  que 
jusque-là  on  n'avoit  pu  l'absoudre.  Il  l'ravitoît  encore  à 
songer  ù  l'éternité.  Ce  langage  chrétien  et  sérieux  né 
fit  pas  beaucoup  d'impression  sur  un  homme  endurci  de 
longue  main.  U  parla  de  tout  autre  chose  dans  sa  ré- 
ponse du  2q  avril.  Il  prétendit  que  M.  Biord  s'était 


336  jfnnéc  <  1766. 

laissé  prévenir  contre  lui  par  Ain  dire*  Voisin  et  par  l3û~> 
môoier  du  résident  de  France  à  Genève,  et  il  lui  envoya 
un  certificat  en  sa  faveur,  qu'il  avoit  foit  signer  par  le 
syndic  du  village  et  par  deux  ou  trois  at 
lie  prélat  voulut  justifier  les  deuxeecli 
taire  accusoit  d'être  ses  délateurs  ;  et ,  profitant 
de  cette  occasion,  il  ajoutait,  dans  sa  lettre  du  a  mai  : 
«  Vous  connoissez  les  ouvrages  cru  on  vous  attribue.  Vous 
«  savez  ce  qu'on  pense  de  vous  dans  toutes  les  parties  de 
«  l'Europe  ;  vous  n'ignorez  pas  que  tous  les  incrédules  de 
*.  notre  siècle  se  glorifient  de  vous  avoir  pour  leur  chef, 
«  et  davoir  puisé  dans  vos  écrits  les  .principes  de  leur 
«  irréligion.  C'est  donc  au  monde  entier  et  à  vous-même 
«  que  vous  devez  vous  en  prendre  de  ce  que  l'on  vous 
a  impute.  »  Ici  finit  cette  correspondance ,  où  le  pré- 
lat simple  et  modeste  nous  paroît,  nous  l'avouons, 
mis  plus  de  sens  et  même  d'esprit  ,  que  il 
avec  tous  ses  talens  et  sa  renommée.  Celui-ci  assure  que 
M.  Biord  porta  ses  plaintes  à  la  cour  de  France.  Ce  qui 
est  certain  ,  c'est  que  le  comte  de  Saint-Florentin  eut  or- 
dre décrire  à  Voltaire  que  le  roi  étoit  tres-mecontentj 
qu'il  eût  prêché  dans  l'église  le  jour  de  Pâque.  Mais  ii 
ne  manqua  pas  de  trouver  des  paysans  complaisaos  qui 
lut  signèrent  un  certificat  pour  sa  \ustU 
lettres  à  ses  amis,  il  traite  lévéque  d 
grossière.  Il  l'appelé  un  fanatique^  un  énerguniène  ,  un 
polisson.  Il  prétend  que  ce  prélat  étoit  fils  de  son  maçon  ; 
ce  qqi  n'étoit  pas  vrai,  et  ce  qui  d'ailleurs  n'eût  rien 
lait  a  laflaire.  Mais  ce  qui  est  le  comble  du  délire ,  c'est 
le  ton  cynique  dont  il  rend  compte  à  d'Alembert  de  sa 
scandaleuse  démarche  du  jour  de  P«Aique.  il  lui  écrit* 
le  ier  mai  1768  :  Que  doivent  faire  les  sages  quand 
ils  sont  environnés  d'insensés  barbares?  ily  a  des  temps 
au  il  faut  imiter  leurs  contorsions  et  parler  leur  tan- 
gage. Mutemua  clypeos.  Au  reste,  ce  que  foi  fait 
nette  année ,  je  fat  dé/à  fait  plusieurs fois;  et,  s'il  plak 
à  Dieu  ,  fis  le  ferai  encore*  Ily  a  des,  gens  qui  croit 
guent  de  manier  des  arsugntesy  il  y  en,a  d'autres  qui 

les 
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Wa  évident  <i).  Mot»  demandas  patâàù  4e  Vf^pelef 
ces  jniages  i  go  obi  es  et  insoltantesi  fl  faut  I  ai^ouer,  une 
telle  hypocrisie  fat  blâmée,  de  ceux  mêmes  qui  partageoient 
le  plus  les  préjuges  et  le  zèle  de  Voltaire.  'Grimf*  con- 
vient ,  dans  sa  Correspondance  >  qu'elle  a  cause*  assez  de 
scandale  à  Paris.  D'Àlembert ,  dans  sa  réponse  à  la  lettre 
que  nous  venons  de  citer dit  **  son  mettre ,  qOoiqu'avec 
beaucoup  de  ménagement ,  qu'il  ne  sduroit  approuver  la 
co/nedi+  dm-  3  mni  >  et  Voltaire  fut  obligé  dë  se-justrfeer 
auprès  du  comte  d'Argental  et  du  «tarte  de  là  ToUraiHé. 
On  aurotc  ducroire  que  iïmprohation  générale  de  ses  ami* 
ajuoit  fini  quelque  impression  air  son  esprit  ;  mais  ils 

mirent    konl«      Hinnifidlan  J\         dm  ~mm  m  r   n       à  -   -i  ■  «  f  i 

curent  ueau  maniitsier  îeui  eioignement  pour  ce  manège 
fevpocrite,  assez  étonnant  dans  un  homme  qui  criort  si 
fort  contre  l'hypocrisie.  Ils  ne  corrigèrent  pas  ce  vieillard 
opiniâtre,  qui  n'étoit  plus  retenu  par  aucun  frein  ,  et  qui 
se  plaisoit  à  braver  tout,  h?  «ciel  et  l'opinion.  Ce  qu'il 
avait  fait  en  1768 ,  il  le  répéta ,  l'année  suivante  avec  des 
circonstances  nouvelles  et  aggravantes,  s'il  est  possible* 
11  eu.|*  vers  le  temps  de  Pâque,  quelques  accès  de  fièvre, 
a>  demaoda  le  viatique.  Le  cure*  de  Fêrney  fit  quelques 
difficultés.  Jl  voulut  que  le  malade  rétractât  les  ouvrages 
pernicieux  qu'il  avoH  publias.  Celui-ci,  à  quHës  protêt 
tapote  ne  coûtoient  rien,  fit-,  le  3i  mars,  pa^deyànt 
notaire,  une  déclaration  dans  laquelle  il  disott ,  que  «  le 
h  nommé  Nonotte ,  ci-devant  soi-disant  Jésuite ,  et  le 
«V  nommé  Guyon»  soi-disant  abbé,'  ayant  fait  contre  lui 
«  des  libelles  au*si  insipides  que  calomnieux,  dans  les- 
*    *  quels  ils  accusent  raessire  de  Voltaire  d'avoir  manqué 

*  de  respect >.à  la  religion  catholique ,  il  doit' à  la  vérité, 
4  à  son  hooneur  et  à  la  piété ,  de  déclarer  que  jamais  il 

*  41  a  cessé  de  respecter  et  de  pratiquer  la  religion  catho- 

*  lique  professée  dans  le  royaume  ;  qu'il  pardonne à  ses 
«  calomniateurs  ;  que  si  jamais  il  lui  étoit  échappé  quel- 
m  que  indiscrétion  préjudiciable  à  la  religion  de  l'état ,  il 
n  en  demaudoit  pardon  à  Dieu  et  à  Tétât ,  et  qu'il  a  v^cu 


{1)  Correspondance  avec  d  Aie tré&t ,  Unûé  fâTVÏ II ,  page  4,7/4 
TO«E  SECOND. 


«  et  veut  mourir  dans  l'observance  de  toute*  les  lois  dû 
«c  royaume,  et  dans  la  religion  catholique,  étroitement 
«  noie  à  ces  lois.  »  On  lot  apporta  donc  le  viatique  le 
lendemain  matin;  et  là,  trop-  accoutumé  à  se  fouerdé 
tout,  il  fit  encore,  par-devant  notaire,- la  déclaration 
suivante  :  «  Ayant  mon  Dieu  dans  ma  bouche,  je  déclare 
«  que  je  pardonne  sincèrement  à  ceux  qui  ont  écrit  au 
«  roi  des  calomnies  contre  moi,  et  qni  n'ont  pas  réussi 
«  dans  leurs  mauvais  desseins.  *    Et  comme  si  ce  netoit 
pas  assez  d'accumuler  ainsi  la  dérision  ,  la  fausseté  et  l'ou- 
trage, il  plaisante  avec  ses  amis  sur  ce  qu'il  vient  dé 
frire.  IL  écrit,  le ,9  avril  1769;  an  comte  tfÀrgeritu*  : 
v  On  en  rira  tant  qu'on  voudra ,  ma*  fat  été  obligé  de 
«»  faire ,.  au  dixième  accès  de  6èvre ,  ce  qu'on  fait  dans 
«  un  diocèse  ultratoontaitt.   Il  faut  être  poli,  et  ne 
te  point  refuser  un  dîner  où  l'on  est  prié ,  parce  que  la 
«  chère  est  mauvaise?  (i).  1» 1  Nous  osons  h  peine  transcrire 
ces  indignes  railleries.  Il  écrit  dans  le  même  sens  au  ma- 
réchal de  Richelieu.  Une  lettre  du  24  avril,  h  M"°«  du  . 
Deffant,  renferme  deux  pages  de  plaisanteries  su  rie  même 
sujet  :  &i  pauvres  diables  se  sont  saintement  parjuré» 
pour  me  rendre  service.  Oui  ,  j'ai  déclaré  que  je  déjeu- 
nois  à  la  manière  de  mon  pays.  Mais  si  vous  élic* 
Turc  s  m'a-ton  dit ,  vous  déjeûneriéz  donc  à  la  façon 
des  Turcs  ?  Oui,  messieurs  (a).  Et  sur  ce  qoapparem* 
tuent  M,  et  M**  d'Argental  loi  avoient  témoigné  qu'ils 
n'approu  voient  passa  conduite  ,  il  leur  répond,  le  8  mai; 
Mes  chers  anges  sont  tous  ébouriffes  d'un  déjeûner  par- 
devant  notaire  $  mais....  on  ne  peut -donner  une  plus' 
grande  marque  de  mépris  pour  ces  facéties  ,  que  de  let 
jouer  soi-même  (3).  Nous  nous  arrêtons  ici ,  et  nous 
demandons,  non  pas  précisément  aux  lecteurs  pieux ,  mais 
à  toutes  les  ames  droites ,  honnêtes  et  inodérées  ;  où  est 


(1)  a^yon^^^smf,,  tome  LU,  nage 
W  Même  volume,  page  «3. 
(3)  Même  volume,  page  100. 
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Vjiy pocrisie ,  si  ce  n'est  dans  ces  profanations  monstrueux 
ses  ?  où  est  le  fanatisme  ,  si  ce  n'est  dans  ces  violente 
invectiva  Un  homme  si  faux  est- il  recevabJe  à  parler 
de  son  amour  pour  la  vérité?  un  homme  si  passlonné 
a-t-il  le  droit  de  se  donner  pour  un  apôtre  de  la  raison  T 
Ma  sera-t-il  pas  permis  de  qualifier  comme  elles  le  méri- 
tent, et  ces  actions  ùidignes,  et  ces  apologies  effrontées  - 
et  devra- t-on  appeler  esprit  de  parti  l'horreur  qu'inspi- 
rent naturellement  une  conduite  et  un  langage  si  opposés 
à  la  franchise ,  à  la  droiture  et  à  la  loyauté  d'un  honnête 
homme  ? 

—  Le  7  septembre,  ordonnance  rendue  à  Venise  con- 
cernant les  religieux.  L'amour  des  réformes  se  propageoit 
peu  à  peu.  Le  10  octobre  de  l'année  précédente,  le  grand 
conseil  de  Venise  avoit  défendu  d'aliéner  aucun  fonds  en 
faveur  des  corps  ecclésiastiques.  Le  ao  novembre  sui- 
vant, un  décret  du  sénat  ordonna  aux  communautés  ré- 
gulières de  suspendre  jusqu'à  nouvel  ordre  la  réception 
des  novices.  Un  pareil  décret  tendoit  à  éteindre  en  peu 
de  temps  l'état  monastique.  Il  fut  suivi  d'une,  longue  or*- 
donnance,  par  laquelle,  entrautres  articles,  on  sous*, 
traypit  les  réguliers  à  la  juridiction  de  leurs  supérieurs- 
généraux  pour  les  soumettre  à  celle  des  ordinaires,  on 
confirrooit  la  ,snspension  des  vœux  pour  les  ordres  de» 
anendiana,  et  Ton  fixent  l'âge  de  vingt-un  ans  pour  les 
professions  dans  les  autres  corps.  Il  est  >i  croire  que 
ceux  qiù  avoient  suggéré  ces  mesures,  vouloient  miner 
successivement  l'état  monastique.  La  suspension  des  vœux 
des  mendians  retranchoit  une  branche  considérable  de 
religieux;  et  quant  au  changement  de  juridiction ,  il  est 
remarquable  que  cette  réforme ,  que  nous  verrons  copiée 
dans  la  suite,  par  quelques  princes ,  n'a  pas  tourné  an 
profit  de  la  discipline  religieuse.  Le  Pape,  alarmé  des 
dispositions  du  sénat  de  Venise,  lui  écrivit  pour  se  plain- 
dre de  ses  ordonnances ,  et  crut  devoir  en  même  temps 
avertir  les  évéques  de  la  république  de  leur»  devoirs  en. 
cette  occasion.  Il  ne  peusoit  pas  qu'ils  pussent  se  charger 
de  l'exercice  dune  juridiction  qu'U  n'étoit^  au  pouvoir 
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de  l'autorité  civile  de  leur  conférer;  il»  résistèrent  en  effet 
d'abord  aux  ordres  da  sénat.  M.  Lombardi ,  évcque  de 
Crema ,  fut  celui  .qui  montra  le  plus  de  fermeté*  ;  mats  à 
la  fin  ou  fit  croire  qu'il  avoit  été  gagné,  et  plusieurs 
Cvêques  furent  entraines  par  son  exemple.  Malgré  les 
représentât  ions,  dn  l^ape,-.  le  sénat  maintint  son  ordon- 
nance ,  et  s'efforça  même  de  la  justifier  dans  une  réponse 
au  bref  du  saint  Père.  Clément  XIII  fit  de  nouvelles  in- 
stances qui.  n'eu  reiMVpas  plus  de  succès,  et  il  mourut  sans 
avoir  vu  Ja  république  revenir  sur  le*  mesures  quelle 
avoit  adoptées.. 

.  —  Le  8  novembre,  Mandement  de  M.  deU'  Annun- 
ziata,  éveque  uV  Coïmbre,  en  Portugal ,  pour  défendre 
la  lecture  de  plusieurs  mauvais  livres.  Qui  auroit  cru 
qu'une  action  si  digne  d'un  évéque,  put  Jui  attirer  une 
disgrâce?  Cependant  ce  Mandement  fut  jugé  un  délit 
epou  van  table.  Les  écrits  que  1  évêque  proscrivoit  étoient 
précisément  ceux  qui  commençoient  à  se  répandre  en 
Portugal  sous  «la  protection  de  quelques  agens  du  gou- 
vernement. Pombal  soldoit  ,  dit^on  ,  des  écrivains  pour 
-combattre  tes  droits  dn  saint  Siège  et  l'autorité  des  évé- 
*pies.  Antoine  Pereira  se  signaloit  dans  ce  genre,  et  in- 
diquoit  les  moyens  de  se  passer  du  Pape.  On  venoit 
d'établir  récemment  un  tribunal  pour  la  censure  des  It- 
ères, afin  de  s'affranchir  des  règles  suivies  Jusque-là ,  et 
•de  pouvoir  propager  impunément  les  principes  nouveaux 
t]ué  l'on  avoit  adoptes.  Les  écrits  de  Dupin,  le  Febro* 
nius  que  nous  avons  (ait  •connoitre ,  circuloient  sans  ob- 
stacles; et  à  la  faveur  de  cette  liberté  s'introduisoient 
des  productions  plus  répréheusibles  encore.  Les  livres 
des  philosophes  français  franchîssoient  une  barrière  que 
Jes  anciens  reglemens  leur  auraient  fermée.  Ce  fut  dans 
«es  circonstances  que  4'évéque  de  Coïmbre  donna  son 
Mandement  pour  proscrire  ces  deux  sortes  d'ouvrages. 
11  paroît  qu'on  avoit  déjà  d'autres  griefe  contre  lui  :  d. 
«avoit  pas  voulu  se  prêter  aux  nouveHes  •  réformes ,  ni 
donner  les  dispenses <jue  le  ministre  ne  vouloit  plus  qu'on 
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pour  le  perdre.  On  fit  grand  bruit  de  sa  hardiesse  à- 
condamner  des  livres  irréprochables*  11  fut  arrêté  et  con- 
duit dans  la  prison  d'état  appelée  la  Junquera,  ou  le  tri-* 
bunal  de  ïinconfidence  fait  le  procès  aux  accusés  dans  le 
plus  grand  secret.   On  emprisonna  aussi  neuf  religieux. 
Augustins accusés  apparemment  de  penser  comme  levé-' 
que,  qui  étoft  de  cet  ordre.  Quatre  théologiens,  du  choix; 
de  Ppmbal,  furent  chargés  d'examiner  le  Mandement.  Ils 
firent  leur  rapport  tel  que  le  ministre  le  désirait;  et  re- 
présentèrent l'évêque  comme  un  rebelle.  Le  ï3 décembre,  - 
le  nouveau  tribunal  de  censure  déclara  le  Mandement 
faux  y  séditieux  et  infâme*  Mais  ce  qui  est  remarqua—  - 
ble,  c'est  que  le  9  décembre *  et  par  conséquent  quinze 
jours  avant  ce  simulacre  de  jugement,  le  roi  avoit  or- 
donné au  chapitre  de  Coïmbre  d'élire  un  vicaire-général 
pour  régir  le  diocèse  ,  attendu  ,  étoit-il  dit  dans  la  lettre, 
que  révéque  étant  coupable  du  crinte  de  lèse-majesté , 
a  encouru  par  le  seul  fait  les  peines  attachées  à  ce 
crime,  sans  qu'il  soit  besoin,  de  sentence ,  et  qu'il  doit 
être  réputé  comme  mort.  Voilà  quelle  étoit  l'administra- 
tion douce  et  canonique  du  réformateur.  Il  indiquoit  en 
même  temps  au  chapitre  le  sujet  qu'il  devait  nommer 
et  qui  le  fut  en  elle  t.  On  sent  que  le  traitement  ri gou- 
reux  lait  au  prélat  rendit  Porabal  plus  maître  encore 
de  suivre  ses  projets..  11  en  coûtoit  trop  pour  lui  résis-* 
ter,  et  son  caractère  connu  intimidoit  ceux  qui  blâmoient  ■ 
le  plus  ses  innovations. 
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Le  2  février,  Clément  XIII  meurt,  après  dix  ans  de 
pontificat.  La  religion,  {a  piété  tendre,  la  charité,  la 
bonté  et  In  vie  édifiante  de  ce  Pape  n'ont  pas  été  ré- 
voquées en  doute ,  même  par  ses  détracteurs.  Ils  lui  ont 
seulement  reproché  des  vues  étroites  ;  ce"  qui  ne  prouve 
rien  autre  chose,  sinon  qu'il  n avoit  pas  les  leurs.  La' 
contagion  des  principes  philosophiques  troubla  la  pai$( 


■ 


de  son  gouvcmemeu*.  H  eut  mérilé  cependant  de  couler 
des  jours  paisibles.  On  lit  clam  \  Art  de  vérifier  les  da- 
te* (1),  que  Clément  X.JJI  avoit  indiqué  pour  le  3  fé- 
vrier 1769,  an  consistoire,  oti  il  devoit  annoncer  ans 
cardinaux  sa  résolution  de  satisfaire  aux  instances  de  plu- 
sieurs princes  contre  les  Jésuites ,  mais  que  la  nuit  qui 
précéda  le  jour  marqué,  il  se  trouva  mal  subitement, 
Qt  eut  un  vomissement  de  sang  qui  le  conduisoit  au 
tombeau  :  sur  quoi  les  auteurs  de  l'ouvrage  cité  ajoutent 
que  le  genre  de  sa  mort  et  les  conjonctures  où  elle 
arriva ,  donnèrent  lieu  à  des  bruits  sinistres ,  et  firent 
douter  qu'elle  fut  naturelle.  On  voit  sur  qui  ces  écrivains 
veulent  faire  tomber  les  soupçons.  Mais  leur  excessive 
partialité  les  aveugle  en  cette  occasion.  Il  n'y  a  point  de 
preuves  de  cette  résolution  qu'ils  prêtent  à  Clément  XIII. 
C'eût  été  un  changement  bien  subit  et  bien  étonnant  dans 
up  Pape  qui  avoit  fait  tant  de  démarches  éclatantes  en 
faveur  de  la  Société,  et  quand  on  avance  un  fait  aussi 
peu  probable,  on  devroit  au  moins  l'appuyer  sur  quel- 
ques fondemens.  S'il  étoit  prouvé  que  la  mort  de  Clé- 
ment XIII  ne  fut  pas  naturelle,  on  n'en  pourrait  accuser 
sans  contredit  ceux  qu'il  protégea  constamment ,  et  en  la- 
veur desquels  il  donna  une  bulle  si  précise  et  des  brefs 
fit  nombreux.  Ce  crime  supposé  ne  tomberait  que  sur 
des  gens  qui  ne  trouvant  point  dans  ce  Pape  des  dispo- 
sitions favorables  à  leurs  vues  de  destruction  ,  avoient  be- 
soin d'un  souverain  pontife  plus  complaisant.  Au  sur- 
plus, nous  sommes  bien  éloignés  d'autoriser  de  pareils 
soupçons.  Nous  n'aimons  point  à  supposer  des  crimes. 
Il  s'en  commet  assez  de  certains,  sans  en  imaginer  d'in- 
vraisemblables ;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  recourir  à  des  accusations  absurdes  pour  expli- 
quer la  mort  d'un  Pape  âgé  de  76  ans.  La  santé  de 



(i).t'/cmic/o£i>  hîstnvifue  des  Pape»,  towe  I,  p.  3fo ,  troisième 
rjlilion.  Celle  Chronologie  est  an  modèle  de  partialité  et  de  mao« 
v  vaine  foi,  par  la  manière  dont  on  j  parle  c!e  plusieurs  Papes h et 
j&ir-lou!  de  cens,  do  dii-hailièmc  siede. 
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Clément  XHt  avoît  toujours  été  mauvaise.  Sa  conitt- 
*  -  Ptiion  est  si  sanguine ,  dit  La  Lande  dons  son  Voyage 
d'Italie,  et  U  à  le  sang  si  sujet  à  Id  raréfaction  ,  qu'on 
désespère  depuis  long- temps  de  le  conserver.  Son  mé- 
decin le  /ait  saigner  à  tout  moment ,  et  il  a  peine  en» 
core  à  éviter  les  aceidens.  Le  ro,  août  Jfây,  il  tomba 
presque  mort,  et  ne  revint  que  quand  ott  Veut  saigné. 
Ce  lut  apparemment  un  de  ces  aceidens  qui  causa  la 
mort  inopinée  de  ce  pontife.  Il  avoit  fait  cinquante- deux 
cardinaux  en  sept  promotions*  Les  plus  connus  sont  son 
neveu  ,  le  cardinal  Charles  Reztonioo;  les  cardinaux  fran- 
çais de  Berais ,  de  Rocbechouart ,  de  Choiseùf  et  de  Ro- 
fcan;  le  savant  Orsi,  Dominicain,  auteur  tfune  rîistoire 
ecclésiastique  en  vingt  volumes,  qu'il  n*  conduite  que 
jusqu'en  Fan  600;  Nicolas  AntonelH,  prélat  estimable 
et  savant  modeste,  qui  donna  aussi  quelques  écrits'; 
Marc-Antoine  Colon na ,  depuis  cardinal- vicaire ,  en  quf 
le  xèle  et  la  piété  r  dévoient  l'éclat  de  la  naissance  et  des 
dignités* 

—  Le  19  mai,  le  cardinal  CaoganeHi  est  élu  Pape* 
Le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Clément  XIII  ,  s'ou- 
vrit le  rS  février,  et  finit  le  19  mai  suivant.  II  étoit 
composé  de  quarante- sept  cardinann ,  dont  Seize  de  la> 
création  de  Benoît, XIV t  et  vingt-neuf  de  ceMe  de  dé- 
ment XIII.  Il  fut  assez  orageux.  Les  Avisions  qui  ex-* 
istoient  entre  le  saint  Siège  et  plusieurs  cours  rendoient 
ïe  choix  d'un  pontife  aussi  important  que  difficile.  Deux 
partis  principaux ,  celui  qu  on  appeloit  des  Zelanti  et 
celui  des  Couronnes:,  portoient  des  sujets  différens»  Ce 
demie*  faisoit  valoir  la  nécessité  de  rétablir  la  concorde 
avec  les  puissances,  et  ses  misons  prévalurent.  Le  car- 
dinal Cliigi,  arrière-petit-neveu  «F Alexandre  VII,  étoit 
porté  par  u»  grand  nombre  y  le  cardinal  Stoppani  eut 
ausst  beaucoup  de  voix ,  mais  a  la  fin  te  cardinal  Gangja» 
nelli  fut  élu.  On  dit  que  le  cardinal  de  Bërnis,  ayant 
cru  voir  en  l«î  des  dispositions  favorables  aux  vues  de 
sa  cour,  favorisa  cette  élection  de  tous  ses  moyens,  et 
ir  paroît  qu'en  effet  les  couronne*  de  France  et  d'Espagne 
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eurent  beaucoup  départ  à  ce  choix  ;  mais  il  Défaut  ajouter* 
aucune  foi  à  ce  qu'on  ajoute ,  que  le  nouveau  Pape  ne  fut  élu 
qu  a  condition  de  supprimer  les  Jésuites.   Un  tel  pacte  est 
dénué*  de  toute  vraisemblance.  Jean-Vincent-Antoine< 
ganetli,  ne  près  Ri  mini,  eu  1705,  entra  chertés 
conventuels,  01.1723,  sous  le  nom  de  frère  Laurent ,  et 
fut  créé  cardinal  par  Clément  XIII,  daus  la  promotion 
du  24  septembre  1759.  Cétoit,  lors  de  «on  exaltation, 
le  seul  religieux  du  sacré  collège.  Il  montra  sur-le-champ 
beaucoup  d'cinp  ressèment  pour  se  réconcilier  avec  les 
couronnes.  Il  envoya  un  nonce  en  Portugal»  I)  remplit 
le  chapeau  à  la  nomination  de  cette  cour,  et  le  donna 
au  frère  du  marquis  de  Pou» bal ,  qui  étoit  mort  avant 
d'être,  élevé  ù,  celte  dignité-    H  se  montra, de  même  dis- 
pose a  satisfaire  les  autres  puissances.  H  supprima  la  pro- 
mulgation de  la  bulle   In  ccenâ  Vominij  et  se  relâcha 
sur  les,  difierens  objets  des  contestations.   Il  nomma  une 
congrégation  pour  les  affaires  des  Jésuites-,  contre  lesquela 
les  ministres  de  quelques  cours  mon t rotent  toujours  beau-, 
coup  de  vivacité.  Peu  après  son  élévation*  il  reçut  une 
lettre  de  Marc  Simon  %  partriarche  des  Nestoriens  ou 
Chaldéens  d'Arménie  ,  qui  a  voit,  abjuré  le  nestorianisme 
et  s'éloit  réuni  au  saint  Siégé.   Clément  XIV ,  c'est  le 
nom  quavoit  pris  le  nouveau  Pape,  en  faisant  part  de 
cet  événement'  au  sacré  collège,  annonça  aussi  que  les 
évoques  qui  étoient  sous  la  dépendance  du  patriarche 
chûldéen ,  se  disposoieot ,  au  nombre  de  sept ,  à  suivre 
cet  exemple  et  a  se  réunir  à  l'Église  romaine,  eux  et  en- 
vjpan  dix  mille  femilles  qui  étoieut  sous  leur  juridiction. 

<•  m  1 
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te  i»r  mars,  décrets  de  Clément  XIV  pour  condamner 
des  livres  irréligieux  publiés  en  France*  Un  de  ces  dé- 
crets ê*toit  contre  X  Àbre'çe'  de  ï Histoire  ecclésiastique  de 
ïleur^ ,  attribué  h  l'abbé  de  P rades  ;  un  autre  contre  les. 
OËjdvres  de  ta  Mairie  ^  et  lo  troisième  contre  Voipùre, 
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On  nommoit  dans  celui-ci  sept  brochures  composées  par 
cet  apôtre  infatigable  de  l'incrédnlité.  Ces  brochures 
Soient  Les  Colimaçons  du  R.  P .  Lescarbotier  >  les  Con-> 
sei/s  raisonnables  à  M.  Berger  yïÉpùre  aux  Romains , 
ï Homélie  du  pasteur  Bourn  9  un  Fragment  d'une  lettré, 
de  lord  Bolingbro$e ,  la  Profession  de  foi  des  Théistes, 
et  les  Remontrances  du  corps  des  pasteurs  du  Gtt>audan  . 
au  pasteur  Ras  tan.  D'autres  décrets,  du  3  décembre 
suivant  et  du  39  novembre  1771 ,  proscrivirent  encore 
d'autres  pamphlets  du  même  auteur*  On  ne  sait  que 
trop  combien  il  étoit  actif,  ardent  ef  fécond.  Les  ouvra- 
ges se  succédoient  sons. sa  plume  avec  une  rapidité  à  la- 
quelle tout  autre  que  lui  n'eût  pu  suffire.  U  en  rfepro- 
duisoit  saps  cesse  de  nouveaux  sous  les  formes  qu'il  jugeoit 
les  plus  piquantes,  et  sous  les  titres  qui  lui  sembloient 
les  plus  propres  à  exciter  la  curiosité.  UExameM  im- 
portant de  Bolingbroke  ;  les  Questions  de  Zapata  ;  la 
Défense  de  mon  oncle;  les  Lettres  sur  Rabelais y> 
r  Homme  aux  Quarante  écus;  le  Dîner  du  comte  de 
BoulainvillieKj  la  Canonisation  de  S.  CucUfin  ;  les- 
Dialogues  en{re  A, ,  B-,  C;  les  Instructions  à  frère  Pd~ 
diculoso;  les  Lettres  d'Amabed;  le  Cri  des  nations  t 
les  Adorateurs  ou  les  louanges  de  Dieu;  ie  Discours 
d'Anne  du  Bourg  à  ses  juges;  le  Tocsin  des'  rois f 
Tout  en  Dieu,  Cqmnientaire  sur  Malebranche  ;  \e  Dis- 
cours de  l'avocat  Be/leguier  )  Jl  faut  prendre  un  parti, 
ou  le  principe  d'action;  de  l'Ame  ;  la  Bible  commentée 
par  les  aumôniers  de  S*  Af.  L.  R.,  D*  P»  ;  Un  Chrétien 
contre  six  Juifs  ;  {Histoire  dey  l' établissement  du  chris- 
tianisme ;  les  Dialogues  d'Ephémères  etc. ,  tels  étoient 
les  principaux  écrits  que  Voltaire  accumula ,  en  peu  d'an- 
nées, contre  la  religion,   La  plupart  sont  des  bouffonne- 
ries, ou;  du  moins  entremêlés  de  bouffonneries,  suivant 
là  manière  de  l'auteur ,  qui  cherchoit  toujours  à  faite 
:  rire.,  et  gui  n  etoit  pas  très-sévère  sur  le  choix  des  moyens. 
Ses  plaisanteries  dégénèrent  fréquemment  en  mauvais 
goût,  en  farces,  en  grossièretés.  On  n'y  reconnoit  plus > 
'  iécrivain  élégant  que  le  soin  de  sa.  gloire  aoroit  do^porlej: 
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à  châtier  son  style.  Il  descend  *à  des  détails  ignobles  , 
I*  des  Facéties  triviale ,  à  des  personnalités  odieuses ,  à 
des  injures  chonoantes  Ainsi,  dans  nn  pamphlet  inti- 
tulé :  Inoursion  sur  Sono t te ,  il  appelé  cet  abbé  un 
Irbelliste ,  un  ignorant,  un  menteur }  un  pédant,  un 
oison,  un  fût.  Il  I apostrophe  dune  manière  ridicule  : 
Dis-tu  la  messe,  Nonotte?  en  bien,  je  ne  te  la  servirai 
■  pas.  Tel  est  le  ton  grave  et  poli  de  l'académicien.  Que 
dirons-nous  de  ses  éternelles  répétitions  ?  11  ressasse  sans 
cesse  les  niâmes  faits  sans  en  donner  jamais  de  preuves. 
Lin  premier  écrit  reparoît  dans  un  autre»  La  même  plai- 
santerie, le  même  reproche,  la  même  ni  légal  ion ,  sont 
reproduits  sous  mille  formes.  Nulle  méthode ,  nulle  liaison , 
nul  plan,  nul  sentiment  de  convenances.  L'Examen 
important  de  mylord BoHngbrohe ,  entre  autres,  est  duo 
style  dont  la  violence  passe  L'imagination.  Les  éphitètes 
d'ablurde  ,  de  stupide  ,  de  cruelle ,  de  barbare ,  d'extra- 
vagante ,  y  sont  prodiguées  à  la  religion.  La  pudeur  n'y 
est  pas  moins  outragée  par  des  détails  du  genre  le  plus 
obscène.  L'auteur  a  toujours  I  air  d'être  en  colère  ;  il  trouve 
des  abominations  par-tout,  et  il  en  suppose  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  combattre.  11  traduit  l'Ecriture  d'une 
manière  dégoûtante ,  et  pois  il  se  récrie  sur  les  sens  qu'il* 
loi  a  plus  de  donner  au  texte.  Il  y  a  sur-tout  des  notes 
d'une  nature  révoltante.  La  Défense  de  mon  onclè  est 
dans  le  même  genre  d'indécences  et  de  torluptnades. 
Le  pamphlet  intitnlé,  De  la  paix,  perpétuelle  ,  n'est 
pas  d'nn  meilleur  goût.  Le  Dialogue  entre  un  Chrétien, 
un  Samaritain  et  un  Juif,  se  (ait  remarquer  par  ît 
ton  le  plus  insnlfaut.  C'est  là  qu'on-  lit  :  Il  est 
évident  que  la  religion  chrétienne  est  un  filet  dans  le* 
tfuel  les  frippon*  ont  enveloppé  le*  totx  pendant  plus 
siè  dix* sept  siècles,  et  tsn  poignard  dont  lès  fdnhtiques 
ont  égorgé  leurs  fr+rcs  pendant  plus  de  quatorze....* 
Que  tout  homme  juste  travail!»  donc  ,  chacum  selon 
son  pouvoir  ,  h  écraser  le  fanatisme.  Ce  passage  offre 
un  commentaire  très-elair  de  la  fameuse  formule  Ecrl 

ttaf.  Pans  la  Profusion  drft»  des  Théistes ,  il-  m^ishv 
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Jseauconp  sur  ce  que  les  théistes  n'ont  jamais  fiiit  de  mal  \ 
ce  qui  est  aisé  à  croire  pour  le  temps  on  ils  h'ettstôtent 
pas.  Dans  le  Discours  de  M9  Belléguièr  ,  il  veut  prou-* 
ver  que  la  philosophie  est  amie  de  Dieu  et  des  rois,  et 
Jl  avance  que  les  philosophes  n'ont  jamais  fait  de  mal  9 
n'ont  jamais  prêché  que  l'obéissance  aux  lois.  Il  oublioit 
que  le  Système  de  la  Nature  avoit  déjà  paru.  Aucun 
philosophé,  dit-il  ailleurs,  n'a  empêche*  de  payer  les 
impôts ,  n'a  cause'  de  troubles  ,  ne  s'est  mêlé  dans  les 
querelles.  Il  s'étoit  trop  hftté  d'en  féliciter  la  philosophie, 
qrti  lui  a  donné  depuis  un  terrible  démenti.  Nous  ne 
finirions  pas  si  nous  voulions  rapporter  en  détail  les  dé- 
clamations ,  les  pasquinadés ,  les  dérisions ,  les  violences , 
les  invectives  qu'entasse  ir^tout  propos  l'ennemi  du  chris- 
tianisme. La  haine  s'y  montré  sous  toutes  les  formes. 
L'amour  de  la  vérité  ne  s'y  laisse  Voir  nulle  part.  '  Où 
sait  que  dans  la  plupart  de  ces  écrits  it  se  cocha  sous  des 
noms  empruntés,  l'abbé  Bazin,  M.  Chambon ,  l'abbé 
4e  lilladel,  le  sieur  Tamponnet ,  Huet  ;  Dubut ,  etc. 
Jl  né  faut  jamais  rien  donner  sous  son  nom  ,  disoitil; 
est-il  nécessaire  de  graver  son  nom  sur  le  poignard 
4ont  on  la  tue  (  la  religion  )  ?  Il  blâmoit  Helvétiu*  de 
n'avoir  pas  pris  les  mêmes  précautions  que  lui.  Étoit-il 
acctïsé  d'avoir  composé  quelque  écrit  contre  la  religion? 
il  croyoit  détourner  l'attention  et  prouver  X alibi,  comme 
il  le  disoit  lui-même,  en  lançant  tout  à  coup  dans  le  pu- 
blic un  pamphlet  d'un  autre  genre.  H  ne  reeoroman— 
doit  rien  tant  à  ses  amis  que  de  ne  le  pas  nommer.  H 
écrivoit  à  d'Alérabert,  le  i«r  mai  1768  :  Les  mystères 
de  Mitra  ne  doivent  jamais  être  divulgués....  Il  riin* 
porte  de  quelle  main  la  vérité  vienne,  pourvu  qu'elle 
vienne.  Cewt  lui,  dit-on,  c'est  son  style,  c'est  sa  ma- 
nière ;  ne  le  reconnoissez-vous  pas  ?  Ah  !  mes  frères , 
quels  discours  funestes  !  vous  devriez,  au  contraire, 
crier  dans  les  carrefours  :  Ce  n'est  pas  lui?  Il  faut 
qu'il  y  ait  cent  mains  invisibles  qui  percent  le  monstre  f 
et  qu'il  t&mbe  sou  s  mille  coups  redoublés  (r).  Il  vonloit 
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et  ne  voulott  pas  être  deviné.   Cetoit  un  combat  entre 
son  amour  propre  et  sa  peur.  Il  avoit  l'air  de  craindre  la 
persécution  et  il  la  bravait.  Il  s'épuisoit  en  protestations 
dqnt  personne  n  étoit  dupe,  pour  détourner  des  soupçons 
qu'il  n'étoit  pas  fâché  de  (aire  naître.  Il  mettoit  ses  pro- 
ductions sur  le  .rompte  d'écrivains  morts.   Fréret ,  7?n- 
marsais ,  Boulanger  et  autres ,  ont  bien  fait  de  mou- 
rir ,  disoit-ii.  Ce  qui  peut  étonner,  c'est  qu'on  ait  souf- 
fert pendant  vingt  ans  que  l'auteur  bien  connu  de  tant 
de  livres  anti- chrétiens  ait;, continué  à  exercer  sa  plume 
pune  manière  si  outrageante  pour  la  religion.   Le  gou- 
vernement devait  .être  et  étqit  réellement  au  fait  de  tous 
les  secrets  de  ce  parti.  Voltaire  s'apercevoit.depuis  long- 
temps qu'on  ouvrait  ses  lettres.  Un  M.  Marin  ,  censeur, 
et  secrétaire-général  de  la  librairie,  étoit  son  correspon-  % 
darçt ,  et  instruisent  en  même  temps  la  police  de  tout  ce 
qu'il  ecri voit ,  ainsi  que  Voltaire  s'en  convainquit.   Il  en 
fut  même  effrayé  dans  le,  premier  moment.  Ten  tremble 
encore,  écrivoit-il  à  dÀlerobert;  mes  lettres  ont  été 
vues  par  des  personnes  qui..,.  Il  dut  se  rassurer  bien- 
tôt en  voyant  que  quoiqu'on  (ut  instruit  de  tout  ce  qu'il 
fcisoit ,  on  ne  s'étoit  jamais  mis  en  devoir  de  lui  imposer 
silence*  Il  a  voit  compté  sur  l'insouciance  d'un  ministère 
fcîble  et  endormi,  et  ne  fut  pas  trompé  dans  son  cal- 
cul.  11  savoit  (brt  bien  qu'il  a  voit  acquis  une  extrême 
influence  sur  son  siècle.   Protégé  par  M™  de  Pompa- 
dour  et  par  un  ministre  puissant,  recherché  de  beau- 
coup de  grands  seigneurs,  visité,  dans  sa  retraite  de. 
ïerney,  par  nu  concours  d'hommes, de  toutes  les  con- 
ditions, applaudi  au  théâtre,  célèbre  par  l'éclat  de  ses 
talens  et  par  le  mérite  de  plusieurs  de  ses  productions  &' 
il  rempJissoit  tout  de  sa  renommée,  et  s'assaroit  I impu- 
nité par  tant  de  suffrages.  Ce  fut  cette  même  année  que , 
dans  une  réunion  philosophique  composée  de  dix-sept  de 
ses  plus  zélés  partisans ,  on  arrêta  de  lui  ériger  une  sta~. 
tue;  ce  qui  étoit  à  la  foi*  un  hommage  qu'on  lui  ten-. 
doit,  et  f  cqmme  il  le  disoit  lui-même,  mis  beau  soufflet, 
donné  ait  Janatisme.  .  . 
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.  te  6  aaut  Avertissement  de  rassenibleViur  clergé 
aux  fidèles  du  royaume,  yur  dangers  de  tincre- 
dulité.  Déjà  les  évéques  avoieut  reclamé  fréquemment 
contre  les  progrès  d'irréligion'.  Nous  avons  vu  les  assem- 
blées du  clergé  témoigner  au  prince  leurs  alarmes,  et 
s'efforcer  d'exciter  son  zèle  suriin  objet  si  important  pour 
la  société.  Plusieurs  prélats  avoiént  cherché  à  prémunir 
leurs  peuples  contre  la  séduction  par  des  instruction» 
solides.  MM.  de  Beau  mont,  de  Brancas,  de  Lùynes, 
de  Furoel,  de  Termont ,  de  Pressy,  de  Montmorrn ,  ef 
dfautres  encore,  avoient  publié,  en  différehs  temps,  de* 
écrits  pour  prouver  l'excellence  et  la  divinité  de  ta  re- 
ligion,  pour  répondre  aux  difficultés  de  la  philosophie, 
et  affermir  la  Foi  des  chrétiens  (t).  M;  de  Pompignan 
Sur-tout  avoit  donné  sur  ce  sujet  plusieurs  ouvrages  ,  qui 
prouvoient  à  la  fois  ses  talens  et  Son  zèle.  Mais  que 
pou  voient  ces  efforts  .contre  un  parti  secondé  par  la  foi'* 
blesse  du  gouvernement ,  -par  la  protection  de  quelques- 
uns  de  ses  agens,  par  le  penchant  à  là  nouveauté,  par 
ha  corruption  des  mœurs  et  par  le  désir  de  l'indépen- 
dance? L'assemblée  du  clergé  de  céïtc  année  crut  donc 
devoir  tout  teuter  pour  opposer  une  digue  à  ce  fléàu. 
Déjà  le  Pape  venoit  d'écrire  au  roi  pour  l'engager  à  prê- 
ter son  appui  aux  évéques  dans  les  délibérations  qu'ils' 

•        il*         *  '  •       ^.  #  *      t  i 

,       ;  .  .     ,       •       .  <•  : 

(1)  Nous  avons  déjà  fait  connu  il  iv  plusieurs,  de  ces  écrits.  Noua 
n'en  indiquerons  ici  qu'un.  £etit  nombre  d'autres.  L'i  n  - 1  rue  t  i  r,n 
pastorale  du  cardinal  de  Luynes  -  archevêque  de  Sens ,  en  date 
du  10  décembre  i  ~  7  <  >  ,  mérite  une  mention  particulière.  Le  prélat 
y  caractérisent  4a  doctrine' des  incredulls',  et  y  condatnnoit  en 
particulier  le  Sjstin^t  dm  la  Aatnre.  Lés  nombreux  traites  do 
M.  de  Pressy-,  cvcqne  de  Boulogne-, le  placent  au  rang  des.plu$ 
zélés  apologistes  de  Ja  religion.  Nous  f  n  parlerons  ù  son  article  , 
dans  la  Liste  chronologique t  des  écrivains,  17  .  Plus  tard,  M. 
de  Montaxet ,  'évéque  de  Lyon ,  donna  son  instruction  pastorale1 
êu  1"  février  17761  tur  tes  sources  de  l  incrédulité  et  Us  Jbn* 
démens  delà  religion.  Enfin  plus  tard  encore ,  le  1 5  avril  17  86  y 
M-  de  la  Luzerne,  épèque  de  Langres  t  publia  son  Instruction 
pastorale  sur  l'excellence  de  la  religion ,  qui  est  justement  re- 
gardée comme  une  des  meilleures  productions  en  ce  genre* 
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alJoient  prendre*  Ils  présentèrent  au  prince ,  lè  6  nia!  , 
un  mémoire  renfermant  leurs  représentations.  Ils  s'y 
plaignoient  de  l'inutilité  des  efforts  des  assemblées  pré- 
cédente*. Ils  y  peignoient  le  nombre  des  mauvais  livres 
se  grossissant  de  jour  en  jour,  leur  circulation  impunie, 
les  bibliothèques  infectées,  toutes  les  provinces,  tontes 
les  classes  exposées  à  la  séduction  ,  et  l'impiété  glissant  ses 
productions  jusque  dans  les  campagnes,  pour  y  éteiu4re 
la  foi  et  Caire  haïr  l'autorité.  «  Car,  dUoit  l'assemblée, 
l'impiété  ne  borne  pas  à  l'Église  sa  haine  et  ses  projets 
de  destruction  ;  elle  en  veut  tout  à  la  ibis  à  Dieu  et  aux 
hommes 9  à  l'empire  et  au  sanctuaire,  et  eUe  ne  sera  sa- 
tisfaite que  lorsqu'elle  aura  anéanti  toute  puissance  di- 
vine et  humaine.  Si  cette  triste  vérité  pouvoit  être  ré-* 
voquée  en  doute,  nous  serions  en  état,  sire,  de  vous  en 
montrer  la  preuve  dans  un  de  ces  ouvrages  irréligieux 
nouvellement  répandus  parmi  vos  peuples,,  et  où,  sous 
le  nom  spécieux  de  Système  de  la  Nature,  l'athéisme, 
tel  que  l'énonce  ce  terme  pris  dans  toute  sa  rjgueur  , 
est  enseigné  ù  découvert  avec  une  audace  et  un  empor- 
tement dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans  les  siècles  pas- 
sés. L'auteur  de  cette,  production,  la  plus  criminelle 
peut-être  que  l'esprit  humain  ait  encore  osé  enfanter,  ne 
croit  pas  avoir  assez  lait  de  mal  aux  hommes  eo  leur  en- 
seignant qu'il  n'y  a  ni  liberté,  -ni  providence,  ni  être 
spirituel  et  immortel ,  ni  vie  à  venir  ;  que  tout  1  univers 
est  l'ouvrage  et  le  jouet  de  l'aveugle  nécessité,  et  que  la 
Divinité  n'est  qu'une  chimère  hideuse,  absurde  et  snal- 
iaisaute^  qui  doit  uniquement  son  origine  au  délire  dune 
imagination  troublée  par  la  crainte,  et  dont  la  croyance 
est  l'unique  cause  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les 
maux  dont  l'espèce  humaine  est  affligée.  Cet  écrivain 
porte  encore  ses.  regards  sur  les  sociétés  et  sur  les  chefs 
qui  les  gouvernent.  Il  ne  voit  dans  les  sociétés  qu'un  vil 
assemblage  d'hommes  lâches  et  corrompus,  prosternes 
devant  des  prêtres  qui  les  trompent  et  des  princes  qui 
les  oppriment.  Il  ne  voit  dans  les  chefe  des  nations  que 
tje\  mechiAU»  et  des  usurpateurs ,  qui  los  sacrifient  à  leurs 
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représentant  de  Dieu  »  que  pour  exercer  plus  impunément 
sur  elle»  le  despotisme  le  plus  injuste  et  le  plus  odieux. 
Il  ne  voit  dans  l'accord  du  sacerdoce  avec  la  puissance 
souveraine ,  qu'une  ligue  formée  contre  la  vertu  et  contre 
le  genre  humain.  Il  apprend  aux  nations  que  les  rois  n'ont 
et  ne  peuvent  avoir  sur  elles  d'autre  autorité'  que  celle 
qu'il  leur  plaît  de  couder;  qu'elles  sont  en  droit  de  la 
balancer,  de  la  modérer,  de  la  restreindre,  de  leur  en 
demander  compte,  et  même  de  les  en  dépouiller ,  si  elles 
Je  Jugent  convenable  à  leurs  intérêts.  11  les  invite  à  user 
avec  courage  de  ces  prétendue  droits ,  et  il  leur  annonce 
e;u'il  n'y  aura  pour  elles  de  véritable  bonheur,  que  lors- 
qu'elles auront  nus  des  bornes  au  pouvoir  de  leurs  prin-» 
ces,  et;  qu'elles  les  auront  forcés  à  n'être  que  les  repré- 
sentans  du  peuple,  et  les  exécuteurs  de  sa  volonté.  L'anar- 
chie et  l'indépendance  sont  donc  le  gouffre  où  l'impiété 
cherche  à  précipiter  les  nations.  C'est  pour  remplir  ce 
(unes te  projet  qu'elle  s'attache  depuis  long-temps  a  briser 
par  degrés  tous  les  liens  qui  attachent  l'homme  à  ses  de- 
voirs. Eu  vain  voudroit-elle  se  parer  encore  de»  fcusscs 
apparences  de  la  sagesse  et  de  l'amour  des  lois  ;  son  affreux 
secret  vient  de  lui  échapper ,  et  la  voilà  convaincue  d'être 
autant  l'ennemie  des  peuples  et  des  rois,  que  de  Dieu 
même.  Qui  le  croiroit  cependant,  sire?  Un  livre  aussi 
impie  et  aussi  séditieux*  se  vend  impunément  dans  votre 
capitale  et  peut-être  aux  portes  de  vos  palais.  Bientôt 
il  pénétrera  jusqu'aux  extrémités  de  votre  empire,  et  y 
répandra  dans  les  coeurs  les  germes  de  la  désobéissance 
et  de  la  rébellion.  Et  les  lois  se  taisent  !  et  l'autorité  tran- 
quille ne  songe  pas  à  arracher  des  mains  de  vos  sujets 
cet  assemblage  monstrueux  de  blasphèmes  et  de  principes 
destructeurs  de  toute  autorité!  »   L'assemblée  exposoit 
ensuite  les  artifices  des  distributeurs  de  mauvais  livres, 
et  les  manœuvres  par  lesquelles  l'impiété ,  secondée  de  la 
cupidité,  répandoit  son  poison.  Elle  demandoit  pourquoi 
la  police  de  la  capitale ,  si  habile  et  si  puissante  sur  tant 
d'objets ,  ne  sçxercoit  pas  sur  un  fléau  si  digne  de  son 
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attention.  'Elle  fin issoit  par  des  réflexions  réiuârqitables  : 
à  Pour. ne  pas  arrêter  les  progrès  heureux  de  l'esprit  hu- 
main, disoit-eUe ,  faut-il  donc  lui  permettre  de'  tout  dé- 
?  Ne  pourra-t-il  être  libre  que  lorsqu'il v n'y  tfura 
de  sacré  pour  lui?.  Cette  liberté  effrénée  de  rendre 
publios  les  délires  dune  imagination  égarée,  loin  d  être 
nécessaire  au  développement  de  l'esprit  humain ,  ne  peut 
que  le  retarder  par  les  écarts  oh  elle  le  jette,  par  les  folles 
illusions  dont  elle  r*enivre,  et  par  les  troubles  divers  dont 
elle* remplit  les  états.  C'est  cette  fatale  liberté  qui  a  in-* 
troduit  chez  les  insulaires  nos  voisins  cette  multitude eon» 
fuse  de  sectes,  d'opinions  et  de  partis,  cet  esprit  d'indé- 
pendance et  de  rébellion  qni  y  a  tant  de  fois  ébranlé  où 
ensanglanté  le  trône.  Cette  liberté  produiroit  peut-être 
parmi  nous  des  effets  encore  plus  funestes.  Elle  trouve- 
roit  dans  l'inconstance  de  la  nation ,  daos  son  activité  v 
dàus  son  amour  pour  les  nouveautés,  dans  son  ardeur 
impétueuse  et  inconsidérée,  des  moyens  de  plus  pour  y 
Êùre  naître  les  plus  étranges  révolutions,  et  la  précipiter 
daos  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  Et  plût  à  Dieu , 
sire,  que  votre  majesté  n'eût  pas  eu  déjà  lieu  de  saper* 
cevoir  que  cette  liberté,  à  l'exemple  de  tous  les  fléau*, 
a  laissé  des  traces  iunestes  de  son  passage ,  qu'elle  a  al- 
térera bonte^  du  caractère  national ,  et  qu'elle  a  introduit» 
dans  presque  toutes  les  conditions ,  des  mœurs  ,  des  max- 
imes et  un  langage  inconnus  à  nos  pères,  et  dotit  fau* 
fidélité  et  leur  amour  pour  leur*  rois  eussent  été  égale- 
ment alarmés  (i).  *»  Enfin,  les  évéques  denonçoient  an 
roi  neuf  des  plus  mauvais  ouvrages  qui  circuloiettt  alors. 
G'él oient  le  Rectieil  nécessaire  ;  le  Discours  sur  les  mi-' 
racles  dé  Jesus-Christ ,  traduit  de1  fVoolston  }  t Enfer 
détruit  ;  là ^Contagion  sacrée;  Y  Examen  des  prophéties* 

'  qui 


(i)  L'a^erablée  désigue ,  fym  cette  dernière  phrate,  la  liceoce 
s  «iiscour*  et  U  fermentation  des  esprit* ,  qui  éclatèrent  à  *ette 
»*f>oquè ,  à  l'occasion  des  différencia  de  la  cour  avec  le 
Il  enstra  parie  mm  ïmuée  suivant 
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qui  serrent  de  fondement  h  la  religion';  X Examen  tri- 
-tifjue  des  apologistes  de  la  religion  ;  le  Système  de  la  Na- 

ture  ;le  Christianisme  dévoile;  Dieu  et  les  hommes  (1). 

Mais  les  oreilles  des  ministres  étaient  fermées  aux  conseils 

eorame  aux  reproches.  Ils  laissaient  tranquillement  saper 
»le  trône  et  l'autel.  "Indifférera ,  ou  séduits  eux-mêmes, 

ils  aveugloieot  le  monarque  sur  ses  vrais  intérêts.  Ils 

texoient  les  craintes  du  clergé  de  frayeurs  pusillanimes. 
.L'assemblée  demanda  en  outre,  avec  instance,  le  rappel 

des  ecclésiastiques  bannis  ou  décrétés,  et  le  rétablissement 

des  conciles  provinciaux,  article  sur  lequel  le  clergé  re— 
'  venoit  toujours  à  la  charge.   Mais  ce  qui  lui  fit  le  plus 

d'honneur,  ce  fut  Y  Avertissement  adressé  aux  fidèles 
-*ur  les  dangers  de  V incrédulité.  Rien  ne  semblent  plus 

capable  de  faire  impression ,  qu'un  avis  de  cette  nature. 
.  C'étaient  tout  le  corps  épiscopal  et  tout  le  second  ordre , 

qui,  parlant  par  leurs  députés,  exposoient  aux  peuples 

■ 

•  (0  De  ces  neuf  ouvrages,  le  premier,  le  Recueil  nécessaire, 
autrement ,  le  Recueil  philosophique ,  comprenoit  quinze  écrits 

.détachés,  dont  plusieurs  sont  attribues  au  baron  d'Holbach,  et 

,  les  autres  ù  Diderot  ,  Dutnarsais ,  de  Burigny ,  M cister.  II  n'est 
pas  bien  sûr  que  les  trois  derniers  y  aient  eu  part.  L'éditeur  de 
ce  /fccuei/étoit  Naigeon,  ami  du  baron  d'Holbach.  Le  Discours 
sur  les  miracles  de  Jésus- Christ ,  e'toit  une  traduction  de  l'ouvrage 
de  l'Anglais  Woolston  ,  dont  nous  avons  parlé  sous  1729.  L'Enfer 

.détruit ,  la  Contagion  sacrée  ,  et  l'Examen  critique  des  prophétie» 
oui  servent  de  fondement  à  la  religion  chrétienne,  sont  aussi, 
si  on  eu  croit  le  même  Naigeon ,  des  fruits  du  zèle  ardent  du 

'baron  d'Holbach*  V Examen  critique  des  apologistes  de  la 
religion  chrétienne ,  publié  sous  le  nom  de  Fréret ,  n'est  pas  de 
cet  académicien  :  quelques-uns  l'attribuent  à  Burigny;  il  paroi t 

,  que  c'est  sans  fondement.  On  croit  que  l'auteur  vit  encore.  Le 
Christianisme  dévoilé  patoit  être  de  Damilavillc.  Enfin  ,  l'ouvrage 

'  intitulé  Dieu  et  les  hommes  ,  est  attribué ,  par  les  uns ,  à  Voltaire , 

'  dans  la  collection  des  Œuvres  duquel  il  se  trouve ,  et  par  lea 
autres ,  à  un  M.  Sissout  de  Valeur?  ,  qui  remplissent  à  Troyes 
les  fonctions  d'avocat  du  roi  au  bailliage  de  cette  ville  ;  du  moins 
un  livre  sous  le  même  titre  fut  dénoncé  à  Févéque  de  cette  ville 

'par  les  curés  de  Troyes ,  et  M.  de  Barrai  le  condamna  ,  en  effet  , 
par  un  Mandement  da  t8  avril  177a.  L'auteur  en  donna  nue 
rétractation. 

TOME  SECOJTIK  23. 
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les  înconveniens  a  es  non  veaux  systèmes  ex  les  avanTages 
de  la  religion  révélée.  L'assemblée  annonçoit  qae,  res- 
serrée par  la  courte  durée  de  ses  séances ,  elle  ne  se  pro- 
posoit  pas  de  retracer  tout  l'ensemble  des  preuves  de  la 
■  religion ,  et  de  répondre  à  toutes  les  objections  des  in- 
crédules ;  elle  se  bornoit  a  faire  voir  <pje  les  avantages 
que  promet  l'incrédulité  et  la  science  dont  elle  se  pare, 
né  sont  que  prestige  et  mensonge;  qu'au  lieu  d'élever 
l'homme,  elle  le  dégracie;  qu'au  lieu  de  lui  être  utile, 
elle  nuit  h  son  bonheur;  qu'elle  rompt  les  liens  de  la 
société ,  détruit  les  principes  des  mœurs,  et  renverse  les 
fondemens  de  la  subordination  et  de  la  tranquillité'.  Elle 
prou  voit  en  même  temps  que  sans  la  religion  nous  ne 
pouvons  avoir  ni  une  connoissance  suffisante  de  nos  de- 
voirs, ni1  la  force  de  les  pratiquer;  que  notre  foiblesse, 
nos  imperfections,  ce  que  nous  sentons  en  nous-mêmes, 
ce  que  nous  éprouvons  au  dehors,  tout  annonce  la  né- 
cessité et  les  avantages  d'une  révélation  ;  qu'elle  seule 
enfin  nous  ouvre  le  chemin  de  la  vérité  et  du  bonheur. 
Tel  e^toit  le  plan  de  cet  ouvrage,  qui  finissoit  par  des 
exhortations  à  se  tenir  en  garde  contre  le  péril ,  a  re- 
pousser ces  lectures  dangereuses  ou  la  foi  de  plusieurs 
«voit  fait  naufrage,  et  à  opposer  les  principes  de  la  reli- 
gion et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  aux  égaremens 
■de  l'esprit,  à  la  manie  des  systèmes  .et  à  la  séduction  des 
maximes  corrompues.  Cet  Avertissement ,  qui  fut  im- 
primé a  part,  tut  envoyé  à  tous  les  évéques,  qui  le  ré- 
pandirent dans  leurs  diocèses,  en  y  joignant,  pour  Ja 
plupart  f  un  mandement  particulier.  Cette  démarche  du 
clergé ,  si  elle  n'arrêta  pas  tous  les  progrès  du  mal ,  étoit 
«lu  moins  une  réclamation  solennelle  de  l'église  de  France 
contre  les  atteintes  de  la  philosophie.  Celle-ci  augmentoit 
«Taiidace  de  jour  en  jour  et  se  glissoit  par-tout.  Audras, 
professeur  d'histoire  à  Toulouse,  venoit  de  donner,  à 
l'usage  de  la  jeunesse ,  une  édition  de  X Essai  sur  t his- 
toire générale ,  de  Voltaire.  Il  y  a  voit  fait,  à  la  vérité, 
<pielques  changemens,  mais  de  peu' d'importance,  et  il  y 
«voit  laissé  subsister  l'esprit  et  le  ton  de  l'auteur*  Tellà 
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étoient  les  leçons  qu'il  offrait  à  la  jeunesse.  On  en  mur- 
murait  depuis  long-temps ,  et  les  plaintes  devinrent  si 
vives,  que  l'archevêque  qui  aurait  dû  montrer  plus  de 
zèle  pour  extirper  ce  scandale  de  son  diocèse ,  fut  obligé 
à  la  fin  de  céder  aux  réclamations.  D'Alembert  assure 
qu'il  résista,  le  plus  Ion  g- temps  qu'il  lui  fut  possible, 
aux  clameurs  réitérées  du  clergé.  Le  26  août  il  condamna 
le  livre  cTAudras ,  qui  eut  ordre  de  sortir  du  collège  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

—  Le  18  août,  arrêt  du  parlement  de  Paris  contre 
sept  livres  irréligieux.  La  multitude  d'écrits  de  ce  genre 
qui  circuloit  depuis  quelque  temps,  excita  aussi  le  zele 
des  magistrats.  M.  Séguier  ,  avocat- général ,  dénonça, 
dans  un  réquisitoire  plein  de  force ,  le  double  projet  des 
philosophes  de  renverser  le  trône  et  l'autel.  «  Il  s'est  élevé 
au  milieu  de  nous,  dit-il,  une  secte  impie  et  audacieuse. 
Elle  a  décoré  sa  fausse  sagesse  du  nom  de  philosophie. 
Ses  partisans  se  sont  érigés  en  précepteurs  du  genre  hu- 
main. Liberté  de  penser,  voilà  leur  cri....  D'une  main 
ils  ont  tenté  d'ébranler  le  trône,  de  l'autre  ils  ont  voulu 
renverser  les  autels.  Leur  objet  étoit  d'éteindre  la  croy- 
ance.... et  la  révolution  s'est,  pour  ainsi  dire,  opérée; 
les  prosélytes  se  sont  multipliés,  leurs  maximes  se  sont 
répandues,  les  royaumes  ont  senti  chanceler  leurs  anti- 
ques fondemens,  et  les  nations,  étonnées  de  trouver  leurs* 
principes  anéantis,  se  sont  demandé  par  quelle  fatalité 
elles  étoient  devenues  si  différentes  d'elles-mêmes.  Ceux 
qui  étoient  les  plus  faits  pour  éclairer  leurs  contempo- 
rains, se  sont  mis  à  la  tête  des  incrédules;  ils  ont  dé- 
ployé l'étendard  de  la  révolte,  et  par  cet  esprit  d'indé- 
pendance, ils  ont  cru  ajouter  à  leur  célébrité.  Une  foule 
d'écrivains  obscurs ,  ne  pouvant  s'illustrer  par  l'éclat  des 
nêmes  talens ,  a  fait  paraître  la  même  audace... .  et  le 
gouvernement  doit  trembler  de  tolérer  dans  son  sein  une 
secte  ardente ,  qui  ne  semble  chercher  qu'à  soulever  les 
peuples  sous  prétexte  de  les  éclairer.  »  Le  magistrat 
caractérisoit  ensuite  plusieurs  des  productions  de  l'im- 
piété, et  appuyait  sur-tout  sur  les  principes  monstrueux 
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du  Système  de  la  nature.  D'après  son  réquisitoire,  le 
parlement  condamna  au  feu  sept  ouvrages,  a  peu  près 
les  mêmes  que  rassemblée  du  clergé  venoit  de  dénoncer. 
Cétoient  la  Contagion  sacrée ,  Dieu  et  les  hommes  >  le 
Discours  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ ,  X Examen 
critique  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne,  V Exa- 
men impartial  des  principales  religions  du  monde ,  le 
Christianisme  dévoilé  et  le  System»  de  la  nature.  De 
ces  écrits,  Y  Examen  impartial  des  principales  religions 
du  monde  est  le  seul  qui  ne  fut  pas  compris  dans  la  liste 
de  ceux  que  le  clergé  avoit  dénoncés  au  roi*  Nous  ne  sa- 
vons qui  en  étoit  Fauteur.  Peut-être  ce  livre  étoit-il  du 
aussi  aux  efforts  des  amis  de  ce  baron  d'Holbach ,  qui 
travailloit,  a  cette  époque,  avec  un  zèle  si  vif,  à  saper 
les  principes  religieux.  Cétoit  lui,  à  ce  qu'on  assure, 
qui  avoit  composé  plusieurs  des  ouvrages  que  les  évêques 
et  les  magistrats  venoient  de  proscrire.  C'est  lui ,  entre 
autres,  que  l'on  fait  auteur  du  Système  de  la  nature, 
qui  parut  sous  le  faux  nom  de  Mirabaud.  La  publication 
de  ce  livre  fameut  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. Jusque-là,  les  partisans  de  l'irréligion  avoient 
semblé  craindre  d'ébranler  ouvertement  l'autorité  du  sou- 
verain, ou  s'étoient  contentés  de  Jui  porter  de  légères  at- 
teintes. Jusque-là  ils  avoient  paru  respecter  le  dogme 
de  l'existence  de  Dieu.  Le  Système  annonça  une  autre 
marche  et  montra  un  autre  but.  On  y  déclara  à  la  fois 
la  guerre  à  Dieu  ,  aux  rois  et  aux  prêtres.  Aussi  cette 
nouvelle  levée  de  bouclier  occasionna  une  espèce  de  schisme 
dans  le  parti  philosophique  ;  plusieurs  la  blâmoient  comme 
imprudente  et  dangereuse.  Voltaire  fut  un  de  ceux  qui 
s'élevèrent  le  plus  fortement  contre  le  Système*  Il  le  ré- 
futa dans  un  petit  écrit  qui  a  depuis  été  inséré  dans  le 
Dictionnaire  philosophique* .  «  Cet  ouvrage ,  dit-il ,  est 
%  une  philippique  contre  Dieu.  L'auteur  prétend  que  la 
«  nature  existe  seule ,  et  qu'elle  produit  seule  la  sensation 
«  et  la  pensée.  Pour  avancer  une  idée  aussi  étrange,  il 
«  faudrait  au  moins  tacher  de  l'appuyer'par  quelque 
«  principe,  et  c'est  ce  que  l'auteur  ne  lait  pas.  «  U  s'ex- 
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plique  de  même  dans  ses  lettres  a  ses  amis.  «  Un  diable 
«t  d'homme,  inspire  par  Beelzébuth,  écrit-il  à  madame 
a  du  Défiant,  le  S  août,  vient  de  publier  un  livre  dans 
a  lequel  il  croit  démontrer  à  chaque  page  qu'il  n'y  a  point 
«  de  Dieu.  Ce  livre  effraie  tout  le  monde.  Il  est  plein 
«  de  longueurs ,  de  répétitions ,  d'incorrections.  »  II  disoit  , 
le  28  septembre,  à  Chabanon  :  u  Pour  les  ailes  qui 
u  ont  élevé  l'auteur  du  Système  de  la  nature  y  il  me 
«  paroît  qu'elles  ne  l'ont  conduit  que  dans  le  chaos.. • 
«  Non  seulement  cet  ouvrage  fait  un  tort  irréparable  a 
«  la  littérature  et  rendra  les  philosophes  odieux,  mais 
«  il  rendra  la  philosophie  ridicule.  Quel  excès  d'igno- 
«  rance,  de  turpitude  et  d'impertinence,  de  dire  froi- 
«  dément  qu'on  fait  des  animaux  avec  de  la  farine  de 
«  seigle  ergoté!  U  est  très-imprudent  de  prêcher  l'a- 
ie théisme,  mais  il  ne  falloit  pas  du  moins  tenir  son  école 
u  aux  Petites- Maisons  (i),  »  Le  a5  novembre  ,  à  M.  De- 
lille  de  Sales  :  u  L'an  leur  du  Système  suppose  tout  et 
«  ne  prouve  rien.  Son  livre  est  fondé  sur  deux  grands 
«  ridicules...  C'est  la  honte  éternelle  de  la  France  que 
«  des  philosophes  aient  l'ait  servir  ces  inepties  de  base  a 
k  leurs  systèmes.  »  D'Àlembert  n'en  étoit  pas  plus  satis- 
fait. Il  écrivoit  à  Frédéric,  le  16  février  i^83  :  u  J'ai 
«  été  aussi  affligé  qu'indigné  de  l'incroyable  démence  et 
«  sottise  de  l'auteur  du  Système., .  Jamais  peut-être  la 
«  philosophie  n'a  dit  une  absurdité  plus  bête  ni  une 
«  fausseté  plus  notoire,  quoiqu'elle  ait  été,  en  bien  d'au- 
«  très  occasions,  menteuse  et  absurde  (a).  1»  En6n  Fré- 
déric, qui  avoit  été  déjà  mécontent  de  Y  Essai  sur  les 
préjugés,  et  qui  avoit  donné  quelques  remarques  sur  ce 
livre,  blâme  encore  plus  le  Système»  Ce  livre  a  fait 
beaucoup  de  mal,  écrivoit-il  à  Voltaire,  le  29  janvier 
1771  ;  il  a  rendu  là  philosophie  odieuse*  Tels  étaient, 
sur  le  Système  de  la  nature  >  Je  sentiment  des  amis  mêmes 

■  ■  ■'  1  ■  * 

(1)  Correspondance  générale ,  tome  LXI ,  page  379. 

(a)  Œuvres  de  itAUmberi ,  Paris ,  i8o3 ,  ton*;  XVIII ,  sur  U  fin. 
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de  la  philosophie.  Mais,  d'un  outre  côté*,  cette  même 
production  avoit  des  admirateurs.  Elle  étoit  le  fruit' du 
travail  réuni  du  baron  d'Holbach  et  de  Diderot;  car 
G  rira  m  nous  apprend  que  celui-ci  fournit  un  grand  nom- 
bre de  pages  au  Système.  Athée  déclaré*,  il  se  fît  un 
honneur  d'attaquer  ouvertement  ce  que  les  autres  phi- 
losophes semhloicnt  encore  respecter,  et  se  ) oignit  aa 
baron ,  sou  ami ,  pour  professer  le  matérialisme ,  pour 
ébramlcr  le  dogme  de  (existence  de  Dieu,  pour  saper  tous 
les  trônes.  Naigeon  ,  leur  disciple  ,  fut  l'éditeur  de  l'ou- 
vrage. Le  comte  d'Argent  al  le  goûtoit,  comme  Voltaire 
le  lui  reproche.  Il  y  eut  donc,  de  cette  époque,  division 
dans  la  ligue  philosophique ,  et  Diderot  devint  comme  le 
chef  d'une  nouvelle  école,  dont  Voltaire  n'approuvoit 
pas  la  doctrine ,  mais  qui  n  en  continua  pas  moins  à  se 
soutenir  et  à  s'étendre.  Cette  école  franchit  les  bornes 
que  les  premiers  fondateurs  de  la  philosophie  avoient  po- 
sées, et  elle  se  signala  par  des  ouvrages  où  Dieu,  la  reli- 
gion, les  rois  et  les  prêtres,  étoient  également  maltraités. 
Dès-lors  la  philosophie  ne  fut  plus  recevabfe  à  parler  de 
ses  vues  pacifiques,  de  son  attachement  aux  lois,  de  sa 
soumission  à  l'autorité  établie.  Les  gouvernemens  durent 
se  tenir  pour  avertis  de  ses  projets  hostiles  ;  mais  ils  ne 
parurent  pas  se  réveiller ,  et  malgré  cette  espèce  de  ma- 
nifeste ,  elle  ne  fut  point  troublée  dans  sa  marche  et  dans 
ses  préparatifs.  Le  baron  d'Holbach  et  ses  amis  conti- 
nuèrent de  lancer  dans  le  public  de  nouveaux  écrits 
contre  le  christianisme.  Chaque  année  en  voyoit  paraî- 
tre plusieurs ,  qui  sembl oient  disputer  aux  précédens  de 
hardiesse.    H  est  difficile  qu'un  homme  seul  ait  pu  les 
composer.  Quoiqu'ils  ne  supposant  pas  beaucoup  de  ta- 
lent ,  et  qu'ils  n'annoncent  pas  des  méditations  bien  pro- 
fondes, cependant  le  baron  aurait  pu  difficilement  trou- 
ver le  temps  de  les  rédiger  au  milieu  des  distractions  du 
monde  et  de  la  société  ;  mais  il  étoit  riche ,  et  il  avoit 
«ne  bonne  table;  il  ne  manquoit  pas  d'auteurs  à  ses  or- 
dres. Il  accueillit  quiconque  vouloit  écrire  contre  la  re- 
ligion. On  croit  donc  qu'il  fut  aidé,  non  seulement  par 
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Diderot  et  Naigeon ,  mais  encore  par  d'antres  gens,  de 
lettres  qui  fréquentoient  sa  maison.  Elle  étoit,  comme 
on  sait ,  le  rendez-vous  des  philosophes  de  ce  temps ,  ou 
du  moins  des  plus  ardens  d'entre  eux.  Sa  maison ,  dit 
G  ri  mm,  fut  long-temps  un  des  plus  doux  hospices  des 
initiés  de  /'EocyciopeVlie,  «t  leur  plus  célèbre  synagogue. 
Dans  les  écrits  de  Diderot ,  elle  est  aussi  désignée  sous 
le  nom  de  synagogue*  «  On  s'étoit  débarrassé  dans  cette 
«  société  ,  dit  Marmontel  dans  ses  Mémoires  ,  des  entraves- 
«  que  madame  Geoffrin  imposoit  dans  la  sienne ,  et  on 
«  y  accueilloit  les  têtes  qu'elle  avoit  trouvées  trop  har- 
n  dies  et  trop  hasardeuses  pour  être  admises  chez  elle*  >* 
Les  principaux  habitués  de  cette  maison  étoient  Diderot, 
qui  en  étoit  comme  l'oracle;  Helvétius,  Turgot,  Naigeon,, 
Griram,  Saint- Lambert ,  Thomas,  Roux,  Sauri»;  et* 
parmi  les  étrangers,  Hume,  Galiani,  le  marquis  de  Ca~ 
raccioli ,  le  comte  de  Creutz,  le  baron  de  Gleichen ,  Gatti 
etc.  Rousseau ,  d'Alembert  et  Buffon  cessèrent  de  bonne 
heure  daller  dans  cette  maison.  Le  premier  en  parle  très- 
mal  dans  ses  Confessions  ,  et  les  deux  autres  se  déboutè- 
rent d'une  société  dont  ils  n'approuvoient  pas  l'exagérât» 
tion  (1). 

 ,  .  

(t)  C'est  une  chose  particulière  à  ce  siècle  et  à  cette  époque  y 
que  rétablissement  de  ces  coteries  où  se  rassemblement  les  prin- 
cipaux amis  de  la  philosophie,  et  où  Ton  travaillent  a  diriger  l'opi* 
nion  dans  ce  sens,  et  à  faire  prévaloir  les  idées  et  les.  systèmes 
de  la.  nouvelle  école.  Ces  coteries  n'étoient  pas  seulement  de» 
bureaux  d'esprit,  comme  ou  les  appeloit  ;  c'étoit  encore  des  moyen» 
de  propagation,  des  noyaux  précieux,  des  foyers,  d'où  se  répan- 
doient  les  doctrines  et  les  projets  qu'on  vouloit  accréditer.  Madame 
Geoffrin  avait  tenu  long-temps  un  de  ces  bureaux;  mais  c'étoit 
une  femme  réservée ,  chez  laquelle  on  ne  se  trouva  plus  assez  à 
sou  aise.  Des  débris  de  sa  société  se  formèrent  celles  du  baron 
d'Holbach  et  d'Heivétius,  où  l'on  avoit  secoué  les  lisières,  suivant 
l'expression  de  Marmontel ,  et  où  il  paroît  qu'on  se  donnoit  pleine 
carrière  sur  les  matières  de  religion  et  de  gouvernement.  Les  écrit» 
qui  sortirent  de  la  société  du  baron  d'Holbach,  font  assez  voir  quel 
esprit  y  régnoit.  Parmi  les  antres  sociétés  on  distinguoit  celle  do 
JwacUjBiQiseUe  JLespiowsc ,  où  d'AJcrnbcrt  tenait  le  premier  ranç, 
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Le  i5  juin,  déclaration  du  roi  en  faveur  de*  ecclesîas- 
tiques  décrétés  ou  bannis  depuis  1756.  Le  clergé  solli- 
citoit  depuis  long-temps  cet  acte  de  justice,  qui  navoit 
été  apparemment  retardé  que  par  l'opposition  des  parle- 
ra en  s.  Car,  au  commencement  de  Tannée  précédente^ 
le  roi  avoit  adressé  au  parlement  de  Paris  une  déclara- 
tion semblable  qui  étoit  restée  sans  effet.  La  disgrâce 
éclatante  qu  éprouvèrent  peu  après  les  magistrats ,  mit 
Louis  XV  en  état  de  faire  cesser  des  mesures  rigoureu- 
ses, et  de  rendre  aux  ecclésiastiques  compromis  dons  les 
derniers  troubles  leur  liberté  et  leur  patrie.  Il  n  entre 
pas  dans  notre  plan  de  raconter  en  détail  les  événemens 
qui  amenèrent  la  chute  de  la  magistrature.  Un  orage, 
excité  en  Bretagne ,  s'étendit  dans  toute  la  France.  Cette 
querelle  fut  suscitée  et  entretenue  par  des  passions  diver- 
ses. L'entêtement  de  quelques  nobles  Bretons  ne  fut  pres- 


celle  de  madame  Necicr ,  dont  Grimai  raconte  quelques  séances. 
Cet  écrivain,  qui  n'etoit  pas  dissimulé,  parle  très-franchement  de 
ces  réunions  de  la  cohorte  philosophique ,  du  petit  troupeau  ;  ce 
sont  ses  expressions.  Le  vendredi,  dit- il,  est  le  jour  ordinaire  du 
bureau  plùlosophùjue  chez  madame  Necker.  C'est  chez  elle  que 
l'on  décerna  une  statue  à  Voltaire.  Une  autre  coterie ,  qui  se  dis- 
tinguait des  précédentes  par  une  couleur  particulière,  étoit  celle 
de  madame  Doublet.  On  y  affichoit  moins  une  liberté  de  penser 
philosophique,  qu'un  esprit  d'opposition  a  la  cour  lors  des  que*  ' 
relies  parlementaires.  On  y  étoit  janséniste ,  dit  Grimm  ,  00  du 
moins  très  parlementaire  ;  mais  on  n'y  étoit  pas  chrétien.  (  Cor» 
respondance  ,  II«  partie,  tome  I,  page  5o5.  )  Cette  coterie  s'ap- 
peloit  la  paroisse ,  comme  celle  du  baron  d'Holbach  s'appeloit  la 
synagogue.  Les  principaux  paroissiens  ,  qui  passoient  pour  y  être 
pkis  assidus  qu'à  leur  paroisse  véritable ,  etoient  l'abbé  Chanveh'n  4 
dont  il  a  été  plus  d'une  fois  question;  le  comte  d'Argental,  intime 
ami  de  Voltaire  ;  Mairan ,  Mirabaud  ,  Foncemagnc ,  Bachaitmont , 
Voisenon ,  etc.  C'est  de  cette  société  que  part  oit  ce  qu'on  appeloit 
les  nouvelles  à  la  main  dans  le  temps  des  différends  entre  la  ccirr- 
et  le  parlement.   
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que  que  la  moindre  des  causes  qui  provoquèrent  de  fa— 
0 lieuses  divisions.  Le  caractère  ardent  d'un  magistrat,  fort 
connu  ,  l'attachement  que  lui  vouoit  un  parti  déjà  puissant, 
les  idées  d'indépendance  et  de  liberté  qui  commençotent 
à  fermenter  dans  les  têtes,  tels  furent  les  stimulons  qui 
d'une  étincelle  firent  up  vaste  et  effrayant  incendie,  il 
est  aisé  de  voir  qu'il  n'y  avoit  pas ,  dans  la  conduite  du 
duc  d'Aiguillon  ,  de  quoi  autoriser  les  griefs  articulés 
contre  lui.  On  fit  sonner  bien  haut  quelques  privilèges 
qu'on  disoit  lésés.  On  taxa  de  violence  et  de  tyrannie 
tout  ce  qui  tendoit  à  réprimer  l'agitation.  On  fît  courir 
des  pamphlets  pleins  d'exagération  et  d'amertume ,  et  on 
parvint  à  échauffer  les  esprits  et  à  mettre  toute  une  pro- 
vince en  mouvement.  Le  principal  artisan  de  l'intrigue* 
on  ne  peut  se  le  dissimuler  aujourd'hui ,  fut  le  procu» 
reur-général  au  parlement  de  Bretagne,  de  la  Chalotais* 
le  même  qui  avoit  si  maltraité  les  Jésuites  dans  son  Compte 
rendu.  Un  historien  récent  (  M.  Lacretelle  )  f  dit  de  lui* 
qu'<7  sejcerçoit  en  combinaisons  pour  donner  plus  de 
stabilité  et  de  force  aux  limites  que  le  temps  avoit  éle- 
vées contre  le  pouvoir  absolu  ;  en  quoi  le  magistrat  pre- 
noit  assurément  une  peine  bien  inutile,  puisqu'il  vivoit 
sous  le  prince  le  moins  absolu  qu'ait  eu  la  France.  Le 
même  historien  peint  encore  la  Cbalotais  comme  un 
homme  dangereux,  que  la  vaste  correspondance  qu'il 
entretenoit,  rendoit  aussi  puissant  à  Parts,  à  Rouen, 
à  Toulouse  qu'en  Bretagne  ;  ce  qui  ne  donne  pas  mal , 
au  procureur-général,  l'air  d'un  homme  de  parti.  Quoi 
tjn'il  en  soit ,  les  troubles  excités  en  Bretagne  franchirent 
bientôt  les  bornes  de  cette  province.  Le  parlement  de 
Paris  épousa  la  querelle  de  celui  de  Rennes  Sévir  contre 
les  membres  d'une  cour  de  magistrature,  c'étbit,  à  leurs 
yeux,  les  attaquer  toutes,  et  le  système  de  \ indivisibilité 
des  parlemens  ne  permettoit  pas  à  la  classe  de  Paris  de 
souffrir  patiemment  les  coups  portés  à  la  classe  de  Bre- 
tagne. Il  y  eut  des  arrêts  et  des  remontrances  dune 
vigueur  extraordinaire.  En  vain ,  pour  prévenir  les  sui- 
tes d'une  contestation  o^ui  s'échauffoit  de  plus  en  plus, 
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le  roi  voulut  arrêter  toute  procédure  ultérieure ,  et  im- 
poser silence  sur  les  griefs  réciproques.  Une  conduite  si 
sage  ne  satisfaisoit  point  quelques  esprit  iurbulens.  Ils 
prétendirent  que  le  duc  d'Aiguillon  étoit  entaché ,  et  ils 
firent  rendre  un  arrêt  qui  le  suspendoit  de  ses  fonctions 
de  pair.   «  Il  m'a  toujours  para  absurde,  disoit  Vol- 
«  taire  a  cette  occasion,  de  vouloir  inculper  un  pair 
«  du  royaume,  quand  le  roi,  dans  son  conseil,  à  dé- 
«  dard  que  ce  pair  n'a  rien  fait  que  par  ses  ordres  et  a 
«  très-bien  servi.  Cest  au  fond  vouloir  faire  le  procès 
a  an  roi  lui-même.  C'est  de  plus  se  déclarer  juge  et  par* 
«  tie.  C'est  manquer ,  ce  me  semble ,  à,  tous  les  de- 
«c  voirs  (1).  Je  pense  que  le  parlement  n'avoit  pas  le 
«  sens  commun  (  écrivoit  -  il  dans  le  même  temps  ,  au 
«  maréchal  de  Richelieu  ) ,  et  j'ai  toujours  dit  avec  Chica- 
«'neau  :  L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille.  » 
Lassé  dune  résistance,  dont  les  exemples  s'étoient  si  fort 
multipliés  sous  son  règne,  Louis  XV  tint,  le  7  septem- 
bre 1770,  un  lit  de  justice,  où  il  défendit  au  parlement 
de  se  servir  des  termes  d'unité,  d'invisibilité  et  de  clas- 
ses ,  d'envoyer  aux  tribunaux  de  provinces  d'autres  mé- 
moires ,  que  ceux  spécifiés  par  les  ordonnances ,  de  cesser 
le  service,  sinon  dans  les  cas  prévus  par  les  mêmes  or* 
donnances,  de  donner  leurs  démissions  en  corps,  et  de 
rendre  des  arrêts  pour  retarder  (  enregistrement*  Le  par- 
lement  refusa  d'obéir,  cessa  le  service,  et  résista  aux 
lettres  de  jussion.  On  soupçonna  qu'il  étoit  animé  ,  daus 
sa  résistance,  par  un  ministre  puissant,  qu'une  longue 
faveur  avoit  accoutumé  a  croire  qu'il  ne  pou  voit  la  per- 
dre. Le  duc  de  Choiseul ,  d'après  le  témoignage  d'un  de 
ses  amis  (  le  baron  de  Besenval) ,  en  étoit  venu  à  braver 
le  roi,  et  à  élever  autel  contre  autel;  situation  quint 
pouvoit  durer  (a).  Elle  ne  dura  pas  en  effet.  Le  duc  de 
Choiseul  lût  disgracie  ;  mais  des  applaudissemens  nom- 
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breux  le  suivirent  dans  son  exil,  et  il  faut  convenir,  en 
effet ,  que  s'il  avoit  de  grands  torts ,  il  se  fit  honneur  par 
son  refus  de  plier  devant  une  nouvelle  idole  qui  attirent 
alors  les  hommages  de  la  cour.  Il  s'étoit  abaisse*  devant 
ilme  de  Pompadour  ;  il  se  releva  devant  M,n«  du  Barry. 
Ceux  qui  fai soient  profession  de  haïr  le  scandale,  lut  su- 
rent gré  de  ne  point  s'humilier  devant  une  favorite  mé- 
prisée, et  il  emporta  les  regrets,  sinon  du  peuple  qui 
blâmoit  sa  légèreté  et  sa'  prodigalité  ruineuse ,  au  moins 
de  la  haute  noblesse  et  des  grands.  Cette  mesure  fut  suivie 
d'une  autre.  Après  plusieurs  tentatives  et  plusieurs  né- 
gociations pour  amener  le  parlement  au  parti  de  la  sou- 
mission ,  on  envoya,  le  20  janvier  1771 ,  à  chaque  con- 
seiller ,  un  mousquetaire  qui  leur  portoit  un  papier  a  signer. 
Ce  papier  necontenoit  qu'un  ordre  de  déclarer  s'ils  obéiraient 
ou  non.  Plusieurs  proposèrent  de  signer  avec  des  expli- 
cations qui  ne  furent  point  admises.  Quarante  signèrent 
oui;  mais  le  lendemain,  réunis  à  leurs  collègues',  ils  de- 
mandèrent pardon  de  leur  foiblesse ,  et  tous  se  confirmèrent 
de  plus  en  plus  dans  leur  résistance.  Uné  telle  lutte  ne 
pouvoit  durer.  L'aritorité  souveraine  tomboit  dans  l'avi- 
lissement et  le  méprisi  On  jugea  qu'il  falloit  un  grand 
coup  pour  abattre  la  morgue  et  la  mutinerie  d'un  corps 
qui  soublioit  lui-même.  Tous  les  membres  du  parlement 
furent  exiles,  et  d'autres  tribunaux  furent  institués.  Les 
mémoires  du  temps  attestent  jusqu'où  alla  la  violence  des 
murmures.  Le  parlement  fut  comblé  déloges.  On  vanta 
sa  résistance  comme  un  acte  de  magnanimité.  On  appela 
les  magistrats  disgraciés,  les  pères  de  la  patrie    Ceux  qui 
vi voient  à  cette  époque  n'ont  pas  oublié  l'extrême  licence 
des  discours ,  les  clameurs  contre  le  despotisme ,  les  sarcas- 
mes et  les  injures  prodigués  à  l'autorité  et  à  ses  défenseurs. 
Le  même  historien  que  nous  citions  tout  à  l'heure  a  peint 
cette  disposition  des  esprits  :  «  Les  Bretons  cédèrent  , 
dit- il ,  mais  leur  indignation  n'étoit  enchaînée  que  mo* 
mentanément.  Leur  silence  étoit  si  farouche,  qu'il  pou- 
voit se  changer  et  une  révolte  ouverte.  Les  états  de 
Languedoc  et  de  Bourgogne  avoient  également  pris  le 
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parti  de  la  soumission  ;  mats  l'esprit  de  résistance  fèrmen- 
toit  dans  leur  sein.  Les  nobles  a  voient  fait ,  dans  quelques 
provinces,  des  protestations  en  faveur  des  magistrats.  On 
avoit  vu  quelques  comraandans  refuser  de  porter  aux 
parlemens  les  ordres  sévères  du  roi.  De  jeunes  militaires 
commençoient  à  élever  des  doutes  sur  le  principe  de 
l'obéissance  passive.  Quelques  seigneurs  s'exiloient  volon- 
tairement en  Angleterre  avec  la  A  cotation  d'aller  chercher 
un  gouvernement  libre.  La  circulation  des  écrits  satiri- 
ques ne  pou  voit  être  réprimée  par  les  peines  les,  plus 
sévères.  Les  libellistr»  avoient  acquis  une  telle  puissance, 
que  la  cour  coni|>osoit  quelquefois  avec  leur  vénale  infa- 
mie, et  mettoit  un  prix  à  leurs  injures  pour  qu'elles  ne 
retentissent  pas  dans  toute  l'Europe.  Des  nouvelles  écrites 
à  la  main,  et  qui  avdissoient  le  roi,  ses  ministres  et  les 
nouveaux  magistral» ,  circuioient  aussi  librement  qu'une 
£  uilJc  périodique  autorisée.  Dans  chacune  des  adminis- 
trations, il  y  avoit  de  nombreux  complices  de  ces  outra- 
ge faits  au  gouvernement.  Quelquefois,  dans  les  places 
publiques  de  la  capitale,  on  étoit  effrayé  de  lire  des  pla- 
cards séditieux  et  même  régicides  (i).  »  Ce  qui  augmen- 
tait la  fermentation  ,  c'est  que  tous  les  partis  sembloient 
aetre  unis  dans  leur  ligue  contre  la  cour.  Les  amis  du 
parlement ,  ceux  du  ministre  disgracié,  les  jansénistes , 
les  philosophes  criotent  et  agissaient  ensemble.  Ceux-ci 
sur-tout  exagéroient  les  sujets  de  plaintes,  miiltiplioient 
Lurs  écrits,  et  mettoient  en  mouvement  tous  leurs  aifides. 
Les  femmes  se  distinguèrent  daus  cette  effervescence. 
Elles  faisaient  sonner  bien  haut ,  dit  Bezenval  dans  ses 
Mémoires ,  /es  constitutions  de  l'état,  qu'assurément 
elles  ne  connoissoient  guère.  Les  assemblées  de  société 
et  de  plaisirs  étoient devenues ,  ajoute- t-il ,  de\petits  états» 
généraux  ,  où  on  déridoit ,  où  l'on  gouvernoit ,  où  l'on 
reformoit.  Mm«  du  Déliant ,  dans  ses  Lettres  à  W alpole  j 
nomme  deux  dames  qui  se  faisoient  remarquer  par  la 
liberté  de  leurs  propos,  et  même,  dit-elle,  par  leur  1/1- 
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s  oie  ne c.  La  fermentation  étoit  aussi  forte  dans  les  provin- 
ces qu'à  Paris.  La  philosophie  étoit  aux  aguets  pour  ac- 
croître ce  mouvement  des  esprits  et  pour  en  profiter. 
Tant  d'écrits  qu'elle  avoit  enfantes  depuis  quelques  années , 
avoient  interverti  tputes  les  notions  du  devoir,  et  mis  en 
doute  tous  les  principes  du  gouvernement.  Le  Système 
de  la  nature  avoit  appris  h  regarder  tout  pouvoir  comme 
une  tyrannie  et  toute  dépendance  comme  une  oppression. 
Les  maximes  du  Contrat  social  avoient  jeté  dans  les  têtes 
des  levains  de  républicanisme.  Un  homme  qui  ne  faisoit 
pas  cause  commune  avec  les  inerédules ,  mais  qui  n  avoit 
pas  des  idées  moins  exagérées  qu'eux  en  politique  ,  et  qui , 
admirateur  passionné  des  Grecs  et  des  Romains,  vouloit 
transporter  parmi  nous  leur  droit  public ,  leurs  usages  et 
leurs  mœurs,  l'abbé  de  Mably,  dans  son  Traite'  des  droits 
du  citoyen,  publié  en  1771  ,  reprocha  nettement  au  peuple 
d'avoir  manqué  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire  une 
révolution.  Il  indiqua  la  manière  dont  elle  devoit  s  effec- 
tuer. Il  conseilla  aux  parle  m  on  s  de  refuser  d'enregistrer 
a  l'avenir  aucun  édit  bursal ,  d'avouer  au  roi  qu'ils  n'a- 
▼oient  pas  le  droit  d'imposer  la  nation,  de  lui  déclarer 
que  ce  droit  n'appartenoit  qu  à  elle  seule ,  de  demander 
pardon  au  peuple  d'avoir  contribué  si  long-temps  à  lui 
faire  payer  des  taxes  illégitimes,  et  de  supplier  instamment 
le  prince  de  convoquer  les  états-généraux.  Il  assura  qu'un 
cri  d'approl>ation  s'éleveroit  de  toutes  parts,  et  conster- 
neront la  cour  et  les  ministres,  et  que  la  clameur  publi- 
que les  fbreeroit,  malgré  eux,  à  souffrir  que  lés  états- 
généraux  s'assemblassent,  et  à  laisser  enfin  la  nation 
l'entrer  dans  tous  ses  droits.  Il  y  a  ici  une  conformité 
frappante  entre  le  conseil  et  l'accomplissement.  La  révo- 
lution s'est  faite  depuis ,  et  précisément  suivant  la  marche 
que  Mably  avoit  tracée.  En  1771  ,  il  étoit  arrivé  trop 
tard  pour  qu'on  suivit  ses  avis.  Le  parlement  étoit  déjà 
détruit,  et  il  fallut  attendre  une  autre  occasion.  Cepen- 
dant, quelques  corps  de  magistrature  eurent  encore  le 
temps  de  tenir  le  langage  que  leur  prêtoit  l'indiscret 
moteur  «Tune  révolution.  Le  parlement  de  Bordeaux 
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demanda  que  là  nation  rentrât  dans  ses  droits  imprescrip- 
tibles. Celui  de  Rouen  constilloit  au  roi  de  consulter  la 
nation  assemblée.  Le  célèbre  M alesherbes,  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides ,  défendit  le  parlement  dans 
des  remontrances  fameuses,  qui  furent  alors  fort  prônées; 
mais  qui  paroîtroieot  aujourd'hui  peu  dignes  d'un  magis- 
trat recornmandablc ,  d'un  ami  de  Tordre ,  d'un  sujet  res- 
pectueux, d'un  homme  qu'on  a  vu  depuis  si  dévoué  à 
son  prince.  Il  y  tenoit  le  langage  altier  d'un  républicain, 
etsembloit  plutôt  y  donner  la  loi  que  suggérer  desconseils. 
Je  n'ai  pas  approuve  quelques  remontrances  qui  m'ont 
paru  trop  durés ,  éçrivoit  Voltaire  â  Mme  du  Deffant ,  le 
5  avril  1771-  Il  me  semble  qu'on  doit  parler  à  son 
souverain  d'une  manière  un  peuplas  honnête  (i).  Voltaire 
devoit  cependant  être  d'autant  plus  disposé  a  prendre  le 
parti  de  M.  de  Malesherbes,  qu'il  savoit  les  obligations 
que  la  philosophie  avoit  à  ce  magistrat  pendant  le  temps 
qu'il  exerça  les  fonctions  de  directeur  de  la  librairie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  président  de  Malesherbes  parla  au  roi, 
dans  .ses  remontrances ,  de  la  convocation  des  états- géné- 
raux, comme  d'une  mesure  réclamée  par  la  justice  et  par 
la  nécessité.  Toutes  ces  tentatives  n'eurent  point  de  suc- 
cès. L  opinion  n'étoit  pas  encore  assez  formée ,  le  peuple 
n'étoit  pas  mûr,  et  la. partie  netoit  pas  encore  bien  liée. 
Il  fallut  donner  aux  ennemis  de  l'autorité  le  temps  d'éten- 
dre leur  influence ,  de  généraliser  leurs  complots ,  et  de 
fomenter  de  plus  eu  plus  cet  esprit  d'opposition  et  de 
révqlte,  qui,  vingt  ans  plus  tard,  a  opéré  un  si  terrible 
bouleversement.  Quant  au  parlement,  il  resta  en  exil 
pendant  tout  Je  reste  du  règne  de  Louis  XV.  Averti 
j>ar  upe  expérience  tardive,  ce  prince  ne  se  départit  plus 
du  système  qu'il  avoit  adopté,  et  prit  d'autres  arrange- 
mens  pour,  faire  rendre  la  justice  à  ses  sujets.  Mais  les 
nouveaux  tribunaux,  entourés  de  tant  de  murmures  >  ne 
purent  conquérir  la  confiance.  La  défaveur  les  suivit  dans 
toutes  leurs  opérations.  Composés  un  peu  précipitant- 
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ment,  ils  furent  toujonrs  en  butte  aux  contradictions, 
et  une  affaire  particulière ,  qui  eut  alors  beaucoup  d'éclat, 
le  procès  de  Beaumarchais ,  acheva  de  les  ruiner  dans 
l'opinion. 

—  Le  22  septembre,  Mro«  Louise  fait  profession  aux 
Carmélites  de  Saint-Denis.    Louise-Marie  de  France  , 
fille  de  Louis  XV,  née  à  Versailles,  en  1737,  et  élevée 
à  FontevrauW ,  avoit  toujours  manifesté  les  plus  grands 
sentimens  de  piété.   11  paroît  quelle  conçut  de 'bonne 
heure  le  projet  de  se  faire  religieuse ,  et  qu  elle  s  en 
étbit  ouverte  à  M.  de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris  , 
qui  éprouva  long-temps  sa  vocation.  Après  la  mort  de 
la  reine  sa  mère,  M"*  Louise,  dégagée  des  liens  qui  la 
retenoient  à  la  cour,  demanda  au  roi  et  obtînt  de  lui 
la  permission  d'entrer  aux  Carmélite»  de  Saint-Denis. 
Le  11  avril  1770,  elle  S'échappa  de  la  cour,  arriva  au 
couvent ,  sans  y  être  attendue ,  et  s'y  fit  recevoir  comme 
postulante,  sous  le  nom  de  sœur  Thérèse  de  Saint-» 
Augustin*  Une  pareille  démarche  devint  le  sujet  de  tou- 
tes les  conversations.  Admirée  par  les  uns ,  et  regardée 
comme  un  triomphe  pour  la  religion ,  elle  ne  parut  à 
d'autres  que  Teffet  d'une  ferveur  passagère,  qu'ils  s'at- 
tendoient  à  voir  bientôt  refroidie,  lis  eurent  lieu  d'être 
surpris.  MM0  Louise  avoit  profondément  réÛéchi  sur  son 
projet.   Depuis  plusieurs  années  elle  se  préparoit,  par 
des  austérités  secrètes  au  milieu  de  la  cour ,  aux  austé- 
rités de  l'ordre  qu'elle  vouloit  embrasser*  Sou  courage 
et  sa  piété  ne  se  démentirent  jamais.  Elle  ne  donna  pas 
le  moindre  regret  à  cet  état  de  grandeur,  de  luxe  et 
d'aises  dont  elle  jouissoit  à  Versailles,  et  elle  embrassa 
avec  ardeur  la  pauvreté ,  l'obéissance  et  toutes  les  vertus 
religieuses.  Le  10  septembre  1770,  elle  prit  l'habit  de 
Carmélite.  M.  Giraud ,  archevêque  de  Damas ,  nonce  du 
Pape  en  France,  fit  cette  cérémonie  au  nom  de  Clé- 
ment XIV ,  et  les  éveques  de  l'assemblée  du  clergé  y  as- 
sistèrent en  corps.  M"*  Louise ,  après  s'être  dépouillée 
de  tous  les  ornemens  de  son  rang ,  reçut  le  voile  des  mains 
deM™claDauphine,sa  nièce.  Elle  parcourut  avec  ferveur 
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tout  le  temps  de  son  noviciat.  On  vbyoit  avec  éiouue- 
ment  la  fille  des  rois  obéir  à  la  voix  dune  religieuse,  se 
condamner  à  tontes  sortes  de  privations ,  se  soumettre  k 
toutes  les  pratiques  d'une  règle  austère ,  y  ajouter  même 
de  nouvelles  mortifications ,  se  charger  des  ouvrages  4 es1 
pins  rudes  ,  et  ne  se  distinguer  que  par  une  piété  plus 
courageuse  et  une  humilité  plus  profonde.-  Le  22  sep- 
tembre 1771  étoit  le  jour  marqué  pour  ses  vœux.  Elle 
les  prononça  avec  une  joie  véritable,  entre  les  mains  de 
M.  l'archevêque  -de  Paris,  et  huit  jours  après  elle  reçut 
le  voile  noir ,  qui  lui  fut  présenté  par  Madame ,  comtesse 
de  Provence.  Le  nonce  du  Pape  officioit  encore  à  cette 
dernière  cérémonie ,  où  se  trouvoient  plusieurs  évêques 
et  un  nombreux  clergé.  Ainsi  débarrassée  des  derniers 
liens  qui  l'attachoient  au  monde,  la  mère  Thérèse  de 
Saint- Augustin  éleva  déplus  en  plus  l'édifice  de  sa  per- 
fection. -Chaque  religieuse  voyoit  en  elle  une  amie,  une 
mère,  un  modèle.  Elle  procurait  avec  zHe  le  bien  tem- 
porel et  spirituel  de  sa  communauté.  Elle  s'efforça  même 
du  fond  de  sa  retraite  d'être  utile  à  l'Église .  et  dénonça 
souvent  au  roi  les  progrès  de  la  philosophie,  et  la  licence 
de  la  presse»  Mais  elle  se  rendoit  re  témoignage  qu'elle 
ne  sollicita  jamais  pour  aucuu  bénéfice,  encore  moins  pour 
un  évéché.  Elle  accueillit  avec  empressement  les  Carme- 
lit  es  sécularisées  dans  les  Pays-Bas  par  les  réformes  de 
Joseph  II ,  et  en  distribua  deux  cent  soixante  dans  diverses 
^  maisons  de  son  ordre ,  sans  prévoir  sans  doute  que  ces 
religieuses ,  auxquelles  elle  procuroit  si  généreusement 
l'hospitalité,  rendues  un  jour  a  leurs  cou vens,  recevroient 
à  leur  tour  leurs  sœurs  expulsées  de  France.  Elle  ne 
montra  pas  moins  de  xèle  pour  rappeler  à  leur  vocation 
les  Carmélites  que  l'esprit  d'erreur  avoit  portées ,  dans  des 
temps  de  troubles,  à  se  jeter  au  milieu  du  monde  (i), 

*    '  et 

•  - 

(1)  A  l'exemple  des  Chartreux  et  des  religieux  d'Orval,  fugitifs 
en  1735,  des  Carmélites  de  Suint-Denis,  des  religieuses  de  l'Hôtel* 
Dieu  de  Paria,  des  Carmélites  de  Trojres  et  d'autres  encore  avaient 
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et  ses  s«ms  ne  furent  pas  perdus  pour  toutes.  Elle  favo- 
risa quelques  Carmes  qui  désiroient  suivre  Unir  règle  dans 
sa  pureté,  et  leur  obtint  le  couvent  de  Chareuton,  où 
ils  se  réunirent  en  vertu  d'un  bref  du  Pape ,  muni  de 
"approbation  du  roi.  Eufin,  après  avoir  donné  au  inonde 
les  exemples  les  plus  édilîans ,  elle  tomba  malade  à  la  fia 
de  novembre  1 7S7  ,  et  mourut,  le  a3  décembre  suivant, 
dans  les  senti  mens  les  plus  touebaus  d'amour  de  Dieu  et 
de  confiance  en  sa  bonté. 

m  9 
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Le.  i3  mai ,  béatification  de  Paul  Burali ,  dit  d'Arezzo; 
parce  qu'il  étoit  né  dans  cette  ville,  au  royaume  de 
Kaples.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Théatins,  où  il  fut  dis- 
ciple du  bienbeureux  Marinon  ,  fut  fait ,  malgré  lui ,  évo- 
que de  Plaisance,  et  devint  ensuite  cardinal  et  archevê- 
que de  Naples.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  17  juin 
i5^8,  avec  la  réputation  de  la  plus  haute  sainteté.  Clé- 
ment XIV  béatifia  encore  François  Caraccioli ,  fondateur 
des  Clercs  mineurs. 

—  Le  19  décembre,  arrêt  du  conseil  du  roi  suppri- 
mant X Histoire  philosophique  et  politique  des  e'tablisse- 
mens  des  Européens  dans  les  deux  Indes»  Cet  ouvrage 
étoit  de  lia v nul,  qui,  lié  étroitement  avec  les  philoso- 
phes de  cette  époque,  ne  se  piquoit  pas  de  respecter  la 
religion  dont  il  eût  dû  être  le  défenseur.  Son  Histoire 
philosophique  étoit  un  cadre  fort  vaste ,  plein  d'idées 
neuves,  dé  calculs  de  commerce  ,  de  réflexions  politiques, 
de  récits  animés  ;  mais  l'auteur  ne  s'y  étoit  pas  borné  à 

quitte  leur  couvent  par  piété,  et  et  oient  allées  chercher,  au  milieu 
de  la  capitale,  un  asile  où  elles  pussent  faire  leur  salut  avec  plui 
de  sûreté.  Une  de  ces  religieuses  ,  qui  revint  a  Saint  ■  Denis  du 
temps  de  inadarqc  Louise ,  rappeloit  le*  artifices  et  les  sollicitations 
dont  on  s'etoit  servi  ]>our  leur  faire  quitter  leur  couvent,.  On  lear 
f.iisoit  envisager  leur  fuite  comme  un  acte  de  religion.  Voyez  l'ar- 
ticle du  3o  septembre  ijaS. 
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ce  que  son  sujet  paroissott  demander.  Il  s'écârtoit  à  ieut 
propos  pour  insinuer  les  opinions  irréligieuses..  Cepen- 
dant cette  édition  étoit  bien  loin  d'être  aussi  mauvaise 
que  celle  qu'il  donna  en  1780,  et  dont  nous  parlerons 
sbus  le  16  juin  1781.   Nous  remettons  à  cette  époque  à 
faire  connoître  plus  amplement  Raynal  et  son  livre.  Le 
débordement  des  productions  philosophiques  continuoit 
Bvec  plus  de  force  que  jamais.  Le  18  avril  précédent, 
M.  de  Barrai,  évêque  de  Troyes,  avoit  condamné  un 
livre  irréligieux,  qui  venoit  de  paroître  dans  cette  ville. 
L'assemblée  du  clergé  de  cette  année  avoit  encore  récla- 
mé contre  la  circulation  impunie  de  ces  Bortes  d'ouvra- 
ges, et  avoit  fait  remarquer  que  cétoit  à  ce  fléau  qu'il 
ftlloit  attribuer  les  idées  nouvelles  qu'on  se  formoit  sur 
plus  d'une  matière,  et  l'effervescence  alarmante  qui  s'é-- 
toit  manifestée  lors  des  affaires  du  parlement.  Le  roi  se 
contenta  de  témoigner  au  clergé  sa  satisfaction  de  ce 
qu'au  milieu  de  la  plus  violente  fermentation  des  es- 
prits y  il  ctoU  resté  seul  calme  et  immuable  dans  ses 
principes.  Cette  observation  seule  au  roi  t  dû  faire  sentir 
la  nécessité  d'appliquer  des  remèdes  au  mal.  Le  nouveau 
tribunal  de  Paris  livra  aux  flammes  une  brochure  anti- 
chrétienne  et  séditieuse.  Le  conseil  du  roi  en  supprima 
quelques  autres  ;  mais  U  auroit  fallu  autre  chose  que  de 
semblables  arrêts  pour  réprimer  la  licence.  On  sévoissoit 
contre  «u  livre  et  on  en  ménageoit  l'auteur.   On  accor- 
doit  des  permissions  tacites  à  des  ouvrages  qu'on  ri  eût 
pas  osé  autoriser  publiquement.   Le  plus  souvent  on  ne 
prenoit  aucune  mesure  pour  arrêter  le  débit  d'une  pro- 
duction même  proscrite ,  ou  bien  on  n'en  prenoit  que  pour 
la  forme,  TJh  livre  brûlé  a  la  Crève,  se  vendoit  publi- 
«piemont  quinze  jours  après,  ou  bien  encore  un  écrit, 
après  *voir  été  probibéct  confisqué ,  étoit  ensuite  répandu 
par  des  commis  avides  et  infidèles.  C'est  ainsi  que  la  con- 
nivence des  ageus  de  l'autorité  étendoit  la  plaie ,  au  lieu 
de  la  guérir. 
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te  11  follet;  Clément  XIV  donne  le  bref  Dominas 
me  Redemptor,  portant  suppression  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Depuis  plus  de  dix  ans  la  cour  de  Rome  étoit  for- 
tement sollicitée  de  prendre  cette  mesure.  C'était  le  re^ 
fus  d'y  souscrire  qui  avoit  indisposé  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  contre  Clément  XIH.    Son  succes- 
seur avoit  à  peine  été  en  place <ju  il  avoit  reçu  à  ce  sujet 
les  instances  les  plus  pressantes.   La  cour  d'Espagne  sur* 
tout  y  met  toit  une  chaleur  extrême,  et  fitfseit  agir  tous 
les  ressorts  pour  obtenir  la  suppression,  H  parofit  que  le 
Pape  résista  long-temps.  Il  sautovisoit  de  rattachement 
et  de  la  protection  que  Marie-Thérèse  acoordoit  aux  Jé- 
suites.  Mais  on  parvint  aussi  a  obtenir  le  consentement 
de  cette  princesse  pour  la  suppression ,  et  alois  le  JPape 
céda,  plutôt  par  une  suite  de  sa  complaisance  pour  les 
cours,  que  par  conviction.  Ce  ne  fut  qu'après  plus  de 
quatre  ans  de  pontificat,  et  en  conséquence  des  sollici- 
tations réitérées  des  ministres  de  plusieurs  grandes  puis- 
sances ,  qu'il  prononça  cette  suppression  si  désirée.  Son. 
Bref  étoit  adressé  à  tous  les  évéques  catholiques.   11  y 
rappeloit  les  différens  décrets  portes  par  ses  prédécesseurs 
pour  abolir  des  ordres  religieux.   Venant  ensuite  aux  Jé~ 
suites,  et  parlant  des  plaintes  élevées  contre  eux,  il  fat- 
soit  valoir  principalement  le  bien  de  la  paix ,  qu'il  croyoit 
attachée  à  la  destruction  de  ces  religieux.  Il  lui  parut 
sans  doute  que  puisque  quelques  souverains  s'étoient  li- 
gués contre  la  Société,  le  saint  Siège  s'eflorceroit  vainer 
ment  de  la  maintenir ,  ou  qu'au  moins  elle  ne  pourront 
plus  être  aussi  utile  à  l'Église,  et  cette  considération  l'em- 
porta dans  son  esprit  sur  les  autres  raisons  qui  militoieqt 
en  faveur  d'un  corps  si  précieux.  Le  i3  août,  un  second 
bref  régla  la  manière  dont  le  premier  seroit  mis  à  exécu- 
tion ;  mais  tous  les  deux  ne  furent  rendus  publics  que  le 
x6  du  même  mois*  Ce  jour  là  de*  commissaires  nommés 
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par  le  Pape  se  rendirent  dans  tontes  les  maisons  des  Jé- 
suites à  Rome,  et  leur  notifièrent  la  suppression.  Le 
général  Ricci  et  ses  assistans  furent  arrêtés,  interroges, 
«t  conduits  d'abord  dans  un  appartement  du  colline  an- 
glais, ensuite  ad  château  Saint* Ange*    Quelques  autres 
de  ces  religieux  furent  aussi  renfermés.   Ces  mesures  ri- 
goureuses n'empochèrent  pas  certaines  gens  de  pre'tendré 
«pie  Us  partisans  de  la  Société  étaient  venus  à  bout  de 
surprendre  en  plusieurs  choses  la  religion  dit  Pape  (  i  )  ; 
tant  il  est  difficile  de  contenter  les  hommes  les  plus  mo- 
dères. Le  bref  d  extinction  fut  publié  et  mis  a  exécution 
dans  les  diflèrens  diocèses  de  la  chrétienté.   11  n'y  avoit 
rien  à  faire  à  ce  sujet  dans  les  états  d'où  les  Jésuites 
«voient  été  précédemment  bannis,  et  le  bref  du  21  juillet 
ne  fut  même  pas  publié  en  France.    Ainsi  fut  dissoute 
une  Société  célèbre ,  qui  subsistait  depuis  deux  cent  trente-* 
trois  ans,  à  dater  de  la  bulle  de  Pau)  III.  en  i54<>,  et 
«qui  comptoit  près  de  vingt  mille  religieux  employés  dans 
les  collèges ,  dans  l'exercice  du  ministère  et  dans  les  mis- 
sions. On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du  vide  qu'ils  lais- 
sèrent dans  ces  différentes  parties,  et  la  ruine  de  tant 
d  établissemens  utiles  fat  une  plaie  dont  l'Église  et  l'état 
fee  ressentirent  également.  .  * 

—  Le  7  novembre,  deux  missionnaires  sont  décapités 
aru  Tong-King.  On  a  vu,  en  1737,  que  quatre  Jésuites 
«voient  souffert  la  mort  pour  la  foi  dans  ce  royaume. 
Ce  ne  fut  guère  que  douce  ans  après ,  que  la  persécution 
se  ralentit  peu  à  peu.  Plusieurs  missionnaires  en  profi- 
tèrent pour  rentrer  dans  ce  pays ,  où  Ion  comptoit  un 
grand  nombre  de  chrétiens.  Ils  y  firent  de  nouvelles 
conquêtes,  et  restèrent  assez  tranquilles  jusqu'en  1773, 
«ru on  arrêta  deux  religieux  Dominicains,  nommés  Hya- 
tnnthc  Castanéda  et  Vincent  Liène,  le  premier  Espagnol 
*t  le  second  Tong-Kineis.  Gomme  ils  ne  voulurent  px> 
«énoncer  à  leur  foi ,  on  les  décapita  dans  leur  prison. 


(*}  Noweluts  ecctéstdsli^ùes ,  ûhn^e  «£;3t  * 
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Le  10  mai,  mort  de  Louis  XV,  dans  sa  65»  armée, 
et  après  58  ans  de  règne.  Il  étoit  tombé  malade  le  2$ 
avril.  Le  4  mai ,  il  ordonna  de  hii-même  à  une  femme 
fort  connue  de  quitter  la  cour.  Duos  la  nuit  du  5  au  64 
il  se  confessa  à  l'abbé  Mondou.  Lorsqu'on  lui  administra 
les  sa  1  remens ,  le  7  mai ,  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon  # 
grand-aumônier,  . dit  tout  haut  aux  assistans,  que  le  roi 
i'afott  charge  de  déclarer  qu'il  étoit  très— fâché  d'avoir 
donné  du  scandale  :  fotble  réparation ,  il  faut  l'avouer , 
après  tant  de  fautes  et  de  mauvais  exemples.  On  connoît 
déjà  en  partie  Louis  XV  par  ce  que  nous  en  avons  dît* 
Il  «voit  des  qualités  estimables,  mais  on  abus»  de  la 
foi  blesse  de  son*  caractère;  des  courtisans  avides  mirent 
tout  en  usage  pour  corrompre  ses  mœurs,  et  eurent  1* 
triste  avantage  d'y  parvenir.  Nous  voudrions  vainement, 
dissimuler  dès  faits  trop  connus  ;  le  scandale  de  ses  mœurs 
et  les  désordres  de  sa  cour ,  firent  au  royaume  des  plaies; 
profondes.  11  laissa  l'incrédulité  faire  les  plus  tristes  pro-? 
grès,  et  au  lieu  qu'un  gouvernement  prévoyant  et  ferme 
eût  appliqué  au  mal  naissant  des  remèdes  efficaces,  il 
n'opposa  aucune  barrière  aux  attaques  continuelles  que 
l'on  dirigeoit  autant  contre  son  trône  que  contre  le  sanc- 
tuaire. 11  enhardit  le  vice  par  son  exemple,  et  rendit 
presque  inutiles  les  grands  exemples  de  vertu  que  présen- 
t oient  à  la  cour  une  reine ,  un  dauphin,  et  des  princesses 
d'un  mérite  si  rare  et  d'une  piété  si  solide.  Il  n'est 
presque  point  d'époques  de  son  règne  qui  ne  rappelent 
daffligeans  souvenirs.  L'immoralité  affichée  sous  la  ré- 
gence ;  la  licence  d'un  parti  remuant ,  ses  satires  et  ses 
intrigues,  les  illusions  qu'il  enfanta,  et  les  scènes  ridicules 
ou  cruelles  qu'il  ne  rougit  point  d'attribuer  a  la  religion, 
qui  les  repoussoit;  les  '  entreprises  réitérées  d'un  corps 
ambitieux,  les  contestations  qu'il  entretint,  les  troubles 
qu'il  fomenta ,  et  les  atteintes  marquées  qu'il  porta  succesr 
sivcment  à  l'autorité,  qu'il  eût  du  défendre;  le  ujanaxqu* 
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1  ui*mo  roe  contribuant  à  énerver  son  pouvoir  par  sa  faiblesse  £ 
des  ministres,  tantôt  sans  vigueur  pour  réprimer  le  mai , 
tantôt  d'intelligence  pour  l'accroître;  l'incrédulité  naissant 
dans  1  ombre,  faible  et  timide  d'abord,  ne  montrant  <|ue 
l'a  moitié  de  ses  vues,  et  ne  publiant  ses  productions  que 
de  loin  en  loin  et  comme  à  la  dérobée,, puis  fortifiée  par 
la  corruption  et  enhardie  par  l'impunité,  lançant  son 
poison  sans  retenue ,  se  glissant  dans  toutes  les  classes , 
étalant  avec  audace  et  ses  blasphèmes  et  ses  provocation* 
séditieuses ,  et  menaçant  de  ses  efforts  redoublés  l'auto- 
rité aveugle  qui  l'avoit  laissé  s'accroître;  les  ressorts  du 
gouvernement  brises,  les  lois  sans  force  ,  les  droits  du 
prince  et  l'obéissance  des  sujets  réduits  en  problèmes; 
des  mœurs ,  des  maximes  et  un  langage  tout  nouveau* 
substitués  à  ceux  qui  avoient  fiait  jusque-là  le  repos  de  la 
société  et  la  force  de  l'état  ;  la  souvcrairibté  des  peuples 
proclamée  ;  enfin  le  trône  et  l'autel  chancelant  également 
sous  les  coups  d'ennemis  acharnés  de  l'un  et  de  l'antre, 
tel  est  le  tableau  que  présente  la  France  pendant  un  in- 
tervalle de  près  de  soixante  ans,  et  qui  annonçoit  pour 
l'observateur  attentif  des  révolutions  et  des  orages.  Déjà» 
en  1770,  on  avoit  pu  craindre  la  catastrophe.  Uagita- 
tion  avoit  été  extrême;  les  états- généraux  avoient  été 
demandés  ;  ceux:  qui  6oilicitoient  cette  convocation  n'en 
avoient  pas  tous ,  il  faut  le  croire ,  -calculé  les  résultats. 
Elle  fut  refusée,  et  Louis  XV  laissa  pour  héritage  à  son 
successeur  un  germe  fatal  de  troubles ,  de  discorde  et 
de  destraction.   Le  jour  même  de  la  mort  du  roi, 
Louis  -  Auguste ,  précédemment  duc  de  Berry  ,  puis 
dauphin  en  176$,  succéda,  sous  le  nom  de  Louis  XVI, 
à  son  aïeul.   Il  étoit  le  troisième  fils  du  vertueux  dau- 
phin  ,  mort  neuf  ans  auparavant,  et  étoit  devenu, 
par  la  mort  de  ses  deux  aînés ,  l'héritier  présomptif  du 
trône.  Il  avoit  vingt  ans ,  lorsqu'il  commença  un  règne 
<qui  sera  fameux  dans  l'histoire.  La  bonté,  la  droiture, 
des  mœurs  pures,  l'amour  pour  ses  peuples,  le  désir  ardent 
d'eu  être  aimé  et  de  faire  le  bien ,  for  moi  en  t  le  caractère 
Au  nouveau  prince*  U  erut  se  rendre  aux  veaux  4e  fa 
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nation  en  rappelant  les  parlemeos,  et  tint,  le  12 
bre,  un  lit  de  justice  pour  leur  établisse  ment.  Il  y  fit 
enregistrer  différais  édits  qui  opéraient  qnelques  change- 
meos  dans  la  discipline  du  parlement ,  déclaraient  nulles 
les  procédures  Eûtes  autrefois  par  cette  compagnie  sur 
les  contestations  religieuses,  et  lui  défendoient  de  les  re- 
nouveler. Ou  avoit  voulu  aussi  prévenir  les  autres  écarts 
des  magistrats,  leurs  démissions  combinées,  leurs  ligues 
avec  les  parleoiens  de  provinces,  leur  refus  d'enregistrer 
et  de  rendre  la  justice ,  et  autres  abus  de  cette  nature. 
ï)s  protestèrent ,  firent  des  remontrances ,  et  ne  voulurent 
pas  se  rendre.  Leur  ingratitude  ne  fit  que  confirmer  le 
jugement  qu'on  avoit  déjà  pu  porter  d'eux.  On  s'aperçut 
que  leur  résurrection ,  pour  me  servir  de  leur  terme ,  les 
rendoit  plus  entreprenans ,  en  accréditant  parmi  eux  l'opi- 
nion que  la  cour  en  les  rappelant  n'avoit  fait  que  céder  à  la 
nécessité ,  et  que  la  monarchie  ne  pou  voit  subsister  sans  eux» 
.  —  Le  22  septembre,  mort  de  Clément  XIV.  Ce  Pape 
étoit  alors  dans  sa  soixante- neuvième  année,  et  avoit  tenu 
le  saint  Siège  cinq  ans  et  cinq  mois.  Un  écrivain  connu  , 
Caraccioli,  a  donné  sa  Pie  et  ses  Lettres  ,  qui  furent  ac- 
cueillies avec  autant  d'empressement  que  de  crédulité  par 
un  parti  liai  té  de  voir  ses  propres  idées  mises  sur  le 
eompte  d'un  souverain  pontife.  Heureusement  on  sait 
que  penser  aujourd'hui  de  ces  deux  ouvrages.  Il  est  bien 
avéré  que  les  Lettres  ,  publiées  sous  le  nom  de  Clément  XI V, 
ne  sont  pas  de  lui,  et  Ton  y  a  relevé  bien  des  traits  qui 
décèlent  l'imposture.  Tout  y  trahit  l'auteur  véritable  ;  le 
même  style ,  les  mêmes  idées ,  et  les  mêmes  opinions  que  1  on 
retrouve  dans  ses  précédens  écrits ,  des  dates  fausses,  des 
invraisemblances  palpables,  des  bévues  même,  un  ton 
quelquefois  peu  ecclésiastique,  et  des  maximes  indignes 
d'un  religieux,  d'un  cardinal,  dSin  Pape.  Sommé  de 
déposer  les  originaux ,  Caraccioli  n'a  jamais  pu  adminis- 
trer cette  preuve.  Aussi  ceux  même  que  la  conformité 
des  sentimens  avoit  portés  à  prôner  cette  production  t 
ont-ils  été  forcés  depuis  de  convenir  que  les  Lettres  ne 
•ont  pas  de  Gangaoelli,  Les  rédacteurs,  de  l'Art  de  vçip* 
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fier  les  dates  avouent  qu'on  est  fondé*  h  en  révoquer  en 
doute  la  sincérité.  La  supposition  de  ces  Lettres  une  fois 
établie,  rend  plus  que  douteuse  la  véracité'  de  fauteur, 
dans  la  Fie  qu'il  nous  a  donnée  de  Clément  XIV  ;"et  en 
eflet  celui  qui  attribue  à  ce  Pape  des  Lettres  qu'il  n'a  point 
véritablement  écrites,  et  qui  affirme  et  soutient  hardiment 
une  iinpo3ture  constante,  a  très-bien  pu  prêter  a  ce  Pon- 
tife des  discours  et  des  actions  auxquels  il  n'aura  point 
eu  de  part.  La  Vie  et  les  Lettres  avancent  les  mêmes 
faits  ,  et  présentent  souvent  les  mêmes  idées.  C'est  pourtant 
'dette  Vie  de  Gangancllt ,  toute  inexacte  et  toute  partiale 
quelle  est,  qui  a  fourni  depuis  des  matériaux  et  des  do^» 
cumens  à  plusieurs  de  ceux  qui  ont  eu  a  parler  d& ce 
Pape.  L'Art  de  vérifier  les  dates,  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique  ,  n'ont  fait  qu'abréger  Caraccioli  dans 
ks  louanges  qu'il  donne  à  son  héros.  Le  pontife ,  le 
prince  et  l'homme  de  lettres  ,  Ht- on  dans  l'Art  de  ve'ri- 
fierles  dates  ,  se  Jirent  également  admirer  dans  la. per- 
sonne de  Clément  XIV.  Cet  éloge  nous  paroi t  tant  soit 
peu  exagéré.  Qu'on  l'appliquât  à  Benoît  XIV,  il  serait 
impossible  de  ne  pas  y  souscrire.  Ce  Pape  célèbre  gou- 
verna l'Église  avec  sagesse,  protégea  les  sciences  avec 
éclat  .  et  composa  des  ouvrages  qui  seront  toujours  cités 
avec  estime  ,  et  lus  avec  fruit.  On  se  demande  au  con- 
traire quelles  sont  les  productions  du  génie  de  Clément  XI V, 
Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  un  peu  important.  Mais  il  a 
détruit  les  Jésuites.  Voila,  on  ne  sàuroit  en  disconvenir, 
îc  motif  secret  de  la  réputation  que  certaines  gens  lui  ont 
faite.  Ils  ont  voulu  faire  croire  par  cette  seule  démarche 
qu'il  partageoit  toute?  leurs  opinions,  et  de  la  leurs  élo- 
ges suspects  et  intéresses.  11  paroit ,  au  contraire,  que 
Clément  XIV  n'étoit  pas  contraire  aux  Jésuites;  mais  il 
Vit  1rs  cours  r.ttlioliqucs  conjurées  contr  eux  ,  et  il  ne  crut 
pas  devoir  lutter  plus  long-temps  pour  les  soutenir.  Il 
avoit  laissé  (  rendre  beaucoup  d'ascendant  dans  Rome  à 
quelques  ministres  étrangers ,  entr  autres  au  ministre  d'Es- 
pagne, qui  joua  un  rôle  fort  actif  dans  la  suppression. 
Cè  fut  lui  qui  fit  agir  auprès  de  Marîc-Théiësc,  par  le 
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moyen  de  lu  reine  de  Naples,  sa  fille.  Dans  le9  derniers 
temps  sur-tout  du  pontificat  de  Clément  XIV  ,  il  étoit 
parvenu  à  avoir  beaucoup  de  crédit  et  d'intlucnce  dans 
les  affaires.  L'état  de  dépérissement  ou  tomba  le  Pape, 
lui  donna  enèore  plus  de  moyens  pour  dominer.  Cet 
état  d'une  maladie  lente  paroît  avoir  même  influé  sur  le 
moral  du  Pontife.  Caraccioli  insinue  que  Clément  XIV 
est  mort  de  poison  ,  et  rappelé  en  plusieurs  endroits  qp 
noir  soupçon.  Un  homme  -déjà  convaincu  de  fausse  sup- 
position n'est  heureusement  pas  une  autorité  fort  impor 
santé,  çt  on  peut  lui  adjoindre  l'auteur  des  Nouvelles 
ecclésiastiques  }  qui  n'avoit  garde  de  manquer  une  aussi 
riché  matière  pour  alimenter  ses  feuilles.  Ces  bruits  ab- 
surdes sont  démentis  par  des  témoignages  formels.  Le 
P.  Marzoni ,  général  des  Conventuels ,  qui  a  voit  assisté 
Clément  XIV  jusque  dans  ses  derniers  momens,  et  du 
suffrage  duquel  ou  avoit  voulu  s'appuyer ,  certifia ,.  sous 
le  sceau  du  serment,  par  un  acte  du  27  juin  i,^5>.que 
jamais  ce  pontife  ne  lui  avoit  fait  entendre  qu'il  crût 
être  empoisonné  :  ce  qui  fait  tomber  ces  mots  vagues, 
ces  demt-confidences ,  ces  soupçons  qu'on  tut  pretoit.  De 
plus,  le  docteur  Salicctti ,  médecin  du  palais  apostolique, 
qui  avoit  soigné  le  malade,  avec  son  médecin  ordinaire, 
rendit,  dans  une  déclaration  du  11  septembre  1774»  un 
compte  très-détaillé  de  la  maladie  qu'il  attribuent  à  un 
Vice  invétéré  dans  le  sang,  et  à  la  mauvaise  habitude 
de  se  procurer  le  jour  comme  la  nuit  des  sueurs  exces- 
sives, fl  assurait  aussi  que  l'ouverture  n'a  voit  rien  mon* 
tré  qui  ne  pût  provenir  de  causes  naturelles.   Une  hu- 
meur âcre  qui  incommodoit  fréquemment  le  Pape  ?  et 
qui  se  trouva  supprimée  tout  à  coup,  paroît  avoir  été 
ù  cause  de  sa  mort.  Clément  XIV  fit  dix-sept  cardinaux 
en  douze  promotions;  entr'autres  un  frère  du  marquis 
de  Pombol  qui  mourut  à  Lisbonne  quelques  jours  avant 
d'être  nommé  ;  Marins  Marefoschi  qui  paroît  avoir  eu 
part  h  Ja  confiance  du  Pontife  ;  Jean-Baptiste  Retxooioo, 
neveu  de  Clément  XIII,  à  la  famille  duquel  Clément  XIV 
rendit  ainsi,  suivant  l'usage,  le  chapeau  qu'il  en  avôit 
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reçu;  Chai  les- An  toi  De  de  la  Roche-Aymon,  archevêque 
de  Reims,  graod-auiuômer  de  France,  et  ministre  de 
la  feuille,  qui  mourut  en  1777  ;  Léopold- Ernest  de  Fù> 
raian,  évêque  de  Passa w,  et  Jean- Ange  Braschi*  que 

pou*  allons  voit  monter  sur  le  siège  de  saiut  Pierre. 

« 

1 77^* 

Le  i5  février,  le  cardinal  Braschi  est  élu  Pane,  et 
prend  le  nom  de  Pie  VI.  Jean -Ange  Braschi  étoit  né 
à  Ccsène  en  1717.  Benoît  XIV  lui  frava  la  route  des 
honneurs,  lui  témoigna  de  la  bienveillance,  le  regarda 
comme  son  élève ,  et  après  lavoir  employé  dans  quelques 
affaires,  lui  donna  un  canon  icat  de  Saint -Pierre ,  et  le 
fit  par  la  entrer  dans  la  prétature»  Clément  Xlll  le  nomma 
auditeur  du  Camerlingue,  et  ensuite  trésorier  de  la  cham- 
bre apostolique.  Le  prélat  Braschi  remplit  cette  place 
importante  depuis  1766  jusqu'en  1 773  ,  et  y  montra  beau- 
coup de  talcns.  On  le  vit  constamment  applique',  labo- 
rieux,  indiffèrent  aux  plaisirs  profanes,  et  méritant 
F  estime  générale  par  la  régularité  de  sa  conduite  (1). 
Sa  place  devoit  lui  procurer  le  chapeau.  Il  le  reçut  en 
1 773 ,  et  exerça  encore  les  fonctions  de  trésorier.  Le 
conclave  sVlant  ouvert,  le  5  octobre  1774»  Ie  cardinal 
Colonna-Patnphili  pensa  être  élu  dès  les  premiers  jours. 
Mais  on  voulut  attendre  l'arrivée  des  cardinaux  étran- 
gers. Par  leur  réunion  le  conclave  se  trouva  composé 
de  quarante- sept  membres.  Le  cardinal  Braschi ,  quoi- 
qu'un des  moins  âgés  du  sacré  collège ,  et  revêtu  depuis 
si  peu  dé  temps  de  la  pourpre ,  étoit  porté  par  ses  collè- 
gues Giraud,  Rczzomcb,  Albant,  et  avoit  dès-lors  un 
grand  nombre  de  voix.  Vienne  et  Lisbonne  s'opposèrent 
h  sou  exaltation ,  et  il  vit*  avec  indifférence  le  projet  de 


— 


(1)  Métmoires  historiques  et  philosophiques  de  Fié  VI  et  som 
ponti/icat ,  tome  I«,  page  tao.   Ces  Mémoire»  sont  <jv  j'an}^' 

«ifeur  Bourjjviua  ».«orl  à  Drçsde ,  en  181;;   '  f 
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son  «faction  presque  aussitôt  détruit  que  formé.  La  cour 
d'Espagne  fevorisoit  le  cardinal  Palbvicini ,  qui  finit  par 
déclarer  formellement  qu'il  refuseroit  la  thiare,  et  indiqua 
Brascbi  comme  le  plus  propre  à  tout  «concilier.  On  revint 
donc  à  ce  dernier»  La  cour  de  Vienne,  mieux  informée» 
se  désista  de  son  opposition  ,  et  le  cardinal  Giraod  obtint 
\e  consentement  de  la  France.  Dans  le  dernier  scrutin , 
du  i5  février,  le  cardinal  Braschi  réunit  tous  les  suffra- 
ges, u  Au  moment  (1)  où  son  élection  fut  proclamée, 
il  se  jeta  à  genoux,  et  prononça  une  prière  si  touchante 
que  tous  les  assistaos  fondirent  en  larmes.  Puis  ^adres- 
sant aux  cardinaux  :  Pères  vénérables ,  leur  dit-il ,  votre 
assemblée  est  terminée  ;  mais  que  son  résultat  est  mal- 
heureux pour  moi/....  Il  fit  distribuer  de  l'argent  aut 
pauvres.  11  recueillit  dans  Rome  une  femme  peu  fortunée 
qui  avoit  eu  soin  de  son  enfance.  Dans  la  première  dis- 
tribution qu'il  fit  des  grâces  ecclésiastiques,  il  préféra 
les  prélats  les  plus  honnêtes  et  les  moins  riches.  A  ces 
actes  de  bienfaisance  il  en  joignit  de  fermeté...  lise  montra 
humain,  accessible,  laborieux,  tempérant.  £0  un  mot 
son  début  concilia  presque  tous  les  suffrages.  Il  part  a- 
geoit  tout  son  temps  entre  ses  devoirs  religieux,  son  ca- 
binet .  son  muséum  et  la  bibliothî-que  du  Vatican.  » 
Ainsi  s'expliquoit  sur  le  nouveau  Pape  un  homme  qu'on 
n'accusera  pas  de  le  méuager,  l'auteur  des  Mémoires 
historiques  et  philosophiques  sur  Pte  VI 9  et  son  pon- 
tificat (2).  La  première  affaire  qui  occupa  Pie  VI  ,  fat 

(1)  Mémoires  historiques  et  philosophiques  de  Pie  VI,  etc*f 
tome  l*r  ,  page  33  et  suivantes. 

«  - 

(a)  Cet  écrivain  affiche  ses  opinions  des  le  commencement  de 
«on  ouvrage  ;  il  a  l'air  de  regarder  avec  beaucoup  de  piùé  et  do 
dédain  cet  échafaudage  de  puissance  temporelle  et  spirituelle ,  ccà 
sanctuaire  de  la  sufHtrstition  »  cette  longue  suite  d'erreurs  ,  ces 
long  ahus  de  la  crédulité  lutmaine.  ...  :  par  où  l'on  voit  que  ce» 
Mémoires  doivent  être,  en  eflel ,  Irts-philosophiques.  L'auleur 
paroit  prendre  plaisir  a  étaler  ses  senti  meus  à  ce  sujet.  Les  p'n5« 
fccs.ct  leur*  loacliowt  U»  cejcuwfeiw.  de  la  rçligiou  et  la  religigj 
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celle  dés  Moites.  U  leur  é*tott  attache4.  Il  ne  *e  hâta  ce-  , 
pendant  pas  de  mettre  en  liberté  ceux  d'entre  eux  qui 
avoteut  été  enfermés  au  château  Saint- Ange.  Ricci,  leur 
dernier  général ,  éfoit  encore  dans  cette  prison  ,  lorsqu'il 
mourut,  le 24 novembre  1775.  Il  laissa  un  Mémoire  dans 
lequel  il  protestait,  i°  que  la  Compagnie  de  Jésus  o'avoit 
•donné  aucun  lieu  à  sa  suppression ,  et  qu'il  le  déclarotV 
toi  supérieur  bien  informé  de  la  conduite  de  son  corps  ; 
2°  qu'en  son  part  ien  lier  il  ne  croyoit  pas  avoir  mérité 
l'emprisonnement  et  les  duretés  qui  avuient  suivi  l'extinc- 
tion de  son  ordre  ;  3U  qu'il  pardonnott  sincèrement  à  tous 
ceux  qui  lavoient  tourmenté  et  affligé,  d'abord  par  les 
affronts  faits  à  ses  confrères ,  et  ensuite  par  les  atteintes 
portées  à  sa  propre  réputation.  Peu  après,  Pie  VI  fit 
sortir  du  château  Saint-Ange  les  autres  Jésuites.  11  étoit 
alors  en  relation  avec  le  roi  de  Prusse ,  à  l'occasion  de 


même  sont  l'objet  de  sa  risée.  S'il  parle  du  jubile  de  1775,  il 
se  flatte  que  ce  sera  le  dernier,  et  après  avoir  raconté  la  cata- 
strophe arrivée  à  Rome  en  1798  ,  il  finit  un  m  saut  que  le  Pape 
a  disparu  pour  toujours ,  soit  comme  souverain ,  soit  comme  pon- 
tife ,  et  que  ,  sous  ce  double  ixipport  ,  il  n'excitera  les  regîtts 
Je  personne .  Un  tel  ton  est  doublement  déplacé  daus  un  te!  sujet. 
Mais  l'auteur  écrivoit  en  1798  ,  à  nue  époque  où  le  Pontife  rr- 
noit  d'être  chané  de  Rome  ,  où  la  république  romaine  étoit  pro- 
clamée ,  où  le  saint  Siège  lui  sembioit  anéanti  pour  jamais ,  ou 
le  Directoire  franyoi»  ivtcuoit  Pic  Vt  captif ,  et  jouissoil  du  plaisir 
de  tourmenter  eu  sa  personne  un  souverain  ,  uu  prêtre,  le  chet 
de  l'Église  catholique.  Ces  Mémoires  ne  portent  que  trop  le 
cachet  des  circonstances.  Cependant  uous  les  citerons  quelque 
fois.  On  y  trouve  des  détails  intére»saus,  des  aveux  extrêmement 
curieux,  des  réflexions  démenties  par  les  faits,  et  le  philosophe 
souvent  en  contradiction  avec  l'historien.  On  y  lit,  tome 
-page  12  ,  que  Brtschi  étoit  placé  dans  le  bas  chœur  des  selanti, 
ce  qui  n'a  pas  phis  de  sel  que  de  vérité,  et  page  i3,  qu'il  éto* 
élevé  de  Benoit  XI Y ,  et  que  c'étoit  une  heureuse  prévention  em 
faveur  de  su  sagesse  '.*  deux  assertions  que  l'on  ue  concilie  guère 
aisément.  Au  même  endroit ,  l'auteur  n'e*t  pas-  plus  exact  que 
poli  lorsqu'il  dit  que  Bruschi  avoit  été  décoré  de  la  pourpre  par 
Clément  XI II ,  le  dernier  des  Papes  fanatiques.  Braschi  ne  fat 
«cardinal  qu'en  1773 ,  et  -par  conséquent  suas  Clément-  XLV.  A 
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lalSociclé*  Frédéric  vouloit  en  conserver  ce  qui  se  trou-» 
voit  dans  ses  états.  Il  avoit  un  million  et  demi  de  sujets, 
catholiques.  Il  soubaitoit  leur  ménager  les  ressources 
d'une  instruction  sage  et  uniforme.  Les  Jésuites  ,  disoiN 
il ,  ont  fait  leurs  preuves  quant  a  leur  talent  pour  ïe'du- , 
cation.  Ce  n'est  qu'en  vivant  en  corps  ,  qu'ils  peuvent  , 
remplir  convenablement  cette  tâche.  Il  désira  donc  qu'ils 
vécussent  ainsi ,  en  se  soumettant  d'ailleurs  aux  lois  ecclé- 
siastiques que  le  Pape  jugerait  à  propos  de  Jeur  prescrire.  : 
Son  agent  à  Rome  fut  chargé  d'  exposer  sa  demande. , 
Pie  VI,  froissé  entre  ses  propres  inclinations,  et  les. sol- 
licitations réitérées  .de  la  cour  d'Espagne,  toujours  om- 
brageuse et  inquiète  lorsqu'il  sagissoit  des  Jésuites,  vou-. 
lut  que  ceux-ci  qui  tassent  en  Prusse  l'habit  de.  leur  ordre*. 
Du  reste,  ils  se  soutinrent  dans  leurs  communautés,  et- 
continuèrent  à  se  rendre  utiles  et  à  répondre  anx  vues 
 .  » 

#.-'      •  *r\  n«  :  •       •  '   ■  ■     .  ■    •  •  J    ' 1  •  •  « » -.t 

Dieu  ne  plaise ,  dit  le  même  écrivain  ,  tome  I«r ,  page  90 ,  que. 
nous  veuillions  peindre  Pie  VI  sutis  de  trop  odieuses  couleurs. 
Ce  servit  une  injustice  ,  quand  même  il  sentit  encore  en  postes* 
sion  de  son  rang  è minent.  Ce  serait  fine  lâcheté  après  la  cata- 
strophe qui  l'en  a  précipité.  Et  malgré  cotte  injnstioe  ct  cette 
lâcheté ,  il  calomnie  volontiers  ce-  Pontife  détrône  et  banni ,  il» 
interprète  défavorablement  ses  actions  1rs .  plus  louable»,  il  ne 
vojt  dans  tout  ce  qu'il  fait  que  vanité  Si  Pie  VI  élève  des  mo- 
numens,  c'est  vanité  :  fe'il  protège  les  art-»,  c'est  vanité  •  s'il 
montre  en  quelques  occasions  îb  magnificence  convenable  à  nn 
souverain,  c'est  encore  vanité  :  s'il  déploie  dans  les  cérémonies 
ecclésiastiques  de  Ja  pompe  et  de  Ja  dignité,  s'il  aime  l'éclat  do 
culte,  s'il  officie, avec  majesté,  s'il  se  fait  rendre  le»  honneurs 
dm  à  son  rang,  c'est  toujours  vanité.  Mais  c'est  sur-tout  dans 
les  différends  de  Pic  VI  avec  les  souverains ,  que  son  historien 
donne  plus  de  preuves  de  cette  mauvaise  foi .  el  de  celte  persé- 
vérance a  le  déprimer.  Il  avoue  ,  page  a35  que  te  Paptt  pom*oit 
paroitre  un  objet  de  pitié*  et  qne  presque  toits  les  souverains 
semblaient  s'être  donnés  le  mpt  pour  le  tourmenter;  et  dans  tout 
*on  ouvrage  il  appelé  le  blâme  sur  ce  Pape  si  digne  de  pitié , 
et  il  lui  reproche  de  ne  se  Ire  pas  prêté  au  plaisir  de  ces  primes 
et  à  leur  concert  pour  le  tourmenter.  Ndm  aurons  occasion  de% 
remarquer  plus  d'une  fois  ces  contradiction!  et  ces  procèdes  antfi 
peu  généreux  que  peu  équitables. 
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de  Frédéric,  (fui,  dit  l'auteur  des  Mémoires  déjjicîtfs; 
conçut  dans  cette  occasion  pour  le  Pape  un  tendre  in- 
térêt qu'il  manifesta  en  plusieurs  rencontres. 

-  —  Le  ai  novembre,  Avertissement  de  l assemblée  du 
clergé  de  France  sur  les  avantages  de  la  religion  et  sur 
les  effets  pernicieux  de  V incrédulité*  Cette  assemblée 
ne  lutta  pas  moins  que  les  précédentes  contre  les  progrès 
de  In  nouvelle  philosophie.  Dès  ses,  premières  séances  elle 
arrêta  des  mesures  relatives  a  cet  objet.  Ce  fut  sur  ses 
représentations  que  le  roi  supprima  une  brochure  de  Vol- 
taire ,  intitulée  :  Diatribe  à  fauteur  des  Epliémérides , 
comme  scandaleusa ,  calomnieuse,  et  coutraire' au  respect 
dû  à  la  religion  et  à  ses  ministres.  On  interdit  l'impri- 
meur de  sa  profession ,  et  on  raya  de  la  liste  des  censeurs 
celui  qui  a  voit  approuvé  le  livre.  Quelques  jours  après, 
une  sentence  du  Chûtelct  condamna  au  feu  la  Philosophe 
de  la  nature ,  dont  l'auteur ,  M.  Delille de  Sales,  fort  jeune 
alors ,  mettoit  toujours  la  uature  en  opposition  avec  la 
révélation ,  et  traitoit  les  questions  les  plus  hautes  avec 
légèreté.  Une  érudition  mal  digérée ,  des  contes  absur- 
des, des  déclamations,  un  style  emphatique,  des  plai- 
santeries ,  des  contradictions ,  tel  étoit  en  substance  cet 
ouvrage,  que  Jean-Jacques  Rousseau  appelé  exécrable, 
dans  ses  Dialogues.  L'auteur  fut  banni ,  et  le  censeur  qui 
avoit  approuvé  son  livre  fut  condamné  au  blâme.  Le  19 
septembre ,  l'assemblée  arrêta  deux  Mémoires  au  roi  ;  le 
premier,  sous  le  titre  de  Remontrances  ,  dépeignoit  les 
succès  cfïrayaus  de  l  impiété  rompant  toutes  les  barrières 
et  ourdissant  ouvertement  ses  complots.  «  D'où  vient , 
disoient  les  évéques,  cette  fermentation  générale  qui  tend 
à  dissoudre  les  liens  de  la  société  ?  D'où  vient  cet  examen 
Curieux  et  inquiet ,  que  personne  ne  se  refuse  sur  les  opé- 
rations du  gouvernement,  sur  ses  droits,  sur  leurs  limi- 
tes? D'où  viennent  ces  principes  destructeurs  de  toute  au- 
torité, semés  dans  une  multitude  d'écrits, et  que  dans  tous 
les  états  on  se  plaît  h  répéter  et  a  entendre?  Tous  les  désor- 
dres se  tiennent  et  se  suivent  nécessairement.  Les  foado 
tnens  des  mœurs  et  de  l'autorité  doivent  crouler  avec  ceox)e 


Digitized  by  Google 


Annie  177$'  331 

la  religion.  »  Ces  observations  furent  encore  traitées  de 
vaines  alarmes.  Le  roi  venoit  d'admettre  dans  son  con- 
seil des  hommes  que  la  nouvelle  philosophie  se  vantoit 
d'avoir  pour  amis  et  pour  défenseurs.  Voltaire  écrivoit 
à  ce  sujet,  le  8  août  1775,  à  Frédéric  :  Notre  roi  à> 
pris  pour  ses  ministres  des  philosophes ,  à  un  seul 
près  qui  h  le  malheur  détre  dévot  (  le  maréchal  du 
Muy).   Voila  le  commencement  d'une  grande  révolu- 
tion. Les  choix  dont  il  se  félicitoit  le  plus,  étoient  ceux 
de  MM.  Turgot  et  de  Malesherbes  :  le  premier  écono- 
miste, homme  à  systèmes,  à  idées  neuves,  et  qui  mon- 
trait beaucoup  d'ardeur  pour  les  mettre  à  exécution  ;  le 
second ,  plus  modéré ,  mais  peu  favorable  à  la  religion* 
Ce  choix  ne  fut  que  le  prélude  d'un  autre  qui  eut  liea 
un  peu  plus  tard ,  et  qui  parut  à  la  philosophie  une  vic- 
toire nouvelle.   Un  banquier  genevois,  protestant,  fut 
mis  à  la  tête  des  finances.  On  dépeignit  au  roi  comme 
un  préjugé  digne  des  siècles  superstitieux  et  barbares, 
l'usage  qui  faisoit  rejeter  le  service  d'un  étranger  et  d'un 
non-catholique.  Beaucoup  d'hommes  en  place,  de  cour- 
tisans et  de  grands  seigneurs  accueilloient  les  nouvelles 
opinions,  et  en  protégeoient  les  défenseurs.  L'assemblée 
du  clergé  ne  pouvant  opposer  au  torrent  que  ses  exhor- 
tations et  ses  remontrances ,  arrêta  une  Instruction  oîi 
Von  présenteroit  aux  peuples  les  avantages  de  la  religion, 
et  les  effets  pernicieux  des  systèmes  qui  lui  sont  contrai- 
res. M.  de  Pompignan ,  archevêque  de  Vienne ,  prélat 
déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages  sur  cette  matière ,  fut 
chargé  d'en  rédiger  un  sur  le  plan  proposé.  Son  travail 
répondit  aux  vues  de  l'assemblée  et  fut  adopté  par  elle. 
On  y  exposoit  sept  avantages  que  la  roi  procure  aux 
hommes  et  que  l'incrédulité  leur  ravit.   i°  Le  repos  de 
l'esprit  humain  dans  la  connaissance  de  la  vérité  ;  *°  le 
sentiment  intérieur  de  la  vertu  ;  3°  le  frein  du  vice  et 
le  remords  du  crime  ;  4°  k  rémission  des  péchés  ;  5°  la  ■ 
consolation  dans  les  maux  ;  6°  l'espérance  de  l'immorta- 
life^  70  l'ordre  public  dans  la  société  civile.  \J  Avertis» 
sèment  traçoit  sur  çhacun  de  ces  points  la  doctrine  conv 
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solante  dti  christianisme  et  les  effets  funestes  du  système 

contraire.  «  D'une  part ,  des  nuages  épais  sur  la  vérité', 
le  dégoût  de  ia  vertu,  le  vice  sans  frein ,  sans  remords, 
les  pèches  sans  expiation,  les  maux  sans  consolation,  la 
perspective  du  néant  substituée  à  celle  de  l'immortalité; 
les  lois  caduques  dans  Tordre  politique,  le  germe  de  la 
révolte  dans  les  sujets ,  les  passions  déchaînées  dans  les 
souverains.  D'autre  part,  la  religion  assure  ces  mêmes 
avantages  que  font  perdre  les  systèmes  des  impies.  » 
L' Avertissement  finissoit  par  des  exhortations  aux  fidè- 
les, à  ceux  qui  s'étoient  laissé  séduire  par  la  nouvelle 
doctrine,  et  enfin  aux  écrivains  mêmes  acharnes  à  ren- 
verser les  institutions  les  plus  salutaires. 

—  Le  4  décembre,  l'assemblée,  du  clergé  condamné 
plusieurs  livres  irréligieux.  On  en  avoit  déjà  flétri  en 
1765  ;  mais  leur  nombre  s'étoit  encore  prodigieusement 
accru  depuis,  et  l'assemblée  ne  pouvant  presque  Jes  dé- 
signer tous ,  se  contenta  de  proscrire  en  général  tous  ceux 
qui  avoient  été  faits  contre  la  religion,  les  mœurs  et 
l'autorité ,  et  d'en  nommer  spécialement  quatorze ,  qu'elle 
jugea  sans  doute  tes  plus  dangereux.  C  étaient  Le  Chris- 
tianisme dévoilé  ,  V Antiquité  dévoilée  par  ses  usages  , 
le  Sermon  des  cinquante  ,  V Examen  impartial  attribué 
h  Bolingbroke  ,  La  Contagion  sacrée  >  Y  Examen  criti- 
que des  anciens  et  des  nouveaux  apologistes  de  la  re- 
ligion  ,  la  Lettre  de  Trasibule  à  Leucippe  >  le  Système 
de  la  nature,  le  Système  social ,  les  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie ,  De  f  Homme,  Y  Histoire  critique  de  la  vie 
dé  Jésus-Christ,  Le  bon  sens  et  Y  Histoire  philosophi- 
que et  politique  des  établissemens  des  Européens  dans 
les  deux  Indes  >  par  Rayna)  (i).  L'assemblée  les  con- 
damna 

■ 

•■  '  1  "   :  l 

(1)  Nous  avons  nomme  successivement  1rs  autours  de  la  plu- 
part de  ces  ouvrages.  L' Antiquité  dévoilée  par  ses  usages  ,  est/ 
dit-on ,  un  ouvrage  posthume  de  Boulanger .  refait  et  publié  par 
le  -baron  d'Holbach  ,  que  l'on  retrouve  toujours  dam  le  tableau 
des  attaques  livrées,  à  cette  époque,  h  la  rHiçion.    Il  e?r 
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damna  comme  enseignant  V athéisme,  la  corruption  des 
mœurs  et  la  révolte*  Cette  censure  fut  signée  des  trente- 
quatre  évoques  qui  siegeoient  à  rassemblée,  et  envoyée 
à  tous  les  autres  prélats.  On  donna  aussi  des  éloges  et 
des  encouragemeiis  à  plusieurs  des  écrivains  qui  avoient 
pris  en  main  la  défense  de  la  religion ,  et  entre  autres 
à  Bergier,  Pey,  Gérard,  Guénée,  Ou  voisin,  Martin  et 
F  loris.  Le  premier,  sur-tout ,  étoit  descendu  plus  d'une 
fois  dans  la  lice ,  et  avoit  combattu  avec  succès  les  prin- 
•ipales  productions  de  l'incrédulité.  11  avoit  donné  suc- 
cessivement le  Déisme  réfuté  par  lui-même  ,  contre  les 
sophisrnes  et  les  objections  de  Fauteur  d'Émile  ;  la  Certi- 
tude des  preuves  du  christianisme  en  réponse  à  ¥  Exa- 
men critique  des  apologistes  de  la  religion;  X Apologie 
de  la  religion  chrétienne  contre  le  Christianisme  dévoilé; 
et  F  Examen  du  matérialisme  ou  réfutation  du  Système 
de  la  nature.  Il  termina  ses  travaux  en  ce  genre  par  son 
grand  T*raùé  historique  et  dogmatique  de  la  vraie  reli- 
gion 9  qui  embrasse  l'ensemble  des  faits  et  des  preuves 
sur  lesquels  repose  notre  foi.  Dans  le  même  temps  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques  signaloient  leur  cèle  et  leurs 
talens  pour  la  même  cause.  Dès  1759,  l'abbé  Guyon  avoit 
relevé,  dans  X Oracle  des  nouveaux  philosophes >  les  in- 
fidélités de  plus  d'une  espèce  commises  par  Voltaire  dans 
ceux  de  ses  écrits  publiés  jusque-là.  Trois  ans  après, 
Nonotte,  dans  ses  Erreurs  de  Foliaire,  avoit  rempli  la 
même  tâche  d'une  manière  plus  étendue,  et  avoit  montre* 
combien  ce  détracteur  du  christianisme  s'étoit  écarté  de 
l'exactitude  historique,  tant  dans  son  Essai  sur  l'histoire 
générale  que  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV ,  et  dans 


vraisemblable  que  le  baron  ,  en  refaisant  cet  ouvrage ,  l'a  altère  ; 
et  lui  a  donné  une  couleur  plus  marquée  et  plus  conforme  aux 
senUmcns  de  l'éditeur.  On  lui  attribue  encore ,  ou  plutôt  à  lu 
coterie  dont  il  étoit  le  chef ,  le  Système  social  et  le  Bon  sens. 
La  Letitr  de  Thrasibule  à  Leucippe  est  de  Fréret.  C'est  le  seul 
ouvrage  philosophique  qu'il  ait  laiesé,  et  c'est  faussement  qu'on 
)ui  en  a  attribué  d'autres.  . 
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quelques  autres  ouvrages  avoués  de  lui,  et  combien  il 
s'étoit  attaché,  avec  une  affectation  et  une  mauvaise  foi 
remarquables,  à  dénaturer  les  faits,  et  à  rendre  tout  ce 
qui  tient  à  la  religion  ridicule  ou  odieux.  Nonotte  donna 
depuis  son  Dictionnaire  philosophique  de  la  Religion. 
Gauchat  s'étoit  fait  connoître  par  un  ouvrage  auquel  il 
ne  manquerait  peut-être,  pour  devenir  plus  utile,  que 
d'être  resserré  dans  un  cadre  plus  étroit.  Le  François 
avoit  publié  successivement  les  Preuves  de  la  religion  , 
la  Défense  de  la  religion  ,  les  Observations  sur  la  Plu- 
lo  sophie  de  i  histoire  9  et  Y  Examen  des  faits  qui  ser- 
vent de fondement  à  la  religion.  Dom  Jamin  se  proposa  t 
dans  ses  Pensées  théologiques  >  de  poser  des  principes 
qui  confondissent  à  la  fois  les  ennemis  de  la  religion  et 
de  l'Église.  Bullet  se  montra  également  instruit  et  judi- 
cieux dans  ses  Réponses  critiques  à  plusieurs  difficultés 
des  incrédules  sur  les  Livres  saints ,  dans  son  Histoire 
de  l'établissement  du  christianisme  tirée  des  seuls  au- 
teurs païens  ,  et  dans  l'Existence  de  Dieu  démontrée  par 
la  nature.  Il  doit  être  regardé  comme  un  des  meilleurs 
apologistes  de  la  religion.  On  a  de  l'abbé  Dclamare  la  Foi 
justifiée  de  tout  reproche  de  contradiction  avec  la  raison, 
et  de  l'abbé  Floris  les  Droits  de  la  religion  soutenus  con- 
tre les  maximes  de  la  philosophie.  L'abbé  Paul  i. m  op- 
posa la  vérité  a  Terreur  dans  son  Dictionnaire  philoso- 
phico- théologique.  Parmi  plusieurs  ouvrages  du  père 
Hayer,  on  distingua  son  traité  De  la  spiritualité  et  de 
l'immortalité  de  l  ame.  Aymé  mérite  d'être  cité  pour  ses 
Fondemens  de  la  foi  mis  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 
L'abbé  Du  voisin  établit,  dans  deui  ouvrages  sépares, 
Y  Autorité  des  livres  de  Moïse  et  de  ceux  du  Nouveau 
Testament..  Feller  donna  son  Catéchisme  philosophi- 
que, et  réfuta  spécialement  une  brochure  de  Voltaire 
et  les  Epoques  de  Buffon.  Pey  publia  le  Philosoplte 
catéchiste.  L'abbé  Guénée  unit  le  sel  de  la  gaieté  a  la 
force  des  raisons  dans  ses  Lettres  de  quelques  juifs  alle- 
mands et  portugais  à  M.  de  Foliaire,  production  heu-, 
reu&e  et  justement  célèbre ,  qui  prouve  dans  l'auteur  au- 


Digitized  by 


Année  177&  3iBy 

"tant  de  goût  et  de  modération  que  de  jugement  et  de 
'solidité,  et  qui  força  ses  adversaires  eux-mêmes  à  l'estimer 
«t  à  le  louer.  L'abbé  de  Gourcy  fit  revivre  les  ancien» 
apologistes  du  christianisme.  L'abbé  Gérard  montra ,  dan» 
une  fiction  fort  connue,  et  les  écarts  d'un  jeune  homme 
entraîne'  par  ses  passions  et  par  des  sociétés  pernicieuses, 
et  les  preuves  qui  ramènent  tôt  ou  tard  h  la  religion  on 
esprit  droit  et  un  coeur  né  vertueux.  Régnier  établit, 
dans  un  traité  étendu ,  la  Certitude  des  principes  de  la  - 
religion.  M.  l'abbé  Barruel  s'attacha  principalement,  dan» 
ses  Lettres  helviènnes,  à  rassembler  les  contradiction» 
des  philosophes,  à  décrire  leurs  variations  continuelles , 
à  foire  ressortir  les  absurdités  de  leurs  systèmes,  et  à 
provoquer,  tantôt  le  mépris  pour  leurs  conceptions  ri- 
dicules, tantôt  l'indignation  pour  leurs  exhortations  sé- 
ditieuses, leurs  principes  corrupteurs,  et  leurs  déclama- 
tions anti-chrétiennes.  C'étoicnt  là  autant  de  réclamations 
contre  les  efforts  de  l'incrédulité. 

• 

* 

1776. 

le  i«r  mai,  Weishaupt  jette  à  Ingolstadt  les  fonde* 
mens  de  ïilluminisme.  Cet  homme,  devenu  depuis  si 
fameux  en  Allemagne,  étoit  un  professeur  en  droit  à 
Ingolstadt ,  en  Bavière.  Génie  inquiet  et  turbulent ,  avide 
«le  renom  ,  mais  sur-tout  dominé  par  une  antipathie  déclarée 
contre  le  christianisme ,  et  par  un  amour  démesuré  de 
l'indépendance ,  il  conçut  le  projet  d'une  société  secrète , 
et  modelée  à  peu  près  sur  celle  des  francs- maçons.  Cette 
société  que  Weishaupt  prétendoit  être  fort  ancienne,  il 
en  dressa  lui-même  le  code.  Ceux  qui  y  étoient  admis, 
xnontoient  successivement  à  différeus  grades,  suivant  les 
dispositions  que  l'on  remarquoit  en  eux,  maison  ne  leur 
revéloit  le  vrai  secret  de  l'ordre,  que  lorsqu'on  s'étoit 
Assuré  de  leurs  sentimens.  Plusieurs  restoient  long-temps 
dans  les  grades  inférieurs ,  en  attendant  qu'on  les  ame- 
tft  peu  a  peu  à  secouer  leurs  préjugés ,  et  Toû  n  imagi* 
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neroit  guère  jusqu'où  Weishaupt  portoit  fur  ce  point 
son  adresse  et  ses  moyens.  H  relevoit  les  avantages  de 
son  ordre ,  il  en  exaltoit  les  principes  et  les  règles.  Pro- 
fondément dissimulé ,  il  ne  dévoiloit  qu'une  partie  de  ses 
secrets.  Ses  discours  et  ceux  de  ses  affidés  tendoient  à 
éteindre  par  degrés  dans  la  plupart  de  ceux  qu'on  rece- 
voit  dans  Tordre,  les  idées  de  religion  et  de  vertu ,  et 
celui  qui  n'y  étoit  d'abord  entré  que  par  curiosité  et  par 
amour  de  Ja  nouveauté ,  finissoit  par  prendre  l'esprit  de 
ses  maîtres,  et  par  abjurer  aussi  toute  croyance  religieuse 
et  toute  indépendance  sociale.  "Weishaupt  ne  pouvoit 
guère  lui-même  prévoir  ses  succès,  quand,  le  i«'  mai 
1776,  il  inscrivit  son  nom  sur  la  liste,  alors  fort  courte, 
des  illuminés.  Il  s'y  mit  sous  le  nom  de  Spartacus, 
comme  pour  apprendre  aux  siens  qu'ils  dévoient  secouer 
le  joug  de  l'esclavage  et  ne  plus  reconnoître  d'autorité. 
Deux  de  ses  écoliers ,  qu'il  avoit  gagnés ,  furent  les  pre- 
miers de  ses  adeptes.  Il  leur  donna  aussi  des  noms  de 
guérie,  et  en  fit  ses  apôtres.  Bientôt  après  un  nommé 
Zwach  se  joignit  à  lui,  et  forma  des  loges  illuminées  a 
Munich.  De  là  il  s'en  éleva  dans  différentes  villes  de 
Bavière.  Les  circonstances  favorisorent  extrêmement  les 
vues  de  Weishaupt.  Depuis  quelques  années  l'esprit  d'in- 
crédulité s'étoit  aussi  propagé  en  Allemagne.  Là  ,  comme 
en  France,  des  écrivains  hardis  s  attachent  à  saper  les 
principes  religieux.  Plusieurs  sou  verains  allemands  aug- 
mentoient  la  séduction  en  s'y  livrant  eux-mêmes.  En 
Prusse,  Frédéric  professoit  l'irréligion.  Il  accueilloit  à 
sa  cour  les  incrédules  les  plus  renommés ,  protégeoit  leurs 
productions,  et  favorisoit  la  circulation  de  leurs  princi- 
pes. À  Vienne,  Joseph  H  netoit  pas  inaccessible  aux 
flatteries  et  aux  sophismes  des  philosophes.  On  m'as- 
sure que  l'empereur  est  des  nôtres ,  écrivoit  Voltaire, 
et  Frédéric  lui  marquoit,  en  1770,  que  ce  prince  ai- 
moit  ses  ouvrages ,  qu'il  les  lisoit  autant  qu'il  pouvoit, 
et  qu'il  n  étoit  rien  moins  que  superstitieux.  D'autres 
princes  moins  puissans  suivoient  les  mêmes  erremeos  ; 
«t  Ton  sent  ce  que  leurs  exemples  avoient  dû  produire 
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de  mauvais  effets.  Les  sujets  se  laissent  aisément  aller 
à  imiter  les  princes  ,  qui  leur  tracent  la  route  du  mal. 
Weishaupt  n'eut  donc  presque  qu'à  se  montrer,  pour 
attirer  à  lui  des  hommes  déjà  séduits.  Bientôt  il  compta 
des  adeptes  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Alle- 
magne. La  jeunesse  crédule,  irréfléchie,  aisée  a  sé- 
duire, donna  dans  les  pièges  du  novateur;  c'est  à  elle 
sur-tout  que  s'adressoient  ses  efforts.  Sa  plaoe  de  profes- 
seur lui  en  facilitoit  les  moyens.  Il  circonvenoit  les  jeu- 
nes gens  par  ses  émissaires  ,  les  recevoit  chez  lui ,  et  leur 
insinuoit,  dans  de  fréquens  entretiens,  le  poison  de  ses 
maximes.  Un  baron  lianovrien,  nommé  Knigge,  dont 
il  avoit  fait  la  conquête,  le  secondoit  avec  ardeur,  et 
travaillent  à  pervertir  le  nord  de  l'Allemagne ,  tandis  que 
Weishaupt  se  réservoit  le  midi.  Knigge  profita  d'une 
circonstance  qui  lui  parut  propre  à  étendre  l'association 
naissante.  Une  assemblée  générale  de  francs- maçons  se 
tenoit  à  Wilhemsbad ,  par  Tes  soins  du  prince  Ferdinand 
de  Brunswick,  qui  en  étoit  grand-maître.  On  s'y  rendoit 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Knigge  y  alla ,  et  trou- 
vant, dans  un  pareil  rassemblement,  des  hommes  déjà 
dépouillés  des  préjugés  religieux ,  il  les  gagna  facilement 
à  sa  cause ,  et  en  fit  des  illuminés.  Déjà  l'ordre  coroptoit 
dans  son  sein ,  non  pas  seulement  de  simples  particuliers , 
des  noms  inconnus,  mais  des  seigneurs  titrés,  et  même, 
qui  le  croiroit  !  des  souverains.  Sans  doute  que  Weis- 
haupt leur  avoit  caché  son  aversion  pour  toute  es  pète 
de  dépendance.  Sans  doute  qu'il  leur  avoit  dissimule  le 
serment  qu'il  faisoit ,  dit-on ,  prêter  dans  les  derniers  gra- 
des de  détester  les  rois,  et  qu'il  ne  leur  avoit  manifesté" 
que  ce  qu'il  pou  voit  leur  révéler  sans  les  blesser,  savoir 
ses  projets  hostdes  contre  la  religion ,  et  6on  horreur 
pour  les  prêtres.  On  nomme  en  Allemagne  cinq  princes 
souverains  qui  embrassèrent  ïilluminisrne ,  sans  compter 
ceux  que  l'on  ne  connoissoit  peut-être  pas.  Quelques- 
uns,  à  la  vérité,  ouvrirent  dans  la  suite  les  yeux ,  et 
abandonnèrent  la  secte,  mais  sans  en  avoir  découvert  ap- 
paremment toutes  les  vues  iniques  et  profondes;  car  ou 
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ne  voit  pas  qu'ils  aient  pris  aucune  mesure  pour  en  ar- 
rêter les  progrès.  Ce  que  Ion  ne  peut  déplorer  assez, 
c'est  que  des  ecclésiastiques  aient  pu  s'enrôler  dans  une 
telle  conjuration.  Les  archives  de  Tordre  nomment  des 
prêtres ,  des  curés  :  il  faut  cependant  avouer  que  Weis- 
iiaupt  se  fit  peu  de  partisans  dans  cette  classe,  et  que  si 
plusieurs  furent  d'abord  dupes  de  ses  artifices,  Us  le 
quittèrent  pour  la  plupart  lorsqu'ils  eurent  appris  à  le 
connoître,  et  qu'ils  soupçonnèrent  ou  on  vouloit  les  me- 
ner. De  ce  nombre  fut,  dit-on,  un  homme  élevé  à  de 
hautes  dignités  dans  l'église  d'Allemagne.  Les  détails 
qui  font  le  sujet  de  cet  article,  sont  extraits  des  Mémoires 
sur  U  jacobinisme ,  de  M.  l'abbé  Barruel.  Il  a  rassem- 
blé, à  cet  égard,  un  grand  nombre  de  faits,  et  même 
de  pièces  et  de  documens,  qui  forment  comme  une  masse 
de  témoignages  auxquels  il  paraît  difficile  de  se  refuser. 

1777. 

Le  14  février,  mort  de  Joseph  roi  de  Portugal, 
Ce  fut  l'époque  de  la  disgrâce  de  Pombal.  Ce  ministre, 
qui  sétoit  emparé  de  toute  la  confiance  du  roi,  se  trouva 
heureux  d'échapper  à  la  punition  dont  il  étoit  menacé. 
Tous  les  ordres  de  l'état  témoignèrent  hautement  leur 
joie  d'être  délivres  du  joug  d'un  homme  qui  me! toit  ses 
caprices  à  la  place  des  lois,  les  violences  à  la  place  de 
la  justice ,  qui  avoit  fait  couler  le  sang ,  et  avoit  pris  des 
mesures  funestes  à  la  religion.  Mais  la  reine  respecta 
en  lui  la  confiance  dont  son  père  l'a  voit  honoré,  et  quel- 
ques ministres  voisins  firent  intercéder  en  sa  faveur.  Oit 
répara  du  moins  plusieurs  de  ses  injustices.  Les  prisons 
couvrirent,  et  rendirent  à  la  liberté  les  victimes  qu'elles 
receloient.  Le  roi  avoit  ordonné,  avant  de  mourir,  que 
Ion  fît  sortir  de  son  cachot  léveque  de  Coïrobre,  si  mal- 
traité en  1768.  Le  nonce  du  Pape  rentra  dans  tous  les 
privilèges  dont  il  avoit  été  dépouillé.  Des  étabîissemens 
fftligicux,  que  l'on  avait  proscrits,  furent  rétablis.  hp 
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sjége  partriarcal  de  Lisbonne  recouvra  ses  honneurs,  son 
revenu  ,  son  chapitre.  Les  évéques  sortirent  de  servitu- 
de. On  accorda  des  pensions  aux  ex-Jésuites  chassés. 
Cependant  Pombal  avoit  mis  en  place  des  gens  qui  7 
restèrent,  et  qui,  imbus  des  mêmes  principes  que  lui, 
continuèrent  à  les  répandre ,  et  s'efforcèrent  daffoiblir 
dans  ce  pays  l'attachement  au  saint  Siège  et  à  la  foi. 

—  Le  7  juin,  déclaration  du  roi  de  France  concernant 
les  Jésuites.  La  Société  éteinte. portoit  toujours  ombrage 
à  ses  ennemis.  Ils  crai  g  noient  encore  de  la  voir  renaître 
de  ses  cendres ,  et  cette  crainte  troubloit  leur  repos.  Plu» 
sieurs  ex- Jésuites  étoieut  rentrés  en  France  depuis  la  dis- 
grâce de  la  magistrature,  et  y  avoient  accepté  difteren» 
emplois.  Leur  présence  et  la  tranquillité  dont  ils  jouis* 
soient ,  servoient  de  prétexte  à  des  alarmes  feintes  ou  réel- 
les. Au  mois  de  février  précédent ,  un  conseiller  les  dé- 
nonça au  parlement  de  Paris,  comme  cherchant  encore 
à  se  foire  rétablir.  Quelques  autres  magistrats  mani fes- 
toient les  mûmes  craintes.  Il  fallut  pour  les  rassurer  un 
édit  du  mois  de  mai ,  où  le  roi  disoit  que  la  Société  étant 
abolie  partout,  elle  l'étoit  sans  retour,  et  que  son  réta- 
blissement étoit  désormais  impossible.  Il  prescrivoit  quel- 
ques mesures  à  l'égard  de  ses  anciens  membres.  Le  par- 
lement,  en  enregistrant  cet  édit,  le  i3  mai,  y  ajouta 
quelques  clauses ,  savoir  :  que  les  ex- Jésuites  résideroient 
dans  leurs  diocèses,  qu'ils  n exerceroient  dans  les  villes 
aucune  fonction  du  ministère ,  et  qu'ils  feraient  serment 
de  maintenir  les  quatre  articles  du  clergé  de  168a.  Mais 
le  roi ,  par  sa  déclaration  du  7  juin ,  ne  confirma  que 
cette  dernière  disposition  et  annuila  les  deux  autres. 

—  Le  18  novembre,  testament  de  M.  Rouillé  des  Fil- 
letières.  Nous  ne  citons  ici  ce  testament  que  parce  qu'il 
donna  lieu  à  un  procès  singulier,  et  parce  qu'il  avoit 
rapport  à  une  caisse  d'une  nature  assez  étrange ,  dont  11 
confirma  l'existence,  et  dont  il  révéla  les  ressources  et 
les  moyens.  Cette  caisse  étoit  connue  depuis  Ion  g- temps 
sous  le  nom  de  boîte  à  Pcmtte ,  et  l'on  dit  qu'elle  fut 
ainsi  appelée  du  nom  de  la  gouvernante  de  Nicole ,  lequel 
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laissa  à  celte  fille  les  premiers  fonds.  Cependant,  suivant 
une  autre  version ,  Nicole  confia  ces  fonds  à  trois  léga- 
taires ou  plutôt  à  trois  fideV commissaires,  qui  furent  le 

,  père  Fouquet ,  de  l'Oratoire,  l'abbé  Couet  et  du  Char- 
met.  Nicole  leur  expliqua  ses  intentions  dans  deux  Mé- 
moires joints  à  son  testament.  11  y  disoit  que  ses  biens 
dévoient  être  dépenses  en  œuvres  de  piété,  et  il  recoin- 
mandoit  instamment  de  faire  en  sorte  axiils  ne  passas- 
sent jamais  à  des  parens  >  et  qu'ils  fussent  transmis 
successivement  et  à  perpétuité  à  des  personnes  sûres 
e.t  désintéressées.  Il  y  eut  proccs  entre  les  héritiers  de 
Nicole  et  ses  légataires,  mais  il  fut  terminé  par  une 
transaction  en  vertu  de  laquelle  presque  tout  resta  à  ces 
derniers.  Le  père  Fouquet ,  dépositaire  du  legs  de  Ni- 
cole, mourut  en  1733,  et  transmit  le  legs  à  l'abbé  d  Eau- 
bonne  ,  chanoine  de  la  métropole  de  Paris ,  et  connu  par 
son  zèle  pour  la  même  cause.  Ce  fut  sous  sa  gestion  que 
les  legs  et  les  dons  se  multiplièrent.  Depuis  1730,  dit 
un  Mémoire  que  nous  ferons  connoître,  on  voit  une 

Joule  de  personnes  consacrer  à  Venvl  leurs  biens  à  la 
même  œuvre*  Le  zèle  de  nos  ancêtres  pour  les  fonda» 
tions  religieuses  neloit  ni  plus  vif  ni  plus  généreux» 
Il  seroit  difficile  de  donner  exactement  l'historique  de  tou- 
tes ces  profusions.  On  sait  seulement  que  le  legs  de  Ni- 
cole qui  étoit  de  4°*ooo  livres,  s'accrut  de  près  de 
1,100,000  livres,  pour  ne  citer  ici  que  les  legs  connus, 
et  certainement  il  y  en  a  eu  beaucoup  d'autres  secrets. 
En  1728,  l'abbé  Dorsanne  fit  à  labbé  d'Eauoonne  un 
legs  de  164,000  livres.  En  1737,  legs  de  M.  de  Bag- 
nols  ;  on  ne  dit  point  à  quelle  somme  il  se  montoit  ;  mais 
il  dût  être  considérable,  si  on  en  juge  par  le  xèle  que 
M.  de  Bagnols  avoit  de  tout  temps  fait  éclater  pour  le 
parti  auquel  il  étoit  attaché.  Sa  terre  de  Saint-Lyé,  pres 
O néons,  étoit  le  rendez-vous  des  gens  qui  avoient  des 
raisons  pour  se  cacher  $  et  M.  de  Ségur,  ancien  évêque 
de  Saint- Papoul ,  y  avoit  habité  quelque  temps  avec  des 
ecclésiastiques,  qui  pour  se  mieux  déguiser,  y  portoient, 
comme  lui,  l'habit  laïque  et  mène  l'épée.  Vers  .1741  7 
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legs  universel  du  sieur  Dumanel,  qui  donna  t5o,ooo  li- 
vres. Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  bon  Rollin  qui  ne  grossit 
cette  caisse  d'une  somme  de  mille  écus.   Cet  homme  si 
judicieux  d'ailleurs  avoit  eu  le  malheur  de  voir  l'œuvre 
de  Dieu  dans  les  convulsions.  En  174*  >  legs  universel 
de  M11*  Guitaut  -  Despoisses.    En    1746,  donation  de 
uo,85o  livres  faite  par  la  marquise  de  Vieuxpont,  gran- 
de admiratrice  des  convulsions  et  des  miracles.  L'abbé 
d'Eau  bonne  étoit  chargé  d'employer  tous  ces  legs  pour 
le  même  objet  et  sans  en  rendre  aucun  compte.  En  1754, 
le  sieur  Langlet  fit  son  légataire  l'abbé  Besoigne ,  qui  l'a- 
voit  déjà  été,  en  1 7-27 ,  du  sieur  Durieux.  C'étoit  donc- 
encore  une  autre  caisse.   L'abbé  Besoigne  étoit  aussi  un' 
partisan  de  la  même  cause  ,  et  il  ne  le  cédoit  point  h 
l'abbé  d'Eaubonne  en  activité  et  en  dévouement.  En 
1762,  il  institua  pour  ses  légataires  l'abbé  de  Majain  ville 
et  M.  Delaunày,  puis  il  substitua  M.  des  Filletières  à' 
M.  Delaunay.  De  son  côté  Tabbé  d'Eaubonne  créa ,  en" 
1764,  le  même  des  Filletières  son  légataire  universel. 
Son  legs  étoit  de  45o,ooo  livres.    Des  Filletières ,  dépo- 
sitaire de  sommes  si  considérables  ,  et  réunissant  à  lut 
seul  les  deux  grandes  branches  de  la  caisse  commune , 
paroît  avoir  rais  dans  sa  gestion  la  même  loyauté  et  les 
mêmes  soins  que  ses  prédécesseurs.   Il  avuit  deux  régis-* 
très ,  comme  on  le  voit  par  les  pièces  du  procès ,  F  un 
pour  ses  propres  affaires,  l'autre  pour  celles  du  parti  dont 
il  étoit  le  trésorier.  Il  écrivoit  exactement  la  recette  et  ta 
dépense  pour  chaque  année  ;  et  les  pièces  imprimées ,  à 
l'occasion  du  procès ,  donnent  cette  recette  et  cette  dé- 
pense pour  plusieurs  des  années  de  sa  gestion.  Ainsi  on 
trouve  que  de  1766  à  1771  ,1a  recette  avoit  été  de  174,000 
.   livres  et  la  dépense  de  a3 1,000.  La  recette  en  1774» 
avoit  été  de  19,000  livres  et  la  dépense  de  2 3, 000.  Dans 
le  détail  des  dépenses  de  cette  année,  il  y  a  1498  livres 
envoyées  en  Hollande,  et  différentes  sommes  données  à 
des  curés  du  diocèse  d'Autun ,  et  à  des  religieuses  pour' 
le  procès  d'Auxerre.  Il  aurait  été  très-curieux  de  voir 
l'article  des  dépenses  dans  le  temps  des  miracles  de  Saint- 
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Médard  ,  ou  lors  de  la  destruction  des  Jésuite».  Mais  les 
pièces  imprimées  n'en  font  aucune  mention.  Peut-être 
n'avoit-on  aucun  renseignement  sur  ces  deux  époques  qui 
Soient  antérieures  à  la  gestion  de  M.  des  Filletières.  Le 
4  octobre  1778,  ce  trésorier  mourut.  Le  18  novembre 
précédent,  il  avoit  fait  son  testament  dans  lequel  il  se 
recommandoit ,  comme  de  raison,  au  bienheureux  diacre 
saint  François  de  Paris  ,  et  iostituoit  l'abbé  de  Majain- 
▼ille  son  légataire  universel.  Il  faisoit  aussi  un  legs  de 
1 10,000  liv.  au  sieur  Defeys,  autant  à  Desprez  deBoissy , 
auteur  des  Lettres  sus  les  spectacles ,  et  64,000  livres  à 
l'abbé  Clémeut ,  le  même  qui  joua  depuis  un  rôle  dans  l'église 
constitutionnelle.  Les  héritiers  du  défunt ,  frustrés  d'une 
succession  sur  laquelle  ils  comptoient ,  s'élevèrent  contre 
les  dispositions  du  testament.  Cëtoit  un  fidéi-commis , 
disoient- ils,  et  tout  le  prou  voit  en  effet.  Ils  citoieot  même 
à  cet  égard  des  aveux  des  légataires,  quoique  ceux-ci 
eussent  fait,  à  ce  qu'il  paroît,  un  serment  contraire.  Les 
héritiers  ne  négligèrent  rien  pour  foire  casser  le  testa- 
ment. Ils  alléguoieut  qu'on  ne  devoit  point  tolérer  ces 
dispositions  exorbitantes  ;  que  le  parlement  de  Pans  avoit 
cassé  plusieurs  fois  des  testamens  de  cette  nature  ;  que 
le  cas  actuel  étoit  plus  condamnable  encore  ;  que  cette 
association  mystérieuse,  ces  fidéi-commis  furtifs,  ces  pro- 
digalités exclusives  étoient  pernicieuses  pour  la  société  et 
préjudiciables  aux  familles.  Ils  rapport  oient  le  double  re- 
gistre de  M.  des  Filletières,  l'un  sur  lequel  il  écrivoit  sa 
recette  et  sa  dépense  pour  ses  biens  patrimoniaux ,  et  l'autre 
qui  marquoit  ce  qu'il  avoit  reçu  et  dépensé  sur  les  fonds 
dont  il  étoit  dépositaire.  Le  fidéi-commis  étoit  évident , 
et  les  juges  ne  pou  voient  le  méconnoître.  Celui  des  hé- 
ritiers qui  pnroît  s'être  donné  le  plus  de  mouvement  dans 
cette  affaire,  fut  le  président  Rolland.    Ce  magistrat 
avoit  joué  un  rôle  lors  de  la  destruction  des  Jésuites,  et 
croyoit ,  en  conséquence ,  avoir  assez  bien  mérité  de  la 
cause  commune  pour  qu'on  le  dédommageât  de  ses  pei- 
nes. C'est  ce  qu'il  expliqua ,  dans  une  lettre  du  8  octo- 
ère  177$,  à  l'abbé  de  MajaipviUe,  laquelle  lettre  est  im- 
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primée  avec  les  pièces  an  procès.   Il  y  dit ,  que  le  tes- 
tament lui  fait  tort  de  deux  cent  raille  livres  ;  que  «  J'af- 
«  faire  seule  des  Jésuites  et  des  collèges  lui  coûtait 
«  de  son  argent  plus  de  60,000  livres ,  et  qu'en  vérité 
«  les  travaux  qu'il  avoit  faits ,  et  sur- tout  relativement  au» 
<t  Jésuites ,  qui  n'a u rotent  pas  été  éteints  s'il  n'eût  con-, 
4  sacré  à  cette  œuvre  son  temps ,  sa  santé  et  son  argent , 
«  ne  dévoient  pas  lui  attirer  une  exhérédation  de  son 
«  oncle.  »    il  répétait  encore  dans  un  autre  endroit  : 
«c  L'affaire  des  Jésuites ,  qui  me  coûte  de  mon  argent  plus 
u  de  60,000  livres,  me  coûte  de  plus  la  succession  de 
«  mon  oncle.  »  Ce  magistrat  fit  de  plus  un  Mémoire  en 
sa  faveur*  Ce  Mémoire  signé  Contant,  Dotwal  et  Fa- 
deau,  procureurs ,  et  imprimé  à  Paris,  en  1781,  chez 
Simon ,  est  le  même  dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article.  Il  est  curieux,  bien  fait,  sans  dé- 
clamation ,  sans  aigreur.    On  entrevoit  même  que  le 
président  Rolland  ne  disoit  pas  tout  ce  qu'il  sa  voit.  Dé- 
positaire de  notes  secrètes  el>  de  pièces  importantes,  il 
lie  révèle  que  ce  qui  est  nécessaire  au  succès  de  sa  cause , 
et  il  supprime  bien  des  détails  qui  auraient  pu  blesser 
des  gens  auxquels  il  ne  vouloit  pas  déplaire.  On  aperçoit 
sur-tout  son  embarras  au  sujet  de  l'abbé  de  Ma jain ville. 
Tout  en  lui  témoignant  quelques  égards,  il  le  montre 
sous  un  jour  peu  avantageux ,  et  lui  reproche  ses  tergi- 
versations .  L'abbé  avoit  nié  le  fidéi-commis ,  tandis  que 
les  autres  légataires  l'avoient  reconnu  du  moins  équiva- 
lemment.  Ses  ennemis  l'accusoient  de  mensonge,  ce  qui 
n'étoit  pas  poli.  Les  héritiers  de  M.  des  Filletières  con- 
sentaient que  l'abbé  de  Majainville  gardât  les  4^0,000  li- 
vres qui  provenoient  du  legs  de  l'abbé  d'Eaubonne.  Ils 
ne  demandoient  que  le  reste  de  la  succession ,  qui  se  mon- 
tait en  tout  à  750,000  livres.  On  devoit,  disoient-ils , 
séparer  ce  que  le  défunt  avoit  en  propre  de  ce  qu'il  avoit 
reçu.  Il  faut  voir ,  dans  le  Mémoire  même ,  les  faits  et 
les  raisons  sur  lesquels  ils  s'appuyoient.  Ce  Mémoire  a 
62  pages ,  et  est  suivi  de  pièces  justificatives ,  de  la  lettre 
Au  nrôideat  Rolland  citée  ci-dessus,  du  testament  de 
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M.  des  Filletières,  et  des  états  de  recette  et  de  dépense 
des  fonds  pendant  plusieurs  années.   L'abbé  de  Majain- 
ville  gagna  son  procès  ;  ce  qu'il  dut  moins  a  la  bonté  de 
sa  cause  ou  aux  talens  de  son  avocat ,  le  célèbre  Gerbier , 
qu'a  la  faveur  que  le  jiarlement  accordoit  encore  au  parti 
dont  il  venoit  d'être'  institué  le  trésorier.  On  peut  croire 
que  les  magistrats  n'auroient  pas  toléré  de  semblables 
dispositions ,  s'il  n'eût  été  question  d'une  caisse  à  laquelle 
plusieurs  d'entre  eux  prenoient  encore  Intérêt.  On  s'est 
plaint,  au  surplus,  que  l'abbé  de  Majainville  n'eût  pas 
lait  un  aussi  digne  usage  que  ses  prédécesseurs  des  fonds 
qui  lui  étoient  confiés.    Si  on  demande  actuellement  à 
quoi  ser voient  des  biens  détournés  ainsi  de  leur  destina- 
tion naturelle,  nous  répondrons  qu'ils  étoient  employés 
à  soutenir  la  gazette  du  parti ,  a  faire  imprimer  et  à  dis— 
tribuer  pour  rien  des  brochures  contre  le  Pape  et  les 
évêques,  à  entretenir  des  moines  et  des  religieuses  échap- 
pes de  leur  cloître,  à  fournir  aux  frais  des  voyages  des 
agens  qu'on  envoyoit  en  différais  lieux ,  à  se  concilier 
des  partisans.  Nous  avons  vu  que  des  Filletières  envoya 
une  seule  année  près  de  i5oo  livres  en  Hollande.  Nous 
avons  vu  que  les  Jésuites  n'auroient  pas  été  éteints  si  le 
président  Rolland  n'y  eût  consacre  son  temps  ,  sa  santé 
et  son  argent.    Cette  extinction  lui  a  coûté  à  lui  seul 
plus  de  60,000  livres  >  et  d'autres  que  lui  y  ont  sans 
doute  aussi  contribué.    Ces  renseignemens  pourroient 
donner  la  clef  de  beaucoup  de  mystères. 

■  * 

1778. 

Le  a5  mai ,  bill  du  parlement  d'Angleterre  en  laveur 
des  catholiques  de  ce  pays.  Que  des  lois  vexatoires  eussent 
été  portées  contre  les  catholiques  dans  des  temps  de  trou- 
ble et  de  révolution ,  c'étoit  un  résultat  malheureusement 
trop  commun  de  l'esprit  de  parti.  Mais  que  cette  légis- 
lation continuât  d  être  en  vigueur  dans  des  époques  de 
calme  et  d'union ,  e  est  ce  qui  étonnoit  les  esprits  impar* 
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tiaux.  Depuis  long-temps  les  ennemis  les  plus  envenimés 
des  catholiques  avoient  peine  à  trouver  quelque  sujet  de 
plainte  à  former  contre  eux.  Cependant  les  anciennes  lois 
subsistaient  toujours.   Leur  exécution  de'pendoit  du  ca- 
price des  juges,  et  si  la  modération  de  quelques-uns 
modifioit  dans  certains  lieux  la  rigueur  des  peines,  dans 
d'autres,  d anciens  préjugés  profitaient  du  prétexte  de  la 
loi  pour  inquiéter  les  catholiques.  On  avoit  vu  dans  des 
occasions  récentes  combien  ces  préjugés  étoient  enracinés. 
Les  Anglais  s'étaient  emparés  du  Canada  pendant  la  guerre 
de  1756,  et  ce  vaste  pays  leur  avoit  été  ceclé  par  le  traité 
de  paix  de  1763.  Il  étoit  exclusivement  peuplé  de  catho- 
liques, et  la  politique  comme  le  bon  sens  s'accordoient 
pour  engager  le  gouvernement  anglais  à  les  protéger.  11 
falloit  essayer  de  leur  faire  oublier,  par  de  bons  traite- 
mens,  la  domination  de  la  France  à  laquelle  ils  tenoient 
par  leur  origine,  leur  langage  et  leurs  habitudes.  11  falloit 
leur  laisser  la  plus  entière  liberté  dans  l'exercice  dune 
religion  à  laquelle  ils  étaient  fort  attachés.  Le  dernier 
éveque  de  Québec ,  M.  de  Pontbriand ,  étoit  mort  à 
Munt-Rcal,  pendaut  le  siège,  le  g  juin  1760,  et  n'avoit 
point  encore  eu  de  successeur.   Les  Anglais  permirent 
qu'on  lui  en  donnât  un.  On  fit  choix  de  M.  Olivier  de 
Briant,  chanoine  de  Québec,  qui  avoit  été  envoyé  en 
Angleterre  après  la  conquête  pour  y  plaider  les  intérêts 
des  habitans.   Il  fut  fait  évêque  vers  17G7,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  fut  sacré  par  quelqu'un  des  vicaires 
apostoliques  anglais.  Ce  fut  un  grand  scandale  pour  les 
aélés  protestans.  Ils  ne  furent  pas  moins  choques  de  ce 
qu'on  permit  aux  catholiques  de  la  Grenade  d'aspirer  aux 
charges.  Cette  île  avoit  aussi  été  cédée  par  la  France, 
en  1763,  et  comme  elle  n'était  peuplée  que  de  catho- 
liques ,  on  ne  pouvoit  se  dispenser  de  leur  permettre  d'y 
remplir  les  places.  Cc|>cndant  des  concessions  si  raison- 
nables et  si  nécessaires  effrayèrent  les  ennemis  du  catho- 
licisme. On  vit  l'archidiacre  Blackburne  jeter  à  ce  sujet 
les  hauts  cris ,  et  reprocher  à  ses  compatriotes  leur  mol- 
lesse et  leur  indifférence  à  l'égard  du  papisme  et  de  ses 
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progrès  prodigieux  /  étemel  épou  vantail  d'une  prévention 
aveugle.  Un  acte  du  gouvernement  augmenta  encore  les 
plaintes.  Cet  acte,  rendu  en  1774 1  portoit  qu'il  seroit 
établi  un  conseil  législatif  pour  les  affaires  du  Canada, 
et  que  les  catholiques  pourraient  en  être  membres  ;  que 
les  lois  françaises  seraient  suivies  pour  les  causes  civiles 
et  les  lois  anglaises  pour  les  causes  criminelles  ;  que  le 
clergé  catholique  conserverait  la  dîme  sur  les  habitans  de 
k  même  communion,  etc.  Ces  dispositions  excitèrent 
l'alarme.  La  ville  de  Londres  se  hâta  de  présenter  une 
adresse  au  roi  pour  le  prier  de  ne  point  sanctionner  un 
bill  qui  donnoit  une  existence  légale  à  une  église  idolâtre 
et  sanguinaire  ;  cetoieut  les  expressions  de  l'adresse.  Maiy 
le  ministère  anglais  crut  devoir  faire  moins  d'attention  à 
ces  clameurs  de  l'esprit  de  parti ,  qu'a  la  voix  de  la  saine 
politique  et  de  l'équité.  Méprisant  des  murmures  qui 
éclatèrent  d'une  manière  si  fâcheuse  quelques  années  après, 
il  accorda  aux  Canadiens  ce  qu'il  jugea  nécessaire  pour  les 
réconcilier  avec  leurs  nouveaux  maîtres.  Les  catholiques 
anglais  virent  dans  ces  concessions  un  présage  de  ce  qu'ils 
pou  voient  espérer  pour  eux-mêmes.  La  partie  la  plus 
éclairée  de  la  nation  commençait  à  reconnoître  que  les 
mesures  prises  autrefois  contre  eux  étoient  aussi  inutiles 
qu'injustes.  Les  personnes  modérées  blâraoient  des  rigueurs 
qui  n'avoient  plus  d'objet.  L'indifférence  même  pour  la 
religion,  cette  grande  maladie  du  siècle,  contribuoit  à 
diminuer  les  préventions  contre  les  catholiques,  et  le 
banc  des  éveques  anglicans  ne  paroissoit  pas  éloigné  d  amé* 
liorer  leur  sort.  Le  parti  qui  leur  étoit  contraire  étoit 
formé  de  protestans  zélés ,  de  dis  s  en  ter  s  ardens ,  de  mé- 
thodistes outrés,  qui  conservoient  encore  la  raideur  et 
les  idées  exagérées  des  premiers  réformateurs.  Mais  quand 
les  dissenters  eux-mêmes  réclamoient  une  tolérance  uni- 
verselle, ils  n'étoient  guère  recevantes  à  se  montrer  si 
intolérans  pour  les  catholiques.  Telles  étoient  les  dispo- 
sitions générales  envers  ces  derniers,  quand  la  guerre 
d'Amérique  leur  fournit  l'occasion  de  montrer  leurs  sen- 
timens  politiques.  Dans  ua  moment  où  Ton  étoit  alarmé 
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<le  la  révolte  des  colonies  américaines,  un  des  juges  du 
roi  en  Ecosse  s  adressa  à  Georges  Hay ,  évéque  de  Daulie 
et  vicaire  apostolique  en  Ecosse ,  pour  conooître  la  ma- 
nière de  penser  de  ceux  de  sa  communion  sur  cet  événe- 
ment, et  pour  savoir  si  Ion  pouvoît  attendre  deux  de 
coopérer  aux  vues  du  gouvernement  anglais.  M.  Hay 
manifesta,  dans  les  termes  les  plus  forts,  son  attache- 
ment pour  la  constitution  existante,  et  les  assurances 
de  ce  respectable  prélat  furent  confirmées  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  des  catholiques  se  firent  inscrire  pour 
les  levées  qui  se  fàisoient  alors  en  Ecosse.  La  lettre  de 
M.  Hay  fut  même  communiquée  au  gouvernement.  Dans 
le  même  temps  à  peu  près ,  lorsque  les  flottes  combinées 
de  France  et  d'Espagne  menaçoient  l'Irlande,  un  reli- 
gieux catholique ,  le  père  Arthur  O'Leary ,  employé  dans 
le  ministère  à  Cork,  publia  une  adresse  à  ses  compatriotes 
pour  les  exhorter  à  rester  fidèles  à  l'ordre  établi.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  les  catholiques  rédigèrent  une 
adresse  au  roi.  Elle  fut  signée  de  deux  cents  d'entre  eux, 
dont  dix  étoit  pairs ,  et  elle  fut  présentée  au  roi ,  le  a 
mai  1778,  au  palais  de  Saint- James,  par  trois  lords  ca- 
tholiques. Elle  étoit ,  dit  un  protestant ,  modeste  et  res- 
pectueuse. Les  signataires  protestoient  de  leur  attache- 
ment pour  la  maison  régnante,  et  demandoient  que  les 
adoucissemens  qu'ils  avoient  déjà  obtenus  fussent  confir- 
més authentiquement.  Ils  dressèrent  en  même  temps  une 
pétition  au  parlement.  Elle  étoit  longue  et  motivée.  Elle 
eut  son  effet.  Le  i4  mai ,  sir  Georges  Saville  fit  une  mo- 
tion à  la  chambre  des  communes  pour  abroger  les  peines 
portées  sous  Guillaume  III.  La  discussion  s'entama  à  ce 
sujet.  Plusieurs  membres  parlèrent  dans  le  même  sens 
que  sir  Georges.  Ils  firent  sentir  combien  il  étoit  poli- 
tique, dans  un  moment  de  danger,  de  se  concilier,  par 
un  grand  acte  de  justice,  l'attachement  dune  portion 
considérable  de  la  nation.  Après  un  discours  éloquent 
de  lord  Beauchamp ,  le  bill  passa  sans  la  moindre  oppo- 
sition. Dans  la  chambre  haute ,  le  bill  fut  adopté  sans- 
aucune  espèce  de  débat*.  Depuis  le  roi  y  donna  sa  sanc- 
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tion.  Lacté  portoit  que  les  évêques ,  prêtres  et  Jésuites* 
ne  seroient  point  poursuivis  en  vertu  du  statut  de  Guil- 
laume III ,  que  toutes  ces  personnes  et  autres  chargées 
de  l'instruction  de  la  jeunesse  ne  seroient  point  sujettes  à 
l'emprisonnement  perpétuel  porté  par  ce  statut  ;  que  les 
catholiques  auraient  le  droit  d'hériter,  quoique  le  plus 
prochain  héritier  après  eux  fut  protestant;  qu'ils  pour- 
raient acheter  des  terres.  Mais  pour  jouir  de  ces  avan- 
tages, ils  dévoient  prêter  tous  les  six  mois  un  serment 
portant  qu'ils  seroient  fidèles  au  roi  Georges  111  et  à  ses 
successeurs;  qu'ils  le  défendraient  de  tout  leur  pouvoir; 
qu'ils  renooçoient  à  toute  obéissance  envers  celui  qui 
prenoit  le  titre  de  Charles  III  ;  qu'ils  détastoient  comme 
anti-chrétiennes  et  impies  cette  proposition  qu'on  peut  as- 
sassiner pour  cause  d'hérésie ,  et  cette  autre  qu'il  ne  faut 
point  tenir  la  foi  aux  hérétiques  ;  qu'ils  rejetoient  égale* 
ment  l'opinion  que  les  princes  excommunies  par  un 
Pape  ou  par  un  concile  peuvent  être  déposés  ou  tués  ; 
qu'ils  ne  croyoient  pas  non  plus  que  le  Pape  eût  ni  di- 
rectement ni  indirectement  aucun  pouvoir  temporel  sur 
l'Angleterre ,  et  qu  ils  faisoient  cette  déclaration  sans  aucune 
réserve  ou  équivoque*  Nous  observerons,  par  rapporta 
cet  acte ,  qu'on  prétendit  qu'il  n'avoit  passé  au  parlement 
que  par  ruse  ,  et  qu'on  ne  l'avoit  présenté  qu  a  la  fia 
d'une  session  lorsque  tous  les  membres  étoient  partis  ou 
sur  le  point  de  partir.  Mais  l'événement  prouva  qu'on 
avoit  sagement  fait  de  ne  pas  donner  aux  gens  passionnés 
le  temps  de  dresser  leurs  batteries.  M.  Fox  ayant ,  le 
io  décembre  suivant ,  ouvert  la  motion  que  les  catholi- 
ques qui  avoient  prêté  le  serment  fussent  exempt  de  la 
double  imposition  sur  les  terres  prescrite  sous  Georges  I*r  9 
sa  proposition  fut  rejetée  malgré  ses  eflbrts  et  ceux  de 
M.  Burke.  Les  protestans  zélés  avoient  eu  le  temps  d'é- 
chauffer les  esprits,  et  déjà  comme/icoient  à  retentir 
sourdement  les  clameurs  qui  éclatèrent  avec  tant  de  force 
deux  ans  après. 

—  Le  3o  mai,  mort  de  Voltaire,  à  Paris.  Il  y  avoit 
vingt-huit  ans  que  cet  écrivain  nétoit  venu  dans  la 
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capital.  I!  désirait  ardemment  s'y  montrer  ,  y  jouir  de 
sa  réputation,  y  voir  ses  nombreux  amis.  Il  naveit  osé 
y  paroître  sous  Louis  XV.  11  crut  pouvoir  le  (aire  im- 
punément sous  son  successeur.  Il  arriva  à  Paris  au  mois 
de  lévrier  1778.  On  se  disposa  à  lui  foire  la  réception 
la  plus  flatteuse,  et  comme  on  craignoit  que  les  minisires 
ou  le  clergé  ne  cherchassent  à  traverser  un  voyage  dont 
on  se  promeltoit  beaucoup  d'avantages,  on  voulut  leur 
imploser  silence  en  comblant  d'honneurs  et  d'hommages 
le  chef  de  la  philosophie.  Son  séjour  à  Paria  fut  un  triom- 
phe continuel.  On  rassembloit  la  foule  au  bas  de  ses 
fenêtres.  Ses  amis  lui  feisoient  un  cortège  assidu,  et  lui 
prodiguoient  des  éloges  et  des  respects  qui  parurent  un 
peu  étudiés.  De  grands  seigneurs  ne  dédaignoient  pas 
de  lui  rendre  visite.  L'entretenir  étoit  une  faveur.  Les 
journaux  ne  retentissoient  que  de  ses  faits  et  gestes. 
L'Académie,  toute  peuplée  de  ses  admirateurs,  lui  pro- 
digua les  distinctions  les  plus  recherchées.  De  plus  grands 
honneurs  encore  fattendoient  au  théâtre.  U  s'y  rendit,, 
et  assista  a  la  représentation  dune  de  ses  pièces.  Elle 
xi  étoit  pas  bonne,  et  eût  été  siffle^e  de  tout  autre.  Ma& 
on  l'applaudit  avec  enthousiasme,  et  son  buste  fat  cou- 
ronné sur  le  théâtre  au  bruit  des  acclamations  universel* 
les.  Cette  scène  avoit  été  préparée  d'avance.  On  le  recon- 
duisit en  triomphe  chei  lui ,  au  cris  de  vive  Voltaire  m 
vive  Mahomet  ,  vive  la  Henriade.   Ses  historiens  nous 
apprennent  même  que,  dans  leur  enthousiasme ,  les  amis 
de  leur  héros  s'écrièrent  publiquement  qu'ils  rendoient 
ces  hommages,  non  pas  seulement  à  l'auteur  de  ses  poésies» 
les  plus  dignes  d'éloges,  de  ses  ouvrages  avoués,  mais  à 
l'auteur  d'un  poème  immoral ,  dont  ils  ne  craignirent  pas 
de  prononcer  hautement  le  nom ,  comme  pour  se  rendre 
complices  du  crime  de  l'avoir  fait.  //  s'occupoit  cepen- 
dant,  dit  le  marquis  de  Condorcet,  à  revoir  son  Essai 
sur  les  mœurs  et  l esprit  des  nations  ,  et  à  y  porter  de 
nouveaux  coups  au  Janatisme*...  Ses  amis  Vavoient 
9>n  se  livrer  à  toute  sa  hainê  contre  les  préjuges,  /  ex* 
haler  avec  éloquence  ,  et  bientôt  après  ne. plus  les  en»** 
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sagerjue  du  cété  ridicule ,  s  en  moquer  avec  cette  grâce 
*t  ces  rapprocliemens  singuliers  qui  caractérisent  ses 
plaisanteries.  Cependant ,  au  milieu  de  ce  concert  générai 
d'applaudissemens  et  de  ce»  projets  de  porter  de  nouveau* 
coups  à  la  religion ,  le  vieillard  commençoit  a  sentir  les 
approches  du  tombeau.  Il  eut  un  crachement  de  sang 
au  commencement  de  mars.  On  fit  venir  an  abbé  Gau- 
thier ,  chapelain  des  Incurables ,  qui  passoit  apparemment 
pour  être  facile  et  commode,  et  Voltaire  signa,  le  * 
mars ,  un  écrit  où  il  déclaroit  s  être  confessé  à  cet  ecclé- 
siastique ,  et  vouloir  mourir  dans  la  religion  catholique  , 
ajoutant  que  Jil  avoit  scandalisé  l Église  ,  il  endeman- 
doU  pardon  à  Dieu  et  à  elie.  Cette  mince  réparation 
de  tant  de  scandales ,  en  étoit  presque  un  nouveau  dans 
la  bouche  d'un  homme  qui  s'étoit  si  souvent  joué  de  la 
religion ,  et  qui  avolt  profené  ce  qu  ellea  de  plus  auguste.  . 
Aussi ,  dit  le  marquis  de  Condorcet ,  dans  sa  Vie  de  Vol- 
taire y  cette  nouvelle  scandalisa  un  peu  plus  les  hommes 
éclairés  quelle  n édifia  les  dévots.  On  se  passa  donc  de 
recourir  a  un  prêtre  dans  une  rechute  qu'eut  le  vieillard 
à  la  fin  d'avril.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  se  présenta 
chez  lui  et  ne  fut  point  admis.  Il  lui  écrivit  et  ne  reçut 
que  des  réponses  évasives.  Le  malade  étoit  entouré  d'amis 
nui  faisoient  la  garde  autour  de  lui ,  et  qui  empéchoient 
<ju'ou  ne  l'approchât.  Il  mourut  dans  leurs  bras ,  avec 
la  constance  et  l'intrépidité  d'un  philosophe,  disent  les 
uns  ;  et  selon  les  autres,  dans  les  agitations  du  desespoir. 
On  a  prétendu  que,  bourrelé  de  remords,  tremblant  à 
rapproche  de  l'éternité,  l'ennemi  du  christianisme  avoit 
passé  ses  derniers  roomens  dans  d'effrayantes  convulsions. 
On  n  cité  les  témoignages  du  maréchal  de  Richelieu  et 
du  médecin  Tronchin ,  qui  sortirent  de  la  chambre  du 
malade  épouvantés  de  ses  fureurs.  Lorsqu'il  eut  rendu 
le  dernier  soupir ,  ses  amis  voulurent  obtenir  pour  son 
corps  un  service  et  la  sépulture  ecclésiastique.  On  les 
demanda  au  curé  de  Saint- Sulpicc,  qui  les  refusa.  Les 
amis  du  mort  jetèrent  les  hauts  cris.  Ils  ne  parloient 
N    q[ue  d'intenter  procès  au  curé.  Us  trouvoieot  plaisant 
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ie  forcer  lé  clergé  à  rendre  les  derniers  devoirs  de  la 
religion  aux  restes  duo  homme  qui  avoit  consacré  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  couvrir  la  religion  et  le  clergé 
de  haine  et  de  mépris.  D'Alembert  vouloit  qu  on  s'adres- 
sât au  parlement.  On  réclama  chez  les  Cordeliers  le  ser- 
vice qui  s'y  faisoit  ordinairement  pour  les  académiciens, 
mais  Ton  fut  refusé.  Alors  on  usa  de  ruse.  L'abbé  Mi- 
gnbt,  neveu  du  défunt,  et  conseiller  au  parlement  de 
Paris ,  étoit  abbé  de  Scellières  en  Champagne.  Il  y  con- 
duisit le  corps  de  son  oncle  ,  en  annonçant  qu'il  se  pro- 
posât de  le  mener  ensuite  à  Femey.  On  l'enterra  cepen- 
dant dans  le  caveau  de  l'abbaye ,  la  défense  étant  arrivée 
trop  tard,  et  il  y  resta  jusqu'au  moment  00,  pour  in- 
sulter à  la  religion ,  on  le  transporta  en  pompe  à  Paris. 
Cependant  toute  la  littérature  philosophique  prit  le  deuil; 
la  poésie  chanta  les  talens  de  Voltaire,  et  les  académies 
prononcèrent  son  éloge.  Parmi  les  discours  faits  à  cette 
occasion,  on  remarqua  surtout  ceux  de  Frédéric,  roi  de 
Prusse,  et  de  La  Harpe.  Celui-ci  est  beaucoup  plus 
modéré  qu»  l'autre.  Le  monarque  ne  craignit  pas ,  dans 
un  discours  d'appareil,  de  répéter,  contre  les  prêtres, 
les  épithètes  douces  et  polies  qu'il  leur  donnoit  depuis 
long-temps  dans  sa  correspondance  secrète.  En  1779,  sur 
les  instances  de  d'Alembert,  il  fit  célébrer,  dans  l'église 
catholique  de  Berlin,  un  service  pour  son  ami.  D  AIem- 
bert vouloit  même  qu'il  lui  érigeât  un  monument  dans 
l'église  ;  mais  Frédéric  s'y  refusa.  Nous  ne  chercherons 
point,  en  finissant  cet  article,  à  tracer  un  jugement  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Voltaire.  On  les  connoît  suffisam- 
ment d'après  ce  que  nous  en  avons  dit.  11  ne  nous  reste 
qu'à  déplorer  l'usage  que  fit  de  ses  talens  un  homme  qui, 
parvenu  par  ses  écrits  au  comble  de  la  gloire  littéraire , 
eût  pu  rendre  la  fin  de  sa  carrière  si  honorable  et  si  utile, 
et  qui  sembla,  au  contraire,  prendre  plaisir  à  la  dégrader 
par  des  excès  condamnables  aux  yeux  même  des  plus  in- 

duTérens  (1). 

•*  . 

(1)  Noift  reyieudroos  encore  sur  VoHajre,  <Un»  ls  lifie  ckn* 
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_  Le  «  juîo  et  le  .8  oCb~,  «cre  de<k„,  cvêque. 
schismatiques  en  Hollande.  Cette  église,  quelque  peu 
nombreuse  qu'elle  fut ,  se  perpetuoit  dans  ce  pays ,  par 
le  soin  de  ses  partisans  à  ne  pas  se  laisser  manquer  d'evé- 
ques.  Va n  Stiphout  et  Byevelt  étant  morts  à  peu  près 
dans  le  même  temps ,  on  se  hâta  de  leur  donner  des  suc- 
cesseurs ,  dans  la  crainte  que  ce  schisme  précieux  ne 
s'éteignît  trop  tôt.  Broekman  et  Nelleman  furent  choisis 
pour  remplir  les  sièges  vacans,  et  sacrés  par  leur  archet 
▼êque.  Pie  VI  s  éleva  par-  trois  brefc  contre  cette  elee* 
tkm  et  cette  consécration, ,  et  déclara  excommuniés  l'élec- 
teur et  les  élus. 

—  Le  a  juillet,  mort  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Les 
dernières  années  de  cet  homme  extraordinaire  offrent  ua 
spectacle  triste  et  humiliant.  On  le  voit  en  proie  aux 
plus  sombres  vapeurs,  s  appliquer  à  se  tourmenter  lui- 
même  par  les  soupçons  les  plus  déraisonnables ,  se  créer 
autour  de  lui  des  montres,  découvrir  partout  des  pièges 
et  des  complots,  et  accuser  de  noirceur  et  de  perfidie 
des  indifFérens  et  même  des  amis.  Rien  clans  ce  genre 
ne  donne  une  preuve  plus  forte  des  travers  de  son  ima- 
gination ,  que  sa  lettre  du  26  février  1770,  à  M.  de 
Saint-Germain.  Il  y  fait  un  portrait  affreux  du  duc  de 
Choiseul,  qui  ria,  selon  lui,  entrepris  la  conquête  de 
la  Corse  que  pour  lui  jouer  un  tour.  Il  y  maltraite 
tousses  anciens  amis,  Diderot,  d'Àlembert,  Grimai , 
Tronchin ,  la  société  du  baron  d'Holbach  ,  Hume,  M—  de 
Luxembourg,  M"™  de  Boufflers,  sa  protectrice  la  plus 
ardente,  et  qui  lui  avoit  procuré  les  bontés  du  prince 
de  Conti,  etc.  Cette  lettre  est  pleine  d  exagération.  Plu- 
sieurs autres  lettres  prouvent  également  les  terreurs  t\ 
les  chimères  dont  l'auteur  étoit  agité.  Il  raconte  lui- 
même  ,  dans  ses  Confessions  y  plusieurs  faits,  fort  extraor-» 


nologicjue  des  écrivains,  au  tome  IV  de  ces  Mémoires ,  année 
1778,  et  nous  j  présenterons  des  faits  et  des  réflexions  qui  com- 
pléteront ce  que  nous  avions  à  dire  sur  cet  auteur  et  sur  ses  où- 
yft-ages. 
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di  h  aires.  Cette  pierre  jetée  contre  un  arbre,  et  qui  le 
tranquillisa  sur  son  salut ,  parce  qu'il  avoit  touché  l'ar- 
bre ;  cette  esp<ice  de  délire  qui  le  prit  à  la  lecture  du  prix 
proposé  par  l'Académie  de  Dijon;  ces  noirs  soupçons  qu'il 
conçut  pendant  l'impression  de  son  Émile,  et  qui  le 
mirent  hors  de  lui  ;  ses  terreurs,  en  plusieurs  autres  oc- 
casions ,  ont  donné  lieu  de  penser  qu'il  souffrait  d'étran- 
ges variations  ;  et  il  paraît  en  effet  constant  qu'il  étoit 
sujet  à  des  accès  de  folie.  C'est  sur  quoi  un  de  ses  amis 
at  donné  des  détails  curieux.  Corances ,  Genevois  fixé  à 
Paris,  et  mort  depuis  quelques  années  seulement,  publia 
en  1798,  dans  le  Journal  de  farii  (i),  se  fit  ensuite 
imprimer  à  part ,  ce  qu'il  sa  voit  Sur  la  vie  et  la  mort  de 
Rouaseau.  Son  témoignage  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il 
avoit  eu  des  relations  très-fréquentes  avec  son  compa- 
triote pendant  les  dernières  années  dë  la  vie  de  celui-ci , 
et  qu'il  professe  pour  sa  mémoire  en  respect  et  on  atta- 
chement inviolables.  11  dit  donc  que  Rousseau  étoit  at- 
taqué de  folie.  //  m'a  réalisé ,  dit  Corances,  l'exis- 
tence possible  de  Don  Quichotte ,  avec  lequel  je  Jui 
trouve  une  grande  conformité.  Chez  tous  deux  se  trouve 
une  corde  sensible.  Cette  corde  en  vibration  amène 
chez  l'Un  les  idées  de  fa  chevalerie  errante ,  et  toutes 
les  extravagances  qu'elle  traîne  après  elle.  Chez  Cou* 
tre  i  cette  corde  résonnoit  ennemis  y  conspirations  ,  coa- 
lition générale ,  vaste  plan  pour  le  perdre.  Les  symp- 
tômes de  sa  maladie  alloient  toujours  croissant ,  dit 
Corances,  ef  il  n'y  avoit  rien  qui  ne  pût  être  matière  à 
soupçons.  U  en  cite  deux  ou  trois  exemptes  qui  sont  en. 
effet  d'un  fou.  Rousseau  ne  payoit  les  petits  pois  <juà  un 
prix  fort  modéré;  Il  voyoit  là  un  effet  de  la  profondeur 
des  machinations  de  ses  ennemis.  On  lui  parloit  des  ap- 

plandissemens  qu'avoit  reçus  le  Devin  du  village.  H 
rougit  de  colère,   «  Ne  se  lasseront-ils  jamais ,  dit-il ,  de 


(1)  Journal  de  Paris ,  an  VI ,  numéros  a5i ,  »56 ,  a58  ,  359, 
v*6q  et  *6i.  Voyez  aussi  l'écrit  iotitaté  ;  ïfc  /.  J.  Rousseau*, 
ëm  $5  pages  U>  8».  C'eiUo  Tecucil  des  articles  du  Jcrornat 
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a  me  persécuter?    On  voit,  c'est  Conmccz  qui  rcprentl. 
u  ici,  que  non  seulement  les  soupçons  se  multiplient; 
«  mais  on  doit  remarquer  aussi  que  les  raisonnemens  sur 
«t  lesquels  ils  sont  appuyés ,  prennent  un  caractère  ven- 
te table  de  folie.  C'est  ce  qui  roe  reste  à  prouver.  De- 
«  puis  long-temps  je  m'apercevois  d'un  changement  frap- 
pe pant  dans  son  physique.   Je  le  voyois  souvent  dans  un 
«  état  de  convulsion  qui  rendoit  son  visage  roeconnoU- 
«  sable ,  et  sur-tout  l'expression  de  sa  figure  réellement 
«  effrayante.  Dans  cet  état ,  ses  régartls  sembloient  ém- 
it brasser  la  totalité  de  l'espace,  et  ses  yeux  paroissoient 
«  voir  tout  à  la  fois*  mais  dans  le  fait  ils  ne  voyoient 
«  rien.   Il  se  tournoit  sur  sa  chaise,  et  passoit  le  bras 
«t  par-dessus  le  dossier.  Ce  bras  ainsi  suspendu  avoit  un 
«  mouvement  accéléré ,  comme  celui  du  balancier  d'une 
«i  pendule,  et  je  fis  cette  remarque  plus  de  qoatre  ans 
«  avant  sa  mort ,  de  façon  que  j'ai  eu  tout  le  temps  de 
«  l'observer.  Lorsque  je  lui  voyois  prendre  cette  posture 
«  à  mon  arrivée,  j'avois  le  cœur  ulcéré,  et  je  niatten- 
«  dois  aux  propos  les  plus  extravagans.  Jamais  je  n'aî 
«  cHé  trompé  dans  mon  attente.  C'est  dans  une  de  ces 
«  situations  affligeantes  qu'il  me  parla  de  ta  mort  de 
v  Louis  XV,  anecdote  que  Dussaubc  vient  de  publier 
«  dans  sa  Correspondance.  Voyant  ses  longs  soupirs  et 
m  toutes  les  apparences  de  regrets  les  pins  amers ,  je  loi 

*  témoignai  mon  étonnement.  D'après  vos  principes  con- 
.«  nus  en  morale  *  lui  dis- je ,  il  me  semble  que  sous  tous 
«  les  rapports,  soit  comme  père  de  famille ,  soit  comme 
«  roi ,  Louis  XV  ne  devrait  pas  vous  intéressera  ce  point. 
«  Ses  moeurs  et  sa  coupable  insouciance  n'ont  produit 
«t  que  du  mal.  Vous  n'apercevez  pas,  me  dit-il,  les  con- 
«  séquences  de  cette  mort  à  mon  égard  particulier.  Pour 
«  tous ,  la  mort  de  ce  prince  est  peut-être  un  bien.  Mais 
«  observez  qu'il  étoit  généralement  haï*  Sans  le  mériter 
«  comme  lui  ,  j'ai  le  même  sort.  La  haine  universelle  se 
«  partageoit  entre  nous  deux.  Je  reste  seul ,  je  vais  donc 

•  seul  en  supporter  le  poids.  »  A  ce  trait  inconcevable 
4e  déraiàftp ,  Cerancez  m  ajoute  un  autre.    «  lfn  joiir 
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«  qu*il  arrivoit  ches  Rousseau,  celui-ci  prend  d'abord 
«  l'attitude  dont  011  vient  de  parler ,  et  lui  dit  très-sérieu- 
u  sèment  que  le  Tasse  a  prédit  ses  malheurs,  et  qu'il  y 
«1  a  dans  son  poème  une  strophe  qui  n*a  rapport  qu'à 
«1  cela,  et  qui  est  clairement  une  prophétie.  Comme  il 
a  a  vécu  long-temps  dans  cet  état,  dit  notre  auteur,  il 
a  a  été  assez  généralement  reconnu  qn'il  étoit  devenu 
«  fou...  11  est  certain  qu'il  avoit  en  naissant  le  germe  de 
«  cette  affreuse  maladie ,  qui ,  comme  toutes  les  autres , 
«  a  eu  ses  périodes ,  son  commencement ,  son  milieu  et 
«  sa  fin.  »  Ici  l'auteur  cite  nn  trait  de  folie  d'un  ceux 
sin-germaio  de  Rousseau  ,  de  même  nom  que  lui ,  et  qui 
lui  ressenibloit  extrêmement.  Tous  deux  croy  oient  à  des 
ennemis  qui  voulaient  les  perdre  ,  et  tous  deux  ne 
voyoient  dans  les  autres  que  des  complices  ou  des  agens» 
«  11  n'est  plus  douteux  ,  ajoute  Corancez  ,  que  tous  deux 
u  charioient  dans  leur  sang  le  même  principe  de  mala- 
«  die.  Jean-Jacques  avoit  eu  ,  en  Angleterre,  long-temps 
«  avant  que  je  le  connusse,  une  attaque  du  même  genre 
«  et  de  la  même  force.  Cest  de  sa  propre  bouche  que 
«  je  tieos  le  mit;  il  est  dateurs  d'autant  plus  précieux, 
«  que  c'est  la  seule  fois  que  je  l'ai  vu  avoir  quelque  soup- 

«  nom  de  folie.  U  nous  conta  donc  qu'il  avoit  fui  de 
«  l'Angleterre  plutôt  qu'il  ne  l'avoit  quittée.  U  se  mil 
u  dans  la  tête  que  M.  de.Choiseul  le  faisoit  chercher* 
«  Sa  peur  fut  telle  qu'il  partit  sans  argent ,  et  sans  vou- 
m  loir  embarrasser  sa  marche  d'effets  ou  de  paquets  qui 
«  ne  fussent  pas  de  première  nécessité.  Il  brûla  dans 
«  cette  occasion  une  nouvelle  édition  de  YÉ/nile,  II 
«  payoit  avec  un  morceau  de  cuillère  ou  de  fourchette 
«  d'argent  qu'il  cassoit  ou  qu'il  faisoit  casser  dans  les  an- 
«  berges.  U  arrive  au  port  ;  les  vents  étoier.t  contraires. 
«  U  ne  voit  dans  cet  événement  si  ordinaire  qu'un  com- 
«  plot  et  des  ordres  supérieurs  pour  retarder  le  départ. 
«  Quoiqu'il  ne  parlât  pas  la  langue,  il  se  met  cependant 
«  sur  une  élévation,  et  harangue  le  peuple  qui  ne  corn- 
s  prenoit  pas  un  mol  de  son  discours.  Que  mes  lecteurs 
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«  ne  perdent  -pas  de  vue  que  c'est  dé  Rousseau  que  je 
«  tiens  ces  détails.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvoit  se  diasimu- 
m  1er  que  cétoit  une  attaque  de  folie.  »  Ces  détails  sont 
tristes  et  humilians.  11  devint  donc  fou  ,  cet  esprit  si  éle- 
vé, cet  écrivain  si  éloquent,  ce  législateur  si  profond, 
cet  homme  qui  cxaltoit  si  fort  les  prérogatives  de  sa  rai- 
sou  ;  et  la  Providence  permit  que  celui  qui  s  enorgueillis- 
soit  de  ses  lumières,  et  qui  asservissoit  la  foi  aux  bornes 
de  sou  intelligence ,  perdît ,  dans  des  accès  de  noire  va- 
peur, cette  faculté  dont  il  avoit  axa  géré  les  droits.  U 
n'est  donc  pas  étonnant  que  toujours  livré  aux  plus  som- 
bres pensées  ,  agité  de  terreurs ,  il  ait  terminé ,  de  la  ma- 
nière h  plus  tragique,  une  vie  passée  dans  les  angoisses. 
Ce  n  etoit  pas  la  première  fois  qu'il  formoit  le  projet  de 
mettre  fin  à  ses  tourmens.  On  voit  ,  par  plusieurs  lettres 
qu'il  écrivoit  en  1763,  qu'il  eut  alors  envie  de  recourir 
à  ce  moyen  qu'il  avoit  tour  à  tour  justifié  et  condamné 
dans  ses  écrits.  11  écrivoit  à  Dodos,  le  1"  août  de  cette 
an  née- là  :  «  Ma  situation  physique  a  tellement  empiré 
«  et  s'est  tellement  déterminée ,  que  mes  douleurs ,  sans 
«  relâche  et  sans  ressource,  me  mettent  absolument  dans 
«  le  cas  de  l'exception  marquée  par  mylord  Edouard  en 
«  écrivant  a  Saint-Preux.  Usque  adeone  mari  miserum 
«  est  ?  J'ignore  encore  quel  parti  je  prendrai.  Si  j'en 
u  prends  un ,  ce  sera  le  plus  tard  qu'il  me  sera  possible , 
«  et  ce  sera  sans  impatience  et  sans  désespoir,  comme 
«  sans  scrupule  et  sans  crainte.  Si  mes  fautes  m'effraient, 
<t  mon  cœur  me  rassure.  Je  partirons  avec  défiance  si  je 
a  connoissois  un  homme  meilleur  que  moi...  Adieu ,  mon 
a  cher  philosophe  ,  quoi  qu'il  arrive ,  voici  probablement 
«  la  dernière  fois  que  je  vous  écrirai....  Losque  vous 
«  apprendrez  que  mon  sort  sera  décidé  »    U  dit  à 

yeu  près  la  même  chose  dans  une  lettre  de  même  date 
au  ministre  Moulton  :  «  Je  suis  dans  le  cas  de  l  exoep- 

■■i  ii  1  1  11 
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fi)  Œuvres  complète*  de  J.  J  Rousseau  (  édition  de  Merde? 
*tBrisard);  Pari»,  i,»;  teste  X*Uv% 
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«c  tLon,  ou  jamafe  homme  an  monde  n'y  fut  ;  »,  et  dans 
une  lettre  au  sieur  Martinet  :  «  Adieu»  monsieur,  je 
a  pars  pour  la  patrie  des  ames  justes  (1).  »  Il  est  assez 
clair  qu'il  soogeoit  en  ce  moment  à  se  débarrasser  du 
fardeau  de  la  vie.  Toutefois  il  ne  le  fit  point  alors.  Mais 
aussi  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  exécuté  ce  projet  plus 
tard.  C'est  ce  que  Corances  établit  par  une  réunion  de 
circonstances  et  de  réflexions  qu'il  regarde  comme  démonr 
stratives.  Rousseau  vepoit  d'être  attiré  à  Ermenonville 
par  M.  Girardin.  U  paroit  que  par  suite  de  son  carac- 
tère et  de  ses  soupçons,  il  s'ennuya  bientôt  de  ce  séjour, 
11  voulut  le  quitter,  mais  contrarié  par  sa  femme,  soliir 
cité  par  M.  Girardin,  U  vit  dans  ce  concert  général  uu 
complot,  et  grossissant  dans  son  imagination  ses  sujets  de 
mécontentement  k  il  prit ,  dans  l'excès  de  ses  frayeurs*  le 
seul  parti  qu'il  jugeât  le  pouvoir  soustraire  aux  menées 
de  ses  ennemis.  11  avoit  écrit ,  peu  avant  de  mourir,  des 
lettres  qui  montrent  combien  il  étoit  agité  d'inquiétudes. 
A.  la  vérité,  M.  Girardin  ne  convient  point  que  la  morl 
de  Rousseau  ait  été  volontaire ,  mais  il  avoue  une  blessuVe 
au  front.  On  raconte  que  Mm«  Girardin  s'étant  présen- 
tée a.  la  porte  de  Rousseau  ,  celui-ci  lui  dit  :  Que  vene> , 
vqêss faire  ici  ?  Votre  sensibilité  doit- elle  être  à  l'épreuve 
d'une  scène  pareille ,  et  de  la  catastrophe  qui  doit  la 
terminer*  Tout  me  porte  à  croire,  dit  Corancez,  que 
Rousseau  s  est  débarrassé  lui-même  d'une  vie  qui  lui 
étoit  devenue  insupportable.  Le  comte  de  Barruel-Beau- 
yert,  dans  sa  Fie  de  Jean-Jacques ,  publiée  en  1789,  croit 
aussi  que  Rousseau  s'est  donné  la  mort.  C'est  •  l'opinion- 
de  Mm*  de  Staël ,  dans  ses  Lettres  sur  les .  ouvrages  et  le 
caractère  de  Jean- Jacques  ,  publiées  en  17  89;  de  Mar- 
montel ,  dans  ses  Mémoires  ;  de  G  ri  mm ,  dans  sa  Corres- 
pondance ;  et  le  témoignage  de  tous  ces  écrivains  a  d'au- 
tant plus  de  poids  qu'ils  ne  sont  pas  suspects  de  partie-» 

»  ;   ,       I  , 

•  (1)  Ces  deux  lettres  se  trouvent  dans  le  même  yolume ,  apresr 
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lité  contre  Rousseau.  Que  dire  après  cela  des  enthousias- 
tes qui  nous  ont  peint  avec  une  affectation  si  ridicule ,  et 
la  tranquillité  des  derniers  momens  de  Rousseau,  et  le 
calme  de  son  a  me,  et  ces  belles  paroles  par  lesquelles  il 
dit  adieu  à  l'univers  ?  On  a  peine  à  concevoir  comment 
un  homme  mécontent  de  tout  le  genre  humain  a  pu  trou- 
ver tant  d'admirateurs ,  «  comment  il  a  pu  persuader 
qu'il  étoit  vertueux  en  racontant  comment  il  ne  letoit 
pas,  comment  il  a  pu  conquérir  l'estime  ,  et  se  faire  ren- 
dre une  espèce  de  culte  en  faisant  connoître  les  moin- 
dres détails  d'une  vie  qui  n'a  rien  de  grand ,  qui  n'offre, 
aucune  action  élevée,  et  qui,  au  contraire,  est  remplie 
de  détails  ignobles  et  de  feintes  impardonnables  (i).  » 
Cependant ,  à  peine  tut-il  mort  qu'on  6t  son  apothéose. 
On  lui  érigea  des  monuinens  charges  d'inscriptions  fas- 
tueuses. On  lui  éleva  un  tombeau.  On  alla  en  pèlerinage 
à  Ermenonville,  où  reposoit  sa  cendre,  et  à  Montmoren- 
cy,  où  il  avoit  compose'  ses  principaux  ouvrages,  et  pen- 
dant plusieurs  années,  il  fut  de  mode  de  faire  ce  voyage 
philosophique  (a). 

—  Le  Ier  novembre,  rétractation  de  M.  de  Hontheim. 
On  se  rappelé  que  ce  prélat  avoit  donné,  en  1763,  sous 
le  nom  de  Febronius ,  un  ouvrage  où  il  prétendoit  ré- 
former l'Église  à  sa  manière ,  lui  tracer  un  nouveau  plan 
de  gouvernement,  et  la  bouleverser,  sous  prétexte  de 
la  refondre.  Son  livre ,  publié  dans  an  moment  où  des 


(1)  De  la  littérature  Jhançoàe  pendant  le  XKlll*  siècle  (ptr 
M.  de  Barante  )  ,  page  189. 

* 

(a)  La  réputation  de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  te  nombre  et  la 
nature  de  leurs  ouvrages,  le  rôle  qu'ils  ont  joué,  les  disciples 
qu'ils  ont  faits ,  l'influence  qu'ils  ont  eue  sur  leur  siècle ,  nous 
ont  forces  de  nous  étendre  particulièrement  sur  ces  deux  écri- 
vains. Nous  reviendrons  encore  sur  Rousseau  ,  dans  la  Liste  chro- 
nologique ,  au  tome  IV  de  nos  Mémoires  ,  et  nous  achèverons  de 
faire  connoître  cet  homme  extraordinaire ,  dont  la  conduite ,  les 
opinions  et  rinllttcnce  peuvent  être  rangés  parmi  les  pUejwiacji^ 
*c  ce  àèclo. 
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idées  dWWion  agitaient  les  esprits,  fit  une  fortune, 
prodigieuse  en  Allemagne.  Les  protestans  s'applaudirent 
d'y  trouver  leurs  principes  consacrés.  Les  ennemis  de  la 
religion  se  félicitèrent  de  wir  l'auteur  seconder  leurs  pro- 
jets, en  attaquant  l'Église  et  ses  décisions,  en  taxant  les 
Papes  de  tyranoie,  en  traitant  d'abus  les  usages  les  plus 
anciens  et  les  règles  les  plus  accréditées,  et  en  portant 
sur  une  foule  d  objets  une  critique  amère  et  tranchante. 
De  faux  catholiques  virent  avec  joie  un  homme  élevé  en 
dignité  dans  l'Église,  s  unir  à  eux  pour  saper  l'autorité] 
légitime,  qu'il  eut  dû  défendre.  De  là ,  L'engouement  pour 
le  Febronius.  Ses  assertions  devinrent  à  la  mode.  Des 
universités  même  adoptèrent  son  langage  et  accueillirent 
son  système.  Déjà,  depuis  plusieurs  années,  Vienne  sa 
remplissait  de  théologiens  réformateurs  qui  prenoient  la 
peine  de  refaire  renseignement  de  l'Église.  M«  de  Hou- 
theim  acheva  leur  ouvrage,  et  il  se  fit  dans  les  esprits 
une  espèce  de  révolution.  Les  premiers  pasteurs  s'étotent 
cependant  élevés  contre  l'erreur.  Noos  avons  vu  les  éve- 
ques  d'Allemagne  proscrire  le  livre  naissant.  Il  avoit  été* 
flétri  par  Clément  XIII,  en  1764^  et  prohibé  de  nou- 
veau es  1766,  et  même,  en  4771  et  en  1773,  et  par  con- 
séquent sous  Clément  XIV;  ce  que  quelques-uns  regar- 
dèrent comme  une  sorte  de  scandale.  L'assemblée  du  clergé 
de  France  de  177$,  consultée  sur  le  Febranius ,  avoit 
répondu  que  cet  ouvrage,  peu  connu  parmi  nous,  passoit 
pour  êlrefort  inexact  ,  pour  favoriser  les  opinions  non- 
velles ,  et  pour  s'écarter  de  la  doctrine  et  du  langage  dont 

I  église  gallicane  avoit  tant  de  fois  fait  profession  ,  sur  la 
primauté. des  Papes  et  l'autorité  de  l'Eglise  romaine.  Dans 
le.  même  temps  l'abbé  Bergier,  dans  une  lettre  imprimée 
à  un  éyêque  d'Allemagne,  montra  les  contradictions  et 
les  écarts  du  livre.  A  ces  attaques  réitérées,  le  prince- 
archevêque  de  Trêves  joignit  ses  représentations  et  ses 
instances,  et  M.  deilontheim  sei rendit  enfin.  Le  !«*  no- 
yembre  1778,  il  donna  sa  rétraction  en  dix-sept  articles. 

II  y  avouoit  d'être  tombé  dans  l'erreur ,  et  prioit  le  Pape 
*»Wtt  fc«4.à  soa.Wîoefttir.  JU  «œnnoissoit  que  les  clef* 


Digitized  by  Google 


4i*  jénnée 

de  l'Église  onfr  eV  données  à  an  seul,  et  en  même  temps 
à  l'unit^  ;  que  |a  primauté  du  Pape  est  une  primauté  de 
juridiction  et  doit  être  perpétuelle;  que  l'Église  a  droit 
de  déterminer  le  sens  et  de  jttger  la  doctrine  des  propo- 
sitions ;  qu'on  doit  une  entière  -obéissance  a  la  constitu- 
tion Unigctutus  ;  que  s'il  seleve  quelque  doute  sur  l'état 
de  l'Église- ,  il  faut  avoir  recours  au  Papa;  que  le  con- 
cile de  Trente  a  été  libre  »  et  -a  sagement  fait  de  reserver 
au  Pape  certaines  dispenses  ;  qu'il  faut  regarder  comme 
illégitimes  les  évêques  non  reconnus  par  lui  ;  qu'on  a  eu 
raison  de  lui  réserver  la  canonisation  des  saints,  et  l'appel 
de  toutes  les  causes  ecclésiastiques;  que  pour  la  foi,  les 
sacremens  et  la  discipline,  la  .puissance  ecclésiastique  pro- 
nonce de  plein  droit  les  autres  articles  étoient  moins 
importons,  mais  étoient  dictes  par  le  même  esprit.  Cette 
rétractation  fut  en\  oyée  à  Pie  V  I ,  qui ,  dans  un  consis- 
toire du  )5  décembre,  annonça  aux  cardinaux  cette  dé- 
marche de  M.  de  Honthciin,  et  en  témoigna  sa  joie.  Il 
écrivit  aussi  à  ce  prélat  pour  l'en  féliciter.  Le  3  février,» 
levêque  suffragunt  donna  une  Lettre  pastorale  pour  an- 
noncer et  con limier  sa  rétractation.  11  y  renonçoit  pour 
toujours  à  ce'  qu'il  avott  annoncé  dans  son  Febronm»  9 
s'engageoit  à  le  combattre,  et  notifiait  lui- même  un  or- 
dre de  1  électeur,  qui  défendait  de  lire  ou  de  retenir  son 
livre.  Quelques-uns  ayant  prétendu  que  ces  démarches 
n'avaient  pas  été  entièrement  libres  >  M.  de  flontheim 
publia,  le  *«vrîl  1780,  une déclaration  qu'il  transmit  au 
phnc^- archevêque  :  il  y  aasuroit  qné  sa  rétractation  avoit 
été  sincère,  et  qu'il  se  proposoit  de  la  confirmer  dans  un 
ouvrage  auquel  ii  travailloit.  11  fit  paroîtré*  en*  effet, 
l'aunce  suivante,  son  Commentaire 1 sur  sa  rétractation* 
là. la  développe  en  trente-huit  propositions,  qu'il  con- 
firme de  nouveau  quant  au  fond,  mais  à  quelq nés- unes 
desquelles  il  donne  des  interprétations  et  des  modifica- 
tions, que  plusieurs  ont  jugées  contraires  à  l'acte  du, 
tF  novembre  1778.  H  y  a  en  effet,  oWcé  Commentaire, 
bien  des  endroits  où  l'on  remarque  Embarras  et  les  dé± 
.tours  d'un  écrit am  qui  ne  veut  fos  abandonnar  tou*-à-j 
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fait  ses  premières  assertions ,  qui  retient  d'une  main  ce 
qu'il  cède  de  Vautre,  et  qui  énerve  par  des  restrictions 
partielles  les  aveux  mêmes  qu'il  fait,  et  les  principes  aux^ 
quels  il  semble  revenir.  On  y  trouve  cependant  aussi 
des  propositions  qui  peuvent  recevoir  un  sens  très-favo- 
rable. Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  sincérité  dans  ce  derniéf 
écrit ,  il  fit  insérer  à  la  fin  les  actes  du  consistoire  du 
a5  décembre  1778,  le  bref  que  hii  avoit  adressé  le  Pape, 
le  Mandement  qu'il  avoit  donné  lui-même,  et  un  extrait 
d'un  livre  publié  à  Rome ,  ou  l'on  vouloit  prouver  que 
«a  rétractation  étoit  sincère. 

1 

». 

.«••«»■■       ■  •  •  . 
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Le  28  juin,  M.  Siestrzencewic»,  évêque  de  Mallo  et 
vicaire  apostolique  en  Russie,  permet  aux  Jésuites  de  ce 
pays  de  recevoir  des  novices.  Ge  fait  peut  paroître  ex- 
traordinaire après  le  bref  du  21   juillet  1773.  Voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  Lorsque  le  bref  d'extinction  de 
la  Société  parut ,  une  partie  de  la  Pologne  venott  de 
passer  sous  la  domination  de  la  Russie.   Le  bref  n'y  fut 
point  publié.  Les  Jésuites  qui  s'y  trouvoient  en  profitè- 
rent pour  laisser  les  choses  dans  le  même  état.  Ils  s'ab- 
stinrent pourtant  de  recevoir  des  novices ,  et  n'en  admi- 
rent en  effet  qu'après  la  permission  que  leur  accorda  , 
en  1779  ,  l'évêque  diocésain.  On  assure  qu'il  y  étoit  au- 
torisé par  des  pouvoirs  que  Pie  VI  lui  avoit  donné  fan- 
née  précédente.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  ennemis  de  la 
Société  s'alarmèrent  de  voir  qu'elle  eût  conservé  un  asile 
dans  un  coin  de  l'Europe ,  et  tremblant  dé  là  voir  déjil 
revenir  dans  les  pays  d'où  on  i'avoit  chassée,  ils  se  plai- 
gnirent vivement  au  Pape  de  l'inexécution  du  bref  dé 
son  prédécesseur.  Ces  plaintes ,  appuyées  d'intercessions 
puissantes  et  réitérées,  obligèrent  le  souverain  Pontife 
i  marquer  à  ses  nonces  que  4e  prélat  russe  avoit  excédé 
«es  pouvoirs.  Le  nonce  à  VarsOvie  eut  même  ordre  d'écrire 
cet  évêque.  Mais  ces  démarche*,  auxquelles  Pie  VI  ne 
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s'étoit  pr*té,  diton,  qu'avec  répugnance,  uV-urent  Jias 
l'effet  que  les  ennemis  de  la  Société  en  avoient  attendu. 
L'impératrice  de  Russie  témoigna  l'intention  de  conserver 
le  petit  nombre  de  Jésuites  qui  étoient  dans  ses  états.  Elle 
fit  représenter  an  Pape  que  les  supprimer ,  ce  seroit  pri- 
ver ses  sujets  catholiques  des  secours  qu'ils  recevoient  de 
ces  religieux,  sur-tout  pour  l'éducation  ,  secours  a  autant 
plus  nécessaires  qu'il  eût  été  difficile  de  les  remplacer  dans* 
un  pays  011  l'instruction  étoit  peu  répandue.  Les  Jésuites 
furent  donc  conservés.  Bien  plus,  sur  un  ordre  de  l'im- 
pératrice, et  sur  l'autorisation  du  même  évêque  de  Mallo, 
ils  s'assemblèrent  en  congrégation  générale  au  collège  de 
Polocz,  et  élurent,  le  17  octobre  178a,  le  P.  Cxeraiewicx 
ponrleur  vicaire-général.  Ce  religieux  mourut  en  1785, 
et  eut  des  successeurs.  A  cette  époque ,  les  Jésu  ites  avoient 
six  maisons  peuplées  de  cent  soixante-douse  individus. 
M.  Siestrteocewicz  est  le  même  qui,  en  1783 ,  fut  nommé 
par  le  Pape  archevêque  de  Mohilow.  L'impératrice  avoit 
demandé  qu'il  y  eût  siège  métropolitain  dans  cette  ville. 
Pie  VI  envoya  pour  cet  effet  à  Saint-Pétersbourg  le  nonce 
Archetti,  qui  fit  la  promotion  de  M.  Siestrzencewicx  et 
lui  donna  un  coadjuteur.  L'impératrice  mit ,  par  un  édit* 
son  sceau  à  ces  dine'rens  actes. 

m  ■ 
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Le  7  janvier,  lettre  circulaire  du  grand-duc  de  Tos- 
cane aux  évêques  de  ce  pays.  L'archiduc  Léopold ,  frère 
de  Joseph  II ,  et  grand-duc  de  Toscane,  coinmencoit à. 
se  mêler  du  gouvernement  ecclésiastique.  On  assure  que 
par  inclination  ce  prince  eût  été  étranger  à  ces  détails , 
mais  que,  dominé  par  un  frère  qui  avoit  à  cœur  de  pro- 
pager ses  principes  d'administration ,  il  suivoit  avec  do- 
cilité ses  erremens.  Il  obéissoit  à  l'influence  de  la  cour 
de  Vienne ,  et  prenoit  aveuglément  les  conseils  de  Scipion 
Ricci,  qui  fut  fait  cette  année  même  évêque  de  Pistoie 
et  Frato.  La  Toscane  paisible  ne  s'étoit  point  ressentie 
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«les troubles  religieux  qui  avoieot  agite'  divers  états.  Ricci, 
entreprenant,  tracassier,  et  se  sentant  appuyé* ,  se  mit  en 
tête  d'introduire  en  Italie  les  opinions  auxquelles  la  France 
avôit  dû  cent  ans  de  disputes.  On  voyoit ,  par  ses  con- 
seils ,  paraître  de  fréquentes  et  prolixes  circulaires  où  le 
prince ,  entrant  dans  les  plus  petits  détails ,  envoyoit  aux 
«Vêques  des  catéchismes,  leur  indiquent  les  livres  qu'ils 
dévoient  mettre  entre  les  mains  des  fidèles,  aboliasoit  les 
confréries, diminuoit les  processions,  régloit  le  culte  divin 
et  les  cérémonies ,  et  n'omettoit  rien  de  ce  qui  pouvoit 
en  affaiblir  la  pompe  et  la  majesté.  Ricci ,  de  son  côté , 
après  avoir  provoqué  ces  réformes ,  en  faisoit  l'essai  dans 
son  di  ocèse.  11  rcmplissoit  les  places  d'hommes  asservis  à 
ses  idées,  qu'il  appeloit  de  toutes  parts.  Il  faisoit  établir 
des  académies  ecclésiastiques ,  où  l'on  enseignoit  la  théo- 
logie nouvelle.  Il  donnoit  des  écrits  contre  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus  ,  contre  les  indulgences  ;  et  ren- 
versant la  doctrine  commune  sur  cette  faveur  de  l'Église , 
il  la  réduisoit  à  n  être  que  la  relaxation  de  la  pénitence 
canonique  imposée  autrefois  pour  les  péchés.  Il  changeoit 
les  rits,  réformoit  la  discipline,  bouleversoit  renseigne- 
ment ;  et  sans  s'embarrasser  des  plaintes  des  peuples ,  dé- 
pou  illoit  le  culte  de  son  éclat,  l'Église  de  ses  droits,  et  la 
religion  du  respect  des  fidèles ,  le  to)*t  sous  prétexte  de 
rétablir  les  usages  de  l'antiquité.  Fidèle  imitateur  de  la 
conduite  des  appelans  de  France ,  il  les  proposoit  pour 
modèles.  Sous  sa  plume,  Soanen  n'étoit  plus  quun  saint 
évêque  ;  Quesnel ,  un  savant  et  pieux  martyr  de  la  vé- 
rité ;  l'abbé  Racine ,  Mesengui ,  Gourlin  ,  des  lumières 
de  l'Église*  Il  faisoit  traduire  en  italien  leurs  ouvrages 
en  faveur  de  l'appel  et  contre  les  Papes.  On  établit  k 
Pistoieune  imprimerie,  uniquement  destinée  à  cet  usage, 
et  qui  mit  au  jour  plusieurs  volumes  remplis  de  brochures 
oubliées,  de  pamphlets  satiriques,  et  des  plus  mauvaises 
productions  d'un  parti  qui  en  avoit  tant  enfanté.  Les 
éditeurs  de  ce  recueil  avertissoient  en  tête  qu'ils  se  pro- 
posoient  de  dévoiler  les  injustes  prétentions  de  cette 
J}  atylone  spirituelle ,  quia  bouleversé  et  dénaturé toute 
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ï  économie  de  la  Jàérarchie  ecclésiastique  $  de  Id  c4m~ 
m  union  des  saints  et  de  Vindépendance  des  princes* 
Luther  eût  probablement  avoué  un  pareil  langage.  Mais 
quel  esprit  de  discorde  portoit  donc  Ricci  à  introduire 
en  Italie  des  disputes  que  l'on  n'y  connoissoit  pas ,  à  res- 
susciter des  écrits  qui  ne  pouvoient  plus  avoir  d'intérêt  que 
pour  la  malignité,  et  à  troubler  par  ses  innovations  une 
église  tranquille»  dans  sa  croyance?  Espéroit-il  attacher1 
davantage  les  peuples  ù  la  religion  ,  en  les  détachant  du 
saint  Siège  ?  Ignoroitvil  les  orages  et  les  maux  qo'avoie nt 
attires  dans  l'église  de  France  les  maximes  qu'il  préeboit^ 
et  ne  pou  voit-il  pas  craindre  les  mêmes  malheurs  pour 
son  pays?  Il  ntsoit  tenir  chez  lui  des  conférences  oh 
l'-on  sélevoit  contre  là  constitution  Unigenitus  y  où  l'on 
préoonisoit  l'appel,  oh  l'on  plaidoit  la  cause  des  schéma- 
tiques de  Hollande.  En  vain  Pie  VI  écrivit  à  cet  évéque 
pour  essayer  de  le  ramener.  Ricci  répondoit  par  d'autres 
innovations,  et  suscitait  des  sujets  de  querelles  entre  les 
deux  cours.  11  fallut  toute  la  modération  du  Pape  pour 
éviter  une  brou illeric  avec  le  grand-duc,  dirigé  par  de  tf 
mauvais  conseils. 

-  —  Le  18  mai,  nouvelle  déclaration  de  Bu  (Ton  sur  son 
ouvrage  :  on  se  rappelé  qu'en  1751 ,  cet  auteur  avoit 
remis  a  la  faculté  de  théologie  des  explications  oh  il 
abandonnent  son  système ,  et  modifioit  quelques  proposi- 
tions qui  avoient  paru  répréhensibles.  Cette  démarche 
de  sa  part  avoit  empêché  la  censure  de  son  livre.  Mai* 
cette  soumission  fut-elle  sincère?  L'illustre  naturaliste 
renooça-t-il  réellement  à  son  hypothèse?  On  est  fondé 
à  en  douter.  En  1775,  il  publia  ses  Epoques  de  la  na- 
ùire  ,  dans  le  neuvième  volume  du  Supplément  de  sort 
Histoire  naturelle.  Ces  Époques  sont ,  comme  il  l'expli- 
que lui-même ,  les  points  de  l'histoire  de  la  terre ,  con- 
formément à  sa  théorie  :  il  s'étonne  qu'on  nait  pas  saisi 
les  rapports  et  l ensemble  de  ce  grand  système  (  page  75). 
Néanmoins  ,  ajout e-t-ii,  y  a-t-il  un  sujet  plus  élevé, 
plus  digne  a"  exercer  la  force  du  génie.  On  m  a  critiqué 
**n*  m* entendre.  Que  puis-je  répondra?  sinon  que. tout 
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parle  a  des  yeux  attentifs ,  tout  est  indice  pour  ceux 
qui  savent  iw'/';  mais  que  rien  n'est  sensible ,  rien  n'est 
clair  pour  le  vulgaire  >  et  même  pour  ce  vulgaire  sa- 
vant qu 'aveugle  le  préjugé.  Tout  ce  volume  est  donc 
consacré  ar  défendre  ce  système  chéri ,  ou  plutôt  un  se- 
cond système.  Car  il  y  a  des  différences  assez  important!» 
entre  la  nouvelle  théorie  et  l'ancienne.  L auteur,  une 
fois  prévenu  de  celte  théorie,  l'applique  à  tout,  et  plu» 
les  raisonnemens  et  les  observations  a  cette  hypothèse 
<}bnt  il  étbit  plein.  Il  cherche  même  à  y  Elire  accorder 
lé  récit  de  la  Genèse  ,  et  par  une  explication  telle  quelle,  il 
prétend  concilier  ce  que  Moïse  dit  de  la  création  avec  son 
système,  fl  s'afflige  de  ce  qu'on  abuse  du  nom  de  Dieu. 
Il  observe  que  l'écrivain  sacré  ne  parldit  que  pour  V homme 
vulgaire.  Il  ne  veut  que  concilier  la  nature  avec  ta 
théologie  j  sans  se  rappeler  ce  qu  il  a  voit  dit  (tome  I«r  de 
l'Histoire  naturelle,  page  20,5)  qu'il  faut  se  bùrnerà  sâ- 
voir  du  déluge  (on  peut  dire  la  même  chose  de  la  créa- 
tion) ce  que  les  Livres  sacres  nous  en  apprennent ,  avoue'* 
en  même  temps  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  savoir 
davantage  >  et  sur-tout  ne  pas  mêler  u/ie  mauvaise 
physique  avec  la  pureté'  du  livre  saint.  On  peut  voir 
sur  le  système  de  Buffbn  ,  Y  Analyse  et  réfutation  des  Épo- 
ques ,  par  Roy  ou  ;  Y  Examen  impartial  des  Époques  de 
la  nature ,  par  Feller;  les  Lettres  à  un  Américain  sur 
f  Histoire  naturelle ,  par  Le  Large  de  Lignac  )  le  Journal 
de  l'abbé  Grosier ,  etc.  Au  surplus,  cette  théorie  est 
absolument  abandonnée.  L'auteur  eut  de  son  vivant  le 
chagrin  de  la  voir  rejetée  généralement.  On  ne  lui  a  pas 
été  plus  favorable  après  sa  mort.  Les  progrès  de  la  phy- 
sique, les  découvertes  de  la  chimie  moderne  ,  les  travau* 
des  plus  célèbres  géologues  et  minéralogistes ,  ont  ren- 
versé toutes  ces  suppositions  arbitraires,  fruit  d'une  ima- 
gination féconde ,  qui ,  Interprétant  le  passé  d'après  de 
vaines  spéculations ,  y  voit  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  voir. 
Les  savans  de  nos  jours  regardent  le  système  de  Éunon, 
comme  une  de  ces  idées,  dont  un  homme  habile  d'ailleurs 
se  préoccupe  parce  qu'il  l'a  enfantée,  mais  que  personne 
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iVeût  mieux  réfutée  que  lui,  si  un  autre  que  lui  en  eût 
été  l'auteur.  Ce  n'étoit  pas  la  seule  erreur  où  se  fût  laisser 
aller  le  naturaliste.  Il  supposait  les  animaux  produits  par 
le  concours  ou  la  réunion  d  une  grande  quantité  de  molé- 
cules organiques  vivantes.  «  Ces  molécules  sont,  disoit-il» 
«  page  264,  indestructibles  et  toujours  actives...  quand 
ce  elles  ne  se  trouvent  absorbées  par  aucun  moule  animal 
«  de'jà  subsistant;  elles  se  réunissent  pour  les  formes  par* 
«  ticulières;  mais  aujourd'hui  qu'elles  sont  entièrement 
*  absorbées  par  les  moules  des  êtres  existans,  il  ne  peut 
«1  se  former  d'espèces  nouvelles.  »  Il  suppose  même  que 
ces  molécules  existoient  dans  le  soleil ,  6ans  s'embarrasser 
si  elles  y  pouvoient  vivre.  Ces  idées  extraordinaires ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  donnèrent  quelques  avantages  aux 
adversaires  de  l'auteur.  Ce  volume  des  Epoques  renferme 
bien  d'autres  assertions  bizarres.  Là  on  nous  dit  qu'il  faut 
14,000  ans  pour  former  une  Colline  de  glaise  de  1000  toises 
de  haut  ;  ce  dont  on  se  sert  encore  pour  étayer  le  système 
général.  Ici  (page  356),  on  nous  assure  que  le  grain 
dont  l'homme  fait  son  pain ,  n'est  point  un  don  de  la  na- 
ture, mais  le  grand,  l'utile  fruil  de  ses  recherches  et 
de  son  intelligence ,  et  on  suppute  combien  il  a  fallu  de 
temps  pour  arriver  à  cette  découverte.  Enfin ,  si  l'on  veut 
savoir  quel  est  l'âge  de  notre  globe ,  et  combien  il  a  en- 
core a  vivre,  on  apprendra  que  sa  formation  daté  de 
75,000  ans,  durée  gui  n'est  même  pas  encore  assez, 
étendue  pour  les  grands  ouvrages  de  la  nature,  et  que 
la  nature  vivante  doit  encore  subsister  93,000  ans  (  p.  96). 
Et  Bufton  s'étonne  au  même  endroit  qu'on  ne  se  rendît 
pas  à  ses  raisons ,  èt  qu'on  se  laissât  effrayer  par  ces  cal- 
culs. Au  mois  de  novembre  1779,     faculté  de  théologie 
de  Paris  s'occupa  de  l'examen  des  Époques*  On  reconnut 
que  fauteur  éludoit  les  difficultés  opposées  à  sa  théorie, 
et  toraiboît  dans  le  même  écueil  qu'en  1751.  Mais  sur  ce 
qu  il  demanda  qu'on  lui  communiquât  les  observations 
faites  sur  son  ouvrage ,  on  se  rendit  à  ses  désirs ,  et  après 
quelques  explications  qui  furent  jugées  insuffisantes,  il 
•4ônna  sa  déclaration  du  18  mai  1780,  où  iJ  disoit  qu'il 
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-avoit  espère'  concilier  son  sentiment  avec  la  Genèse ,  qu'il 
retxmnoissoit  volontiers  s'être  trompé  dans  ce  jugement, 
et  qu'il  abandonnoit  tout  ce  qui  da»s  son  ouvrage  pa- 
roissoit  contraire  an  texte  sacré.  La  faculté  fit  imprimer 
toutes  ces  pièces,  et  les  envoya  aux  évêques  et  à  tons  les 
docteurs  ;  et  Ton  crut  devoir  s'abstenir  encore  de  la  cen- 
sure. On  voulut  bien  savoir  gré  à  Buffon  de  conserver, 
a  l'extérieur,  des  égards  dont  tànt  d'autres  s'affranchit 
soient ,  et  de  paraître  abandonner  des  opinions  qui  n'étoient 
guère  Raccord  avec  ce  que  la  foi  nous  enseigne.  Il  n'a 
pas  été  compté  parmi  les  ennemis  de  la  religion  ;  mais  on 
peut  voir  en  lui  un  écrivain  égaré  par  une  imagination 
brillante,  et  séduit  par  un  système  trompeur.  Ceux  mê- 
mes qui  n'ajoutent  pas  foi  au  récit  de  la  Genèse,  ne  croient 
pas  davantage  à  la  théorie  du  naturaliste.  Chacun  a  voulu 
bâtir  la  sienne.  Chacun  a  voulu  substituer  ses  idées  à 
l'histoire  des  Livres  saints.  Mais  toutes  ces  cosmogonie* 
se  sont  évanouies  successivement.  Leurs  auteurs  se  sont 
combattus  les  uns  les  autres,  et  en  «aveuglant  sur  les 
défauts  de  leurs  propres  conceptions,  ils  ont  été  très- 
clairvoyana  sur  le  ridicule  ou  l'absurdité  des  systèmes  de 
leurs  devanciers  :  ce  qui  seul  pourrait,  ce  semble,  for- 
mer déjà  un  préjugé  légitime  contre  ces  théories,  qui, 
comme  le  disoit  si  bien  Buffon  même,  produisent  tout 
ce  qu'on  veut,  et  ne  sont  autre  chose  que  des  romans 
physiques  et  de  vaines  spéculations. 

—  Le  2  juin  et  jours  suivans ,  émeute  à  Londres  con- 
tre les  catholiques.  Nous  avons  vu  que  les  adoucissemens 
de  l'acte  de  1778  avoient  mécontenté  des  hommes  accoutu- 
més à  regarder  avec  horreur  ce  qu'ils  a p pèlent  le  monstre 
du  papisme.  Ils  se  représentèrent  les  dernières  concession* 
comme  un  coup  terrible  porté  h  l'église  protestante ,  et  ils 
résolurent  d'empêcher  qu'on  ne  les  étendît  à  l'Ecosse  , 
comme  il  paraît  que  cétoit  l'intention  du  gouvernement» 
La  société  formée  à  Edimbourg,  pour  la  propagation  de 
la  foi  chrétienne,  publia,  au  mois  d'octobre  1778,  un. 
pamphlet  où  les  catholiques  étoient  peints  comme  odieux 
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•synode  de  Glasgow  se  tint  peu  après.  On  y  opina  averf 
.  violence  contre  les  catholiques,  et  l'on  y  résolut  de  s'op- 
poser à  tout  bill  en  faveur  de  ceux  d'Ecosse.  Le  diman- 
che suivant,  18  octobre,  il  y  eut  un  attroupement  qui 
fondit  sur  les  catholiques ,  dans  le  moment  où  ils  étaient 
assembles  dans  une  maison  particulière  pour  l'office  divin. 
On  cassa  les  fenêtres,  on  pilla  la  maison,  et  le  tumulte 
dura  toute  la  nuit.  Les  résolutions  du  synode  de  Glas- 
gow furent  rendues  publiques  par  la  voie  des  journaux  t 
et  la  société  d'Edimbourg  n'omit  rieu  pour  exciter  les 
esprits.  Des  lettres,  des  billets,  des  pamphlets,  furent 
distribues  dans  les  lieux  publics ,  e*  semés  même  dans  les 
rues  pour  accroître  les  méconteqtemens  et  provoquer  un 
éclat.  Après  quelques  jours  de  mouvemens  et  de  clameurs, 
le  a  février  1779*  un  attroupement  brûla  une  chapelle 
et  une  maison  bâties  dernièrement  par  les  catholiques 
d'Edimbourg.  D'autres  maisons  de  catholiques  furent  pil- 
lées, sans  qu'on  prît  des  mesures  pour  réprimer  ces  désor- 
dres. Les  mêmes  scènes  eurent  lieu  à  Glasgow,  Je  9  dù 
même  mois,  et  elles  se  renouvelèrent  dans  quelques  au- 
tres vdles  d'Ecosse.  Ce  n'étoit  noint  assez  d'avoir  échauffé 
les  têtes  dans  ce  royaume;  on  voulut  obtenir  le  même 
succès  en  Angleterre.   Vue,  association  protestante  se 
forma  dans  Londres  pour  obvier  «ux  dangers  imminens 
dont  la  réforme  étoit  menacée.  Elle  entra  en  correspon- 
dance avec  la  société  d'Edimbourg,  et  prit  les  mêmes 
moyens  pour  réussir.  11  n'étoit  question  que  de  l'audace 
croissante,  et  des  entreprises  réitérées  des  catholiques 9 
alors  qu'on  brûlolt  leurs  maisons.  On  éc  ri  voit  de  tous 
côtés  en  Angleterre  pour  exhorter  les  bons  protestans  à 
frire  une  ligue  contre  les  accraissenteqs  prodigieux  du 
papisme.  Le  péril  étoit  si  pressant,  et  les  exhortations 
si  vives,  qu'en  peu  de  temps  ï association  compta  un 
assez  grand  nombre  de  membres.  U  phis  fameux  de 
tous,  comme  le  plus  ardent,  fut  George  Gordon,  troi- 
sième fils  du  duc  de  ce  nom,  homme  d'un  caractère  hardi 
et  fougueux,  mécontent  du  ministère  ,  borné  d'ailleurs  * 
%l  d'au  fanatisme  extravagant.  C'est  le  même  qui  se  fit 
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enfermer  pour  ses  pamphlets ,  embrassa  le  judaïsme,  et 
mourut  à  peu  près  fou  à  New  gâte,  en  1793.  Son  non» 
et  ses  exhortations  servirent  les  vues  de  F association.  II 
en  fb.t  déclaré  président.  On  tenoU  de  fréquentes  assem- 
blées dans  lesquelles  on  feîsoit  les  sortie»  les  plus  vigou-J 
reuscs  contre  les  catholiques.  Là  les  discours  les  plus 
Violens,  les  motions  les  plus  fongueuses  étoient  prea-> 
sèment  ce  qu'on  applaudissait  le  plus.  On  se  réunissoit 
dans  des  tavernes ,  dans  des  maisons  de  jeu ,  dans  des 
marchés* ,  et  bientôt  le  nombre  des  membres  fut  si  grand 
qu'il  fallut  Rassembler  en  plein  air.  On  rédigea  une  pé- 
tition au  parlement,  et  le  président  déclara  qu'il  ne  la 
présenterait  point  s'il  n'étoit  accompagné  d'au  moins  vingt 
mille  personnes.  Il  s'en  trouva  plus  du  double  réuni,  le 
a  juin ,'  dans  une  campagne  anx  portes  dé  la  capitale. 
De  là  on  se  mit  en  marche  pour  l'abbaye  de  Westminster  > 
sous  la  conduite  de  lord  Gordon,  On  portait  solennel- 
lement la  pétition  écrite  sur  une  énorme  bande  de  par-? 
chemin,  et  souscrite,  dit-on,  par  4°i°00  pétitionnaires. 
Arrivés  devant  la  chambre  des  communes,  ils  'firent  une* 
décharge  générale  de'mousqueterie  ;  car  ils s'étoient  munis: 
de  leurs  armes  pour  plus  de  précaution.  Ils  forcèrent 
presque  tous  les  membres  lin  parlement  à  crier  avec  eux: 
point  de  papisme ,  et  ils  firent  promettre  à  plusieurs  qu'ils 
voteraient  pour  la  révocation  de  l'acte  de  1778.  D'autres 
furent  insultés,  et  plusieurs  pairs  particulièrement  furent 
traités  avec  brutalité.  Il  y  en  eut  qui  eurent  peine  à 
se  soustraire  an  ressentiment  de  cette  troupe  emportée. 
Lord  Gordon  présenta  la  pétition.  On  vouloit  que  le  par- 
lement délibérât  séance  tenante.  Mais  pendant  les  débats; 
la  feule'  entreprit  de  se  faire  justice  contre  les  catholi- 
ques. Deux  chapelles  furent  pillées  et  détruites.  L'une 
étoit  celle  de  l'ambassadeur  de  Sardaigne.  Le  4  juin,  les 
attroupemens  et  les  violences  recommencèrent.  On  se 
portar  Sur  les  chapelles  et  les  maisons  des  catholiques  à 
Moorflelds.  Elles  forent  pillées ,  et  tout  ce  qui  s'y  tron- 
vott  jeté  a»  feu.  Trois  maisons  des  catholiques  furent 
tvaitées  de  même,  La  populace  ne  pwrloit  que  daterai* 
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lier  entièrement  le  papisme.  Le  5,  les  attroupe  mens  de- 
Vinrent  plus  inquiéta  ns  encore.  Les  raécontens  détruisi- 
rent d'autres  chapelles  et  pillèrent  d'autres  maisons , 
entr 'autres  celle  de  Georges  Saville ,  qui  avoit  fait  la  motion 
au  parlement  pour  l'abrogation  de  lacté  de  1689.  Le  6y 
après  avoir  conduit  en  triomphe  leur  digne  chef,  ils  se 
réparèrent  pour  poursuivre  leurs  expéditions.  Ils  mirent 
le  feu  à  la  prison  de  Newgate,  parce  qu'on  y  avoit  ren- 
fermé quelques-uns  des  leurs.  Un  parti  se  détacha  contre 
les  catholiques  de  la  rue  de  Devonshire.  La  nuit  du  6 
au  7  fut  affreuse.  11  n'était  question  que  de  destruction 
et  de  pillage.  On  mit  le  feu  à  plusieurs  endroits  à  la  Ibis. 
La  maison  d'un  catholique ,  ailleurs  une  chapelle  et  trois 
maisons  attenantes,  d'autres  maisons  de  particuliers  de 
la  môme  communion,  devinrent  la  proie  des  flammes. 
Les  catholiques,  objet  de  la  fureur  de  la  multitude,  n'o- 
soient  se  montrer  dans  les.  rues.  Mats ,  au  milieu  de  la 
confusion  générale,  chacun  commencent  a  craindre;  et 
les  protestans  eux-mêmes  pouvoient  être  victimes  du  dés- 
ordre. On  sentit  enfin  la  nécessité  de  le  réprimer.  On 
fit  venir  quelques  troupes.  Georges  Gordon  fut  mis  à  la 
tour.  On  an  èta  plusieurs  des  séditieux ,  parmi  lesquels  il  s  en. 
trouva  qui  étaient  animés  d'un  esprit  de  vertige.  Ils  se 
regardoieut  comme  des  martyrs.  On.  exécuta  dix- neuf 
des  plus  coupables.  Le  reste  fut  condamné ,  mais  obtint 
sa  grâce.  Soixante-douze  maisons  furent  brûlées  pendant 
ces  jours  de  terreur.  On  découvrit ,  par  l'interrogatoire 
de  lord  Gordon  ,  et  par  ses  papiers .  quels  étoient  ses  pro- 
jets. Il  se  dis|>osoità  partir  pour  l'Ecosse ,  afin  de  travail- 
ler , , conjointement  avec  la  société  d'Edimbourg  ,  à  s'y 
produire  les  mêmes  résultats  qu'il  venoit  d'obtenir  à 
Londres.  11  entretenoit  des  correspondans  chargés  de  se- 
conder ses  projets.  Ce  fut  par  leurs  soins  qu'il  y  eut  des 
émeutes  a  Bristol  et  à  Hull;  on  en  arrêta  les  suites.  Les 
factieux  furent  plus  heureux  à  Bat  h.  La  populace  y  dé- 
truisit une  cli a  pelle  et  plusieurs  maisons  de  catholiques* 
Cest  ainsi  que,  dans  un  siècle  qui  vante  si  fort  sa  tolé- 
rance, on  donna  un  exemple  si  frappant  d'intok-i^nce  e$ 
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de  fanatisme.  C'est  ainsi  que ,  chez  une  nation  éclairée , 
on  vit  ces  fureurs  de  secte.  Au  surplus,  il  ne  paroît  pas 
que  le  clergé  anglican  ait  beaucoup  contribué  à  ces  scènes 
terribles.  Très-peu  d'ecclésiastiques  entrèrent  dans  l'as- 
sociation» On  ne  cite  qu'un  prédicateur,  le  docteur  For- 
dyce,  dont  les  sermons  étoieut  un  véritable  manifeste 
contre  le  papisme.  Quand  les  tumultes  furent  appaisés, 
la  chambre  des  communes  crut  qu'il  falloit  accorder  quel- 
que chose  aux  préventions  de  la  multitude.  Elle  adopta 
un  bill  pour  assurer  Véglise  établie,  contre  les  accrois- 
semens  du  papisme;  mais  la  chambre  des  pairs  rejeta 
cette  loi.  Elle  s'assura  que  ces  plaintes  continuelles  sur 
des  accroissemens  imaginaires ,  nëtoieht  que  des  déclama- 
tions dictées  par  la  passion  et  destituées  de  fondement» 
Rien  ne  prouve  mieux  l'aveuglement  de  l'esprit  de  parti 
qu'une  assertion  que  nous  avons  ,  tue  dans  un  pamphlet 
au  sujet  des  mouvemens  séditieux  que  nous  venons  de 
rapporter.  L'auteur  de  ce  pamphlet  dit ,  et  a  lair  de 
dire  très-sérieusement ,  que  ce  furent  les  catholiques  qui 
excitèrent  les  tumultes  et  les  incendies.  On  ne  sauroit 
réfuter  une  telle  accusation.  C'était  sans  doute  une  ruse 
bien  perfide  à  ces  catholiques  de  brûler  leurs  chapelles  et 
leurs  maisons,  pour  avoir  le  plaisir  de  crier  contre  les 
protestans.    Des  gens  qui  se  cachoient  nëtoient  guère, 
disposés  à  diriger  les  mouvemens,  de  la  populace.  Dès 
avant  la  révolte,  les  catholiques  avotent  hautement  an- 
noncé leur  détermination  de  ne  faire,  pour  le  moment, 
aucune  demande ,  et  de  s'en  tenir  aux  dernières  conces-  , 
s  ions.  Cette  résolution  avoit  même  été*  publiée  dans  les 
journaux ,  mais  n'avoit  pu  calmer  l'effervescence  des  es<- 
prits,  qu'on  s'étoit  plu  à  aigrir  et  à  exalter  par  tous  les 
moyens  possibles. 

—  Le  10  juillet ,  mémoires  de  rassemblée  du  clergé 
de  France  au  roi  sur  les  intérêts  de  la  religion  et  de 
l'Église.  Le  retour  des  assemblées  du  clergé  ramenoit 
toujours  les  mêmes  observations  et  lés  mêmes  plaintes, 
et  rassemblée  de  1780  suivit  fidèlement,  à  cet  égard, 
les  traces  des  assemblées  précédentes.  On  commença  par 
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écarter  du  bureau  chargé  dos  offaires  de  la  religion ,  un 
prélat  qui  y  avoit  siégé  jusqu'ici ,  mais  dont  on  ayoit  lieu 
de  suspecter  le  zèle;  et  on  mita  sa  place  M.  Dulau ,  ar- 
chevêque d'Arles,  prélat  également  pieux,  instruit  et 
vigilant ,  qui  s'acquitta  de  ses  fonctions  d'une  manière  à. 
mériter  les  éloges  de  tous  les  amis  de  la  religion.  Le  21. 
juin,  il  fit  un  rapport  sur  les  mauvais  livres.  Il  se  plaignit, 
de  l'inutilité  des  réclamations  des  assemblées  précédentes , 
de  l'éclat  affecte'  des  hommages  rendus  à  Voltaire ,  et  des 
souscriptions  ouvertes  publiquement  pour  des  ouvrages 
qui  respiroiept,  la  haine  de  l'autorité.  IL  s'éleva  sur-tout 
contre  le  scandale  qu avoit  donné  récemment  un  prêtre „ 
un  ancien  religieux  (  Raynal  ) ,  en  mettant  son  nom  à  la 
tête  d'un  écrit  semé  des  blasphèmes  les  plus  révoltans.  1) 
dit  que  la  sévérité  même  de  quelques,  réglemens  su/  Jt 
librairie  étoit  peut-être  une  des  raisons  qui  faisoient  fermer 
les  yeux  sur  les  délits  des  auteurs  ;  que  la  déclaration  da 
16  avril  1757.  en  portant  la  peine  de  mort  contre  les  aun 
teurs  et  distributeurs  de  mauvais  livres,  avoit  manque  Je 
but  quelle  sembloit  vouloir  atteindre;  quo  cette  excessive 
rigueur  arrêtait  les  juges,  les  mieux  disposés,  et  qu'il 
étoit  digne  du  clergé  de  France  de  solliciter  contre  ses 
ennemis,  non  des  supplices,  mais  des  mesures  répressives 
qui  conciliassent  les  intérêts  de  la  religion  avec  les  égards 
dus  même  aux  coupables.  Il  fut  charge  de  conférer  à  ce 
sujet  avec  le  garde  des  sceaux.  Quelques  jours  après,  il 
fit  des  rapports  sur  les. entreprises  des  protestans,  et  sur 
la  tenue  des  conciles  provinciaux.  Il  demandoit  pourquoi 
on  refusoit  au  clergé  ces  réunions  ancien  ce  s  et  canoni- 
ques, tandis  qu'on  favori  soit  de  toutes  parts  l'établissement 
de  sociétés  dans  tous  les  genres.  L'Église  devoit-clle  donc 
s'attendre  à  être  moins  protégée  que  les  sciences,  que  la 
littérature,  que  la  franc-maçonnerie  même, qui  avoient 
leurs  académies,  leurs  loges,  leurs  lieux  et  leurs  jours 
de  réunion  bien  connus?  Déjà  M.  de.Pompignan ,  arche-: 
vêque  de  Vienne,  avoit  adressé,  à  cet  égard  ,.au  prince, 
-des  représentations  pleines  de  sagesse.  L'assemblée  arrêta 
-tfcvsuivre  1 exemple  de  ce  prélat.  &e  20  juillet,  cfle  adopta. 


Digitized  by 


Année  r7&b.  425 

Irbia  mémoires  sur  ces  trois  sujets  différens.  Dans  ïe  pre^ 
inier,  elle  exposoit  au  roi  combien  il  étoit  temps  de  mettre 
un  ternie à  l'assoupissement  funeste  oh  Ion  sembloit  plongé 
sur  les  progrès  de  l'esprit  d'irréligion.  Encore  quelque* 
années  de  silence,  disoient  lesévêques,  et  t ébranlement > 
devenu  général,  ne  laissera  plus  apercevoir  que  des  déi 
bris  et  des  ruines  ;  paroles  remarquables,  et  qui  se  sont 
si  tristement  vérifiées  quelques  années  après.  Elles  ne 
firent  alors  aucune  impression*  On  affectai  t  même  de  se 
moquer  de  ces  terreurs.  On  minoit  chaque  jour  quelqu'une 
des  institutions  religieuses.  Descouvens,  des  corps  entier 
disparoissoient  par  les  soins  dune  commission  formée,' 
disoit-on,  pour  épurer  letat  monastique,  mais  qui  no; 
paroissoit  occupée  qu'à  le  détruire.  Des  extinctions  réité* 
rées  anéantissoient  des  ordres  anciens.  Ce  fut  la  matière 
d'un  rapport  fait,  le  17  août,  par  l'archevêque  d'Arle3. 
«  Sans  parler,  dit-il,  de  cette  Société  célèbre  dont  le  sort; 
*  a  si  justement  excité  les  regrets  honorables  des  assem-« 
«  blées  précédentes,  nous  avons  vu  tomber  et  disparaître 
«  en  moins  de  neuf  ans  neuf  congrégations,  les  Gran- 
«  mon  tains ,  les  Servîtes,  les  Cétestins.  l'ancien  ordre' 
«  de  Saint- Benoît ,  ceux  du  Saint-Esprit  de  Montpellier  y 
«  de  Sainte-Brigitte,  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie, 
«  de  Saint- Ruf;  et  de  Saint-Antoine.  L'ordre  de  la  Merci 
u  paraît  ébranlé  jusqu'en  ses  fondemens,  et  le  même  orage 
«1  gronde  an,  loinsur  les  autres  conventualités.  On  répand 
«  l'opprobre  su»  une  profession  sainte.  L'insubordination 
u  exerce  au  dedans  ses  ravages.  La  cognée  est  à  la  racine 
«  de  l'institut  monastique,  et  va  renverser  cet  arbre  an— < 
a  tique  déjà  frappé  de  stérilité  dans  plusieurs  de  ses  bran» 
«  ches.  »  L'assemblée  du  clergé  s'occupa  h  plusieurs  re** 
prises  des  ordres  religieux  et  des  atteintes  qui  leur  a  voient 
été  portées,  et  elle  signa  particulièrement  une  réclamation 
générale  contre  la  suppression  de  Tordre  de  Saint-Antoine, 
et  contre  l'union  qu'on  avoit  foite  de  ses  biens  à  l'ordre  de 
Malte.  L'assemblée  donna  aussi  son  attention  à  la  nouvelle 
édition  de  Bossuet,  dont  étoit  chargé  dom  Déforis,  Béné- 
dictin. Cet  homme  de  parti  chargeoit  de  notes  injurieuse? 
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«t  maladroites  les  Œuvres  de  l'illustre  évoque.  Tl  sem- 
bioit  que  ce  fût  une  fatalité  attachée  aux  manuscrits  «le 
ce  grand  prélat ,  de  tomber  en  des  mains  qui  en  abusas- 
sent. Après  avoir  appartenu  long-temps  à  son  neveu, 
révoque  de  Troyes,  ils  avoient  passé  aux  Blancs-Man- 
teaux ,  maison  de  Bénédictins ,  de  Paris ,  fort  cou  nue  par 
sou  attachement  à  un  parti  tenace.  C'est  de  là  que  par- 
toit  la  nouvelle  édition.  Dom  Déibris ,  qui  s'en  étott  char- 
gé, après  l'abbé  Lcqueux  ,  en  iàisoit  un  dépôt  de  ses  opt- 
nions  exagérées.  L'assemblée  du  clergé ,  justement  jalouse 
de  f  honneur  d'un  évêque  dont  les  écrits  sont  le  plus  beau 
domaine  de  l'église  gallicane,  improuva  de  la  manière  la 
plus  expresse  le  travail  de  l'éditeur ,  et  pressa  le  garde  des 
sceaux  <le  lui  renouveler  l'ordre  qu'on  lui  avott  déjà  in- 
timé de  ne  faire  imprimer  que  le  texte  de  Bossnet ,  dé- 
gagé de  tout  commentaire.  Le  7  octobre ,  l'archevêque 
d'Arles  fit  un  rapport  sur  les  ouvrages  pour  et  contre  la 
religion.  Jl  remarqua  avec  douleur  que  presque  toutes 
les  productions  modernes  étoient  empreintes  du  venin  de 
l'incrédulité,  et  qu'elle  se  glissoit  dans  les  écrits  1rs  plus 
étrangers  à  ces  sortes  de  matières.  Il  parla  avec  éloge 
des  efforts  de  quelques  ecclésiastiques  qui  avoient  entre- 
pris des  travaux  honorables  à  la  religion,  et  il  cita  en- 
trautres l'abbé  Bergier ,  l'abbé  Guénée ,  et  ses  excellentes 
Lettres  de  quelques  Juifs  portugais  à  Voltaire;  l'abbé 
Godescurdet  ses  Vies  des  Saints ,  ouvrage  plein  de  cri- 
tique et  en  même  temps  de  piété  ;  l'abbé  de  la  Blandi- 
nière,  continuateur  des  Conférences  d'Angers,  etc.  L'as* 
semblée  accorda  des  en  cou  rage  métis  a  plusieurs  d'entreux, 
et  se  sépara ,  le  1 1  octobre  ,  après  avoir  fait  de  nouvelles 
et  plus  instantes  représentations  sur  la  multitude  des 
mauvais  livres,  et  sur  l'impunité  de  ceux  qui  les  dbtri- 
buoient. 
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Le  a5  avril ,  jugement  et  règlement  de  l'empereur  Jo- 
seph H,  sur  les  matières  ecclésiastiques.  Marie-Thérèse 
venoit  de  mourir,  le  29  novembre  précédent.  Dernier 
rejeton  de  la  maison  d'Autriche,  elle  en  avoit  soutenu 
la  gloire  par  sa  politique  et  par  ses  armes ,  et  avoit  fuit 
élire  empereur  le  duc  François  de  Lorraine ,  son  époux. 
Leurs  en  fans  formèrent  une  nouvelle  maison  d'Autriche, 
entée  sur  la  précédente.  Marie- Thérèse  perdit  l'empe- 
reur François  l«r  le  18  août  i^65  ;  Joseph,  son  fils  aîné, 
avoit  déjà  été  élu  roi  des  Romains.  Ce  prince  ardent  et 
singulier  avoit  été  élevé ,  dit-on ,  dans  des  sentimens  peu 
favorables  à  l'Église  et  au  saint  Siège.   Plein  de  projets 
vastes  et  d'idées  extraordinaires ,  il  eut  à  peine  été  ap- 
pelé à  partager  le  fardeau  du  gouvernement,  qu'il  lit 
l'essai  de  ses  systèmes.   Du  vivant  même  de  Marie-Thé- 
rèse, princesse  prudente  et  religieuse,  il  donna  le  signal 
des  innovations.  On  avoit  changé  en  beaucoup  d'endroits 
les  professeurs  de  théologie,  pour  en  substituer  d'autres 
qui  eussent  des  idées  toutes  contraires.   On  étoit  allé  jus- 
qu'à ôter  aux  évêques  la  direction  de  leurs  séminaires  et 
le  choix  des  théologieus  qui  y  dévoient  enseigner.  Mais 
ce  ne  fut  là  que  le  prélude  des  changement  qu'opéra  Jo- 
seph, quand  il  fut  seul  maître.  A  peine  Marie-Thérèse 
eût-elle  fermé  les  yeux ,  qu'il  donna  l'essor  à  son  carac- 
tère inquiet.  On  eût  dit  que  cette  g  mu  de  princesse,  en 
emportant  dans  le  tombeau  le  nom  d'une  famille  illus- 
tre .  avoit  aussi  emporté  la  sagesse  et  la  modération  dans 
les  conseils.  Ou  vit  se  succéder  avec  rapidité  les  lois  les 
plus  étranges  sur  les  matières  qui  dépendent  le  moins  de 
l'autorité  civile.  On  frappa  d'abord  lfcs  religieux  ;  on  leur 
défendit  dobpir  à  leurs  supérieurs  étrangers;  on  suppri- 
ma beaucoup  de  couvens;  on  s'empara  de  leurs  revenus; 
on  défendit  de  recevoir  des  novices.  On  favorisa  les  pro- 
tesj^na.  Le  clergé  eut  ordre  de  donner  un  cadastre  de 


- 

4  28  Année  1781» 

fies  revenus.  H  ne  fut  plus  permis  de  recourir  à  Rome 
pour  les  dispenses  de  mariage.  Le  placet  impérial  fut 
prescrit  pour  toutes  les  bulles  ,  brefs  ou  rescrits  venant 
de  Rome.  Les  évéques  eurent  défense  de  conférer  de 
quelques  temps  les  ordres.  Enfin  c'étoit  une  suite  non 
interrompue  de  réglemens ,  qui  ebangeoient  tous  les  usa- 
ges et  renversoient  la  discipline.  L  attention  du  réforma- 
teur s'étendoit  sur  les  plus  petits  objets.  H  suppriment 
des  confréries.  abolSssoit  les  processions,  retranchoit  des. 
fêtes  ,  prescrivoit  l'ordre  des  offices  ,  régloit  les  ecrémo-» 
nies,  le  nombre  dés  messes,  In  manière  dont  dévoient  se 
dire  les  salut? ,  et  jusqu'à  la  quantité  de  cierges  qu'on 
devoit  allumer  eut  offices*  Ce  sont  ces  ordonnances  mi- 
nutieuses qui  le  faisoient  appeler  par  Frédéric,  mon  /ren- 
te sacristain.  Il  ne  laissoit  plus  rien  à  farireaUT évéVfues < 
prenoit  Inirs  revenus,  fes  exclnoit  des  états  de  leor  pro- 
vince, et  détruisoit  leurs  sièges.  Le  jugement  que  ce 
prince  prononça,  le  ^5  avrft  de  cette  année ,  mérite  detnj 
cité.  La  cour  avoit  desfcrrué,  en-  17*8  ,  les  supérieurs  du 
séminaire"  de  Briinn ,  et  avoit  nommé  à  leur  place  de3 
hommes  de  son  choix.  Il  y  eut  des  plaintes  contre  ces 
derniers.  On  les  accusa  de  suivre  les  mêmes  principes 
que  les  appel  an  s ,  de  répandre  leurs  livres ,  ef  de  cher-* 
cher  à  introduire  en  Allemagne  les  sujets  de  querelles  et 
de  dissentions  qui  avoient  si  fort  agité*  d'autres  pays.  CÊ 
foit  le  même  plan  auquel  Ricci  travaflloit  en  Toscane. 
Plusieurs  évrqucs  dénoncèrent  les  nouveaux  professeurs. 
Joseph  s'empare  de  Taffeire,  et  prononce  le  jugenrrent  le 
plus  étrange.  Il  déclare  les  trois  accusés  absous  \  destitue 
leur  accusateur  de  sa  placé  d'archidiacre  d'OIrautr;  or» 
donne  h.  Parchevèque  de  cette  vilte  et  à  févéque  de  Briinn 
de  prendre  des  conseillers  phis  sage*;  bfthne  fortement 
deux  ecclésiastiques  qui  avoient  oW  soutenir  la  constitu* 
tion  Unigertitus  ;  intèrdif  dé-  ht  chaire ,  pour  toujours  et 
partout ,  les  prédicateurs  qnr  s  éf oient  expliqués  contre 
les  accusés  ;  déclare  que  les  balles  Unfgenitus  et  Jn  Coma 
Domini ,  n'ayant  jamais  été  reçues  et  ne  pouvant  Fêtre, 

seront  otées  de  tous  les  livres  lrrorg»o^e*:«il«lie*  salve**- 
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Woieot;  arrête  qail  sera  fait  une  sévère  réprimande  au 
cardinal  Migazzi ,  archevêque  de  Vienne;  que  sa  conduite 
'sera  examinée  ;  que  la  surintendance  de  son  séminaire 
~spra  donne?  à  un  des  accusas,  et  que  tous  les  évéques 
rendront  compte  de  l'état  de  leurs  séminaires*  D'ailleurs 
la  forme  de  ce  jugement  répondoit  au  fond.  En  parlant 
du  cardinal  Migazzi,  prélat  respectable  et  zélé,  ou  em- 
ployoit  les  expressions  les  plus  aigres  et  les  moins  conve- 
nables dans  la  bouche  d'un  souverain.  Le  4  mat,  un 
nouveau  décret  ordonna  un  silence  absolu  sur  la  consti- . 
tutioD  Unigenitus  ,  et  défendit  de  la  recevoir,  et  de  pro-  - 
noncer  même  les  noms  de  jansénisme  et  de  mçlinisme. 
Mais  si  Ton  défendoit  de  recevoir  cette  bulle,  on  devoit 
défendre  aussi  de  déclamer  contre  elle,  de. répandre  les 
livres  en  faveur  de  l'appel,  comme  fd  isolent  les  théologiens 
de  la  cour.  Le  5  mai,  no  troisième  décret,  envoyé  au 
cardinal  Migazzi,  l'appcloit  perturbateur,  persécuteur, 
brouillon ,  ennemi  des  principes ,  et  il  a  voit  ordre  de 
rendre  compte  de  l'administration  de  son  séminaire,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel.  Il  s'éleva  peu  après  une  au- 
tre alFaire  oh  Joseph  mit  la  même  vivacité.  Un  curé  fut 
accusé  et  convaincu,  devant  l'archevêque d'Olmutz ,  d'in- 
nover dans  les  offices ,  et  même  dans  le  sacrifice  de  la 
roesse,  de  ne  prôner  que  les  livres  des  appelans  et  des 
ennemis  du  saint  Siège,  de  ne  pas  recevoir  la  bulle  Uni- 
genitus y  enfin  d'enseigner  une  doctrine  suspecte.  En 
conséquence  il  fut  condamné  par  l'archevêque ,  assisté  de 
son  consistoire  ,  a  se  retirer  dons  un  couvent  pour  y 
passer  quelque  temps  en  retraite.  Cette  sentence  n'avoit 
précédé  que  de  quelques  jours,  le  décret  de  l'empereur, 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  cu  ré  en  appela  au  priuçc, 
juge  bien  compétent  en  pareil  cas.  Celui-ci  rendit,  le 
17  novembre,  un  jugement  portant  que  le  curé  étoit 
coupable  pour  ses  innovations ,  et  que  l'archevêque  ne 
le  renverrait  à  sa  paroisse  que  lorsqu'il  le  croirait  con- 
venable. Mais  en  même  temps  il  blâmoit  le  prélat ,  or- 
doonoit  qu'il  fut  réprimandé .  d'avoir  suivi  des  conseils 
weyles  et  si  passionnés  ,  et  condamnoit  lc3  accusateurs 
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du  coré  à  tni  payer  une  pension  de  ^00  florins,  jusqu'à 
ee  qu'il  fut  réintégré  dans  sa  place.  Étrange  cont radie-  ' 
tionî  Ces  décrets  et  ces  jugemens  excitèrent  le  zèle  de 
plusieurs  évêques.  Le  cardinal  Migazzi  fît  plusieurs  fois 
des  représentations  qui  furent  très-mal  accueillies.  Le 
cardinal  de  Franckenbcrg ,  archevêque  de  Malines ,  pro- 
fita d'un  voyage  de  l'empereur  aux  Pays-Bas,  pour  lai 
remettre  un  mémoire  sur  quelques-unes  de  ses  innova- 
tions; et  sur  la  libre  circulation  des  livres  des  incrédu- 
les. Car  il  est  remarquable  que  ces  hommes,  qui  pré- 
tendoient  réformer  l'Église ,  laissoient  en  attendant  atta- 
quer la  religion.  Ils  trahissoient  ainsi  leur  secret,  en 
favorisant  les  efforts  de  la  philosophie,  et  en  protégeant 
les  ouvrages  011  l'Église  ,  ses  dogmes  et  ses  ministres 
étoient  combattus  ou  tournés  en  ridicule,  dans  le  temps 
même,  qu  a  les  entendre,  ils  ne  travailloientque  pour  ren- 
dre h  l'Église  tont  son  lustre  et  à  ses  dogmes  toute  leur  pu- 
reté. L'université  de  Lou  vain  fit  des  remontrances  sur  feYIhV 
pour  les  protestans,  et  sur  les  entraves  mises  à  renseigne- 
ment. L'archevwque  de  Trêves  représenta  les  inconvé- 
nient du  décret  du  4  mai*  Sept  évêques  de  Hongrie 
dressèrent  un  mémoire  sur  le  même  sujet,  et  le  cardinal 
Bathiani,  primat  de  ce  royaume,  archevêque  de  Strigo- 
nie,  remontra  que  les  édits  excédoient  le  pouvoir  de  l'au- 
torité civile.  Il  observoit  que  la  bulle  Unigenitns  étoit 
un  jugement  de  l'Eglise  universelle,  et  ciloit,  à  cet  égard, 
les  actes  du  concile  de  Rome,  en  ,  l'Encyclique  de 
Benoît  XIV,  en  1706,  et  les  actes  du  clergé  de  France, 
en  1765.  On  voit  par  toutes  ces  démarches  combien  est 
fausse  l'allégation  des  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  da- 
te* ,  qui  prétendent  que  le  décret  de  l'empereur  ne  souf- 
frit aucune  opposition.  Le  nonce  du  Pape  à  Vienne  se- 
conda les  efforts  des  évêquès  d'Allemagrte.  Enfin  ,  Pie  VI 
écrivit  différentes  fois  à  Joseph  pour  essayer  de  le  rame- 
ner à  des  dispositions  plus  modérées.  Mais  voyant  qu'il 
ne  gagnoit  rien,  il  prit  une  résolution  inatteudue.  H 
espéra  qu'une  entrevue  avec  Joseph  aurait  peut-être  phis 
ne  succès,  et  que  ses  observations  et  ses  prières  pouf- 
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voient  faire  quelque  impression  sur  ce  caractère  singulier. 
Il  lut  écrivit,  le  i5  décembre,  pour  lui  annoncer  son  des- 
sein de  faire  ie  voyage  de  Vienne.  Cette  nouvelle  ne  flé- 
chit  point  l'empereur  ;  il  répondit  au  saint  Père  que  son- 
parti  étoit  irrévocablement  pris,  et  qu'il  ne  reveooit  ja- 
mais sur  les  mesures  qu'il  avoit  une  fois  adoptées.  Pie  VI 
n'en  perse ve'ra  pas  moins  dans  son  projet. 

« —  Le  16  juin,  censure  de  la  fuculté  de  the'ologie  de 
Paris  contre  ['Histoire  philosophique  et  politique  des 
établissement  des  Européens  dans  Us  deux  Indes  y 
par  Raynal.  Cet  ouvrage,  déjà  publié  en  1770,  avoit 
été  augmenté  successivement,  et  avoit  été  imprimé,  en 
dernier  lieu ,  avec  des  additions  considérables ,  qui  le  ren-' 
doient  Je  plus  en  plus  digne  de  flétrissure.  C étoit,  avec 
le  Système  de  la  nature ,  les  productions  les  plus  har- 
dies qu'eut  enfantées  la  philosophie.  Raynal  y  avoit  mit 
son  nom  ;  ce  que  ses  amis  même  regardoient  comme  une 
indiscrétion  et  une  folie  d'autant  plus  ridicule  que  l'ou- 
vrage, disoient- ils ,  étoit  moins  à  lui  que  jamais.  On 
nommoit  ses  coopéra  teurs ,  on  y  retrou  voit  leur  style» 
Lui-même  les  avoit  exrités  à  plus  de  hardiesse.  Qui  ne 
sait,  dit  Grimm  (i),  que  près  d'un  tiers  de  l'Histoire 
pJùlosopluque appartient  à  Diderot?  Il  y  travailla  pen- 
dant deux  ans  ,  et  nous  lui  en  avons  vu  composer  une 
bonne  partie  sous  nos  yeux.  Lui-même  étoit  souvent 
efliuyé  de  la  hardiesse  avec  latjuelle  il  f ai  soit  parler 
son  ami.  Mais  Raynal  l'encourageoit.  D'autres  person- 
nes contribuèrent  encore  à  cet  ouvrage,  Dcleyre  fut  oe~ 
cupé,  dit-on, à  en  rassembler  les  matériaux.  Le  fermier- 
général  Paulze,  les  comtes  d'Aranda  et  de  Souza  com- 
niquèrent  des  Mémoires.  Le  baron  d'Holbach  et  Pechméja 
y  insérèrent  des  tirades  entières*  Ce  n  étoit  pas  le  moyen 
que  l'ouvrage  fut  bon.  Les  gens  de  goût  s'accordent  à 
y  reprendre  beaucoup  de  déclamations,  de  morceaux  pa- 


(i)  Correspondance  littéraire  ,  philosophique  et  critique ,  III»* 
partie,  tome  IV  ,  nage  85. 
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rasites,  de  digressions,  de  redites,  de  l'emphase,  dû 
charlatanisme.  Tel  est ,  à  travers  beaucoup  d'éloges  ;  le 
jugement  de  Grimm  lui-même  ,  qui  peint  Raynal  comme 
•  une  tête  ardente  et  tourmentée  d'un  vain  désir  de  célé- 

brité, et  qui,  au  total,  se  moque  un  peu  de  lui.  On 
pourrait  être  encore  plus  sévère  envers  Fauteur  de  ÏHis~ 
toire  philosophique ,  sans  être  fort  injuste.  Il  y  déclare 
la  gaerre  à  la  révélation  ,  à  la  morale ,  à  l'autorité  civile. 
Il  disoit  que  le  Dieu  des  Juifs  n'étoit  qu'ua  Dieu  local, 
nomme  ceux  des  autres  nations.  11  ne  pârloit  de  Jésus* 
Christ  .qu'avec  le  ton  de  l'irrévérence.  Il  prétendoit  que 
rétablissement  du  christianisme  n'avoitétéque  reflet  d'une 
mauvaise  logique.  Il  faisoit  des  martyrs  autant  de  fanati- 
ques, des  miracles  autant  d'illusions,  des  prophéties  au- 
tant de  mensonges,  des  mystères  autant  de  fruits  de 
l'ignorance.  11  ne  vouloit  d'autre  autorité  que  celle  de 
l'état ,  d'autres  Livres  sacrés  que  ceux  qu'il  reconnoît  corn* 
me  tels,  d'autre  droit  divin  que  le  bien  de  la  république  » 
d'autres  canons  <jue  les  édits  des  princes  et  les  arrêts  des 
tribunaux.  Ses  écarts  sur  la  morale  n'étoieut  pas  moins* 
répréhensibles.  Il  y  représentoit  la  morale  chrétienne 
comme  favorable  à  ces  mêmes  crimes  qu  elle  condamne 
çt  qu  elle  apprend  à  détester  ;  les  vœux  de  religion  com- 
me contraires  à  la  nature  ;  les  couvens  comme  une  in** 
yen t ion  barbare;  les  préceptes  évangéliques  comme  étouf- 
f  int  les  penchans  les  plus  doux ,  tandis  qu'ils  ne  font  que 
les  régler,  en  proscrire  les  abus,  et  en  arrêter  les  ex- 
cès ,  qui  seraient  aussi  préjudiciables  à  la  société  qu'à  la 
religion.  Mais  ce  qui  étoit  étrange,  c'était  la  morale  que 
cet  écrivain  passionné  substitnoit  a  celle  qu'il  qualifiott 
d  inhumaine.  Il  ne  donnoit  à  la  sienne  d'autre  motif  que 
la  conservation  de  l'individu  ;  ne  reconnôissoit  aucun  de- 
voir pour  l'homme  isolé  ;  varioit  la  morale  suivant  les 
climats  ;  ue  défendoit  l'adultère  que  lorsque  les  couven- 
tions  ont  établi  le  mariage  et  la  propriété  des  femmes; 
le  légitimoit,  ainsi  que  le  vol ,  quand  ils  étoient  faits  avec 
adresse  ;  excusoit  des  désordres  honteux  ;  ne  vovoit  dans 
hi  juireté  des  mœurs  qu'une  afigùrc  d'opinion,  et  procla- 
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»oït  arec  emphase  ces  deux  principes  :  7& e' sir  de  jouir  ; 
liberté  de  jouir.  Tel  étoit  le  code  de  ce  nouveau  et  bien- 
faisant législateur.  La  pudeur  n'étoit  rien  à  ses  yeuif 
et  son  cynisme  étaloit  les  maximes  les  plus  corrompues 
et  les  peintures  les  plus  dangereuses.  Parloit-il  du  gou- 
vernement et  de  l'autorité  souveraine  ?  {1  n'y  voyoit  que 
l'effet  dè  la  force,  de  la  fourberie,  de  la  superstition, 
qu'un  principe  d'abjection  et  de  bassesse.  Il  se  plaignoit 
qu'on  autorisât  le  despotisme  paternel,  qui  produit  le 
respect  extérieur  et  une  haine  impuissante  et  secrète 
contre  les  pères»  Hel  vtftius  avoit  aussi  mis  en  avant  au- 
trefois cette  haine  contre  les  pères,  qui  n'est  heureuse- 
ment qu'une  calomnie  contre  le  genre  humain.  Raynal 
esoit  offrir  aux  peuples  des  remèdes  contre  la  tyrannie. 
Il  s'écrioit  :  Puissent  les  vrais  lumières  Jaire  rentrer 
dans  leurs  droits  des  êtres  qui  n'ont  besoin  que  de  le* 
sentir  pour  les  reprendre!  Sages  de  la  terre,  philoso- 
phes de  toutes  les  nations  >  c'est  à  vous  seuls  à  faire 
sles  lois  en  les  indiquant  à  vos  concitoyens»  Ayez  le 
courage  d'éclairer  vos  frères.,».*  Faites  rougir  ces  mil- 
liers d'hommes  soudoyés  ,  qui  sont  prêts  à  exterminer 
leurs  concitoyens  aux,  ordres  de  leur  maître»  Soulevez  > 
dans  leurs  ornes,  la  nature  et  l "humanité  contre  ce 
renversement  des  lois  sociales»»»»  Révélez-leur  les  mys- 
tères qui  tiennent  l'univers  à  la  chaîne  et  dans  les  ténl* 
ères  ,  et  que  , ,  V 'apercevant  combien  on  se  joue  de  leur 
crédulité,  les peuples  ^  éclairés  tous  à  la  fois,  vengent 
enfin  la  gloire  de  l'espèce  humaine  (1).  Et  ces  provo- 
cations audacieuses  étoient  fréquemment  répétées  dans 
l'ouvrage.  Dans- le  même  volume ,  page  1 20 ,  on  demandoife 
si  beaucoup  de  tyrans  avaient  péri  sur  les  échafauds  , 
si  les  places  étoient  teintes  de  leur  sang...  Ailleurs  on 
disoit  que  la  liberté  naîtroit  du  sein  de  ï oppression, 
et.  que  le  jour  du  réveil,  n'étoit  pas  loin  (a).  Telles 
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étaient  les  images ,  les  vœux,  les  maximes  semées  dans  cet 
ouvrage.  1>  plus  souvent  elles  n'étoient  amenées  par  rien, 
et  navoient  aucune  liaison  avec  ce  qui  précédoit.  L'au- 
teur, procédant  par  bonds  et  par  mouvemens  impétueux, 
ne  suivoit  que  le  délire  d'une  imagination  intempérante, 
ou  plutôt  il  a  voit  adopté,  avec  une  complaisance  aveu- 
gle et  coupable ,  tout  ce  que  lui  fournissoient  ses  amis. 
Il  mêloit  à  tout  cela  des  peintures  séduisantes  ,  des  ex- 
pressions passionnées ,  des  descriptions  voluptueuses ,  des 
conseils  corrupteurs.  On  ne  se  seroit  pas  attendu  sans 
doute  à  retrouver  tant  d'excès  sous  un  titre  qui  annonçoit 
d'autres  objets,  La  faculté  de  théologie  ne  crut  pas  qu'il 
lui  fut  permis  de  passer  sous  silence  un  livre  si  dange- 
reux. Elle  en  publia  une  censure  longue  et  détaillée, 
Elle  y  déplore  d'abord  cette  conjuration  funeste  ourdie 
contre  la  foi ,  cette  ligue  d'écrivains  qui  sembloicnt  pren^ 
dre  à  tâche  de  tout  blasphémer,  et  spécialement  cette 
témérité  d'un  homme  qui ,  levant  tout-à-fait  le  masque ,  sa- 
poit  ces  mêmes  autels  qu'il  eût  du  défendre.  Elle  s'étoneoit 
qu'il  osât  se  nommer  à  la  tête  d'un  livre  oit  il  préchoit 
la  corruption,  et  où  il  ne  voyoit  d'autre  crime  que  de 
professer  la  religion  et  d'obéir  aux  rois.  La  censure  est 
divisée  en  quatre  articles  ;  de  l'homme  et  de  la  loi  natu- 
relle, de  là  religion  révélée,  de  la  morale,  du  gouver- 
nement. Elle  cite,  sur  chacun  de  ces  points,  des  passa- 
ges nombreux  de  X Histoire  philosophique  ,  et  j  applique 
les  qualifications  convenables.  Il  y  a  en  tout  quatre- vingt- 
quatrepTôpositipns ,  ou  plutôt  extraits  du  livre ,  sur  lesquels 
porte  le  ingénient.  Mais  la  faculté  prévient  qu  elle  en  a  re- 
marqué beaucoup  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  condamna- 
bles ,  et  que  la  nécessité  seule  Ta  forcée  de  se  borner  dans  le 
choix  qu'elle  a  fait.   Sa  censure  est  d'autant  plus  intéres- 
sante qu'elle  ne  se  contente  pas ,  comme  dans  les  autres  oc»/, 
casions  ,  de  condamner  les  erreurs  du  livre ,  mais  qu'elle  j 
ajoute  les  principales  preuves  de  la  foi  et  des  réponses 
aux  aberrations  de  l'auteur.  Cette  conclusion,  portée  le 
16  juin,; lut  confirmée  le. i«*  août  suivant.  Le  parlement 
tfe  ftirjs  tfvit  aussi  contre  ï  histoire  philosophigue*  Le 
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a5  niai,  M.  Séguier,  avocat-général,  la  dénonça,  par  un 
.réquisitoire  long  et  énergique ,  comme  une  production 
funeste  à  la  société  et  à  la  religion.  L'impiété,  l'audace? 
le  mépris  des  souverains  et  l'esprit  d'indépendance  9 
sont y  dit-il ,  tellement  empreints  dans  cet  ouvrage ,  qu'oit 
peut  dire  que  l'auteur  n'a  fait  qu'un  code  barbare  j 
qui  n'a  d'autre  but  que  de  renverser  les  fonde  mens  de 
iérdre  civil.  En  rapprochant  toutes  les  parties  du\ 
système  répandu  dans  la  totalité  de  cette  Histoire ,  oq. 
ffourroit  tracer  le  plan  de  subversion  générale  que  ren- 
Jerme  cette  affreuse  production.  Le  magistrat  s'éleva 
avec  force  contre  les  principes  de  Raynal ,  et  signala  le 
but  où  tendoit  cet  écrivain  enthousiaste  et  emporté.  Sur 
sa  plainte  le  parlement  ordonna  que  le  livre  seroit  brûlé, 
et  l'auteur  envoyé  en  prison.  On  prétend  que  ce  fut  le 
roi  qui  fit  rendre  cet  arrêt.  On  lui  avoit  mis  à  dessein 
sur  sa  table  un  exemplaire  de  l'ouvrage,  comme  pour  le 
préparer  à  ce  qu'il  devoit  attendre  un  jour.  Cette  lecture 
l'indigna.  Cette  ame  droite  et  vertueuse  fut  révoltée  de 
tant  de  déclamations  et  d'emportemens.  Le  monarque 
reprocha  à  deux  de  ses  ministres  d'avoir  souscrit,  et 
voulut  qu'on  écrivît  à  Genève  pour  engager  la  république 
à  interdire  l'ouvrage.  C'est  que  l'édition  étoit  dite  im- 
primée dans  cette  ville,  quoiqu'elle  l'eût  été  à  Lyon. 
Baynal  ,  averti  à  temps ,  prit  la  fuite  et  se  retira  dans 
Jes Pays-Bas,  où  son  livre  lui  attira  de  nouvelles  traverse* 
qui  l'obligèrent  use  réfugier  daus  les  états  du  roi  de  Pru&e; 
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Le  22  mars,  Pie  VI  arrive  à  Vienne.  Ce  pontife  étoit 
parti  de  Rome  le  27  février.  11  reçut  partout  sur  sa 
route  les  honneurs  dus  à  son  rang.  En  entrant  dans  les 
états  de  l'empereur,  il  trouva  des  seigneurs  et  une  es- 
corte qu'on  avoit  envoyés  au-devant  de  lui;  car  Joseph , 
décidé  à  maintenir  ses  édits,  voulut  du  moins  accorder. 
a.n  saint  Père  des  égards  extérieurs     j|g  vaine*  conso^ 
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lacions.  Une  afiluence  prodigieuse  te  rassemblèit  sur  b 
route  du  Pape.  L'empereur  étoit  allé  a  sa  rencontre  à 
quelques  lieues  de  Vienne ,  avec  un  de  ses  frères  et  une 
partie  de  la  cour.  H  le  logea  dans  l'appartement  de  Marie- 
Thérèse.  On  prétend,  à  la  vérité ,  que  le  Pape  étoit  pri- 
sonnier dans  ce  palais,  que  toutes  ses  actions  étoient 
épiées,  et  qu'on  ne  laissoit  entrer  chez  lui  que  très-peu 
de  personnes.  On  assure  même  que  les  évoques  des  états 
héréditaires  avoient  eu  défense  de  venir  à  Vienne  pendant 
le  séjour  du  Pontife  ;  précaution  bizarre  v  et  mortifiante 
-pour  Pie  VI.  On  avoit  craint ,  sans  doute ,  que  ces  pré- 
lats ne  puisassent  dans  leurs  entretiens  avec  lui  trop 
dattachement  pour  le  saint  Siège.  D'ailleurs  ,  h  Pape 
obtint  quelques  modifications  ,  quoiqu  assez  légères ,  dans 
les  éditSè  II  sacrifia  des  avantages  pour  en  conserver 
d'autres.  Il  aurait  désiré  la  conservation  de  tous  les  mo- 
nastères ;  du  moins  Joseph  ,  en  supprimant  ceux  qu'il 
prétend  oit  superflus,  n'anéantit  aucun  ordre  religieux. 
Le  prince,  expliquant  son  décret  sur  la  constitution  cTm— 
ffenitus  ,  défendit  d'en  disputer  publiquement ,  mais  per* 
mit  aux  professeurs  d'en  donner  à  leurs  écoliers  une 
cfmnoissance  historique.  H  déclara  que  le  placet  impé- 
rial ,  qu'il  avoit  prescrit,  ne  s'étendoit  point  su  ries  buttes 
en  matière  dogmatique.  Il  permit  de  recourir  a  Home 
pour  les*  dispenses  de  mariage  dans  les  era pèche» ens  plus 
prêches  que  le  troisième  et  le  quatrième  degré.  Il  annonça 
que  le  plan  adapté  pour  la  censure  des  livres  n'empéchoit 
pas  que  les  évêques  ne  fissent  des  représentations  sur  ceux 
qu'ils  croiraient  nuisibles.  Ce  fut  à  peu  près  les  seuls 
points  où  Joseph  se  relâcha  de  sa  raideur,  et  l'on  voit 
qu'il  ne  céda  que  le  moins  possible.    Les  conseils  du 
prince  de  ftaunitz  le  fortifioient  contre  les  sollicitations  du 
Pape,  auquel  il  «'accorda  que  quelques  courts  entretiens; 
©l  ce  -ministre ,  encore  moins  réservé  que  son  maître,  fit 
essuyer  à  Pie  VI  plusieurs  mortifications,  et  ne  remplit 
même  pas ,  dit-on ,  envers  lui  les  devoirs  de  la  politesse 
Jà  plus  commune.  Le  pontife  reçut,  pendant  son  séjour 
à* Vienne  >  des  questions  qui  lui  étoient  adressées  par  onze 
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«Vaques  débats  de  l'empereur  sur  plusieurs  nouveau* 
édits  ;  et  dans  ses  réponses  ,  pleines  de  sagesse  et  de  mo» 
dération ,  U  leur  exposa  les  règles  qu'ils  auroient  à  suivrai 
et  leur  accorda  des  pouvoirs  pour  les  matières  réservées 
par  l'usage  à  son  autorité*  11  disoit ,  relativement  à  la 
bulle  Unigenitus ,  qu'on  devoit  l'enseigner  dans  les  éco- 
les ,  mais  qu'il  n'étoit  pourtant  pas  nécessaire  qu'on  en 
disputât  publiquement.   Avant  le  départ  du  saint  Pett% 
Joseph  lui  fit  présent  d'un  superbe  pectoral ,  et  lui  remit 
aussi  un  diplôme  de  prince  de  l'empire  pour  1»  duc 
BraschbOoesti  ;  mais  le  généreux  Pontife  ne  voulut  pafc 
qu'on  Pût  l'accuser  d'avoir  négligé  les  intérêts  de  PÉgfcse 
pour  ceux  de  sa  femille,  et  refusa  ce  dernier  présent.  R 
quitta  enfin  Vienne ,  avec  le  chagrin  de  n  y  avoir  pas  fait 
fout  ce  qu'il  eût  désiré.  U  prit  sa  route  par  Munich", 
•ù  l'électeur  de  Bavière ,  prince  qui  protégaoit  la  religion 
et  tout  ce  qui  sert  à  la  rendre  respectable ,  donna  lui-» 
même  à  ses  sujets  l'exemple  de  rattachement  et  du  resf>eot 
pour  le  successeur  de  saint  Pierre.  11  passa  trois  jours 
à  Augsbourg ,  dans  cette  ville  fameuse  dans  les  annales 
du  luthéranisme.  Mais  les  soins  de  l'électeur  de  Trêves  ♦ 
évoque  d* Augsbourg,  les  hommages  des  peuples  et  lês 
respects  des  protestant  mêmes ,  ne  permirent  pas  au  Pon- 
tife de  s'apercevoir  de  la  différence  de  religion.  Venise 
lui  fit  la  réception  la  plus  brillante.  U  rentra  dans  Rome ,  le 
i3  juin  /aux  acclamations  des  habitans,  se  fiàttantdu  moins 
d'avoir  accru  sur  son  passage  rattachement  à  la  religion- 
et  au  saint  Siège.  Mais  son  voyage  étoit  a  peine  terminé  f 
qu'il  apprit  de  nouveaux  changemens  opérés  en  Allema- 
gne. La  nomination  d'un  archevêque  de  Milan  devint 
un  nouveau  sujet  de  chagrin  pour  Pie  VI.  Joseph  ve* 
noit  de  s'emparer ,  par  un  édit ,  du  soin*  de  conférer  les 
évêchés  de  Lombardie,  qui ,  depuis  uU  temps  immémo* 
rial,  étoient  a  la  nomination  du  Pape.  Cétoient  tous 
les  jours  de  nouveaux  envahissement ,  dont  il  n'étoit  par 
possible  de  prévoir  la  fia.  Joseph  fit,  de  son-  autorité^ 
un  nouvel  arrondissement  dès  évéchés  de  ses  états,  ik 
abolit  les  séminaires  diocésains,  et  eft  établit  de  généraux 
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dans  cinq  ou  src  grandes  villes  seulement.  Ij  donna  mi 
décret  pour  ôter  les  images  des  églises.  U  supprima  les 
empêche  mens  dirimans ,  en  établit  de  nouveaux ,  et  per- 
mit le  divorce  en  certains  cas.  En  même  temps  il  t rai- 
toit  despotiquement  ceux  qui  contrarioient  ses  vues.  Lar- 
cin eveque  de  Goritz ,  M*  cFEdling ,  prélat  très-pieux ,  ne 
■"étant  point  montré  favorable  aux  innovations,  Tempe- 
pereur  supprima  son  siège,  voulut  qu'il  donnât  sa  dé- 
mission, et ,  sur  son  refus,  lui  ordonna  de  partir  pou* 
Borne.  Il  réservoit  les  dignités  de  l'Église  pour  les  ad- 
mirateurs de  ses  systèmes.  Il  encourageoit  des  écrivains 
à  en  prendre  la  défense.  11  protégeoit  a  Pavie  une  réu*- 
nion  de  théologiens ,  qui,  comme  Ricci  à  Pistoie,  cher— 
choient  à  rabaisser  le  saint  Siège  et  à  réformer  renseig- 
nement, faisoient  revivre  les  écrits  des  appelans  français, 
préconisoient  leur  doctrine,  et  fàvorisoiént  un  esprit  d'op* 
position  ,  de  plainte  et  de  déclamation ,  dont  l'effet  étoit 
de  troubler ,  daffoibtir  et  d'asservir  l'Église.  Pie  V/  se 
plaignit  plus  dune  fois  de  l'imprudente  protection  qu'oa 
accordoit  à  ces  théologiens  ardens  et  inquiets.  On  n'tùt 
etuci|n  égard  à  ses  réclamations. 

♦  ■ 

1783. 

Le  16  avril,  mort  de  Benoît- Joseph  Labre,  à  Rome. 
Benoît-Joseph  Labre,  né  le  26  mars  174$  >  à  Saint-Su  l- 
pice  d' A  met  tes,  au  diocèse  de  Boulogne  en  France ,  est 
un  de  ces  prodiges  de  vertu  que  le  ciel  montre  de  temps 
«?n  temps  aux  hommes ,  pour  confondre  leur  lâcheté  et 
pour  opposer  à  la  corruption  générale.  Labre,  encore 
enfant,  parut  presque  déjà  ce  qu'il  devait  être  un  jour. 
Loin  de  remarquer  en  lui  des  semences  de  vices,  il  ne 
jnanifcstoit  pas  même  les  défauts  les  plus  excusables  dans 
çet  âge.  Devenu  grand ,  il  résolut  de  renoncer  au  monde. 
Frappé  des  avantages  de  la  vie  religieuse,  il  tenta  suc* 
cessivement  d'entrer  à  la  Trapue,  chez  les  Chartreux ,  à 
Sept-FontSt  La  fiaiUeS5tî  de  sa  santé  ne  permit  pas  de 
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l'admettre  aux  toux.  Il  s'en  dédommagea  en  se  condam- 
nant à  la  même  vie  qu'il  eût  observée  dans  un  monas- 
tère. En  1770*,  il  fît,  par  dévotion  ,  le  voyage  de  Rome» 
Son  but  étoit  de  visiter  le  tombeau  des  saints  Apôtres  e£ 
les  pèlerinages  d'Italie.    11  fit  ce  voyage  en  pauvre  véri- 
tabte ,  marchant  à  pied ,  vivant  des  aumônes  qu'il  rece- 
voit  sans  les  demander  ,  et  dont  il  distribuent  même  aux 
pauvres  ee  qui  ne  lui  étoit  pas  exactement  nécessaire; 
pratiquant  une  humilité  profonde,  un  détachement  ex- 
trême et  des  mortifications  continuelles.   A  Rome ,  U 
fréquentoit  assiduement  les  églises,  et  y  passoit  souvent 
h  journée  entière  en  prières.  Après  différens  pèlerinages 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  il  se  fixa,  en  1736% 
dans  la  capitale  du  monda  chrétien ,  et  n'en  sortit  plus 
que  pour  aller*  une  fois  chaque  année,  à  Lorette.  U 
y  vivoit  dans  une  solitude  et  un  silence  presque  conti- 
nuels, recherchant  l'oubli  et  les  humiliations,  ne  por- 
tant que  des  haillons  repoussons ,  exerçant  des  austéri- 
tés ,  et  s'unissant  sans  cesse  à  Dieu  par  une  oraison,  fer- 
vente. Une  telle  vie  n'eût  paru  que  méprisable  aux  yeux 
du  monde ,  et  la  philosophie  sur- tout  se  fut  récriée  con- 
tre cet  état  d'abjection  et  d'inutilité  apparentes.  Mal? 
l'esprit  de  Dieu  ne  juge  pas  comme  celui  de  l'homme. 
Il  apprend  à  révérer  celui  qui ,  estimant  les  choses  ce 
qu'elles  valent,  préfère  le  Créateur  à  la  créature,  la  mé- 
ditation des  vérités  éternelles  à  la  recherche  des  biens 
d'ici  bas,  et  le  soin  exclusif  de  son  salut  à  tous  les  objets 
qui  nous  charment  et  nous  égarent,  U  apprend  à  ne  pas 
regarder  comme  inutile  celui  qui  donne  au  monde  de  si 
grands  exemples  de  vertu ,  et  à  ne  pas  taxer  d'abjection 
une  vie  pure  et  céleste.  A  peine  Benoît- Joseph  Labre 
eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  le  mercredi  -  saint ,  16 
avril ,  après  quelques  heures  de  maladie,  que  le  bruit  de 
«a  sainteté,  déjà  connue  de  plusieurs  personnes,  se  ré- 
pandant par  toute  la  ville ,  on  accourut  dans  la  maisua 
oh  il  étoit  mort.  On  le  transporta  dans  une  église  voi- 
sine, ou,  pendant  quatre  jours,  une  foule  immense  as- 
jiBgeoit  sou  ÇjergueU ,  vouloir  bafccr  ses  pieds  et  voir  cet 
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homme  de  Bien.  On  l'invoquoit,  on  recherch oit  tout  ce 
qui  avoit  été'  à  son  usage.  Plusieurs  miracles  opérés  par 
son  intercession  furent  confirmés  par  des  information» 
juridiques.  Le  20  avril ,  dimanche  de  Pâque ,  on  l'enterra  9 
après  avoir  reconnu  que  son  corps  étoit  aussi  flexible 
qu'au  moment  de  sa  mort.  Des  prodiges  continuèrent  ^ 
s'opérer  sur  son  tombeau.  On  accourok  des  différente» 
pailies  de  l'Italie  pour  obtenir  de  ce  pauvre  volontaire 
des  grâces  spirituelles,  ou  la  guérison  de  différons  maux; 
et  Dieu  se  plaisoit  à  faire  éclater  la  gloire  de  son  servi- 
teur, et  à  confondre  l'incrédulité  d'un  siècle  dédaigneux^ 
par  les  faveurs  signalées  qu'il  accordoit  a  son  intercession. 
On  sait  qu'un  ministre  protestant  des  États-tyiis,  nommé 
Thayer ,  qui  voyageoit  en  Europe ,  étant  venu  à  Rome  9 
et  y  ayant  été  témoin  des  miracles  qui  s'opéroient  sur 
le  tombeau  du  saint  personnage,  ne  put  s'empêcher  de» 
rcconnoître  la  vérité.  Convaincu  de  la  divinité  de  la  re- 
ligion catholique,  il  renonça  courageusement  à  ses  er- 
reurs, et  alla  depuis  annoucer  la  roi  dans  les  mêmes  pays 
où  il  avoit  exercé  ses  fonctions  de  ministre  protestant» 
En  attendant  c*ue  la  cause  de  la  béatification  de  Benc4tr 
Joseph  Labre  ait  été  instruite  avec  les  délais  prescrits  et 
les  formalités  ordinaires ,  le  titre  de  Vénérable  loi  a  été 
donne'  par  un  décret  de  la  congrégation  des  rites. 

Le  28  décembre ,  l'empereur  Joseph  arrive  à  Rome, 
Ce  prince  suivoit  ses  projets  de  réformes,  et  çe  voyage 
même  étoit  destiné  à  les  pousser  le  plus  loin  possible, 
On  n'eût  pas  imaginé  qu'il  ne  fut  venu  a  Rome  que 
pour  y  fdrmer  une  ligue  contre  le  saint  Siège ,  et  qu'ea 
rendant  au  Pape  la  visite  qu'a  en  avoit  reçue,  il  eût 
songé  à  lui  porter  les  derniers  coups.  Cependant  les  dëV 
tads  que  nous  allons  donner  paroissent  authentiques, 
flous  les  trouvons  dans  les  Mémoires  historique*  etphi^ 
losophiques  sur  Pie  VI,  dont  il  a  été  déjà  question. 
L'auteur  se  montre  presque  toujours  assez  instruit  des 
faits,  et  ce  qu'il  dit  en  cette  occasion  ne  paroït  que  trop 
conforme  au  caractère  des  personnages.  Joseph  ?  parti  de 
Tienne  le  6  décembre ,  arriva  monmémeBt  à  Rome  le  2$, 
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Uu'avoit  tel  donner  aucun  avis  de  son  Voyage,  qui  suit» 
prit  jusqu'à  sou  ambassadeur.  Avant  de  voir  personne, 
il  écrivit  au  chevalier  Àzara,  ministre  d'Espagne  auprès 
du  saint  Siège,  pour  lequel  on  avoit  inspiré  à  Tempe*, 
reur  beaucoup  d'estime*  0  lui  demandait  une  entrevue 
pour  le  soir  même.   Âpres  une  visite  assez  courte  aà 
Pape,  il  alla  en  effet  trouver  le  chevalier,  et  l'entraîna 
dans  un  lieu  retiré,  où  ils  passèrent  quelques  heures  eu 
tête  à  tête*  On  a  su  (i)  depuis ,  que  dans  cet  entretien. 
Joseph  avoit  développé  avec  une  extrême  chaleur  un 
plan  qui  alloit  étonner  l'Europe.-  Il  ne  s' agis soit  pas) 
moins  que  de  rompre  avec  la  cour  de  Rome.    Il  avoit 
tout  prévu  ,  tout  combiné ,  disoit-il....  Il  voulait  sous* 
traire  tout-àfait  ses  sujets  à  l'autorité  pontificale.  H 
se  rioit  de  ses  foudres...   On  Vappeleroit  schismatiqne  > 
peu  lui  importoit.  Il  déploya  ses  idées  avec  une  chaleur 
et  une  vivacité  extrêmes*  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
le  chevalier  obtint  la  parole  >  et  lui  fit  sentir  les  incon* 
véniens  d'une  résolution  aussi  brusque.   Elle  pouvoit 
avoir  des  suites  fâcheuses  pour  le  prince  lui-même. 
Ne  devoit-il  pas  craindre  les  dispositions  d'une  partie 
de  ses  sujets  ?  De  pareils  remèdes  n'étoient-ils  pas  trop 
violens?...   Ces  argumens  de  la  part  d'un  homme  que 
l'empereur  estimait ,  et  dont  il  ne  pouvoit  suspecter  ni 
les  principes  ni  les  intentions  ,  firent  impression  sur 
fui.    Il  sortit  de  V entretien  avec  des  dispositions  plus. 

conciliantes         Les  représentations  du  cardinal  de 

Bernis  et  du  chevalier  A%ara ,  des  réflexions  plus 
mûres  sur  les  suites  du  bouleversement  dont  il  aU 
loit  donner  le  signal;  peut-être  quelques  mouvement 
de  bonté  pour  ce  vieux  pontife  qui  n  avoit  aucun 
titre  personnel  à  la  malveillance  et  en  avoit  à  la 
compassion  calmèrent  cette  première  effervescence.  H 
mit,  pour  le  moment,  un  peu  moins  d'aigreur  dans  ses 
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rapports  avec  le  Pape.  Mais ,  de  retour  dans  ses  états , 
il  recommença  bientôt  à  poursuivre  ses  projets  de  scission 
et  de  discorde ,  par  des  voies  qui  n'étoient  qu'un  peu 
plus  lentes  que  celles  qu'il  avoit  proposées  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne.  U  vouloit  donc  véritablement  troubler 
l'Église ,  ce  prince  4jui  désiroit  faire  croire  qu'il  ne  tra— 
vailloit  qu'à  la  rendre  florissante.  Ce  zèle  dont  il  se  pa- 
roit,  ces  motifs  spécieux  qu'il  donnoit  à  ses  reformes, 
n'étoient  donc  qu'un  voile  destiné  à  couvrir  ses  vues  se- 
crètes et  profondes.  La  conférence  avec  Azara  montre 
en  lui  un  esprit  tourmenté  des  plus  vastes  et  plus  fu- 
nestes projets*  Mats  ce  qui  nest  presque  pas  moins  éton- 
nant que  cet  acharnement  de  Joseph  contre  le  saint  Siège , 
c'est  la  manière  dont  l'auteur  des  Mémoires  dont  nous 
Tenons  de  citer ,  raconte  ces  différends.  Il  convient  que 
l'empereur  étoit  transporté  de  l amour  desordonné  de  la> 
célébrité  ;  qu'il  étoit  dévoré  d'une  activité  de  corps  et 
d'esprit  oui  a  accéléré  sa  mort  ;  qu'il  étoit  constant  jus- 
qu'à r obstination  dans  les  plans  qu'il  avoit  une  fois 
arrêtés  ;  qu'il  ne  craignoit  point  d'affliger  ceux  qui  pou* 
voient  souffrir  de  ses  mesures  ;  qu'il  étoit  méfiant  pour 
les  autres  et  plein  de  confiance  pour  lui-même;  qu'il 
rroyoit  avoir  mûri  ses  projets  parce  qu'il  y  avoit  songé; 
que  son  impatience  auroit  voulu  en  hâter  l'exécution; 
qu'il  manquait  de  mesure  et  de  prévoyance,  et  quiï 
jouis  soit,  en  suivant  ses  grands  principes  philosophi- 
ques y  des  inquiétudes  qu'il  alloit  donner  au  Pape  (i). 
N'est-il  pas  étrange  qu'après  de  tels  aveux,  conformes 
d'ailleurs  à  ce  que  l'histoire  nous  a  transmis  du  caractère 
de  Joseph ,  l'auteur  des  Mémoires  fasse  un  crime  à  Pie  VI 
de  ses  démêlés  avec  un  prince  sans  '  mesure  et,  sans  pré 
voyance;  qu'il  lui  reproche  de  ne  s'être  pas  asservi  aux 
caprices  de  ce  prince  obstiné;  qu'il  le  blâme  de  n'avoir  pas 
concouru  à  la  propagation  de  ses  grands  principes  phi- 
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lùSbphiques  f  et  qu'il  le  gourmande  de  ne  s'élire  pas 
prête*  de  booiie  grâce  à  $es  jouissances  ?  Mais  en  diroit 
que  cet  écrivain  jouit  aussi  lui-même  des  inquiétudes 
et  des'  embarras  du  pontife.  D**cidé  à  lui  donner 
toujours  tort  ,  il  appelé  sa  fermeté  obstination ,  et 
traite  sa  condescendance  de  pusillanimité  :  moins  équi- 
table en  cela  et  moins  généreux  que  Frédéric  lui-même, 
dont  il  cite  ce  passage  d'une  lettre  à  d'Aletnbert  :  Ce 
qui  me  fâche  seulement,  c'est  que  tant  de  bien  (  il  fout 
songer  que  c'est  le  roi  de  Prusse  qui  parle)  ne  se  soit 
pas  opère  sous  les  Papes  qui  ont  mérité  d'être  humif 
Mes ,  et  que  celé  atteigne  précisément  V honnête  Jirasckij 
qui  a  desséche'  les.  marais  Pontins, 

Le  r"  juin,  censure  de  la  Sorbonne  contre  les  Prin- 
cipes de  morale,  de  Mably.  Cet  écrivain,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  de  l'école  philosophique,  n'en  avoit  cependant 
pas- évité  les  écarts.  11  se  plaieoit  à  déprécier  nos  institu- 
tions ,  à  faire  le  procès  à  nos^ouveroemens  ,  et  se  croyoit 
appelé  à  l>âtir  des  systèmes  de  constitution  politique  et 
d'organisation  sociale.  Il  se  flattoit  d'avoir ,  sur  ce  point,, 
des  connoissanccs  rares,  et  traçoit  dans  son  cabinet  les 
plans  les  plus  beaux.  Une  fôcheuse  expérience  n'avoit  pas 
encore  appris  à  estimer  à  leur  juste  valeur  ces  esprits  ab- 
straits ,  qui  se  donnent  la  mission  de  régir  les  états  ;  qui , 
prenant  leurs  conceptions  pour  des  principes,  veulent 
élaguer  tout  ce. qui  s'en  écarte,  saos  s'embarrasser  de$ 
suites;  bâtissent  des  constitutions  pour  les  peuples  sans 
les  consulter  et  même  sans  les  connoître ,  et  les  soumet- 
tent .  impérieusement  au  type  arbitraire  adopté  parleur 
métaphysique.  Mably  ne  fut  malheureusement  pas  étran- 
ger h  cette  manie.  Ses  Principes  de  morale  sont ,  quoi- 
que dans  un  autre  genre ,  une  preuve  de  l'esprit  systé- 
ma tique  de  l'auteur.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois,  livres» 
^>ass  le. premier^  il  trace  Jes  av  antages.  de5  passions  ;  dau$ 
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le  second,  il  parle  des  vertus;  et  dans  le  troisièmr,  desv 
tin*  à  traiter  du  développement  des  passions ,  il  donne 
une  espèce  de  théorie  d'éducation.  Du  reste ,  il  remplit 
de  pian ,  à  peu  près  comme  au  roi  t  pu  faire  un  païen , 
ou  plutôt  il  montre  quelquefois  des  principes  que  des 
païens  honnêtes  n'auroient  peut-être  pas  toujours  ose 
avouer.  En  parlant  des  vertus ,  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
celles  qui  ont  la  religion  pour  base  et  pour  motif,  et 
exclut  même  formellement  l'amour  de  Dieu.  11  ne  donne 
à  sa  morale  d'autre  sanction  que  l'intérêt  de  l'individu^ 
ail  est  seul,  ou  de  la  société,  g'0  en  feit  partie.  Cour 
tempteur  de  ton  siècle,  il  n'y  voit  que  des  ames  viles  et 
basses ,  et  ne  veut  admirer  qpe  les  sages  de  la  Grèce,  que 
les  stoïciens  et  autres  héros  de  l'antiquité.  Enfin ,  en  par- 
lant de  l'éducation ,  il  ne  fait  pas  même  alors  mention  de 
Dieu  ni  de  religion ,  et  "n'oppose  aux  passions  naissantes 
d'autre  frein  que  quelques  conseils» froids,  vagues  et  sans 
proportion  avec  le  danger.  Il  excuse  même  Je  vice  en 
certains  cas  ,  et  n'osecoit  pas ,  dit-il ,  condamner  rigou- 
reusement dans  un  jeune  homme  des  désordres  passagers. 
Voila  ce  qu'on  donne  comme  des  Principes  de  momie.  Ce 
n  étoit  pas  la  peine  de  repousser  celle  du  christianisme , 
pour  en  établir  une  si  commode.  La  feculté  de  théolo- 
gie ,  après  avoir  examiné  l'ouvrage ,  le  condamna  «  comme 
contenant  des  propositions  respectivement  Élusses ,  cap- 
tieuses, scandaleuses,  erronées,  contraires  à  la  parole  de 
Dieu ,  injurieuses  à  la  religion  chrétienne ,  dérogeant  à 
la  religion  naturelle ,  pernicieuses  pour  les  mœurs  et 
nuisibles  à  la  société.  » 

—  Le  a*  juin ,  l'électeur  de  Bavière  interdit  les  asso- 
ciations secrètes  dans  ses  états.  Nous  avons  vu,  sous 
-1-776,  les  premiers  succès  de  Weiahaupt.  Us  n'avoient 
pas  été  tenus  si  cachés,  qu'on  n'en  eût  découvert  quel* 
<jue  chose.  Dès  1781 ,  le  gouvernement  bavarois  avoit 
eu  des  soupçons  sur  l'existence  de  la  nouvelle  secte;  il 
«voit  même  ordonné  des  recherches,  que  les  illuminés 
eurent  fart  d'écarter  ou  de  rendre  inutiles.  Mais,  en 
*t84,  Charlçs^Théodere  fit  publier  une  dépense  s^bdolse^ 
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iè  toute  communauté,  société  et  confraternité  secrètes 
oa  non  approuvées  par  les  lois»  Les  anciens  francs-- 
maçons  obéirent  et  fermèrent  leurs  loges*  Les  iUammés  , 
qui  avoient  des  intelligences  à  la  cour ,  se  crurent  assez 
forts  pour  braver  la  défense  ,  et  continuèrent  leurs  assem- 
blées. Un  écrit ,  publié  la  même  année  par  un  professeur 
de  Munich ,  commença  a  les  dévoiler-  Un  seigneur  ba- 
varois les  attaqua  peu  après  avec  vigueur.  Ils  donnèrent 
des  apologies ,  et  leur  chef  mit  tous  ses  amis  en  mouve- 
ment pour  conjurer  Forage.   Mais  au  mois  de  février 
1785 ,  il  fut  déposé  de  sa  chaire  de  professeur  en  droit 
et  chassé  d'Ingolstadt.  On  sut  que  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples ,  révoltés  de  ses  maximes ,  avoient  renoncé  à  ses 
loges.  On  en  manda  quelques-uns,  qui  furent  interro- 
gés. Quoiqu'ils  ne  sussent  pas  tout ,  on  en  apprit  ce- 
pendant d'eux  assez  pour  être  alarmé  sur  les  vues  pro- 
fondes de  Weishaupt.  Un  incident  frappant  vint  donner 
de  nouveaux  documens  sur  sa  secte.  Réfugié  à  Ratis— 
bonne ,  ce  père  de  Yilluminisme  y  loin  de  se  décourager 
dé  sa  disgrâce,  soivoit  son  plan  avec  . plus  d'ardeur  et 
fOrmoit  des  émissaires  pour  propager  sa  doctrine.  Un 
jour  qu'il  endoctrinoit  un  nommé  Lanz ,  prêtre  apostat  , 
qù*n  destinoit  à  porter  en  Silesie  ses.  mystères  et  ses  conv 
plots ,  pendant  qiiïl  lui  donnoit  ses  dernières  instruc- 
tions ,  le  tonnerre  gronda  sur  la  tête  eut  maître  et  âik 
disciple ,  et  fit  tomber  celui-ci  mort  aux  côtes  de  Wefc- 
haupt,  qui,  dans  son  premier  effroi,  ne  songea  guère 
à  soustraire  les  papiers  du  malheureux  Lanz»  La  justicèV 
s'en  saisit,  et  ces  papiers,  envoyés  à  la  cour  de  Bavière, 
lui  dévoilèrent  le  but  du  chef.  L'électeur  dut  en  être 
effrayé  et  prit  des  mesures.   Deux  disciples  de  Weis- 
haupt  à  Ingolstadt ,  et  deux  seigneurs  furent  exilés.  On 
chassa  plusieurs  illuminés  de  l'université  de  cette  ville. 
D'autres  perdirent  leurs  emplois.  Le  11  octobre  1786, 
on  fit  une  descente  chez  Zwach  et  le  comte  de  Bassus, 
principaux  adeptes  et  coopérateurs  de  Weishaupt.  On 
y  trouva  tous  les  statuts  et  secrets  de  l'ordre,  dans  une 
correspondance  que  l'électeur  a  fait  depuis  imprimer, 
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et  dont  i'autlienticité  o'a  pas  été  contestée  par  les  perw 
sonnages  intéresses.  Ce  prince  en  eavoya  des  exemplaires 
à  tontes  les  cours,  et  continua  ses  procédures  juridiques. 
,  Vingt  illuminés  furent  cités,  les  uns  furent  privés  de 
leurs  places ,  les  autres  condamnés  à  la  prison.  Il  y  en 
eut  qui  prirent  la  fuite.   Pas  un  ne  fut  condamné  à 
mort.  On  promit  seulement  une  récompense  à  qui  livre* 
roit  le  premier  instigateur  de  ce  dangereux  projet.  Weis- 
haupt  fut  obligé  de  quitter  Ratisbonne ,  dont  l'évêquef 
seconda  par  ses  ordonnances  celles  de  l'électeur  de  Ba- 
vière. Les  autres  princes  allemands  ne  parurent  pas  faire 
attention  à  la  découverte  d'une  conspiration  aussi  mena- 
çante. En  Prusse,  Frédéric  venoit  de  mourir,  et  son 
teveu  se  livroit  déjà  peut-être  à  d  autres  imposteurs. 
L'empereur  Joseph  n'avoit  garde  de  sévir  contre  une 
classe  d'hommes,  dans  qui  il  ne  voyoit  encore  que  des 
ennemis  de  la  religion.  Les  autres  souverains  restèrent 
dans  l'indifférence.  Bien  plus,  l'ennemi  des  gouverne»- 
mens  trouva  un  asile  chez  le  duc  de  Saxe-Gotha.  D'au- 
tres princes  de  cette  maison  étoient  dans  les  mêmes  sen- 
timens  et  favorisoient  imprudemment  les  progrès  de  la 
société  secrète.  Elle  continua  donc  à  s'étendre,  et  à  l'ex- 
ception  de  la  Bavière ,  où  ta  sagesse  de  l'électeur  lui  im— 
posoit  un  frein,  elle  fit  des  prosélytes  dans  le  reste  de 
l'Allemagne.  Des  riches,  des  hommes  titres,  des  com- 
tes, des  barons  s'enrôlèrent  aussi,  et  apparemment  avec 
plut  d'irréflexion  que  de  malice,  dans  une  association  ^uî 
ne  voulut  ai  prééminences  ni  propriétés. 


FIN  DU   SECOND  VOLUME. 
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